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ESSAI 

SUR  LES  MŒURS  ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS  DE  L’HISTOIRE  , DEPUIS 

Charlemagne  jusqu’à  Louis  XIII. 


CHAPITRE  CE  NT- QUARANTE -CINQUIEME. 

De  Colombo  , & de  l'Amérique. 

C’Eft  à ces  découvertes  des  Portugais  dans  l’ancien  monde 

que  nous  devons  le  nouveau  ; fi  pourtant  c’eft  une  obli-  Ch. 
cation  que  cette  conquête  de  l’Amérique  , fi  funefte  pour  fes  CXLV< 
nabitans , & quelquefois  pour  les  conquérans  mêmes. 

C’eft  ici  le  plus  grand  événement  fans  doute  de  notre  globe , 
dont  une  moitié  avait  toùjours  été  ignorée  de  l’autre.  Tout 
ce  qui  a paru  grand  jufqu’ici  , femble  difparaître  devant  cette 
efpêce  de  création  nouvelle.  Nous  prononçons  encor  avec  une 
admiration  refpeclueufe  les  noms  des  Argonautes  , qui  firent 
cent  fois  moins  que  les  matelots  de  Gama  & d’ Albuquerque. 

Que  d’autels  on  eût  érigé  dans  l’antiquité  à un  Grec  qui  eût 
découvert  l’Amérique  ! Chriflophc  Colombo  & Barthelemi  fon 
frère  ne  furent  pas  traités  ainfi, 

Colombo  frappé  des  entreprifes  des  Portugais  , conçut  qu’on 
pouvait  faire  quelque  chofe  de  plus  grand  ; & par  la  feule 
infpeétion  d’une  carte  de  notre  univers  , jugea  qu’il  devait  y 
en  avoir  un  autre  , & qu’on  le  trouverai  en  voguant  toùjours 
vers  l’occident.  Son  courage  fut  égal  à la  force  de  fon  efprit , 

& d’autant  plus  grand  qu’il  eut  à combattre  les  préjugés  de 
tous  fes  contemporains  , & à foutenir  les  refus  de  tous  les 
princes.  Gènes  fa  patrie  , qui  le  traita  de  vifionnaire  , perdit 
EJfai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  III.  A 
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DE  COLOMBO, 

feule  occafion  de  s’agrandir  qui  pouvait  s’offrir  pour  elle. 
CXLV  ^enri  ro*  ^Angleterre  ,* plus  avide  d’argent  que  capable 
d’en  hazarder.  dans  une  fi  noble  entreprife  , n’écouta  pas  le 
frère  de  Colombo  : lui  - même  fut  refufé  en  Portugal  par 
Jean  II , dont  les  vues  étaient  entièrement  tournées  du  côté 
de  l’Afrique.  II  ne  pouvait  s’adreffer  à la  France  , où  la  ma- 
rine était  toûjours  négligée  , & les  affaires  autant  que  jamais 
en  confufton  , fous  la  minorité  de  Charles  VIII.  L empereur 
Maximilien  n’avait  ni  ports  pour  une  flotte  , ni  argent  pour 
l’équiper , ni  grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Ve- 
nde eût  pu  s’en  charger  ; mais  foit  que  l’averfion  des  Génois 
pour  les  Vénitiens  ne  permît  pas  à Colombo  de  s’adreffer  à la 
rivale  de  fa  patrie , foit  que  Venife  ne  conçût  de  grandeur  que 
dans  fon  commerce  d’Alexandrie  & du  levant , Colombo  n’efpéra 
qu’en  la  cour  d’Efpagne. 

Ferdinand,  roi  d’Arragon  , 8c  Ifabelle  reine  de  Caftille , 
réunifiaient  par  leur  mariage  toute  l’Efpagne  , fi  vous  en  excep- 
tez le  royaume  de  Grenade  , que  les  mahométans  confervaient 
encor  , mais  que  Ferdinand  leur  enleva  bientôt  après.  L’union 
à' Ifabelle  St  de  Ferdinand  prépara  la  grandeur  de  l’Efpagne  : 
fo/omio  Colombo  la  commença  } mais  ce  ne  fut  qu’après  huit  ans  de 
u cL  h-  Sollicitations  que  la  cour  à' Ifabelle  confentit  au  bien  que  le  ci- 
faktiu  u toyen  de  Gènes  voulait  lui  faire.  Ce  qui  fait  échouer  les  plus 
grands  projets  , c’eft  prefque  toûjours  le  défaut  d’argent.  La 
vririAmi-  cour  d’Efpagne  était  pauvre.  Il  falut  que  le  prieur  Ferez  , 
«jw.  & deux  négocians  nommés  Pin\ono , avançaffent  dix-fept  mille 
ducats  pour  les  ffaix  de  l’armement.  Colombo  eut  de  b cour 
a3  Aouft  une  patente , & partit  enfin  du  port  de  Palos  en  Andaloufie  avec 
"4?1’  trois  petits  vaifleaux  , & un  vain  titre  d’amiral. 

Des  ifles  Canaries  où  il  mouilla  , il  ne  mit  que  trente -trois 
jours  pour  découvrir  la  première  ifle  de  l’Amerique  ; & pen- 
dant ce  court  trajet  il  eut  à foutenir  plus  de  murmures  de  fon 
équipage  , qu’il  n’avait  efluyé  de  refus  des  princes  de  l’Eu- 
rope. Cette  ifle  fituée  environ  à mille  lieuès  des  Canaries  , 
fut  nommée  San  Salvador.  Aufii-tôt  après  il  découvrit  les 
autres  ifles  Lucaycs , & Cuba  , 8c  Hifpaniola  nommée  aujour- 
d’hui St.  Domingue.  Ferdinand  8c  Ifabelle  furent  dans  une  fingu- 
ijMarsliOre  furprife  de  le  voir  revenir  au  bout  de  fept  mois  avec  de$ 
*493- 
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Américains  d’Hifpaniola  , des  raretés  du  pays  , & furtout  de  ^ 
l’or  qu’il  leur  préfenta.  Le  roi  & la  reine  le  firent  affeoir  & c h. 
couvrir  comme  un  grand  d’Efpagne  , le  nommèrent  grand  ami- 
ral & viceroi  du  nouveau  monde.  Il  était  regardé  partout 
comme  un  homme  unique  envoyé  du  ciel.  C’était  alors  à qui 
s’intérefTerait  dans  fes  entreprifes , à qui  s’embarquerait  fous  les 
ordres.  Il  repart  avec  une  flotte  de  dix-fept  vaifleaux.  Il  trouve  1493. 
encor  de  nouvelles  ifles  , comme  les  Caraïbes  & la  Jamaïque. 

Le  doute  s’était  changé  en  admiration  pour  lui  à fon  premier 
voyage  -,  mais  l’admiration  fe  tourna  en  envie  au  fécond. 

Il  était  amiral , viceroi , & pouvait  ajouter  à ces  titres  celui  CoiomimU 
de  bienfaiteur  de  Ferdinand  & d 'Ifabelle.  Cependant  des  juges 
envoyés  fur  fes  vaifleaux  mêmes  pour  veiller  fur  fa  conduite  , Savoir  el- 
le ramenèrent  en  Efpagne.  Le  peuple  qui  entendit  que  Colomb ncdh‘nrtE^ 
arrivait , courut  au-devant  de  lui  , comme  du  génie  tutélaire Ftinc‘ 
de  l’Efpagne.  On  tira  Colomb  du  vaiffeau  } il  parut , mais  avec 
les  fers  aux  pieds  & aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  l’ordre  de  Fonfcca  évê- 
que de  Burgos  , intendant  des  armemens.  L’ingratitude  était 
aufli  grande  que  les  fervices.  Ifabelle  en  fut  honteufe  : elle 
répara  cet  affront  autant  qu’elle  le  put  ; mais  on  retint  Colomb 
quatre  années  , foit  qu’on  craignît  qu’il  ne  prît  pour  lui  ce 
qu’il  avait  découvert  , foit  qu’on  voulût  feulement  avoir  le 
tems  de  s’informer  de  fa  conduite.  Enfin  on  le  renvoya  encor 
dans  fon  nouveau  monde.  Ce  fut  à ce  troifiéme  voyage  qu’il  149% 
apperçut  le  continent  à dix  degrés  de  l’équateur , & qu’il  vit  la 
côte  oit  l’on  a bâti  Carthagène. 

Lorfque  Colombo  avait  promis  un  nouvel  hémifphère , on  Pritafm 
lui  avait  loutenu  que  cet  hémifphère  ne  pouvait  exifler  ; & J‘un  Btktm 

3uand  il  l’eut  découvert,  on  prétendit  qu’il  avait  été  connu 
epuis  longtems.  Je  ne  parle  pas  ici  d’un  Martin  Behem  de  ^ 
Nuremberg,  qui,  dit -on  , alla  de  Nuremberg  au  détroit  de^uk*1 
Magellan  en  1 460  avec  une  patente  d’une  ducheffe  de  Bour- 
gogne , qui  ne  régnant  pas  alors  ne  pouvait  donner  de  pa- 
tentes. Je  ne  parle  pas  des  prétendues  cartes  qu’on  montre 
de  ce  Martin  Behem , & des  contradictions  qui  décréditent  cette 
fable.  Mais  enfin  ce  Martin  Behem  n’avait  pas  peuplé  l’Amé- 
rique. On  en  faifait  honneur  aux  Carthaginois , & on  citait  un 
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Ch» 

ÇXLV. 


Réfutation 
des  puni- 
fans  £ A 


puce. 


livre  d'AriJIote  qu’il  n’a  pas  compofé.  Quelques-uns  ont  cru 
trouver  de  la  conformité  entre  aes  paroles  caraïbes  , & des 
mots  hébreux  , & n’ont  pas  manqué  de  fuivre  une  fi  belle  ou- 
verture. D’autres  ont  (ù  que  les  enfans  de  Nos  s’étant  établis 
en  Sibérie  , paflerent  de  là  en  Canada  fur  la  glace  , & qu’en- 
fuite  leurs  enfans  nés  au  Canada  allèrent  peupler  le  Pérou. 
Les  Chinois  & les  Japonois , félon  d’autres , envoyèrent  des 
colonies  en  Amérique , & y firent  pafler  des  lions  pour  leur 
divertiflement , quoique  ni  le  Japon  ni  la  Chine  n’ayent  de 
lions.  C’eft  ainfi  que  fouvent  les  favans  ont  raifonné  fur  ce  que 
les  hommes  de  génie  ont  inventé.  On  demande  qui  a mis  des 
hommes  en  Amérique  ? Ne  pourrait-on  pas  répondre  que  c’eft 
celui  qui  y fait  croître  des  arbres  & de  l’herbe  ? 

La  réponfe  de  Colomb  à fes  envieux  , eft  célèbre.  Ils  difaient 

3ue  rien  n’était  plus  facile  que  fes  découvertes.  Il  leur  propofa 
e faire  tenir  un  œuf  debout  -,  & aucun  n’ayant  pû  le  faire  , il 
cafla  le  bout  de  l’œuf , & le  fit  tenir.  Cela  était  bien  aifé , 
dirent  les  afliftans  ; Que  ne  vous  en  avifiez  - vous  donc  ? ré- 
pondit Colomb.  Ce  conte  eft  rapporté  du  Brunellefchi , grand 
artifte  , qui  réforma  l’architefture  à Florence  longtems  avant 
que  Colomb  exiftât.  La  plûpart  des  bons  mots  lont  des  re- 
dites. 

La  cendre  de  Colomb  ne  s’intérefle  pas  à la  gloire  qu’il  eut 
pendant  fa  vie  d’avoir  doublé  pour  nous  les  œuvres  de  la 
y,},  création.  Mais  les  hommes  aiment  à rendre  juftice  aux  morts  , 
foit  qu’ils  fe  flattent  de  l’efpérance  vaine  qu’on  la  rendra  mieux 
aux  vivans , foit  qu’ils  aiment  naturellement  la  vérité.  Americo 
Vefpucci , que  nous  nommons  Amène  Vefpuce  , négociant  Flo- 
rentin , jouit  de  la  gloire  de  donner  fon  nom  à la  nouvelle 
moitié  du  globe  , dans  laquelle  il  ne  pofledait  pas  un  pouce 
de  terre  : iF  prétendit  avoir  le  premier  découvert  le  continent. 
Quand  il  ferait  vrai  qu’il  eût  fait  cette  découverte  , la  gloire 
n’en  ferait  pas  à lui  ; elle  appartient  inconteftablement  à ce- 
lui qui  eut  le  génie  & le  courage  d’entreprendre  le  premier 
voyage.  La  gloire , comme  dit  Newton  dans  fa  difpute  avec 
Leibniti , n’eft  dûe  qu’à  l’inventeur  : ceux  qui  viennent  après 
ne  font  que  des  difciples.  Colomb  avait  déjà  fait  trois  voya- 
ges en  qualité  d’amiral  & de  viceroi , cinq  ans  avant  qu’^- 
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méric  Vefpuce  en  eût  fait  un  en  qualité  de  géographe , fous  le  — — 1 
commandement  de  l’amiral  Ojeda  : mais  ayant  écrit  à fes  amis  c ». 
de  Florence  qu’il  avait  découvert  le  nouveau  monde  , on  le  CXLV' 
crut  fur  fa  parole  ; & les  citoyens  de  Florence  ordonnèrent 
que  tous  les  ans  aux  fêtes  de  la  Touflaint  on  fit  pendant  trois 
jours  devant  fa  maifon  une  illumination  folemnelle.  Cet  homme 
11e  méritait  certainement  aucuns  honneurs  , pour  s’être  trouvé 
en  1498  dans  une  efcadre  qui  rangea  les  côtes  du  Brefil , lorf- 
que  Colomb  cinq  ans  auparavant  avait  montré  le  chemin  au 
refte  du  monde. 

II  a paru  depuis  peu  à Florence  une  vie  de  cet  Amiric  Vef- 
puce , dans  laquelle  il  ne  parait  pas  qu’on  ait  refpefté  la  vé- 
rité , ni  qu’on  ait  raifonné  conféquemment.  On  s’y  plaint 
de  plufieurs  auteurs  Français  , qui  ont  rendu  juftice  à Colomb. 

Ce  n’était  pas  aux  Français  qu’il  falait  s’en  prendre  , mais 
aux  Efpagnols , qui  les  premiers  ont  rendu  cette  juftice.  L’au- 
teur de  la  vie  de  Vefpuce  dit , qu'il  veut  confondre  la  vanité  de 
la  nation  Françaife  , qui  a toujours  combattu  avec  impunité  la 
gloire  & la  fortune  de  l’Italie.  Quelle  vanité  y a-t-il  à dire  que 
ce  fut  un  Génois  qui  découvrit  l’Amérique  ? Quelle  injure  fait- 
on  à la  gloire  de  litalie  , en  avouant  que  c’eft  un  Italien  né  à 
Gènes , à qui  l’on  doit  le  nouveau  monde  ? Je  remarque  ex- 
près ce  défaut  d’équité  , de  politeffe  , de  bon  fens  , dont 
il  n’y  a que  trop  d’exemples  ; & je  dois  dire  que  les  bons 
écrivains  Français  font  en  général  ceux  qui  font  le  moins  tom- 
bés dans  ce  défaut  intolérable.  Une  des  raifons  qui  les  font 
lire  dans  toute  l’Europe , c’eft  qu’ils  rendent  juftice  à toutes 
les  nations. 

Les  habitans  des  ifles , & de  ce  continent,  étaient  une  efpèce 
d’hommes  nouvelle  : aucun  n’avait  de  barbe.  Us  furent  auffi  u‘ 
étonnés  du  vifage  des  Efpagnols  , que  des  vaifieaux  & de  l’ar- 
tillerie  ; ils  regardèrent  d’abord  ces  nouveaux  hôtes  comme  des 
monftres  , ou  des  Dieux  , qui  venaient  du  ciel  ou  de  l’océan. 

Nous  apprenions  alors  , par  des  voyages  des  Portugais  , le  peu 
qu’eft  notre  Europe , & quelle  variété  régne  fur  !a  terre.  On 
avait  vu  qu’il  y avait  dans  l’Indouftan  des  races  d’hommes 
jaunes.  Les  noirs  , diftingués  encor  en  plufieurs  efpèces , le 
trouvaient  en  Afrique  & en  Afie  allez  loin  de  l’équateur  -,  & 

A uj 


Digitized  by  Google 


6 


DE  L’  A M E R I Q U E. 

SSS?  quand  on  eut  depuis  percé  en  Amérique  jufques  fous  la  lj. 
CXLV  8ne  » on  v'r  cIue  *a  race  Y affez  blanche.  Les  naturels  du 
‘ ’ Brefil  font  de  couleur  de  bronze.  Les  Chinois  paraiffaient  en- 

cor une  efpèce  entièrement  différente  par  la  conformation  de 
leur  nez  , de  leurs  yeux  & de  leurs  oreilles  , par  leur  cou- 
leur , & peut-être  encor  même  par  leur  génie.  Mais  ce  qui 
eft  plus  à remarquer , c’eft  que  dans  quelques  régions  que  ces 
races  foient  tranfpiantées  , elles  ne  changent  point , quand  el- 
les ne  fe  mêlent  pas  aux  naturels  du  pays.  La  membrane  mu- 
queufe  des  nègres  reconnue  noire  , & qui  eft  la  caufe  de  leur 
couleur , eft  une  preuve  manifefte  qu’il  y a dans  chaque  ef- 
pèce d’hommes  , comme  dans  les  plantes , un  principe  qui  les 
aifférentie. 

PtupUs  de  La  nature  a fubordonné  à ce  principe  ces  différens  degrés 
mlndwllu  génie  > & ces  caractère»  des  nations  qu’on  voit  fi  rarement 
um  nüiu-  changer.  C’eft  par-là  que  les  nègres  font  les  efclaves  des  au- 
u inférieure  très  hommes.  On  les  achète  fur  les  côtes  d’Afrique  comme  des 
a t notre.  jjgtes  . jes  multitudes  de  ces  noirs  tranfplantés  dans  nos 
colonies  d’Amérique , fervent  un  très  petit  nombre  d’Européans. 
L’expérience  a encor  appris  quelle  fupériorité  ces  Européans 
ont  fur  les  Américains , qui  aifément  vaincus  partout , n’ont 
jamais  ofé  tenter  une  révolution , quoiqu’ils  fuffent  plus  de  mille 
contre  un. 

Animaux,  Cette  partie  de  l’Amérique  était  encor  remarquable , par  des 
nouveaux  animaux  & des  végétaux  , que  les  trois  autres  parties  du 
monde  n’ont  pas  & par  le  befoin  de  ce  que  nous  avons. 
Les  chevaux  , le  bled  de  toute  efpèce , le  fer  , étaient  les  prin- 
cipales produirions  qui  manquaient  dans  le  Mexique  & dans 
le  Pérou.  Parmi  les  denrées  ignorées  dans  l’ancien  monde  , 
la  cochenille  fut  une  des  premières  & des  plus  précieufes  , 
qui  nous  furent  apportées  : elle  fit  oublier  la  graine  d'écar- 
late , qui  fervait  de  tems  immémorial  aux  belles  teintures 
rouges. 

Au  tranfport  de  la  cochenille  on  joignit  bientôt  celui  de 
l’indigo  , du  cacao  , de  la  vanille  , des  bois  qui  fervent  à l’or- 
nement , ou  qui  entrent  dans  la  médecine  ; enfin  du  quinquina, 
feul  fpécifique  contre  les  fièvres  intermittentes  , placé  par  la 
nature  dans  les  montagnes  du  Pérou , tandis  qu’elle  a mis  la 
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fièvre  dans  le  refte  du  monde.  Ce  nouveau  continent  poffède 
auffi  des  perles  , des  pierres  de  couleur  , des  diamans.  cxlv 

11  eft  certain  que  l’Amérique  procure  aujourd’hui  aux  moin- 
dres citoyens  de  l’Europe  des. commodités  & des  plaifirs.  Les  Mmes. 
mines  d’or  & d’argent  n’ont  été  utiles  d’abord  qu’aux  ToisComm*ra‘ 
d’Efpagne  & aux  negocians.  Le  refte  du  monde  en  fut  appau- 
vri i car  le  grand  nombre  qui  ne  fait  point  le  négoce , s’eft 
trouvé  d’abord  en  poffeffion  de  peu  d’efpéces  , en  comparaifon 
des  fommes  immenfes  qui  entraient  dans  les  tréfors  de  ceux 
qui  profitèrent  des  premières  découvertes.  Mais  peu -à -peu 
cette  affluence  d’argent  & d’or  dont  l’Amérique  a inondé  l’Eu- 
rope , a pâlie  dans  plus  de  mains  , & s’eft  plus  également  dif- 
tribuée.  Le  prix  des  denrées  a hauffé  dans  toute  l’Europe  à- 
peu-près  dans  la  même  proportion.  * 

Pour  comprendre  , par  exemple  , comment  les  tréfors  de 
l’Amérique  ont  pafle  des  mains  Efpagnoles  dans  celles  des  au- 
tres nations  , il  fuffira  de  confidérer  ici  deux  chofes  ; l’ufage 
que  Charles  - Quint  & Philippe  1 / firent  de  leur  argent  , & 
la  manière  dont  les  autres  peuples  entrent  en  partage  des  mi- 
nes du  Pérou. 

Charles  - Quint , empereur  d’Allemagne,  toûjours  en  voyage 
& toûjours  en  guerre , fit  néceflairement  paffer  beaucoup  d’ef- 
pèces  en  Allemagne  & en  Italie , qu’il  reçut  du  Mexique  & 
au  Pérou.  Lorfqu’il  envoya  fon  fils  Phillippe  II  à Londres 
époufer  la  reine  Marie  & prendre  le  titre  de  roi  d’Angleterre , 
ce  prince  remit  à la  Tour  vingt-fept  grandes  cailles  d’argent 
en  barre , & la  charge  de  cent  chevaux  en  argent  & en  or 
monnoyé.  Les  troubles  de  Flandre  & les  intrigues  de  la  ligue 
en  France  , coûtèrent  à ce  même  Philippe  II , de  fon  propre 
aveu , plus  de  trois  mille  millions  de  livres  de  notre  monnoie 
d’aujourd’hui. 

Quant  à la  manière  dont  l’or  & l’argent  du  Pérou  parvien-  Commnt 
nent  à tous  les  peuples  de  l’Europe  , & de  là  vont  en  partie  l'i  nch,ïï,s 
aux  grandes  Indes,  ceit  une  choie  connue , mais  etonnante.  monde  cir- 
Une  1 oi  févère  établie  par  Ferdinand  & Ifabelle , confirmée  par  cuUV  Janj 
Charles  - Quint  & par  tous  les  rois  d’Efpagne  , défend  aux  au- 
très  nations  , non  - feulement  l’entrée  des  ports  de  l’Amérique 
Efpagnole , mais  la  part  la  plus  indirefte  dans  ce  commerce. 
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Il  femblait  que  cette  loi  dût  donner  à l’Efpagne  de  qaoi  firb- 
juguer  l’Europe.  Cependant  l’Efpagne  ne  fubfifte  que  de  U 
violation  perpétuelle  de  cette  loi  même.  Elle  peut  à peine 
fournir  quatre  millions  en  denrées  qu’on  tranfporte  en  Améri- 
que ; & le  relie  de  l’Europe  fournit  quelquefois  pour  cinquante 
millions  de  marchandifes.  Ce  prodigieux  commerce  de  nations 
amies  ou  ennemies  de  l’Elpagne , fe  fait  fous  le  nom  des  Efpa- 
gnols  mêmes  , toûjours  ndéles  aux  particuliers  , & toujours 
trompant  le  roi  qui  a un  befoin  extrême  de  l’être.  Nulle  re- 
connaiffance  n’ell  donnée  par  les  marchands  Efpagnols  aux 
marchands  étrangers.  La  bonne  foi , fans  laquelle  il  n’y  aurait 
jamais  eu  de  commerce  , fait  la  feule  lùreté. 

La  manière  dont  on  donna  longtems  aux  étrangers  l’or  & 
l’argent  que  les  galions  ont  rapporté  d’Amérique  , fut  encor 
plus  fingulière.  L’Efpagnol  qui  ell  à Cadix  faéteur  de  l’étran- 
ger , confiait  les  lingots  reçus  à des  braves  qu’on  appellait 
Météores.  Ceux-ci  armés  de  piftolets  de  ceinture  & d’épées  , 
allaient  porter  les  lingots  numérotés  au  rempart , & les  jet- 
taient  à d’autres  Météores  , qui  les  portaient  aux  chaloupes  , 
auxquels  elles  étaient  deftinées.  Les  chaloupes  les  remettaient 
aux  vaiffeaux  en  rade.  Ces  Météores  , ces  lafteurs  , les  com- 
mis , les  gardes  qui  ne  les  troublaient  jamais  , tous  avaient 
leur  droit  , & le  négociant  étranger  n’était  jamais  trompé. 
Le  roi  ayant  reçu  fon  induit  fur  ces  tréfors  à l’arrivée  des  ga- 
lions , y gagnait  lui-même.  Il  n’y  avait  proprement  que  la  loi 
de  trompée  , loi  qui  n’eft  utile  qu’autant  qu’on  y contrevient, 
& qui  n’elt  pourtant  pas  encor  abrogée , parce  que  les  an- 
ciens préjugés  font  toûjours  ce  qu’il  y a de  plus  fort  chez  les 
hommes. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de  cette  loi , & de 
la  fidélité  des  Efpagnols  , s’eft  fait  voir  en  1684.  La  guerre 
était  déclarée  entre  la  France  & l’Efpagne.  Le  roi  catholique 
voulut  fe  faifir  des  effets  des  Français.  On  employa  en  vain 
les  édits  & les  monitoires  , les  recherches  & les  excommuni- 
cations ; aucun  commiffaire  Efpagnol  ne  trahit  fon  correfpon- 
dant  Français.  Cette  fidélité  fi  honorable  à la  nation  Efpagnole, 

I>rouva  bien  que  les  hommes  n’obéiffent  de  bon  gré  qu’aux 
oix  qu’ils  fe  font  faites  pour  le  bien  de  la  focieté  -,  & que  les 

loix 
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loix  qui  ne  font  que  la  volonté  du  fouverain , trouvent  tou- 
jours tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l’Amérioue  fit  d’abord  beaucoup  de  bien 
aux  Efpagnols  , elle  fit  auffi  ae  très  grands  maux.  L un  a été 
de  dépeupler  l’Efpaene  , par  le  nombre  néceffaire  de  fes  colo- 
nies ; l’autre  d’infeôer  l’univers  d’une  maladie  qui  n’était  con- 
nue que  dans  quelques  parties  de  cet  autre  monde,  & furtout 
dans  Tille  Hifpaniola.  Plufieurs  compagnons  de  Chrijlophe  Co- 
lomb en  revinrent  attaques  , & portèrent  dans  l’Europe  cette 
contagion.  11  ell  certain  que  ce  venin  qui  empoifonne  les  four- 
ces  de  la  vie  était  propre  de  l’Amérique  , comme  la  perte  & 
la  petite  vérole  font  des  maladies  originaires  de  la  Numidie 
méridionale.  Il  ne  faut  pas  croire  meme  que  la  chair  humaine 
dont  quelques  fauvages  Américains  fe  nourriffaient , ait  été  la 
(ource  de  cette  corruption.  11  n'y  avait  point  d’antropopha- 
ges  dans  l’ifle  Hifpaniola  , où  ce  mal  était  invétéré,  il  n’eft 
pas  non  plus  la  fuite  de  l’excès  dans  les  plaifirs  : ces  excès  n’a- 
vaient jamais  été  punis  ainfi  par  la  nature  dans  l’ancien  monde  j 
& aujourd’hui  après  un  moment  pallé  & oublié  depuis  des 
années  , la  plus  charte  union  peut  être  fuivie  du  plus  cruel 
& du  plus  honteux  des  fléaux  dont  le  genre-humain  foit  af- 
fligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié  du  globe  de- 
vint la  proie  des  princes  chrétiens , il  faut  fuivre  d’abord  les 
Efpagnols  dans  leurs  découvertes  & dans  leurs  conquêtes. 

Le  grand  Colombo  , après  avoir  bâti  quelques  habitations 
dans  les  ifles  & reconnu  le  continent  , avait  reparte  en  Efpa- 
gne  , où  il  jouiffait  d’une  gloire  qui  n’était  point  fouillée  de 
rapines  & de  cruautés  : il  mourut  en  1506  à Valladolid.  Mais 
les  e ouverneurs  de  Cuba  , d’Hifpaniola  qui  lui  fuccédèrent , 
perfuadés  que  ces  provinces  fourniffaient  de  l’or  , en  voulu- 
rent avoir  au  prix  du  fang  des  habitans.  Enfin , foit  qu’ils  cruf- 
fent  la  haine  de  ces  infulaires  implacable  , foit  qu’ils  craignif- 
fent  leur  grand  nombre , foit  que  la  fureur  du  carnage  ayant 
une  fois  commencé  ne  connût  plus  de  bornes  , ils  dépeuplèrent 
en  peu  d’années  Hifpaniola  qui  contenait  trois  millions  d’ha- 
bitans , & Cuba  qui  en  avait  plus  de  fix  cent  mille.  Barthe- 
Umi  de  las  Cafas  évêque  de  Chiapa  , témoin  de  ces  deftruc- 
EJfai  far  Us  moeurs  &c.  Tom.  III.  B 


Amérique 
dévaflee  pur 
ceux  qui 
vin  rent  Ut 
convertir^ 
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tions  , rapporte  qu’on  allait  à la  chaffe  des  hommes  avec  des 
CXLV  c^’ens*  Ces  malheureux  fauvages  prefque  nuds  & fans  armes 
étaient  pourfuivis  comme  des  daims  dans  le  fort  des  forêts , 
dévorés  par  des  dogues , & tués  à coups  de  fufil , ou  furpris 
& brûlés  dans  leurs  habitations. 

Ce  témoin  oculaire  dépol’e  à la  poftérité  , que  fouvent  on 
faifait  fommer  , par  un  dominicain  & par  un  cordelier  , ces 
malheureux  de  fe  foumettre  à la  religion  chrétienne  & au  roi 
d’Efpagne  j & après  cette  formalité  , qui  n’était  qu’une  injus- 
tice de  plus  , on  les  égorgeait  fans  remords.  Je  crois  le  récit 
de  las  Cafas  exagéré  en  plus  d’un  endroit  ; mais  fuppofé  qu’il 
en  dife  dix  fois  trop  , il  refte  de  quoi  être  faifi  d’horreur. 

On  eft  encor  furpris  que  cette  extinétion  totale  d’une  race 
d’hommes  dans  Hifpaniola  foit  arrivée  fous  les  yeux  & fous 
le  gouvernement  de  plufieurs  religieux  de  St.  Jérôme  : car  le 
cardinal  Ximénès  , maître  de  la  Cailille  avant  Charles  - Quint , 
avait  envoyé  quatre  de  ces  moines  en  qualité  de  préfidens  du 
confeil  royal  de  l’ifle.  Ils  ne  purent  fans  doute  réfifter  au  tor- 
rent ; & la  haine  des  naturels  du  pays  devenue  avec  raifon 
implacable  , rendit  leur  perte  malheureufement  néceflaire. 


CHAPITRE  CENT-QUARANTE-SIXIEME. 

yatnes  dt  [pûtes.  Comment  l' Amérique  a été  peuplée.  Différences 
fpécifiques  entre  l’Amérique  & l’ancien  monde.  Religion.  An- 
tropophages.  Raiforts  pourquoi  le  nouveau  monde  efl  moins  peu- 
plé que  l’ancien. 

Vcù  vi  en-  ni  ce  fut  un  effort  de  philofophie  oui  fit  découvrir  l’Amé- 
ntm  Ut  ^ rique  , ce  n’en  eft  pas  un  de  demander  tous  les  jours , com- 
5™""» ment  il  fe  peut  qu’on  ait  trouvé  des  hommes  dans  ce  continent, 
Qutiu  de.  §£  qui  [es  y a menés.  Si  on  ne  s’étonne  pas  qu  il  y ait  des 
mtod‘ 1 mouches  en  Amérique  , c’eft  une  ftupidité  de  s’étonner  qu’il  y 
ait  des  hommes. 

Le  fauvage  qui  fe  croit  une  production  de  fon  climat,  comme 
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fon  orignal  & fa  racine  de  manioc  , n'eft  pas  plus  ignorant 
que  nous  en  ce  point  , & raifonne  mieux.  En  effet , puifque  "ÿ, 
le  nègre  d’Afrique  ne  tire  point  fon  origine  de  nos  peuples 
blancs  , pourquoi  les  rouges , les  olivâtres  , les  cendrés  de  l’A- 
mérique viendraient-ils  de  nos  contrées  ? & d’ailleurs  , quelle 
ferait  la  contrée  primitive  ? i 

La  nature  qui  couvre  la  terre  de  fleurs  , de  fruits , d’arbres , 
d’animaux  , n’en  a- 1- elle  d’abord  placé  que  dans  un  feul  ter- 
rain , pour  qu’ils  fe  répandiflent  de  14  dans  le  refte  du  monde? 
ou  ferait-ce  ce  terrain  qui  aurait  eu  d’abord  toute  l’herbe  & tou- 
tes les  fourmis , & qui  les  aurait  envoyées  au  refte  de  la  terre  ? 
Comment  la  moufle  & les  fapins  de  la  Norvège  auraient -ils 
pâlie  aux  terres  auftrales  .’  Quelque  terrain  qu’on  imagine  , il 
eft  prefque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres  produifent.  Il  fau- 
dra fuppofer  qu’originairement  il  avait  tout , & qu’il  ne  lui 
refte  prefque  plus  rien.  Chaque  climat  a fes  productions  dif- 
férentes , & le  plus  abondant  eft  très  pauvre  en  compârai- 
fon  de  tous  les  autres  enfemble.  Le  Maître  de  la  nature  a peu- 
plé & varié  tout  le  globe.  Les  fapins  de  la  Norvège  ne  font 
point  aflurément  les  pères  des  girofliers  des  Moluques  ; & ils 
ne  rirent  pas  plus  leur  origine  des  fapins  d’un  autre 

Sue  l’herbe  des  champs  d’Arcangel  n’eft  produite  par 
es  bords  du  Gange.  On  ne  s’avife  point  de  penfer  que  les 
chenilles  & les  limaçons  d’une  partie  du  monde  foient  origi- 
naires d’une  autre  partie  ; pourquoi  s’étonner  qu’il  y ait  en 
Amérique  quelques  efpèces  d’animaux  , quelques  races  d’hom- 
mes femblables  aux  nôtres  ? 


pays  t 
l’herbe 


L’Amérique  , ainfi  que  l’Afrique  & l’Afie , produit  des  vé- 
gétaux , des  animaux  qui  reflemblent  à ceux  de  l’Europe  ; & 
tout  de  même  encor  que  l’Afrique  & l’Afie  , elle  en  produit 
beaucoup  qui  n’ont  aucune  analogie  à ceux  de  l’ancien  monde. 

Les  terres  du  Mexique  , du  Pérou  , du  Canada  , n’avaient  Animt* *, 
jamais  porté  ni  le  froment  qui  fait  notre  nourriture  , ni  le  raiftn  » 

qui  frit  notre  boiflon  ordinaire  , ni  les  olives  dont  nous  tirons 
tant  de  fecours , ni  la  plupart  de  nos  fruits.  Toutes  nos  bêtes*"*  • 
de  fomme  & de  charuë  , chevaux  , chameaux  , ânes , bœufs  , 
étaient  abfolument  inconnus.  11  y avait  des  efpèces  de  bœufs 
& de  moutons  , mais  toutes  différentes  des  nôtres.  Les  mou- 

B ij 
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TSTTT  tons  du  Pérou  étaient  plus  grands  , plus  forts  que  ceux  d’Eu- 
Ch.  rope  , & fervaient  à porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenaient 
CXLVLà  la  fois  de  nos  bufles  & de  nos  chameaux.  On  trouva  dans 
le  Mexique  des  troupeaux  de  porcs  , qui  ont  fur  le  dos  le  nom- 
bril , que  partout  ailleurs  les  quadrupèdes  ont  au  ventre  : point 
de  chiens  , point  de  chats.  Le  Mexique , le  Pérou  avaient  des 
lions,  mais  petits  & privés  de  crinière  ; & ce  qui  eft  plus  fin- 
gulier  , le  bon  de  ces  climats  était  un  animal  poltron. 

On  peut  ro  iuire , li  l'on  veut , fous  une  feule  efpèce  tous 
les  hommes  , parce  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  organes  de  la 
vie , des  fens  &c  du  mouvement.  Mais  cette  efpèce  parut  évi- 
demment divifée  en  piulieurs  autres , dans  le  phyfique  & dans 
le  moral. 

Quant  au  phyfique  , on  crut  voir  dans  les  Efquimaux  , qui 
habitent  vers  le  foixantiéme  degré  du  nord , une  figure  , une 
taille  femblable  à celle  des  Lapons.  Des  peuples  voilins  avaient 
la  face  toute  velue.  Les  lroquois  , les  Hurons , & tous  les  peu- 
ples jufqua  la  Floride  , parurent  olivâtres  , & fans  aucun  poil 
Vkrîlti  fUr  le  corps , excepté  la  tête.  Le  capitaine  Rogers  , qui  navi- 
çf  kumuîu.  8ea  vers  *es  c^tes  de  'a  Californie , y découvrit  des  peuplades 
ae  nègres  qu’on  ne  foupçonnait  pas  dans  l’Amérique.  On  vit 
dans  1 îfthme  de  Panama  une  race  qu’on  appelle  les  Dariens  , 
•qui  a beaucoup  de  rapport  aux  Albinos  d’Afrique.  Leur  taille 
•eft  tout  au  plus  de  quatre  pieds  ; ils  font  blancs  comme  les 
Albinos  , & c’ell  la  feule  race  de  l’Amérique  qui  foit  blanche. 
Leurs  yeux  rouges  font  bordés  de  paupières  façonnées  en  demi- 
cercle.  Ils  ne  voyent  & ne  fortent  de  leurs  trous  que  la  nuit; 
ils  font  parmi  les  homrwes  ce  que  les  hiboux  font  parmi  les 
oifeaux.  Les  Mexicains  , les  Péruviens  parurent  d’une  couleur 
bronzée  , les  Brafiliens  d’un  rouge  plus  foncé  , les  peuples  du 
Chili  plus  cendrés.  On  a exagéré  la  grandeur  des  Patagons , 
qui  habitent  vers  le  détroit  de  Magellan  -,  mais  on  croit  que 
c’eft  la  nation  de  la  plus  haute  taille  qui  foit  fur  la  terre. 
f,u>t  Parmi  tant  de  nations  fi  différentes  de  nous  , & fi  différentes 
fhcmmtj  entr’elles  , on  n’a  jamais  trouvé  d’hommes  ifolés  , folitaires  , 
tsuim.  errans  à l’avanture  à la  manière  des  animaux  , s’accouplant 
comme  eux  au  hazard  , & quittant  leurs  femelles  pour  cher- 
cher feuls  leur  pâture.  11  faut  que  la  nature  humaine  ne  corn* 
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porte  pas  cet  état , & que  partout  l’inftinft  de  l’efpêce  l’en- 
traîne  à la  focieté  comme  à la  liberté  } c’eft  ce  qui  fait  que  cx  lvi. 
la  prifon  , fans  aucun  commerce  avec  les  hommes  , eft  un  fup- 
plice  inventé  par  les  tyrans  -,  fupplice  qu’un  fauvage  pourrait 
moins  fupporter  encor  que  l’homme  civilifé. 

Du  détroit  de  Magellan  jufqu’à  la  baye  d’Hudfon  , on  a vu 
des  familles  raffemblées  , & des  huttes  qui  compofaient  des 
villages  ; point  de  peuples  errans  qui  changeaffent  de  demeures 
félon  les  laifons  , comme  les  Arabes- Bédouins  & les  Tartares  ; 
en  effet , ces  peuples  n’ayant  point  de  bêtes  de  fomme  , n’au- 
raient pû  tranfporter  ailément  leurs  cabanes.  Partout  on  a 
trouvé  des  idiomes  formés  , par  lefquels  les  plus  fauvages  expri- 
maient le  petit  nombre  de  leurs  iaées  ; c’eft  encor  un  inftinéè 
des  hommes  de  marquer  leurs  befoins  par  des  articulations. 

De -là  fe  font  formées  néceffairement  tant  de  langues  diffé- 
rentes , plus  ou  moins  abondantes  , félon  qu’on  a eu  plus  ou 
moins  de  connaiffances.  Ainfi  la  langue  des  Mexicains  était 
plus  formée  que  celle  des  Iroquois , comme  la  nôtre  eft  plus  régu- 
lière & plus  abondante  que  celle  des  Samoyèdes. 

De  tous  les  peuples  de  l’Amérique  , un  feul  avait  une  reli-  SoUU  ado* 
gion  , qui  femble  au  premier  coup  d’œil  ne  pas  offenfer  notre  '** 
raifon.  Les  Péruviens  adoraient  le  foleil  comme  un  aftre  bien- 
faifant } femblables  en  ce  point  aux  anciens  Perfans  , & aux 
Sabéens  : mais  fi  vous  en  exceptez  les  grandes  & nombreufes 
nations  de  l’Amérique  , les  autres  étaient  plongées  pour  la 
plûpart  dans  une  ftupidité  barbare.  Leurs  affemblées  n’avaient 
rien  d’un  culte  réglé  , leur  créance  ne  conftituait  point  une 
religion.  Il  eft  confiant  que  les  Brafiliens  , les  Caraïbes  , les 
Mofquites  , les  peuplades  de  la  Guiane  , celles  du  nord , n’a- 
vaient pas  plus  de  notion  diftinéle  d’un  Dieu  fuprême  que 
les  Cafres  de  l’Afrique.  Cette  connaiffance  demande  une  rai- 
fon cultivée  , & leur  raifon  ne  l’était  pas.  La  nature  feule 
peut  infpirer  l’idée  confufe  de  quelque  chofe  de  puiffant , de 
terrible , à un  fauvage  qui  verra  tomber  la  fouare  , ou  un 
fleuve  fe  déborder.  Mais  ce  n’eft  là  que  le  faible  commencement 
de  la  connaiffance  d’un  Dieu  créateur.  Cette  connaiffance  rai- 
fonnée  manquait  même  abfolument  à toute  l’Amérique.  , „ 

Les  autres  Américains  qui  s’étaient  fait  une  religion  y lions  ftuti- 

B iij  *«• 
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l’avaient  faite  abominable.  Les  Mexicains  n’étaient  pas  les 
CXLV I ^eu*s  <lu’  ^acr'^a^ent  des  hommes  à je  ne  fais  quel  être  malfâifant j 
on  a prétendu  même  que  les  Péruviens  fouillaient  auflî  le  culte 
du  foleil  par  de  pareils  holocauftes.  Les  anciens  peuples  de 
notre  hémifphère  , & les  plus  policés  de  l’autre  , fe  font  ref- 
femblés  par  cette  religion  barbare. 

Henera  nous  affure  que  les  Mexicains  mangeaient  les  vi6H- 
mes  humaines  immolées.  La  plupart  des  premiers  voyageurs 
& des  millionnaires  , difent  tous  que  les  Braliliens  , les  Caraï- 
bes , les  Iroquois  , les  Hurons  & quelques  autres  peuplades  , 
mangeaient  les  captifs  faits  à la  guerre  \ & ils  ne  regardent 
pas  ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers  , mais 
comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d’auteurs  anciens  & moder- 
jtniropo-  nés  ont  parlé  d’antropophages  , qu’il  eft  difficile  de  les  nier. 
pk*gts.  Je  vis  en  1715  quatre  fauvages  amenés  du  Miffillipi  à Fon- 
tainebleau. Il  y avait  parmi  eux  une  femme  de  couleur  cen- 
drée comme  fes  compagnons  ; je  lui  demandai  par  l’interprète 
qui  les  conduifait , n eue  avait  mangé  quelquefois  de  la  chair 
humaine  ; elle  me  répondit  que  oui , très  froidement , & com- 
me à une  queftion  ordinaire.  Cette  atrocité  fi  révoltante  pour 
notre  nature  , eft  pourtant  bien  moins  cruelle  que  le  meurtre. 
La  véritable  barbarie  eft  de  donner  la  mon  , & non  de  difpu- 
ter  un  mort  aux  corbeaux  ou  aux  vers.  Des  peuples  chafTeurs  , 
tels  qu’étaient  les  Brafiliens  & les  Canadiens  , des  infulaires 
comme  les  Caraïbes  , n’ayant  pas  toujours  une  fubfiftance  affu- 
rée  , ont  pû  devenir  quelquefois  antropophages.  La  famine  & 
la  vengeance  les  ont  accoutumés  à cette  nourriture  ; & quand 
nous  voyons  dans  les  fiécles  les  plus  civihfés  , le  peuple  de 
Et  chti  Paris  dévorer  les  reftes  fknglans  du  maréchal  d' Ancre  , & le 
nom  aujp.  peupje  jg  ]a  |-{aie  manger  le  cœur  du  grand-penfionnaire  de 
Vith , nous  ne  devons  pas  être  furpris  qu’une  horreur  chez  nous 
paffagère  , ait  duré  chez  les  fauvages. 

Et  chu  Us  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous  permettent 
Ju‘fu  pas  de  douter  que  la  faim  n’ait  pouffé  les  hommes  à cet  excès. 
Motfc  même  menace  les  Hébreux  dans  cinq  verfets  du  Deuté- 
ronome , qu’ils  mangeront  leurs  enfans  s’ils  tranfgreffent  fa  loi. 
Le  prophète E\ichiel,  fuivanr  plufieurs  commentateurs,  promet 
aux  Hébreux  , de  la  part  de  Dieu,  que  s’ils  fe  défendent  bien 
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contre  le  roi  de  Perfe  , ils  auront  à manger  de  la  chair  de  - 1'..  -1 

cheval  & de  la  chair  de  cavalier.  Marco  Paolo  , ou  Marc  Paul,  Ch. 
dit  que  de  fon  tems , dans  une  partie  de  la  Tartarie , les  ma- 

ficiens  ou  les  prêtres  ( c’était  la  même  chofe  ) avaient  le 
roit  de  manger  la  chair  des  criminels  condamnés  à la  mort. 

Tout  cela  foulève  le  cœur  ; mais  le  tableau  du  gente-humain 
doit  fouvent  produire  cet  effet. 

Comment  aes  peuples  toujours  féparés  les  uns  des  autres, 
ont -ils  pû  fe  réunir  dans  une  fi  horrible  coutume  ? faut -il 
croire  quelle  n’eft  pas  abfolument  auffi  oppofée  à la  nature 
humaine  qu’elle  le  parait  ? Il  eft  fùr  qu’elle  eft  rare  , mais  il 
eft  fur  qu’elle  exifte. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  ayent  mangé 
fouvent  leurs  femblables.  La  faim  & le  defèlpoir  contraigni- 
rent aux  fiéges  de  Sancerre  & de  Paris  pendant  nos  guerres 
de  religion  , des  mères  à fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfans. 

Le  charitable  las  Cafas  évêque  de  Chiapa  , dit  que  cette 
horreur  n’a  été  commife  en  Amérique  que  par  quelques  peu- 
ples chez  lefquels  il  n’a  pas  voyagé.  Dampier  allure  qu’il  n’a 
jamais  rencontré  d’antropophages , & il  n’y  a peut-être  pas 
aujourd’hui  deux  peuplades  où  cette  horrible  coutume  foit  en 
ufage. 

Il  eft  un  autre  vice  tout  différent  , qui  femble  plus  oppofé  SoJomû. 
au  but  de  la  nature  , que  cependant  les  Grecs  ont  vanté  , que 
les  Romains  ont  permis  , qui  s’eft  perpétué  dans  les  nations  les 
plus  polies  , & qui  eft  beaucoup  plus  commun  dans  nos  cli- 
mats chauds  & tempérés  de  l’Europe  & de  l’Afie , que  dans 
les  glaces  du  féptentrion.  On  a vû  en  Amérique  ce  même  effet 
des  caprices  de  la  nature  humaine.  Les  Brafîliens  pratiquaient 
cet  ufage  monftrueux  &r  commun;  les  Canadiens  l'ignoraient. 
Comment  fe  peut-il  encor  qu’une  paffion  qui  renveriè  les  loix 
de  la  propagation  humaine , fe  foit  emparée  dans  les  deux  hé- 
mifphères  des  organes  de  la  propagation  même  ? 

Une  autre  obfervation  importante  , c’eft  qu’on  a trouvé  \ePoPu,t" 
milieu  de  l’Amérique  affez  peuplé  , & les  deux  extrémités  vers""’ 
les  pôles  peu  habitées  ; en  général , le  nouveau  monde  ne  con- 
tenait pas  le  nombre  d’hommes  qu’il  devait  contenir.  11  y en 
a certainement  des  caufes  naturelles  -,  premièrement  le  froid 
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exceflif  qui  eft  aufli  perçant  en  Amérique  dans  la  latitude 
£*■  de  Paris  & de  Vienne  , qu’il  l’eft  à notre  continent  au  cercle 
pXLVL  polaire. 

En  fécond  lieu  , les  fleuves  font  pour  la  plûpart  en  Améri- 

Îue , dix  fois  plus  larges , au  moins  , que  les  nôtres.  Leurs  inon- 
ations  fréquentes  , ont  dû  porter  la  ftérilité  , & par  confé- 
quent  la  mortalité  dans  des  pays  immenfes.  Les  montagnes 
beaucoup  plus  hautes  , font  aufli  plus  inhabitables  que  les 
nôtres  ; des  poifons  violens  & durables , dont  la  terre  d’Amé- 
rique eft  couverte  , rendent  mortelle  la  plus  légère  atteinte 
d’une  flèche  trempée  dans  ces  poifons  ; enfin  la  ftupidité  de 
l’elpèce  humaine  dans  une  partie  de  cet  hémifphère , a dû  influer 
beaucoup  fur  la  dépopulation.  On  a connu  en  général , que 
l’entendement  humain  n’eft  pas  fi  formé  dans  le  nouveau  monde 
que  dans  l’ancien.  L’homme  eft  dans  tous  les  deux  un  animal 
très  faible  5 les  enfans  périflfent  partout  faute  d’un  foin  conve- 
nable ; & il  ne  faut  pas  croire  que  quand  les  habitans  des  bords 
du  Rhin , de  l’Elbe  & de  la  Viftule , plongeaient  dans  ces  fleu- 
ves les  enfans  nouveaux  nés  dans  la  rigueur  de  l’hyver  , les 
femmes  Allemandes  & Sarmates  élevaflent  alors  autant  d’enfans 
qu’elles  en  élèvent  aujourd’hui  , furtout  quand  ces  pays  étaient 
couverts  de  forêts  qui  rendaient  le  climat  plus  mal  fain  & 
plus  rude  qu’il  ne  l’eft  dans  nos  derniers  tems.  Mille  peupla- 
des de  l’Amérique  manquaient  d’une  bonne  nourriture.  On 
ne  pouvait  ni  fournir  aux  enfans  un  bon  lait  , ni  leur  donner 
enfuite  une  fubfiftance  faine  , ni  même  fuffifante.  Plufieurs 
efoèces  d’animaux  carnafliers  font  réduites , par  ce  défaut  de  fub- 
fiftance , à une  très  petite  quantité  ; & il  faut  s’étonner  fi  on 
a trouvé  dans  l’Amérique  plus  d’hommes  que  de  linges. 


CHA- 
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CHAPITRE  CENT- QUARANTE. SEPTIEME. 

De  Fernand  Cortez. 

CE  fut  de  l’ifle  de  Cuba  que  partit  Feriumd  Corte\  pour  *""*■ 
de  nouvelles  expéditions  dans  le  continent.  Ce  Ample  c«. 
lieutenant  du  gouverneur  d’une  ifle  nouvellement  découverte , 
fuivi  de  moins  de  fix  cent  hommes  , n’ayant  que  dix  - huit  Eàï*nft 
chevaux  & quelques  pièces  de  campagne  , va  fubjuguer  le  centre  u 
plus  puiffant  état  de  l’Amérique.  D abord  il  eft  allez  heu-  w‘***“'' 
reux  pour  trouver  un  Efpagnol  , qui  ayant  été  neuf  ans  pri- 
fonnier  à Jucatan  fur  le  chemin  du  Mexique , lui  fert  d’inter- 
prète. Une  Américaine  , qu’il  nomme  Dona  Marina  , devient 
à la  fois  fa  maîtrefle  & fon  confeil  , & apprend  bientôt  allez 
d’efpagnol  pour  être  aulfi  une  interprète  uuie.  Ainfi  l’amour  , 
la  religion  , l’avarice  , la  valeur  & la  cruauté  ont  conduit  les 
Efpagnols  dans  ce  nouvel  hémifphère.  Pour  comble  de  bon- 
heur on  trouva  un  volcan  plein  de  fouphre , on  découvre  du 
falpêtre  , qui  fert  à renouveller  dans  le  Ibefoin  la  poudre  con- 
fommée  dans  les  combats.  Cortex  avance  le  long  du  golfe  du 
Mexique  , tantôt  careflant  les  naturels  du  pays , tantôt  faifant 
la  guerre.  Il  trouve  des  villes  policées  où  les  arts  font  en  hon- 
neur. La  puiflante  république  de  Tlafcala , qui  fleuriffait  fous 
un  gouvernement  ariftocratique  , s’oppofe  à Ion  partage  : mais 
la  vue  des  chevaux  , & le  bruit  feul  du  canon , mettaient  en 
fuite  ces  multitudes  mal  armées  : il  fait  une  paix  aufli  avanta- 
geufe  qu’il  le  veut.  Six  mille  de  fes  nouveaux  alliés  de  Tlafcala 
raccompagnent  dans  fon  voyage  du  Mexique.  Il  entre  dans  cet 
empire  fans  réfiftance  , malgré  les  défenles  du  fouverain.  Ce 
fouverain  commandait  cependant , à ce  qu’on  dit , à trente  vaf- 
faux  , dont  chacun  pouvait  paraître  à la  tête  de  cent  mille 
hommes  armés  de  flèches  & de  ces  pierres  tranchantes  qui  leur 
tenaient  lieu  de  fer.  S’attendait- on  à trouver  le  gouvernement 
féodal  établi  au  Mexique  ! 

La  ville  de  Mexique  , bâtie  au  milieu  d’un  grand  lac  , était  Defcription 
Efiai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  III.  C * Menico. 
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le  plus  beau  monument  de  l’induftrie  Américaine.  Des  chauf- 
fées immenfes  traverfaient  le  lac  tout  couvert  de  petites  bar- 
ques faites  de  troncs  d’arbres.  On  voyait  dans  la  ville  des 
maifons  fpacieufes  & commodes  conftruites  de  pierre  , des 
marchés , des  boutiques  qui  brillaient  d’ouvrages  a’or  & d’ar- 

5ent  cifelés  & fculptés  , de  vaiffelle  de  terre  verniflee  , d’étoffes 
e coton  , & de  tiffus  de  plumes  qui  formaient  des  deffeins 
éclatans  par  les  plus  vives  nuances.  Auprès  du  grand  mar- 
ché était  un  palais  où  on  rendait  fommairement  la  juftice  aux 
marchands  , comme  dans  la  jurifdiétion  des  confuls  de  Paris  , 
qui  n’eft  établie  qu’après  la  deftru&ion  de  l’empire  du  Mexi- 
que fous  le  roi  Charles  IX.  Plufieurs  palais  de  l’empereur 
Moie^uma  augmentaient  la  fomptuofité  de  la  ville.  Un  d’eux 
s’élevait  fur  des  colonnes  de  jafpe , & était  deftiné  à renfermer 
des  curiofités  qui  ne  fervaient  qu’au  plaifir.  Un  autre  était 
rempli  d’armes  offenlîves  & défenfives  garnies  d’or  & de  pier- 
reries. Un  autre  était  entouré  de  grands  jardins  , où  l’on  ne 
cultivait  que  des  plantes  médecinales  ; des  intendans  les  diftri- 
buaient  gratuitement  aux  malades.  On  rendait  compte  au  roi 
du  fuccès  de  leurs  ufages , & les  médecins  en  tenaient  regiftre 
à leur  manière  fans  avoir  l’ufage  de  l’écriture.  Les  autres  efpèces 
de  magnificence  ne.  marquent  que  le  progrès  des  arts  , celle-là 
marque  le  progrès  de  la  morale. 

S’il  n’était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir  le  meilleur 
& le  pire  , on  ne  comprendrait  pas  comment  cette  morale 
s’accordait  avec  les  facrifices  humains  dont  le  fang  regor- 
geait à Mexico  devant  l'idole  de  Vifiliputsli  , regardé  comme 
e Dieu  des  armées.  Les  ambafladeurs  de  Mote^uma  dirent  à 
Corte { , à ce  qu’on  prétend  , que  leur  maître  avait  facrifié  dans 
fes  guerres  près  de  vingt  mille  ennemis  chaque  année  dans  le 
grand  temple  de  Mexico.  C’eft  une  très  grande  exagération  -, 
on  fent  qu’on  a voulu  colorer  par -là  les  injuftices  du  vain- 
queur de  Mote^uma  : mais  enfin  quand  les  Efpagnols  entrè- 
rent dans  ce  temple , ils  trouvèrent  parmi  fes  ornemens  , des 
crânes  d’hommes  fufpendus  comme  des  trophées.  C’eft  ainfi 

Îue  l’antiquité  nous  peint  le  temple  de  Diane  dans  la  Cherfonèfe 
aurique. 

Il  n y a guères  de  peuples  dont  la  religion  n’ait  été  inhu- 
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maine  & fanglahte  ; vous  favez  que  les  Gaulois  , les  Cartha- 

Einois , les  Syriens  , les  anciens  Grecs  immolèrent  des  hommes. 

a loi  des  Juifs  femblait  permettre  ces  facrifices  ; il  eft  dit 
dans  le  Lévitique  ; Si  une  ame  vivante  a été  promife  à Dieu  , 
on  ne  pourra  la  racheter  , il  faut  quelle  meure.  Les  livres  des 
Juifs  rapportent , que  quand  ils  envahirent  le  petit  pays  des 
Cananéens  , ils  maffacrerent  dans  plufieurs  villages  , les  hom- 
mes , les  femmes  , les  enfans  , & les  animaux  domeftiques  , 
parce  qu’ils  avaient  été  dévoués.  C’eft  fur  cette  loi  que  furent 
fondés  les  fermens  de  Jephti  qui  facrifia  fa  fille  , & de  Saul 
qui  fans  les  cris  de  l’armée  eut  immolé  fon  fils.  C’eft  elle 
encor  qui  autorifait  Samuel  à égorger  le  roi  Agag  prifonnier 
de  Saul , & à le  couper  en  morceaux  ; exécution  auffi  horri- 
ble & auffi  dégoûtante  que  tout  ce  qu’on  peut  voir  de  plus 
affreux  chez  les  fauvages  , & qui  ferait  un  crime  énorme  , fi 
Dieu  même  , l’arbitre  de  la  vie  & de  la  mort , à qui  on  ne 
peut  demander  compte  , ne  l’eût  ainfi  ordonné  dans  les  pro- 
fondeurs impénétrables  de  fa  juftice.  D’ailleurs  il  paraît  que 
chez  les  Mexicains  on  n’immolait  que  les  ennemis  ; ils  n 'étaient 
point  antropophages  comme  un  très  petit  nombre  de  peuplades 
Américaines. 

Leur  police  en  tout  le  relie  était  humaine  & fage.  L’édu- 
cation de  la  jeunefTe  formait  un  des  plus  grands  objets 
du  gouvernement.  Il  y avait  des  écoles  publiques  établies 

Êour  l’un  & l’autre  fèxe.  Nous  admirons  encor  les  anciens 
gyptiens , d’avoir  connu  que  l’année  eft  d’environ  trois  cent 
foixante  & cinq  jours.  Les  Mexicains  avaient  pouffé  jufques  là 
leur  aftronomie. 

La  guerre  était  chez  eux  réduite  en  art  ; c’eft  ce  qui  leur  avait 
donné  tant  de  fupériorité  fur  leurs  voifins.  Un  grand  ordre  dans 
les  finances  maintenait  la  grandeur  de  cet  empire  , regardé  par 
fes  voifins  avec  crainte  & avec  envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers , fur  qui  les  principaux  Efpagnols 
étaient  montés  , ce  tonnerre  artificiel  qui  le  formait  dans  leurs 
mains  , ces  châteaux  de  bois  qui  les  avaient  apportés  fur 
l’océan  , ce  fer  dont  ils  étaient  couverts  , leurs  marches  comp- 
tées par  des  victoires  , tant  de  fujets  d’admiration  joints  à cette 
faibleffe  qui  porte  les  peuples  à admirer  -,  tout  cela  fit  que 

C ij 
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: quand  Cortt{  arriva  dans  la  ville  de  Mexico  , il  fut  reçu  par 
Mote^uma  comme  fon  maître  , & par  les  habitans  comme  leur 
Dieu.  On  fe  mettait  à genoux  dans  les  rues  , quand  un  valet 
Efpagnol  paffait.  On  raconte  qu’un  cacique  , fur  les  terres 
duquel  paflait  un  capitaine  Efpagnol , lui  préfenta  des  efclaves 
& du  gibier.  Si  tu  es  Dieu  , lui  dit  - il , voilà  des  hommes  , 
mange -les.  Si  tu  es  homme  , voilà  des  vivres  que  ces  efclaves 
t’apprêteront. 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étranges  événemens 
les  ont  voulu  relever  par  des  miracles  , qui  ne  fervent  en  effet 

?u’à  les  rabaifler.  Le  vrai  miracle  fut  la  conduite  de  Corte 
eu  - à - peu  la  cour  de  Mote^uma  s’apprivoifant  avec  leurs 
hôtes  , ofa  les  traiter  comme  des  hommes.  Une  partie  des 
Efpagnols  était  à la  Vera-Cruz  fur  le  chemin  du  Mexique. 
Un  général  de  l’empereur  , qui  avait  des  ordres  fecrets  , les 
attaqua  , & quoique  fes  troupes  fuflent  vaincues  , il  y eut  trois 
ou  quatre  Efpagnols  de  tués.  La  tête  d’un  d’eux  fut  même 
portée  à Mote^uma.  Alors  Corte ^ fit  ce  qui  s’eft  jamais  fait 
de  plus  hardi  en  politique.  Il  va  au  palais  fuivi  de  cinquante 
Efpagnols  , & accompagné  de  la  Dona  Marina  , qui  lui  fert 
toujours  d’interprète  ; alors  mettant  en  ufage  la  perfuafion  & 
la  menace  , il  emmène  l’empereur  prifonnier  au  quartier  Efpa- 
gnol , le  force  à lui  livrer  ceux  qui  ont  attaqué  les  fiens  à 
ta  Vera-Cruz  , & fait  mettre  les  fers  aux  pieds  & aux  mains 
de  l’empereur  même  , comme  un  général  qui  punit  un  fimple 
foldat  ; enfuite  il  l’engage  à fe  reconnaître  publiquement  valTal 
de  Charles-  Quint. 

Mote^uma  & les  principaux  de  l’empire  donnent  pour  tri- 
but attaché  à leur  hommage  fix  cent  mille  marcs  d’or  pur , avec 
une  incroyable  quantité  de  pierreries  , & d’ouvrages  d’or  , & 
de  tout  ce  que  l’induftrie  de  plufieurs  fiécles  avait  fabri- 
qué de  plus  rare.  Corte ^ en  mit  à part  le  cinquième  pour  fon 
maître  ; prit  un  cinquième  pour  lui , & diftribua  le  refle  à fes 
foldats. 

On  peut  compter  parmi  les  plus  grands  prodiges  , que  les 
conauérans  de  ce  nouveau  monde  fe  déchirant  eux  - mêmes . 


conquérans  de  ce  nouveau  monde  fe  déchirant  eux  - mêmes , 
les  conquêtes  n’en  fouffrirent  pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins 
vraifemblable.  Tandis  que  Corte\  était  prêt  de  fubjuguer  l’em- 
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pire  du  Mexique  avec  cinq  cent  hommes  qui  lui  reliaient  , le 
gouverneur  de  Cuba  , Velafauc j , plus  offenfé  de  la  gloire  de 
Corte^  fon  lieutenant  que  de  fon  peu  de  foumiflion , envoyé 
prefque  toutes  fes  troupes  , qui  confiftaient  en  huit  cent  fan- 
tallins  , quatre  - vingt  cavaliers  bien  montés  , & deux  petites 
pièces  de  canon  , pour  réduire  Carte ^ , le  prendre  prifonnier  , 

& pourfuivre  le  cours  de  fes  viftoires.  Cone\  ayant  d’un  côté 
mille  Efpagnols  à combattre  , & le  continent  à retenir  dans 
la  fourmilion  , laifla  quatre-vingt  hommes  pour  lui  répondre 
de  tout  le  Mexique  , & marcha  fuivi  du  relie  contre  fes  com- 
patriotes. Il  en  défait  une  partie , il  gagne  l’autre.  Enfin  cette 
armée  qui  venait  pour  le  détruire  , fe  range  fous  fes  drapeaux  , 

& il  retourne  au  Mexique  avec  elle. 

L’empereur  était  toujours  en  prifon  dans  (à  capitale  , gardé  VEmpt- 
par  quacre-vingt  foldats.  Celui  qui  les  commandait , nommé  " J"  i* 
Alvaredo , fur  un  bruit  vrai  ou  faux  que  les  Mexicains  conf-  p,‘fa^i„ 
piraient  pour  délivrer  leur  maître  , avait  pris  le  tems  d’une  Jci  Urj; 
fête  , oii  deux  mille  des  premiers  feigneurs  étaient  plongés  f ûfPir% 
dans  l’yvrelTe  de  leurs  liqueurs  fortes  : il  fond  fur  eux  avec  fujus. 
cinquante  foldats , les  égorge  eux  & leur  fuite  fans  réfiftance  , 

& les  dépouille  de  tous  les  ornemens  d’or  & de  pierreries 
dont  ils  s’étaient  parés  pour  cette  fête.  Cette  énormité  que 
tout  le  peuple  attribuait  avec  raifon  à la  rage  de  l’avarice , 
fouleva  ces  hommes  trop  patiens  : & quand  Corte\  arriva  , 
il  trouva  deux  cent  mille  Américains  en  armes  , contre  quatre- 
vingt  Efpagnols  occupés  à fe  défendre  , & à garder  l’empe- 
reur. Ils  amégèrent  Corte\  pour  délivrer  leur  roi  ; ils  fe  préci- 
pitèrent en  foule  contre  les  canons  & les  moufquets.  Anto- 
nio de  Solis  appelle  cette  aftion  une  révolte , & cette  valeur 
une  brutalité  , tant  l’injuftice  des  vainqueurs  a paffé  jufqu’aux 
écrivains. 

L’empereur  Motc\uma  mourut  dans  un  de  ces  combats , blefle 
roalheureufement  de  la  main  de  fes  fujets.  Cône j ofa  propofer 
à ce  roi  dont  il  caufait  la  mort , de  mourir  dans  le  chriftia- 
nifme  ; fa  concubine  Dona  Marina  était  la  catéchifte.  Le  roi 
mourut  en  implorant  inutilement  la  vengeance  du  ciel  contre 
les  ufurpateurs.  Il  laifla  des  enfans  plus  faibles  encor  que  lui, 
auxquels  les  rois  d’Efpagne  n’ont  pas  craint  de  laifler  des  ter- 
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res  dans  le  Mexique  même  ; & aujourd'hui  les  delcendans  en 
Cxlv'u  ^êne  droite  de  ce  puiffant  empereur  vivent  à Mexico  même. 
On  les  appelle  les  comtes  de  mote^uma  ; ils  font  des  fimples 
gentilshommes  chrétiens  , & confondus  dans  la  foule.  C’eft 
ainfi  que  les  fultans  Turcs  ont  laiffé  fubfifter  à Confia ntinople 
une  famille  des  Paliologues.  Les  Mexicains  créèrent  un  nou- 
vel empereur  , animé  comme  eux  du  défir  de  la  vengeance. 
C’eft  ce  fameux  Gatïmo^n  , dont  la  deftinée  fut  encor  plus 
funefte  que  celle  de  Mote^uma.  Il  arma  tout  le  Mexique  contre 
les  Efpagnols. 

Le  delefpoir  , l’opiniâtreté  de  la  vengeance  & de  la  haine, 
précipitait  toujours  ces  multitudes  contre  ces  mêmes  hommes 
qu’ils  n’ofaient  regarder  auparavant  qu’à  genoux.  Les  Efpa- 
gnols étaient  fatigués  de  tuer  , 8f  les  Américains  fe  fuccédaient 
en  foule  fans  fe  décourager.  Cortez  fut  obligé  de  quitter  la  ville, 
où  il  eût  été  affamé  ; mais  les  Mexicains  avaient  rompu  tou- 
tes les  chauffées.  Les  Efpagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps 
des  ennemis  ; mais  dans  leur  retraite  fanglante  ils  perdirent  tous 
les  tréfors  qu’ils  avaient  ravis  pour  Charles-Quint  & pour  eux. 
Chaque  jour  de  marche  était  une  bataille  : on  perdait  toû- 
jours  quelque  Efpagnol , dont  le  fang  était  payé  par  la  mort 
de  plufieurs  milliers  de  ces  malheureux  qui  combattaient  pref- 
que  nuds. 

Cortez  n’avait  plus  de  flotte.  Il  fit  faire  par  fes  foldats  , & 
par  les  Tlafcaliens  qu’il  avait  avec  lui , neuf  bateaux , pour 
rentrer  dans  Mexico  , par  le  lac  même  qui  femblait  lui  en  dé- 
fendre l’entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner  un  combat 
naval.  Quatre  à cinq  mille  canots  , chargés  chacun  de  deux 
hommes  , couvrirent  le  lac , & vinrent  attaquer  les  neuf  ba- 
teaux de  Cortei  , fur  lefquels  il  y avait  environ  trois  cent  hom- 
mes. Ces  neuf  brigantins  qui  avaient  du  canon  renverfèrent 
bientôt  la  flotte  ennemie.  Cortez^  avec  le  refte  de  fes  troupes 
combattait  fur  les  chauffées.  Vingt  Efpagnols  tués  dans  ce  com- 
bat , & fept  ou  huit  prifonniers  , failaient  un  événement  plus 
important  dans  cette  partie  du  monde  que  les  multitudes  de 
nos  morts  dans  nos  batailles.  Les  prifonniers  furent  facrifiés 
dans  le  temple  du  Mexique.  Mais  enfin  après  de  nouveaux 
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combats  , on  prit  Gatimofin  & l’impératrice  fa  femme.  C’eft  — — * 
ce  Gatimo{in  , fi  fameux  par  les  paroles  qu’il  prononça  , lors  c h. 
qu’un  receveur  des  rréfors  du  roi  d’Efpagne  le  fit  mettre  fur  CXLVl1, 
des  charbons  ardens  , pour  favoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait 
fait  jetter  fes  richefles  ; fon  grand-prêtre  condamné  au  même 
fupplice  jettait  des  cris  ; & Gadmo[in  lui  dit , Et  moi  fuis -je 
fur  un  lit  de  rofes  ? 

Corte { fut  maître  abfolu  de  la  ville  de  Mexique , avec  la-  'sé- 
quelle tout  le  refte  de  l’empire  tomba  fous  la  domination  Ef- 
pagnole  , ainfi  que  la  Caftille  d’or , le  Darien  , & toutes  les 
contrées  voifines. 

Quel  fut  le  prix  des  fervices  inouïs  de  Corte^  ? Celui  qu’eut  Ccnt^ptr. 
Colomb  ; il  fut  perfécuté  , & le  même  évêque  Fonfeca  , qui  f,CH“  p°ur 
avait  contribué  à faire  renvoyer  le  découvreur  de  l’Amérique  ca  rÀmiri- 
chargé  de  fers  , voulut  faire  traiter  de  même  le  vainqueur. 

Enfin  malgré  les  titres  dont  Corte^  fut  décoré  dans  fa  patrie , 
il  y fut  peu  confidéré.  A peine  put- il  obtenir  audience  d eJnonvcn 
Charles  - Quint  : un  jour  il  fendit  la  prefle  qui  entourait  le  co- 
che  de  l’empereur , & monta  fur  l’étrier  de  la  portière.  Char- 
les demanda  quel  était  cet  homme  ? » C’eft , répondit  Corte { , 

» celui  qui  vous  a donné  plus  d’états  que  vos  pères  ne  vous 
» ont  laide  de  villes. 


CHAPITRE  CENT  -QUARANTE -HUITIEME. 


De  la  conquête  du  Pérou . 

COrte j ayant  fournis  à Charles  - Quint  plus  de  deux  cent 
lieues  de  nouvelles  terres  en  longueur  , & plus  de  cent- 
cinquante  en  largeur  , croyait  avoir  peu  fait.  L’ifthme  qui 
refierre  entre  deux  mers  le  continent  de  l’Amérique  , n’eft  pas 
de  vingt-cinq  lieues  communes  : on  voit  du  haut  d’une  mon- 
tagne , près  de  Nombre  de  Dios  , d’un  côté  la  mer  qui  s’é- 
tend de  l’Amérique  jufqu’à  nos  côtes  , & de  l’autre  celle  qui 
fe  prolonge  jufqu’aux  grandes  Indes.  La  première  a été  nom- 
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1— - mée  mtr  du  Nord , parce  que  nous  fommes  au  nord  } la  fê- 

C"  conde  mer  du  Sud , parce  que  c’eft  au  fud  que  les  grandes 
XL  'Indes  font  fituées.  On  tenta  donc  dès  l’an  1313  de  chercher 
par  cette  mer  du  Sud  de  nouveaux  pays  à foumettre. 

Vers  l’an  1 5 27  deux  fimples  avanturiers  , Diego  d’Almagro, 
& France! co  Pi^arro  , qui  même  ne  connaiflaient  pas  leur  père, 
& dont  l’éducation  avait  été  fi  abandonnée , qu’ils  ne  favaient 
ni  lire  ni  écrire , furent  ceux  par  qui  Charlts-Quint  acquit  de 
nouvelles  terres  plus  vaftes  & plus  riches  que  le  Mexique. 
D’abord  ils  reconnaiffent  trois  cent  lieues  de  côtes  Améri- 
caines en  cinglant  droit  au  midi  ; bientôt  ils  entendent  dire 
que  vers  la  ligne  équinoxiale  & fous  l’autre  tropique , il  y a 
une  contrée  immenfe  , où  l’or , l’argent , & les  pierreries  font 
plus  communs  que  le  bois  , & que  le  pays  eft  gouverné  par 
un  roi  auffi  delpotiaue  que  Moteruma  ; car  dans  tout  l’uni- 
vers le  defpotifme  eft  le  fruit  de  la  richefïe. 

\ G-anJtur  Du  pays  de  Cufco , & des  environs  du  tropique  du  Capri- 
corne  , jufqu’à  la  hauteur  de  Tille  des  Perles , oui  eft  au  fixieme 
degré  de  latitude  feptentrionale  , un  feul  roi  étendait  fa  domi- 
nation abfolue  dans  Tefpace  de  près  de  trente  degrés.  Il  était 
d’une  race  de  conquérans  qu’on  appellait  Incas.  Le  premier  de 
ces  incas  qui  avait  fubjugué  le  pays , & qui  lui  impofa  des 
Ioix  , pafîait  pour  le  fils  du  foleil.  Ainfi  les  peuples  les  plus 
policés  de  l’ancien  monde  & du  nouveau  , fe  reflemblaient 
dans  l’ufage  de  déifier  les  hommes  extraordinaires  , foit  con- 
quérans , foit  légiflateurs. 

Garcilajfo  de  la  Vega  , iflù  de  ces  incas , tranfporté  à Ma- 
drid , écrivit  leur  hiftoire  vers  Tan  1608.  Il  était  alors  avancé 
en  âge , & fon  père  pouvait  aifément  avoir  vû  la  révolution 
arrivée  vers  Tan  1530.  Il  ne  pouvait , à la  vérité  , favoir  avec 
Vfigti  ia  certitude  Thiftoire  détaillée  de  fes  ancêtres.  Aucun  peuple  de 
tauvum.  T Amérique  n’avait  connu  l’art  de  l’écriture , femblables  en  ce 
point  aux  anciennes  nations  Tartares  , aux  habitans  de  l’Afri- 
que méridionale  , à nos  ancêtres  les  Celtes  , aux  peuples  du 
feptentrion.  Aucune  de  ces  nations  n’eut  rien  qui  tînt  lieu  de 
Tniftoire.  Les  Péruviens  tranfmettaient  les  principaux  faits  à 
la  poftérité  , par  des  noeuds  qu’ils  faifaient  à des  cordes.  Mais 
en  général  les  loix  fondamentales , les  points  les  plus  eflentiels 
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de  la  religion  , les  grands  exploits  dégagés  de  détails  , paffent  — — 1 
allez  fidèlement  de  bouche  en  bouche.  Ainfi  GarcilajJo  pou-  CXLv[ti 
vait  être  inllruit  de  quelques  principaux  événemens.  C’elt  fur  ^ 
ces  objets  leuls  qu’on  peut  l’en  croire.  Il  allure  que  dans  tout 
le  Pérou  on  adorait  le  foleil , culte  plus  raifonnable  qu’aucun 
autre  , dans  un  monde  à qui  rien  n'avait  été  révélé.  Pline  t 
chez  les  Romains  , dans  les  tems  les  plus  éclairés  , n’admet 

1 joint  d’autre  Dieu.  Platon  plus  éclairé  que  Pline  , avait  appellé 
e foleil  le  fils  de  Dieu  , la  fplendeur  du  Père  ; & cet  ailre 
longtems  auparavant  fut  révéré  par  les  mages  & par  les  an- 
ciens Egyptiens.  La  même  vraifemblance  & la  même  erreur 
régnèrent  également  dans  les  deux  hémifphères. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélifques  , des  gnomons  régu- 
liers , pour  marquer  les  points  des  équinoxes  & des  folftices. 

Leur  année  était  de  trois  cent  foixante  & cinq  jours  ; peut- 
être  la  fcience  de  l’antique  Egypte  ne  s’étendit  pas  au-delà. 

Ils  avaient  élevé  des  prodiges  d’archite&ure  , & taillé  des  fta- 
tues  avec  un  art  furprenant.  C’était  la  nation  la  plus  policée 
& la  plus  indullrieulè  du  nouveau  monde. 

L’inca  Huefcar,  père  d’Ataùahpa  , dernier  inca  , fous  qui  ce  Mjgnifi. 
vafte  empire  fut  détruit , l'avait  beaucoup  augmenté  & em-""""14, 
belli.  Cet  inca  qui  conquit  tout  le  pays  de  Quito  , aujour- 
d’hui la  capitale  au  Pérou  , avait  fait  par  les  mains  de  fes  fol- 
dats  & des  peuples  vaincus  un  grand  chemin  de  cinq  cent 
lieues  de  Culco  jufqu’à  Quito  , à travers  des  précipices  com- 
blés , & des  montagnes  applanies.  Ce  monument  de  l’obéif- 
fance  & de  l’indultrie  humaine  n’a  pas  été  depuis  entretenu 
par  les  El’pagnols.  Des  relais  d’hommes  établis  de  demi  - lieuë 
en  demi -lieue  portaient  les  ordres  du  monarque  dans  toutfon 
empire.  Telle  était  la  police.  Et  fi  on  veut  juger  de  la  ma- 
gnificence , il  fuffit  de  favoir  que  le  roi  était  porté  dans  fes 
voyages  fur  un  trône  d’or , qu’on  trouva  pefer  vingt  cinq  mille 
ducats , & que  la  litière  de  lames  d’or  fur  laquelle  était  le  trône 
était  foutenue  par  les  premiers  de  l’état. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  & religieufes  à l’honneur 
du  foleil , on  formait  des  danfes  ; rien  n’eft  plus  naturel  ; c’eft 
un  des  plus  anciens  ufages  de  notre  hémifphère.  Huefcar  pour 
rendre  les  danfes  plus  graves , fit  porter  par  les  dantèurs  une 
t-ffai  fur  les  mœurs  &c.  Tom.  III.  D 
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r empire  du 
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chaîne  d’or  longue  de  fept  cent  de  nos  pas  géométriques  , 
& groffe  comme  le  poignet  ; chacun  en  foulevait  un  chainon. 
Il  faut  conclure  de  ce  tait  que  l’or  était  plus  commun  au  Pé- 
rou , que  ne  l’eft  parmi  nous  le  cuivre. 

François  Pi^arro  attaqua  cet  empire  avec  deux  cent  cin- 
quante fantaflins  , foixante  cavaliers  , & une  douzaine  de  pe- 
tits canons  que  tramaient  Couvent  les  efclaves  des  pays  déjà 
domtés.  Il  arrive  par  la  mer  du  Sud  à la  hauteur  de  Quito  par- 
delà  l’équateur.  Atabalipa  fils  d ’Huefcar  régnait  alors  ; il  était 
vers  Quito  avec  environ  quarante  mille  foïdars  armés  de  flè- 
ches & de  piques  d’or  & d’argent.  Pi^arro  commença  comme 
Corte{  par  une  ambaffade  , & offrit  à l’inca  l’amitié  de  Charles- 
Quint.  L’inca  répond  qu’il  ne  recevra  pour  amis  les  dépré- 
dateurs de  Ton  empire  , que  quand  ils  auront  rendu  tout  ce 
qu’ils  ont  ravi  fur  leur  route  ; & après  cette  réponfe  il  mar- 
che aux  Efpagnols.  Quand  l’armée  de  l’inca , & la  petite  troupe 
Caftillane  furent  en  préfence , les  Efpagnols  voulurent  encor 
mettre  de  leur  côté  jufqu’aux  apparences  de  la  religion.  Un 
moine  nommé  Valverda  , fait  évêquè  de  ce  pays  même  qui  ne 
leur  appartenait  pas  encor  , s’avance  avec  un  interprète  vers 
l’inca  une  bible  à la  main  , & lui  dit  qu’il  faut  croire  ce  qui 
eft  dit  dans  ce  livre.  Il  lui  fait  un  long  fermon  de  tous  les  myf- 
tères  du  chriftianifme.  Les  hiftoriens  ne  s’accordent  pas  fur  la 
manière  dont  le  fermon  fut  reçu  ; mais  ils  conviennent  tous 
que  la  prédication  finit  par  le  combat. 

Les  canons  , les  chevaux  , & les  armes  de  fer  firent  fur 
les  Péruviens  le  même  effet  que  fur  les  Mexicains  ; on  n’eut 
guères  que  la  peine  de  tuer  ; & Atabalipa  arraché  de  fon  trône 
d’or  par  les  vainqueurs  , fut  chargé  de  fers. 

Cet  empereur  pour  fe  procurer  une  liberté  promte  promit 
une  trop  groffe  rançon  ; il  s’obligea  , félon  Henera  & Zarata  , 
de  donner  autant  d’or  qu’une  des  falles  de  fes  palais  pouvait 
en  contenir  , jufqu’à  la  hauteur  de  fa  main  , qu’il  éleva  en  l’air 
au-deffus  de  fa  tête.  Aufli-tôt  fes  couriers  partent  de  tous 
côtés  pour  affembler  cette  rançon  immenfe  -,  l’or  & l’argent 
arrive  tous  les  jours  au  quartier  des  Efpagnols  ; mais  foit  que 
les  Péruviens  fe  laffaffent  de  dépouiller  1 empire  pour  un  captif, 
foit  qu’ Atabalipa  ne  les  preffât  pas  , on  ne  remplit  point  toute 
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l’étendue  de  Tes  promeffes.  Les  efprits  des  vainqueurs  s’aigri-  — 1 " 
rent  ; leur  avarice  trompée  monta  à cet  excès  de  rage  , qu’ils  c ». 
condamnèrent  l'empereur  à être  brûlé  vif  ; toute  la  grâce  qu’ils  CXL' 
lui  promirent , c’elt  qu’en  cas  qu’il  voulût  mourir  chrétien  on 
l’étranglerait  avant  de  le  brûler.  Ce  même  évêque  V alvcrda 
lui  parla  de  chriftianifme  par  un  interprète  ; il  le  baifa  , & 
immédiatement  après  on  le  pendit  , & on  le  jetta  dans  les 
flammes.  Le  malheureux  Garcilajfo  inca  , devenu  Efpagnol , 
dit  qu 'Atabalipa  avait  été  très  cruel  envers  fa  famille  , & qu’il 
méritait  la  mort  ; mais  il  n’ofe  pas  dire  que  ce  n’était  point 
aux  Efpagnols  à le  punir.  Quelques  écrivains  témoins  oculaires 
comme  Zarata , prétendent  que  François  Piçarro  était  déjà 
parti  pour  aller  porter  à Charles -Quint  une  partie  des  tréfors 
d’ Atabalipa  , & que  d’Almagro  feul  fut  coupable  de  cette  bar- 
barie. Cet  évêque  de  Chiapa,  que  j’ai  déjà  cité , ajoute  qu’on 
fît  fouffrir  le  même  fupplice  à pluiîeurs  capitaines  Péruviens , 
qui  par  une  gcnérofité  aufli  grande  que  la  cruauté  des  vain- 
queurs , aimèrent  mieux  recevoir  la  mort  que  3e  découvrir  les 
tréfors  de  leurs  maîtres. 

Cependant  de  la  rançon  déjà  payée  par  Atabalipa  , chaque 
cavalier  Efpagnol  eut  deux  cent  quarante  marcs  en  or  pur  } 
chaque  fantaffin  en  eut  cent  foixante  : on  partagea  dix  fois 
environ  autant  d’argent  dans  la  même  proportion  j ainfi  le 
cavalier  eut  un  tiers  de  plus  que  le  fantaffin.  Les  officiers 
eurent  des  richefles  immenfes  -,  oc  on  envoya  à Charles  -Quint  >534. 
trente  mille  marcs  d’argent  , trois  mille  d’or  non  travaillé  , 

& vingt  mille  marcs  pefant  d’argent  avec  deux  mille  d’or 
en  ouvrages  du  pays.  L’Amérique  lui  aurait  fervi  à tenir  fous 
le  joug  une  partie  de  l’Europe  , & furtout  les  papes , qui  lui 
avaient  adjugé  ce  nouveau  monde  , s’il  avait  reçu  fouvent  de 
pareils  tributs. 

On  ne  fait  fi  on  doit  plus  admirer  le  courage  opiniâtre  de 
ceux  qui  découvrirent  & conquirent  tant  de  terres  , ou  plus 
détefter  leur  férocité  : la  même  fource  , qui  eft  l’avarice  , pro- 
duifit  tant  de  bien  & tant  de  mal.  Diego  cTAlmagro  marche 
à Cufco  à travers  des  multitudes  qu’il  faut  écarter  ; il  pénètre 
jufqu’au  Chili  par-delà  le  tropique  du  Capricorne.  Parrout 
on  prend  poffeffion  au  nom  de  Charles -Quint.  Bientôt  après 
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la  difcorde  fe  met  entre  les  vainqueurs  du  Pérou  , comme 
elle  avait  divifé  Vclcifaue^  & Fernand  Corte\  dans  l’Amérique 
feptentrionale. 

Diego  d' Almagro  & Francefco  Piçarro  font  la  guerre  civile 
dans  Cufco  même  , la  capitale  des  incas.  Toutes  les  recrues 
qu’ils  avaient  reçues  d’Europe  , fe  partagent  , & combattent 
pour  le  chef  qu’elles  choiliffent.  Ils  donnent  un  combat  fan- 
glant  fous  les  murs  de  Cufco  , fans  que  les  Péruviens  ofent 
profiter  de  raffaiblilTement  de  leur  ennemi  commun  ; au  con- 
traire il  y avait  des  Péruviens  dans  chaque  armée  ; ils  fe  bat- 
taient pour  leurs  tyrans  ; & les  multitudes  de  Péruviens  dif- 
perfés  , attendaient  ftupidement  à quel  parti  de  leurs  deftruc- 
teurs  ils  feraient  fournis  , & chaque  parti  n’était  que  d’en- 
viron trois  cent  hommes  , tant  la  nature  a donné  en  tout  la 
fupériorité  aux  Européans  fur  les  habitans  du  nouveau  monde. 
Enfin  d’ Almagro  fut  fait  priformier , & fon  rival  Piçarro  lui 
fit  trancher  la  tête  ; mais  bientôt  après  il  fut  aflaffiné  lui- même 
par  les  amis  d ’ Almagro. 

Déjà  fe  formait  dans  tout  le  nouveau  monde  le  gouverne- 
ment Ejpagnol.  Les  grandes  provinces  avaient  leurs  gouver- 
neurs. Des  audiences , qui  font  à-peu-près  ce  que  font  nos 
parlemens  , étaient  établies  : des  archevêques  , des  évêques  , 
des  tribunaux  d’inquifition  , toute  la  hiérarchie  eccléfiaitique 
exerçait  fes  fonftions  comme  à Madrid , lorfque  les  capitaines 
qui  avaient  conquis  le  Pérou  pour  l’empereur  Charles  - Quint , 
voulurent  le  prendre  pour  eux -mêmes.  Un  fils  d’ Almagro  fe 
fit  reconnaître  roi  du  Pérou  ; mais  d’autres  Efpagnols  aimant 
mieux  obéir  à leur  maître  qui  demeurait  en  Europe  , qu’à  leur 
compagnon  qui  devenait  leur  fouverain  , le  prirent  & le  firent 
périr  par  la  main  du  bourreau.  Un  frère  de  François  Piçarro 
eut  la  même  ambition  & le  même  fort.  Il  n’y  eut  contre  Charles- 
Quint  de  révoltes  que  celles  des  Efpagnols  mêmes , & pas  une 
des  peuples  fournis. 

Au  milieu  de  ces  combats  , que  les  vainqueurs  livraient  entre 
eux  , ils  découvrirent  les  mines  du  Potofi  , que  les  Péruviens 
mêmes  avaient  ignorées.  Ce  n’eft  point  exagérer  de  dire  que 
la  terre  de  ce  canton  était  toute  d’argent  : elle  eft  encor  aujour- 
d’hui très  loin  d’être  épuifée.  Les  Péruviens  travaillèrent  à 
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ces  mines  pour  les  Efpagnols  comme  pour  les  vrais  proprié-  *!!?!*—* 
taires.  Bientôt  après  on  joignit  à ces  eiclaves  des  nègres  qu’on  q^vÏii. 
achetait  en  Afrique  , & qu’on  tranfportait  au  Pérou  comme  des 
animaux  deftinés  au  fervice  des  hommes. 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres  , ni  les  habitans  du  nou-  Dbofùoni 
veau  monde  , comme  une  elpèce  humaine.  Ce  las  Cafas  reli- 
gieux  dominicain  évêque  de  Chiapa , duquel  nous  avons  parlé , 
touché  des  cruautés  de  fes  compatriotes  , & des  mifères  de 
tant  de  peuples  , eut  le  courage  de  s’en  plaindre  à Charles- 
Quint  , & à fon  fils  Philippe  II , par  des  mémoires  que  nous 
avons  encore.  Il  y reprélente  prefque  tous  les  Américains, 
comme  des  hommes  doux  & timides , d’un  tempérament  faible 
qui  les  rend  naturellement  efclaves.  Il  dit  que  les  Efpagnols 
ne  regardèrent  dans  cette  faibleffe  que  la  facilité  qu’elle  don- 
nait aux  vainqueurs  de  les  détruire  ; que  dans  Cuba  , dans  la 
Jamaïque  , dans  les  ifles  voifines , ils  firent  périr  plus  de  douze 
cent  mille  hommes  , comme  des  chaffeurs  qui  dépeuplent  une 
terre  de  bêtes  fauves.  Je  les  ai  vûs  , dit-il , dans  l‘ijîe  St.  Domin- 
gue  & dans  la  Jamaïque , remplir  Us  campagnes  de  fourches  pati- 
bulaires , auxquelles  ils  pendaient  ces  malheureux  treize  à treize  , 
en  l'honneur  , difaient-ils  , des  treize  apôtres.  Je  les  ai  vus  donner 
des  enfans  à dévorer  à leurs  chiens  de  chajje. 

Un  cacique  de  l’ifle  de  Cuba  nommé  Hatucu  , condamné 
par  eux  à périr  par  le  feu  , pour  n’avoir  pas  donné  affez  d’or , 
fut  remis  avant  qu’on  allumât  le  bûcher  entre  les  mains  d’un 
francifcain  , qui  l’exhortait  à mourir  chrétien , & qui  lui  pro- 
mettait le  ciel.  Quoi  ! les  Efpagnols  iront  donc  au  ciel  ? deman- 
dait, le  cacique.  Oui  fans  doute  , difait  le  moine.  Ah  , s’il 
eft  ainfi  , que  je  n’aille  point  au  ciel  , répliqua  ce  prince.  Un. 
cacique  de  la  nouvelle  Grenade  , qui  eft  entre  le  Pérou  & le 
Mexique , fut  brûlé  publiquement  pour  avoir  promis  en  vain  de 
remplir  d’or  la  chambre  d’un  capitaine. 

Des  milliers  d’Américains  fervaient  aux  Efpagnols  de  bêtes 
de  fomme  , 6r  on  les  tuait  quand  leur  laffitude  les  empêchait, 
de  marcher.  Enfin  ce  témoin  oculaire  affirme  , que  dans  les 
ifles  & fur  la  terre  ferme , ce  petit  nombre  d’Européans  a fait 
périr  plus  de  douze  millions  d’Américains.  Pour  vous  jujlifier  , 
ajoute -t- il  , vous  dites  que  ces  malheureux  s’étaient  rendus  cou- 
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pables  de  facrifices  humains  ; que , par  exemple  , dans  le  temple  du 
Mexique  on  avait  facrifié  vingt  mille  hommes  : je  prens  à témoin  le 
ciel  6 ' la  terre  , que  les  Mexicains  ufant  du  droit  barbare  de  la  guerre 
n’avaient  pas  jait  foujfrir  la  mort  dans  leurs  temples  à cent  cin- 
quante prtfonniers. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer  , il  réfulte  que  probable- 
ment les  El’pagnols  avaient  beaucoup  exagéré  les  dépravations 
des  Mexicains , & que  l’évêque  de  Chiapa  outrait  auffi  quel- 
quefois fes  reproches  contre  fes  compatriotes.  Obfervons  ici 

3ue  fi  on  reproche  aux  Mexicains  d’avoir  quelquefois  facrifié 
es  ennemis  vaincus  au  Dieu  de  la  guerre  , jamais  les  Péruviens 
ne  firent  de  tels  facrifices  au  foleu  , qu’ils  regardaient  comme 
le  Dieu  bienfaifant  de  la  nature.  La  nation  du  Pérou  était  peut- 
être  la  plus  douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  las  Cafas  ne  furent  pas  inu- 
tiles. Les  loix  envoyées  d’Europe  ont  un  peu  adouci  le  fort  des 
Américains.  Ils  font  aujourd’hui  fujets  fournis  & non  efclaves. 


CHAPITRE  CENT- QUARANTE-NEUVIEME. 

Du  premier  voyage  autour  du  monde. 

CE  mélange  de  grandeur  & de  cruauté  étonne  & indigne. 

Trop  d’horreurs  deshonorent  les  grandes  aétions  des  vain- 
queurs de  l’Amérique  ; mais  la  gloire  de  Colombo  eft  pure.  Telle 
eft  celle  de  Magalhaens  , que  nous  nommons  Magellan  , qui  en- 
treprit de  faire  par  mer  le  tour  du  globe  , & de  Sebajiien  Cano, 
qur  acheva  le  premier  ce  prodigieux  voyage , qui  n’ell  plus  un 
prodige  aujourd’hui. 

Ce  fut  en  1 5 19, dans  le  commencement  des  conquêtes  Efpa- 
gnoles  en  Amérique  , & au  milieu  des  grands  fuccés  des  Por- 
tugais en  Afie  & en  Afrique , que  Magellan  découvrit  pour  l’Efpa- 
gne  le  détroit  qui  porte  fon  nom  , qu’il  entra  le  premier  dans  la 
mer  du  Sud,  & qu’en  voguant  de  l’occident  à l’orient  il  trouva  les 
ifles  qu’on  nomma  depuis  Marianes, 
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Ces  ifles  Marianes  fi  tuées  près  de  la  ligne  méritent  une  atten-  — — 
tion  particulière.  Les  habitans  ne  connaiffaient  point  le  feu  , r^'H.y 
8c  il  leur  était  abfolument  inutile.  Ils  fe  nourriffaient  des  fruits  ^ 

Îue  leurs  terres  produifent  en  abondance , furtout  du  cacao  , 
u fago  qui  eft  tort  au  deflus  du  ris  , & d’une  pâte  qui  a le  Mariants 
goût  du  meilleur  pain  , & qui  fe  forme  dans  une  gouffe 
naut  d’un  grand  arbre  ; on  prétend  que  la  durée  ordinaire  de  rans  U tien 
leur  vie  eft  de  cent  vingt  ans.  On  en  dit  autant  des  Brafiliens.  * u *“e"* 
Ces  infulaires  n’étaient  ni  fauvages  , ni  cruels  ; aucune  des  com- 
modités qu’ils  pouvaient  défirer  ne  leur  manquait.  Leurs  mai- 
fons  bâties  de  planches  de  cacaotiers  , induftrieufement  façon- 
nées , étaient  propres  8c  régulières.  Ils  cultivaient  des  jardins 
plantés  avec  art  ; 8c  peut-être  étaient- ils  les  moins  malheu- 
reux 8c  les  moins  médians  de  tous  les  hommes.  Cependant 
les  Portugais  appellèrent  leur  pays  les  ijles  des  Larrons , parce 
que  ces  peuples  ignorant  le  tien  8c  le  mien  mangèrent  quel- 
ques provifions  du  vaiffeau.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  religion 
chez  eux  que  chez  les  Hottentots  , ni  chez  beaucoup  de  nations 
Africaines  8c  Américaines.  Mais  au  - delà  de  ces  ifies  en  tirant 
vers  les  Moluques  , il  y en  a d’autres  où  la  religion  mahomé- 
tane  avait  été  portée  du  tems  des  califes.  Les  mahométans 
y avaient  abordé  par  la  mer  de  l’Inde  , 8c  les  chrétiens  y 
venaient  par  la  mer  du  Sud.  Si  les  mahométans  Arabes  avaient 
connu  la  bouftole  , c’était  à eux  à découvrir  l’Amérique  j ils 
étaient  dans  le  chemin  ; mais  ils  n’ont  jamais  navigé  plus  loin 
qu’à  1 ifle  de  Mindanao  , à l’oueft  des  Manilles.  Ce  vafte  Toujours 
archipel  était  peuplé  d’hommes  d’efpèces  différentes  , les  uns 
blancs,  les  autres  noirs,  les  autres  olivârres  ou  rouges.  On  a toû-  hommes, 
jours  trouvé  la  nature  plus  variée  dans  les  climats  chauds  que 
dans  ceux  du  feptentrion. 

Au  refte  ce  Magellan  était  un  Portugais  , auquel  on  avait 
refufé  une  augmentation  de  paye  de  fix  écus.  Ce  refus 
le  détermina  à fervir  l’Efpagne  , oc  à chercher  par  l’Amérique 
un  paffage  pour  aller  partager  les  pofleffions  des  Portugais  en 
Afie.  En  effet  , fes  compagnons  après  fa  mort  s’établirent  à 
Tidor , la  principale  des  ifles  Moluques  , où  croiflfent  les  plus 
précieufes  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d’y  trouver  les  Efpagnols , 8c 
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ne  purent  comprendre  comment  ils  y avaient  abordé  par  la  mer 
Orientale  , lorfque  tous  les  vailfeaux  du  Portugal  ne  pouvaient 
venir  que  de  l’occident.  Ils  ne  foupçonnaient  pas  que  les 
Espagnols  euflcnt  fait  une  partie  du  tour  du  globe.  11  falut  une 
nouvelle  géographie  pour  terminer  le  différend  des  Efpagnols 
& des  Portugais , & pour  réformer  l’arrêt  que  la  cour  de  Home 
avait  porté  lür  leurs  prétentions  & fur  les  limites  de  leurs 
découvertes. 

11  faut  favoir  que  quand  le  célèbre  prince  Dort  Henri  com- 
mençait à reculer  pour  nous  les  bornes  de  l’univers  , les  Por- 
tugais demandèrent  aux  papes  la  poffeffion  de  tout  ce  qu’ils 
découvriraient.  La  coutume  fubfiftait  de  demander  des  royau- 
mes au  St.  Sicge  , depuis  que  Grégoire  Vil  s’était  mis  en 
pofleflion  de  les  donner  : on  croyait  par -là  s’aflurer  contre 
une  ufurpation  étrangère  , & intérefl'er  la  religion  à ces 
nouveaux  établilfemens.  Plufieurs  pontifes  confirmèrent  donc 
au  Portugal  les  droits  qu’il  avait  acquis  & qu’ils  ne  pouvaient 
lui  ôter. 

Lorfque  les  Efpagnols  commençaient  à s’établir  dans  l’Amé- 
rique , le  pape  Alexandre  VI  divifa  les  deux  nouveaux  mon- 
des , l’Américain  & l’Afiatique , en  deux  parties  : tout  ce  qui 
était  à l’orient  des  ifles  Açores  devait  appartenir  au  Portugal  ; 
tout  ce  qui  était  à l’occident  fut  donné  à l’Efpagne  ; on  traça 
une  ligne  fur  le  globe , qui  marqua  les  limites  de  ces  droits 
réciproques  , & qu’on  appelle  la  ligne  de  marcation.  Le  voyage 
de  Magellan  dérangea  la  ligne  du  pape.  Les  ifles  Marianes , 
les  Philippines  , les  Moluques , fe  trouvaient  à l’orient  des  dé. 
couvertes  Portugaifes.  Il  falut  donc  tracer  une  autre  ligne , 
qu’on  appella  de  démarcation.  Qu’y  a - t - il  de  plus  étonnant , 
ou  qu’on  ait  découvert  tant  de  pays-,  ou  que  des  évêques  de 
Rome  les  ayent  donnés  tous  ? 

Toutes  ces  lignes  furent  encor  dérangées , lorfque  les  Por- 
tugais abordèrent  au  Brefil  ; elles  ne  furent  pas  plus  refpec- 
tees  par  les  Français  & par  les  Anglais , qui  s’établirent  en- 
fuite  dans  l’Amérique  feptentrionale.  11  ell  vrai  que  les  Anglais 
furtout  n’ont  fait  que  glaner  après  les  riches  moiflons  des  Ef- 
pagnols : mais  enfin  ils  y ont  eu  des  établilfemens  confidé- 
rables. 
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Le  funefte  effet  de  toutes  ces  découvertes  & de  ces  tranf- 

{jlantations  a été  que  nos  nations  commerçantes  fe  font  fait 
a guerre  en  Amérique  & en  Afie  , toutes  les  fois  qu’elles  le 
la  (ont  déclarée  en  Europe.  Elles  ont  réciproquement  détruit 
leurs  colonies  naiffantes.  Les  premiers  voyages  ont  eu  pour 
objet  d’unir  toutes  les  nations.  Les  derniers  ont  été  entrepris 
pour  nous  détruire  au  bout  du  monde. 

C’eft  un  grand  problème  de  favoir  fî  l’Europe  a gagné  en 
k portant  en  Amérique.  Il  eft  certain  que  les  Efpagnols  en 
retirèrent  d’abord  des  richeffes  immenfes  : mais  l’Elpagne  a 
été  dépeuplée  , & ces  tréfors  partagés  à la  fin  par  tant  d’au- 
tres nations  , ont  remis  l’égalité  qu’ils  avaient  d’abord  ôtée. 
Le  prix  des  denrées  a augmenté  partout.  Ainfi  perfonne  n’a 
réellement  gagné.  Il  relie  â favoir  fi  la  cochenille  & le  quin- 
quina font  d’un  affez  grand  prix  pour  compenfer  la  perte  de 
tant  d’hommes. 


CHAPITRE  CENT-CINQUANTIEME. 

Du  Brejîl. 

QUand  les  Efpagnols  envahiffaient  la  plus  riche  partie  du 
nouveau  monde  , les  Portugais  furchargés  des  tréfors  de 
l’ancien , négligeaient  le  Brelil , qu’ils  découvrirent  en  1500, 
mais  qu’ils  ne  cherchaient  pas. 

Leur  amiral  Cabrai , après  avoir  paffé  les  ifles  du  cap  Verd, 

Eour  aller  par  la  mer  aultrale  d’Afrique  aux  côtes  du  Mala- 
ar  , prit  tellement  le  large  à l’occident , qu’il  vit  cette  terre  du 
Brelil , qui  de  tout  le  continent  Américain  eft  le  plus  voifin 
de  l’Afrique  ; il  n’y  a que  trente  degré»  en  longitude  de  cette 
terre  au  mont  Atlas  ; c’était  celle  qu’on  devait  découvrir  la 
première.  On  la  trouva  fertile  ; il  y régne  un  printems  per- 
pétuel. Tous  les  habitans  grands  , bien  faits  , vigoureux  , d une 
couleur  rougeâtre  , marchaient  nuds  , à la  réferve  d’une  large 
ceinture  qui  leur  fervait  de  poche. 

EJJai  fur  les  mœurs  &c.  Tom.  III.  E 


Ch. 
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..  C’étaient  des  peuples  chafleurs  , par  conféquent  n’ayant  pas 
Ch.  CL  toujours  une  fublilfance  allurée  ; de-là  néceflairement  féroces , 
?u'!nt u,  ^a'lant  *a  guerre  avec  leurs  flèches  & leurs  maflues  pour 
Brtfiiwù.  quelques  pièces  de  gibier  , comme  les  barbares  policés  de 
1 ancien  continent  la  font  pour  quelques  villages.  La  colère , 
le  reffentiment  d’une  injure  les  armait  fouvent , comme  on  le 
raconte  des  premiers  Grecs  & des  Aliatiques.  Ils  ne  lacri- 
fiaient  point  d’hommes  , parce  que  n’ayant  aucun  culte  reli- 
gieux , ils  n’avaient  point  de  lacrifices  à faire  ainfi  que  les 
Ant'ofo-  Mexicains , mais  ils  mangeaient  leurs  prifonniers  de  guerre  j & 
F^e-1-  Amène  Vefpucc  rapporte  dans  une  de  fes  lettres,  qu’ils  furent 
fort  étonnés  quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Européans  ne 
mangeaient  pas  leurs  prifonniers. 

Au  relie  , nulles  loix  chez  les  Brafiliens  que  celles  qui  s’éta- 
bliflaient  au  hazard  pour  le  moment  préfent  par  la  peuplade 
aflemblée  ; l’inllinft  leul  les  gouvernait.  Cet  inllinél  les  portait 
à chafler  quand  ils  avaient  faim  , à fe  joindre  à des  femmes 
quand  le  befoin  le  demandait  , & à fatisfaire  ce  beloin  pafia- 
ger  avec  de  jeunes  gens. 

preuve  que  Qes  peuples  font  une  preuve  allez  forte  que  l’Amérique  n’a- 
monde  vait  jamais  ete  connue  de  [ancien  monde  $ on  aurait  porte 
vaïi j-muis  quelque  religion  dans  cette  terre  peu  éloignée  de  l’Afrique. 
mwmü.  Il  ell  bien  difficile  qu’il  n’y  eût  relié  quelque  trace  de  cette 
religion  quelle  qu’elle  fût  ; on  n’y  en  trouva  aucune.  Quel- 
ques charlatans  portant  des  plumes  fur  la  tête , excitaient  les 

{teuples  au  combat,  leur  failaient  remarquer  la  nouvelle  lune, 
eur  donnaient  des  herbes  qui  ne  guériifaient  pas  leurs  ma- 
ladies. Mais  qu’on  ait  vù  chez  eux  des  prêtres  , des  autels , 
un  culte  , c’ell  ce  qu’aucun  voyageur  n’a  ait , malgré  la  pente 
à le  dire. 

Les  Mexicains  , les  Péruviens  , peuples  policés  , avaient  un 
culte  établi.  La  religion  chez  eux  maintenait  l’état , parce  qu’elle 
était  entièrement  fubordonnée  au  prince;  mais  il  n’y  avait  point 
d’état  chez  les  fauvages  fans  befoin  & fans  police. 

Le  Portugal  laifla  pendant  près  de  cinquante  ans  languir 
les  colonies  que  leurs  marchands  avaient  envoyées  au  Brefil. 
Enfin  en  1559  on  y fit  des  établiflemens  folides , & les  rois 
de  Portugal  eurent  à la  fois  les  tributs  des  deux  mondes.  Le 
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Brefil  augmenta  les  richeiïes  des  Efpagnols , quand  leur  roi 
Philippe  II  s’empara  du  Portugal  en  1581.  Les  Hollandais  le  Ch.  cl. 
prirent  prefque  tout  entier  fur  les  Efpagnols  depuis  1 61$  juf- 
qu’à  1630. 

Ces  mômes  Hollandais  enlevaient  à l’Efpagne  tout  ce  que 
le  Portugal  avait  établi  dans  l’ancien  monde  & dans  le  nou-  p™lr‘d™e 
veau.  Enfin , lorfque  le  Portugal  eut  fecoué  le  joug  des  Ef-  rw. 
pagnols  , il  fe  remit  en  pofleflion  des  côtes  du  Brefil.  Ce  pays 
a produit  à ces  nouveaux  maîtres  , ce  que  le  Mexique , le 
Pérou  , & les  ifles  donnaient  aux  Efpagnols  , de  l’or  , de  l’ar- 
gent , des  denrées  précieufes.  Dans  nos  derniers  tems  môme 
on  y a découvert  des  mines  de  diamans  , auffi  abondantes 
que  celles  de  Golconde.  Mais  qu’eft  - il  arrivé  ? tant  de  ri- 
chefies  ont  appauvri  les  Portugais.  Les  colonies  d’Afie,du  Brefil 
avaient  enlevé  beaucoup  d’habitans.  Les  autres  comptant  fur 
l’or  & les  diamans  , ont  cefle  de  cultiver  les  véritables  mines, 
qui  font  l’agriculture  & les  manufa&ures.  Leurs  diamans  & 
leur  or  ont  payé  à peine  les  chofes  néceflaires  que  les  An- 
glais leur  ont  fournies  ; c’eft  pour  l’Angleterre  en  effet  que  les 
Portugais  ont  travaillé  en  Amérique.  Enfin  , en  1756  , quand 
Lisbonne  a été  renverfée  par  un  tremblement  de  terre  , il  a 
falu  que  Londres  envoyât  jufqu’à  de  l’argent  monnoyé  au  Por- 
tugal qui  manquait  de  tout.  Dans  ce  pays  le  roi  eft  riche  , Ôe 
le  peuple  pauvre. 


CHAPITRE  CENT  -CINQUANTE - UNIEME. 

Des  pojjejfions  des  Français  en  Amérique. 

LEs  Efpagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  & du  Pérou  des 
tréfors  immenfes  , qui  pourtant  à la  fin  ne  les  ont  pas 
beaucoup  enrichis  ; quand  les  autres  nations  jaloufes  & exci- 
tées par  leur  exemple  n’avaient  pas  encor  dans  les  autres  par- 
ties de  l’Amérique  une  colonie  qui  leur  fût  avantageufè. 
L’amiral  Coligni  qui  avait  en  tout  de  grandes  idées , imagina 
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1 en  1557  fous  Henri  II , d établir  les  Français  & fa  feéle  dans 
Ch.  CLI.  le  Brefil  ; un  chevalier  de  Villegagnon  , alors  calvinifle  , y fut 
envoyé.  Calvin  s’intérefla  à l’entreprife  ; les  Genevois  n’étaient 
pas  alors  d’aufli  bons  commerçans  qu’aujourd’hui.  Calvin  en- 
TiBrt/n  voya  plus  de  prédicans  que  de  cultivateurs.  Ces  miniftres 
P'fjr  qui  voulaient  dominer , eurent  avec  le  commandant  de  vio- 
r'Jiudt  lentes  querelles  ; ils  excitèrent  une  fédition.  La  colonie  fut 
"lipon,  divifée  ; les  Portugais  la  détruifirent.  Villegagnon  renonça  à 
Calvin  & à fcs  mimllres  j il  les  traita  de  perturbateurs  ; ceux  ci 
le  traitèrent  d’athée , & le  Brefil  fut  perdu  pour  la  France  , 
qui  n’a  jamais  fù  faire  de  grands  étabhffemens  au  dehors. 
On  difait  que  la  famille  des  incas  s’était  retirée  dans  ce  vaffe 

[>ays  dont  les  limites  touchent  à celles  du  Pérou  ; que  c’était 
à que  la  plupart  des  Péruviens  avaient  échappé  à l’avance  & 
à la  cruauté  des  chrétiens  d’Europe  qui  habitaient  au  milieu 
des  terres  , près  d’un  certain  lac  Parima  dont  le  fable  était 
d’or  ; qu’il  y avait  une  ville  dont  les  toits  étaient  couverts  de 
ce  métal  ; les  Efpagnols  appelaient  cette  ville  Eldorado  ,■  ils 
la  cherchèrent  longtems. 

ZlioTêio.  Ce  nom  d’Eldorado  éveilla  toutes  les  puiflances.  La  reine 
Elisabeth  envoya  en  159 6 une  flotte  fous  le  commandement 
du  (avant  & malheureux  Raleig , pour  difputer  aux  Efpagnols 
ces  nouvelles  dépouilles.  Raleig  en  effet  pénétra  dans  le  pays 
habité  par  des  peuples  rouges.  Il  prétend  qu’il  y a une  na- 
tion dont  les  épaules  font  aufli  hautes  que  la  tête.  Il  ne  doute 
point  qu’il  n’y  ait  des  mines  : il  rapporta  une  centaine  de  gran- 
des plaques  d’or  , & quelques  morceaux  d’or  ouvragés.  Mais 
enfin  , on  ne  trouva  ni  de  ville  Dorado  , ni  de  lac  Parima. 
Les  Français  après  plufieurs  tentatives , s’établirent  en  1664 
Cdytnne,  à la  pointe  de  cette  grande  terre  dans  l’ifle  de  la  Cayenne , 
qui  n’a  qu’environ  quinze  lieues  communes  de  tour.  C’eft  - là 
ce  qu’on  nomma  la  France  équinoxiale.  Cette  France  fe  réduifit 
à un  bourg  compofé  d’environ  cent  cinquante  maifons  de  terre 
& de  bois  ; & l’ifle  de  Cayenne  n’a  valu  quelque  chofe  que  fous 
Louis  XIV , qui  le  premier  des  rois  de  France  encouragea 
véritablement  le  commerce  maritime  ; encor  cette  ifle  fut-elle 
enlevée  aux  Français  par  les  Hollandais  dans  la  guerre  de 
1672.  Mais  une  flotte  de  Louis  XIV  la  reprit.  Elle  fournit 
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aujourd’hui  un  peu  d’indigo  & de  mauvais  caffé.  La  Guiana  — 
était , dit-on  , le  plus  beau  pays  de  l’Amérique  où  les  Français  Ch.  CLL 
pufl'ent  s’établir , & c’eft  celui  qu’ils  négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l’ancien  & le  nouveau 
Mexique.  Les  Efpagnols  étaient  déjà  en  pofleffion  d’une 'partie 
de  la  Floride  , à laquelle  même  ils  avaient  donné  ce  nom. 

Mais  comme  un  armateur  Français  prétendait  y avoir  abordé 
à-peu-près  dans  le  même  tems  qu’eux , c'était  un  droit  à dif- 
puter  -,  les  terres  des  Américains  devant  appartenir  , par  no- 
tre droit  des  gens  , ou  de  raviffeurs  , non  - feulement  à celui 
qui  les  envahiüait  le  premier , mais  à celui  qui  difait  le  premier 
les  avoir  vues. 

L’amiral-  Coligni  y avait  envoyé  fous  Charles  IX,  vers  l’an 
1564,  une  colonie  huguenote  , voulant  toujours  établir  fa  re- 
ligion en  Amérique  , comme  les  Efpagnols  y avaient  porté  la 
leur.  Les  Efpagnols  ruinèrent  cet  établiflement , & pendirent  156*. 
aux  arbres  tous  les  Français , avec  un  grand  écriteau  au  dos  -,  Pendu. 
Pendus  , non  comme  Français  , mais  comme  hérétiques. 

Quelque  tems  après  , un  Gafcon  , nommé  le  chevalier  de 
Gourgues  , fe  mit  à la  têre  de  quelques  corfaires  pour  eflayer 
de  reprendre  la  Floride.  Il  s’empara  d’un  petit  fort  Efpagnol , 

& fit  pendre  à fon  tour  les  priionniers  , fans  oublier  de  leur 
mettre  un  écriteau  ; Pendus , non  comme  Efpagnols  , mais  comme 
voleurs  ù Maranes.  Déjà  les  peuples  de  l’Amérique  vovaient 
leurs  déprédateurs  Européans  les  venger  en  s’exterminant  les 
uns  les  autres  •,  & ils  ont  eu  fouvent  cette  confolation. 

Après  avoir  pendu  des  Efpagnols , il  falut  pour  ne  le  pas 
être  évacuer  la  Floride  , à laquelle  les  Français  renoncèrent. 

Cctait  un  pays  meilleur  encor  que  la  Guiane.  Mais  les  guer- 
res affreules  de  religion  qui  ruinaient  alors  les  habitans  de  la 
France  , ne  leur  permettaient  pas  d’aller  égorger  , & convertir 
des  fauvages  , ni  de  difputer  de  beaux  pays  aux  Efpagnols. 

Déjà  les  Anglais  fe  mettaient  en  poflellion  des  meilleures 
terres  & des  plus  avantageufement  fîtuées  qu'on  puifie  pofleder 
dans  l’Amérique  feptentrionale , au -delà  de  la  Floride,  quand 
deux  ou  trois  marchands  de  Normandie, fur  la  légère  elpérance 
d’un  petit  commerce  de  pelleterie  , équipèrent  quelques  vaif- 
féaux , & établirent  une  colonie  dans  le  Canada  , pays  cou-  c***Ja, 
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vert  de  neiges  & de  glaces  huit  mois  de  l’année , habité  par  des 
barbares , des  ours  & des  caflors.  Cette  terre  découverte  au- 
paravant dés  l’an  1535,  avait  été  abandonnée  ; mais  enfin  après 
plufieurs  tentavives  mal  appuyées  par  un  gouvernement  qui 
n’avait  point  de  marine  , une  petite  compagnie  de  marchands 
de  Dieppe  & de  St.  Malo  , fonda  Québec  en  1608  , c’eft-à- 
dire  , bâtit  quelques  cabanes  ; & ces  cabanes  ne  font  deve- 
nues une  ville  que  fous  Louis  XIV . 

Cet  établiffement , celui  de  Louisbourg  , & tous  les  autres 
dans  cette  nouvelle  France  , ont  été  toujours  très  pauvres  , 
tandis  qu’il  y a quinze  mille  carroffes  dans  la  ville  de  Mexi- 
que , & davantage  dans  celle  de  Lima.  Ces  mauvais  pays 
n’en  ont  pas  moins  été  un  fu jet  de  guerre  prefque  continuel , 
foit  avec  les  naturels  , foit  avec  les  Anglais  , qui  poffeffeurs 
des  meilleurs  territoires  , ont  voulu  ravir  celui  des  Français  , 
pour  être  les  feuls  maîtres  du  commerce  de  cette  partie  bo- 
réale du  monde. 

Les  peuples  qu’on  trouva  dans  le  Canada  n’étaient  pas  de 
la  nature  de  ceux  du  Mexique  & du  Pérou  & du  Brelil.  Ils 
leur  refl'cmblaient  en  ce  qu’ils  font  privés  de  poil  comme  eux , 
& qu’ils  n’en  ont  qu’aux  fourcils  & à la  tête.  Ils  en  diffèrent 
par  la  couleur,  qui  approche  de  la  nôtre  ; ils  en  diffèrent  en- 
cor plus  par  la  fierté  oc  le  courage.  Ils  ne  connurent  jamais  le 
gouvernement  monarchique  ; l’elprit  républicain  a été  le  par- 
tage de  tous  les  peuples  du  nord  dans  l’ancien  monde  &c  dans 
le  nouveau.  Tous  les  habitans  de  l’Amérique  feptentrionale 
des  montagnes  , des  Apalaches  au  détroit  de  David , font  des 
payfans  & des  chaffcurs  divifés  en  bourgades  ; inftitution  na- 
turelle de  l’efpèce  humaine.  Nous  leur  avons  rarement  donné 
le  nom  d’indiens  , dont  nous  avions  très  mal  à propos  défi- 
gné  les  peuples  du  Mexique  , du  Pérou  & du  Brefil.  On  n’ap- 
pella  ce  pays  , les  Indes , que  parce  qu’il  en  venait  autant  de 
tréfors  que  de  l'Inde  véritable.  On  fe  contenta  de  nommer 
les  Américains  du  nord  , Sauvages  ; ils  l’étaient  moins  à quel- 
ques égards  que  les  payfans  de  nos  côtes  Européanes  , qui 
ont  fi  longtems  pillé  de  droit  les  vaiffeaux  naufragés  , & tué 
les  navigateurs.  La  guerre  , ce  crime  & ce  fléau  de  tous  les 
tems  & de  tous  les  hommes  , n’avait  pas  chez  eux  comme 
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chez  nous  l'intérêt  pour  motif  ; c’était  d’ordinaire  l’infulte  & 
la  vengeance  qui  en  étaient  le  fujet  , comme  chez  les  Bra-  Ch.  eu. 
fdiens  & chez  tous  les  fauvages. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  horrible  chez  les  Canadiens  , eft  Encor  dt' 

2u’ils  faifaient  mourir  dans  les  l'upplices  leurs  ennemis  captifs , 
c qu’ils  les  mangeaient.  Cette  horreur  leur  était  commune 
avec  les  Brafiliens  éloignés  d’eux  de  cinquante  degrés.  Les  uns 
& les  autres  mangeaient  un  ennemi  comme  le  gibier  de  leur 
chafle.  C’ell  un  ufage  qui  n’eft  pas  de  tous  les  jours  ; mais 
il  a été  commun  à plus  d’un  peuple  ; & nous  en  avons  traité 
à part. 

C’était  dans  ces  terres  ftériles  & glacées  du  Canada  que  les 
hommes  étaient  fouvent  antropophages  ; ils  ne  l’étaient  point 
dans  l’Acadie , pays  meilleur  où  l’on  ne  manque  pas  de  nour- 
riture. Ils  ne  l’étaient  point  dans  le  relie  du  continent , excepté 
dans  quelques  parties  du  Brelil , & chez  les  Cannibales  des 
illes  Caraïbes. 

Quelques  jéfuites  & quelques  huguenots  raflëmblés  par  une 
fatalité  ungulière  , cultivèrent  la  colonie  naiflante  du  Canada  ; F“fe‘.r^uy 
elle  s’allia  enfuite  avec  les  Hurons  qui  faifaient  la  guerre  aux  emb^mu 
Iroquois.  Ceux-ci  nuilirent  beaucoup  à la  colonie  , prirent 
quelques  jéfuites  prifonniers , & , dit-on  , les  mangèrent.  Les 
Anglais  ne  furent  pas  moins  fùnelles  à l’établilTement  de  Qué- 
bec. A peine  cette  ville  commençait  à être  bâtie  & fortifiée  ,6,9* 

3u’ils  l’attaquèrent.  Ils  prirent  toute  l’Acadie  ; cela  ne  veut 
ire  autre  chofe  , linon  qu’ils  détruilirent  des  cabanes  de  pê- 
cheurs. 

Les  Français  n’avaient  donc  dans  ce  tems  - là  aucun  éta- 
blitTement  hors  de  France  , & pas  plus  en  Amérique  qu’en 
Afie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s’était  ruinée  dans  ces  en- 
treprifes  , efpérant  réparer  fes-  pertes  , prefla  le  cardinal  de 
Richelieu  de  la  comprendre  dans  le  traité  de  St.  Germain  fait 
avec  les  Anglais.  Ces  peuples  rendirent  le  peu  qu’ils  avaient 
envahi , dont  ils  ne  faifaient  alors  aucun  cas  ; & ce  peu  devint 
enfuite  la  nouvelle  France.  Cette  nouvelle  France  refta  long- 
tems  dans  un  état  miférable  ; la  pêche  de  la  moruë  rap- 
porta quelques  légers  profits  qui  loutinrent  la  compagnie. 
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— ******  Les  Anglais  informés  de  ces  petits  profits  prirent  encor  l’A- 

Ch.  eu.  cadie. 

Acaiii  renc^rent  encor  au  traité  de  Bréda.  Enfin  ils  la  prirent 

,7,j’  cinq  fois , & s’en  font  confervé  la  propriété  par  la  paix  d’U- 
trecht  ; paix  alors  heureufê  qui  eft  devenue  depuis  funefte  à 
l’Europe.  Car  nous  verrons  que  les  miniilres  qui  firent  ce  traité, 
n’ayant  pas  déterminé  les  limites  de  l’Acadie,  l’Angleterre  vou- 
lant les  étendre  , & la  France  les  reflerrer  ; ce  coin  de  terre  a 
été  le  fujet  d’une  guerre  violente  en  1755  entre  ces  deux  nations  * 
rivales  ; & cette  guerre  a produit  celle  de  l’Allemagne , qui 
n’y  avait  aucun  rapport.  La  complication  des  intérêts  politiques 
efl  venue  au  point  qu’un  coup  de  canon  tiré  en  Amérique  peut 
être  le  fignal  de  l’embrafement  de  l’Europe. 

La  petite  ifle  du  cap  Breton  , où  eft  Louisbourg  , la  rivière 
de  St.  Laurent  , Québec  , le  Canada  demeurèrent  donc  à la 
France  en  171  j.  Ces  établiflemens  fervirent  plus  à entretenir 
la  navigation  , & à former  des  matelots  , qu’ils  ne  rappor- 
tèrent de  profits.  Québec  contenait  environ  l’ept  mille  habi- 
tans  ; les  dépenfes  de  la  guerre  pourconferver  ces  pays  coûtaient 
plus  qu’ils  ne  vaudront  jamais  ; & cependant  elles  paraiflaient 
néceflaires. 

Louîfîant.  On  a compris  dans  la  nouvelle  France  un  pays  immenfe  qui 
touche  d'un  côté  au  Canada  , de  l’autre  au  nouveau  Mexique, 
& dont  les  bornes  vers  le  nord  - oueft  font  inconnues  ; on  l’a 
nommé  MiJJlJfipi,  du  nom  du  fleuve  qui  defeend  dans  le  golfe 
du  Mexique  ; & Lou'ijîane  , du  nom  de  Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à la  bienféance  des  Efpagnols  , 
qui  n’ayant  que  trop  de  domaines  en  Amérique,  ont  négligé 
cette  pofleflion  , d’autant  plus  qu’ils  n’y  ont  pas  trouvé  d’or. 
Quelques  Français  du  Canada  s’y  tranfportèrent , en  dépen- 
dant par  le  pays  & par  la  rivière  des  Illinois  , & en  efl'uyant 
toutes  les  fatigues  & tous  les  dangers  d’un  tel  voyage.  C’eft 
comme  fi  on  voulait  aller  en  Egypte  par  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , au  lieu  de  prendre  la  route  de  Damiette.  Cette 
grande  partie  de  la  nouvelle  France  fut  jufqu’en  170S  compolée 
d’une  douzaine  de  familles  errantes  dans  des  déferts  & dans 
des  bois. 

Louis  XI V accablé  alors  de  malheurs  voyait  dépérir  l’ancienne 

France , 
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EN  AMERIQUE. 

France , & ne  pouvait  penfer  à la  nouvelle.  L’état  était  épuifé  ■*"^"**^ 
d’hommes  & d’argent.  11  eft  bon  de  l'avoir  que  dans  cette  mifère  c"- CLl- 
publique  deux  hommes  avaient  gagné  chacun  environ  quarante  c™tj/  6- 
millions  , l’un  par  un  grand  commerce  dans  l’Inde  ancienne , B<,nul' 
randis  que  la  compagnie  des  Indes  établie  par  Colbert  était 
détruite  ; l’autre  par  des  affaires  avec  un  miniftère  malheureux  , 
obéré  & ignorant.  Le  grand  négociant  qui  fe  nommait  Cro^at, 
étant  allez  riche  & allez  hardi  pour  rifquer  une  partie  de  fes 
tréfors  , fe  fit  concéder  la  Louïfiane  par  le  roi , à condition  que 
chaque  vaifleau  que  lui  & fes  alfociés  enverraient , y porte- 
raient fix  garçons  & fix  filles  pour  peupler.  Le  commerce  & 
la  population  y languirent  également. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV , l’Ecolfais  Law  ou  Lafs  t 
homme  extraordinaire  , dont  plufieurs  idées  ont  été  utiles  , & 
d’autres  pernicieufes  , fit  accroire  à la  nation  que  la  Louïfiane 
produifait  autant  d’or  que  le  Pérou  , & allait  fournir  autant  de 
loye  que  la  Chine.  Ce  fut  la  première  époque  du  fameux  lyftê-  1717. 
me  de  Lap.  On  envoya  des  colonies  au  Mifliilipi  j on  grava  ( 
le  plan  d’une  ville  magnifique  & régulière  , nommée  la  rtou-  171  * 
velle  Orléans.  Les  colons  périrent  la  plûpart  de  mifère  , & la 
ville  fe  réduifit  à quelques  méchantes  maifons.  Peut-être  un 
jour , s’il  y a des  millions  d’habitans  de  trop  en  France  , lèra-t-il 
avantageux  de  peupler  la  Louïfiane  ; mais  il  eft  plus  vraifembla- 
ble  qu’il  faudra  l’abandonner. 


CHAPITRE  CENT-CINQUANTE-DEUXIEME, 

Des  ijles  Françaifes  , 6*  des  flibujliers. 

LEs  pofleflions  les  plus  importantes  que  les  Français  ont 
acquifes  avec  le  tems , font , la  moitié  de  l'ille  St.  Domin- 
gue  , la  Martiniq 
Antilles  ; ce  n’eft 

Efpagnoies  , mais p 

St.  Domingue  eft  cette  même  ifle  Hilpaniola  , que  les  habi-^»/™«; 
EJpù  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III.  F «s®*.  ’ 


îe  , la  Guadaloupe  , & quelques  petites  illes 
pas  la  deux  - centième  partie  des  conquêtes 

on  en  a tiré  enfin  He  crranrlc  avantanro,  St.Domln i 
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— — tans  nommaient  Aid  , découverte  par  Colombo  , & dépeuplée 

Ch.  CUL  par  les  Efpagnols  ; les  Français  n’ont  pas  trouvé  dans  la  partie 
qu’ils  habitent  l’or  & l’argent  qu’on  y trouvait  autrefois  , foit 
que  les  métaux  demandent  une  longue  mite  de  lîécles  pour  fe 
former  , foit  plutôt  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  quantité  déterminée 
dans  la  terre  , & que  la  mine  ne  renaiffe  plus  ; l’or  & l’argent 
en  effet  n’étant  point  des  mixtes  , il  eft  difficile  de  conce- 
voir ce  qui  les  reproduirait.  Il  y a encor  des  mines  de 
ces  métaux  dans  le  terrain  qui  refte  aux  Efpagnols  j mais 
les  fraix  n’étant  pas  compenfés  par  le  profit  , on  a ceffé  d’y 
travailler. 

Onfini  des  La  France  n’eft  entrée  en  paKage  de  cette  ille  avec  l’Efpa- 

fisiufluri.  pne  ? que  par  la  hardieffe  defefpérée  d’un  peuple  nouveau , que 
le  hazard  compofa  d’Anglais  , de  Bretons  , & furtout  de  Nor- 
mans.  On  les  a nommés  Boucaniers  , Flibujliers  ; leur  union 
& leur  origine  furent  à-peu-près  celle  des  anciens  Romains  ; 
leur  courage  fut  plus  impétueux  & plus  terrible.  Imaginez  des 
tigres  qui  auraient  un  peu  de  raifon  j voilà  ce  qu’étaient  les  fli- 
buftiers  ; voici  leur  hiiloire. 

Il  arriva  vers  l’année  1615  que  des  avanturiers  Français  & 
Anglais  abordèrent  en  même  tems  dans  une  ifle  des  Caraïbes , 
nommée  St.  Chrijlophe  par  les  Efpagnols  , qui  donnaient  pref- 
que  toujours  le  nom  d’un  faint  aux  pays  dont  ils  s’emparaient , 
éc  qui  égorgeaient  les  naturels  au  nom  d’un  faint.  Il  falut  que 
ces  nouveaux  venus  , malgré  l’antipatie  naturelle  des  deux 
nations  , fe  réunifient  contre  les  Efpagnols.  Ceux  - ci  maîtres 
de  toutes  les  ifles  voifines  comme  au  continent , vinrent  avec 
des  forces  fupérieures.  Le  commandant  Français  échappa  & 
retourna  en  France.  Le  commandant  Anglais  capitula  ; les 
plus  déterminés  des  Français  & des  Anglais  gagnèrent  dans 
des  barques  l’ifie  de  St.  Domingue  , & s’établirent  dans  un 
endroit  inabordable  de  la  côte,  au  milieu  des  rochers.  Us 
fabriquèrent  de  petits  canots  à la  manière  des  Américains  , & 
s’emparèrent  de  l’ifle  de  la  Tortue.  Plufieurs  Normans  allè- 
rent groffir  leur  nombre , comme  au  douzième  fiécle  ils  allaient 
à la  conquête  de  la  Pouille  , & dans  le  dixiéme  à la  conquête 
de  l’Angleterre  ; ils  eurent  toutes  les  avantures  heureufes  & 
malheureufes  que  pouvait  attendre  un  ramas  d’hommes  fans 
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Ioix  , venus  de  Normandie  & d’Angleterre  dans  le  golfe  du  - ' ■■■ - 

Mexique.  CLU* 

Cromwell  en  1655  envoya  une  flotte  qui  enleva  la  Jamaïque 
aux  Efpagnols  ; on  n’en  ferait  point  venu  à bout  fans  ces  fli- 
buftiers.  Ils  pirataient  partout , & plus  occupés  de  piller  que 
de  conferver  , ils  biffèrent  pendant  une  de  leurs  coudes  repren- 
dre par  les  Efpagnols  la  Tortue.  Ils  la  reprirent  enfuite  ; le 
ministère  de  France  fut  obligé  de  nommer  pour  commandant 
de  la  Tortue  celui  qu’ils  avaient  choifi  } ils  infeftèrent  la  mer 
du  Mexique  , & fe  firent  des  retraites  dans  plufieurs  illes.  Le 
nom  qu’ils  prirent  alors  fut  celui  des  Frères  de  la  Côte.  Ils  s’en- 
taflaient  dans  un  miférable  canot , qu’un  coup  de  canon  ou  de 
vent  aurait  brifé  , & allaient  à l’abordage  des  plus  gros  vaif- 
feaux  Efpagnols , dont  quelquefois  ils  fe  rendaient  maîtres.  Point 
d’autres  loix  parmi  eux  que  celle  du  partage  égal  des  dépouilles  , 
point  d’autre  religion  que  la  naturelle  , de  laquelle  encor  ils 
s’écartaient  monftrueufement. 

Ils  ne  furent  pas  à portée  de  ravir  des  époufès  , comme  on 
l’a  conté  des  compagnons  de  Romulus  j ils  obtinrent  qu’on  leur^f^,," 
envoyât  cent  filles  de  France  ; ce  n’était  pas  allez  pour  1665. 
perpétuer  une  affociation  devenue  nombreufê  ; deux  flibuf- 
tiers  tiraient  aux  dés  une  fille  ; le  gagnant  l’époufàit  , & le  per- 
dant n’avait  droit  de  coucher  avec  elle  que  quand  l’autre  était 
occupé  ailleurs. 

Ces  hommes  étaient  d’ailleurs  plus  faits  pour  la  deftrufHon 
que  pour  fonder  un  état.  Leurs  exploits  étaient  inouïs , leurs 
cruautés  aufli.  Un  d’eux  ( nommé  l’Olonois  , parce  qu’il  était 
des  Sables  d’Olonne  ) prend  avec  un  feul  canot  une  frégate 
armée  , jufques  dans  le  port  de  la  Havane.  Il  interroge  un 
des  prifonniers  , qui  lui  avoue  que  cette  frégate  était  dellmée  à 
lui  donner  la  chafle  , qu’on  devait  fe  faifir  de  lui  & le  pendre  ; il 
avoue  encor  que  lui  qui  parlait  était  le  bourreau.  L’Olonois  fur  AtrodUt. 
le  champ  le  fait  pendre  , coupe  lui-même  la  tête  à tous  les  cap- 
tifs & fuce  leur  fang. 

Cet  Olonois  & un  autre  nommé  le  B a faut , vont  jufqu’au  tWy» 
fond  du  petit  golfe  de  Venezola  , dans  celui  de  Honduras  avec 
cinq  cent  hommes  -,  ils  mettent  à feu  & à fang  deux  villes 
conlidérables  } ils  reviennent  chargés  de  butin  } ils  mon- 

Fij 
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• ■ - tent  les  vaifieaux  que  les  canots  ont  pris.  Les  voilà  bientôt 
«s.  CUL  Une  puiflance  maritime  , & fur  le  point  d’être  de  grands 
conquérans. 

Grtniti  Morgan  Anglais  , qui  a laifle  un  nom  fameux  , fe  mit  à la 
vunprifa.  t£te  Je  mille  flibuftiers  , les  uns  de  fa  nation  , les  autres  Nor- 
mans , Bretons  , Saintongeois  , Bafques  -,  il  entreprend  de  s’em- 
parer de  Porto  - Bello  , l’entrepôt  des  richefles  Efpagnoles  , 
ville  très  forte  , munie  de  canon , & d’une  garnifon  confidé- 
rabie.  Il  arrive  fans  artillerie  , monte  à l’efcalade  de  la  citadelle 
fous  le  feu  du  canon  ennemi , & malgré  une  réfiftance  opiniâtre 
il  prend  la  forterefle  ; cette  témérité  heureufe  oblige  la  ville 
à fe  racheter  pour  environ  un  million  de  piaftres.  Quelque 
tems  après  il  oie  s’enfoncer  dans  l’ifthme  de  Panama  , au  milieu 
*670.  des  troupes  Efpagnoles  ; il  pénètre  à l’ancienne  ville  de  Panama, 
enlève  tous  les  tréfors  , réduit  la  ville  en  cendres  , & revient 
à la  Jamaïque  viétorieux  & enrichi.  C’était  le  fils  d’un  payfan 
d’Angleterre  ; il  eût  pû  fe  faire  un  royaume  dans  l’Amérique , 
mais  enfin  il  mourut  en  prifon  à Londres. 

Les  flibuftiers  Français  , dont  le  repaire  était  tantôt  dans  les 
rochers  de  St.  Domingue  , tantôt  à la  Tortue  , arment  dix 
1683.  bateaux  , & vont  au  nombre  d’environ  douze  cent  hommes 
attaquer  la  Vera  - Cruz  ; cela  eft  aulîi  téméraire  que  fi  douze 
cent  Bifcayens  venaient  affiéger  Bordeaux  avec  dix  barques. 
Ils  prennent  la  Vera  - Cruz  d’affaut  ; ils  en  rapportent  cinq  mil- 
lions , & font  quinze  cent  efclaves.  Enfin  après  plufieurs  fuc- 
cès  de  cette  efpèce  , les  flibuftiers  Anglais  & Français  fe  déter- 
minent à entrer  dans  la  mer  du  Sud,  & à piller  le  Pérou.  Aucun 
Français  n’avait  vû  encor  cette  mer  ; pour  y entrer  il  falait 
ou  traverfer  les  montagnes  de  l’ifthme  de  Panama  , ou  entre- 
prendre de  côtoyer  par  mer  toute  l’Amérique  méridionale  , & 

Rafler  le  détroit  de  Magellan  qu’ils  ne  connaiflaient  pas. 

s fe  divifent  en  deux  troupes  , & prennent  à la  fois  ces 
deux  routes. 

Ceux  qui  franchiflent  l’ifthme  renverfent  & pillent  tout  ce 
qui  eft  fur  leur  paflage  , arrivent  à la  mer  du  Sud  , s’empa- 
rent dans  les  ports  de  quelques  barques  qu’ils  y trouvent , & 
attendent  avec  ces  petits  vaiueaux  ceux  de  leurs  camarades  qui 
ont  dù  palier  le  détroit  de  Magellan.  Ceux-ci  qui  étaient  prefque 
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tous  Français  , efïuyèrent  des  avantures  auffi  romanefques  que 
leur  entreprife  : ils  ne  purent  palier  au  Pérou  par  le  détroit , Cm.  CLII. 
ils  furent  repoufles  par  aes  teirçpëtes  ; mais  ils  allèrent  piller  les 
rivages  de  1 Afrique. 

Cependant  les  flibuftiers  qui  fe  trouvent  au-delà  de  l’ifthme , 
dans  la  mer  du  Sud  , n’ayant  que  des  barques  pour  naviger  * 

font  pourfuivis  par  la  flotte  Espagnole  du  Pérou  ; il  faut  lui 
échapper.  Un  de  leurs  compagnons  qui  commande  une  efpèce 
de  canot  chargé  de  cinquante  hommes  , fe  retire  jufqu’à  la 
mer  Vermeille  , & dans  la  Californie  ; il  y relie  quatre  années  , 
revient  par  la  mer  du  Sud  , prend  dans  fa  route  un  vaiffeau 
chargé  de  cinq  cent  mille  piaflres  , pafle  le  détroit  de  Magellan , 

& arrive  à la  Jamaïque  avec  fon  fcutin.  Les  autres  cependant 
rentrent  dans  l’illhme  chargés  d’or  & de  pierreries.  Les  troupes 
Efpagnoles  raffemblées  les  attendent  & les  pourfuivent  partout. 

Il  faut  que  les  flibuftiers  traverfênt  l’ifthme  dans  fa  plus  grande 
largeur  , & qu’ils  marchent  par  des  détours  l’efpace  de  trois 
cent  lieues  , quoiqu’il  n’y  en  ait  que  quatre-vingt  en  droite 
ligne  de  la  côte  oit  ils  étaient  à l’endroit  où  ils  voulaient  arri- 
ver. Ils  trouvent  des  rivières  qui  fe  précipitent  par  des  cata- 
ra&es  , & font  réduits  à s’y  embarquer  dans  des  efpèces  de 
tonneaux.  Ils  combattent  la  faim  , les  élémens  & les  Efpagnols. 
Cependant  ils  fe  rendent  à la  mer  du  Nord , avec  l’or  & les  pier- 
reries qu’ils  ont  pû  conferver.  Ils  n’étaient  pas  alors  au  nombre 
de  cinq  cent.  La  retraite  des  dix  mille  Grecs  fera  toûjours  plus 
célèbre  , mais  elle  n’eft  pas  comparable. 

Si  ces  avanturiers  avaient  pu  fe  réunir  tous  fous  un  chef , 
ils  auraient  fondé  une  puiflance  confidérable  en  Amérique.  Ce 
n’était  à la  vérité  qu’une  troupe  de  voleurs  -,  mais  qu’ont  été  tous 
les  conquérans  ? Les  flibuftiers  ne  réuflirent  qu’à  «ire  aux  Efpa- 
gnols prefqu’autant  de  mal  que  les  Efpagnols  en  avaient  fait 
aux  Américains.  Les  uns  allèrent  jouir  dans  leur  patrie  de 
leurs  richelles , les  autres  moururent  des  excès  où  ces  richeffes 
les  entraînèrent  ; beaucoup  furent  réduits  à leur  première  in- 
digence. Les  gouvernemens  de  France  & d’Angleterre  ceflerent 
de  les  protéger  , quand  on  n’eut  plus  befoin  aeux  ; enfin  il  ne 
refte  de  ces  héros  du  brigandage  , que  leur  nom  & le  fou- 
venir  de  leur  valeur  & de  leurs  cruautés. 

F iij 
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Ch.  CL11. 


C’eft  à eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  Tille  de  St.  Domin» 
gue  ; c’eil  par  leurs  armes  qu’on  s’y  établit  dans  tout  le  tems  de 
leurs  courtes. 


JSifret.  On  comptait  en  1757  dans  fa  St.  Domingue  Françaife  , en- 
viron trente  mille  personnes , & cent  mille  efclaves  nègres  ou 
mulâtres  , qui  travaillaient  aux  fucreries  , aux  plantations  d’in- 
digo , de  cacao  , & qui  abrègent  leur  vie  pour  flatter  nos 
appétits  nouveaux  , en  rempliflant  nos  nouveaux  befoins  , que 
nos  pères  ne  connaiflaient  pas  : nous  allons  acheter  ces  nègres 
à la  côte  de  Guinée,  à la  côte  d’Or , à celle  d’Yvoire ; je  n’en 
fais  pas  le  prix  aujourd’hui  , mais  il  y a trente  ans  qu’on  avait 
un  beau  nègre  pour  cinquante  livres  ; c’eft  à-peu-près  cinq 
fois  moins  qu’un  bœuf  gras.  Nous  leur  difons  qu’ils  (ont  hom- 
mes comme  nous  , qu’ils  font  rachetés  du  fang  d’un  Dieu  mort 
pour  eux  , & enfuite  on  les  fait  travailler  comme  des  bêtes 
de  fomme  , on  les  nourrit  plus  mal  ; s’ils  veulent  s’enfuir , 
on  leur  coupe  une  jambe  , & on  leur  fait  tourner  à bras  l’ar- 
bre des  moulins  à fucre  lorfqu’on  leur  a donné  une  jambe  de 
bois  ; après  cela  nous  ofons  parler  du  droit  des  gens.  La  petite 
ifle  de  la  Martinique , la  Guadaloupe  , que  les  Français  culti- 
vèrent en  1735  » fournirent  les  mêmes  denrées  que  St.  Do- 
mingue. Ce  font  des  points  fur  la  carte  & des  événemens  qui 
fe  perdent  dans  l’hiftoire  de  l’univers.  Mais  enfin  , ces  pays 

au’on  peut  à peine  appercevoir  dans  une  mappemonde  , pro- 
uifirent  en  France  une  circulation  annuelle  d'environ  foixante 
millions  de  marchandifes.  Ce  commerce  n’enrichit  point  un 
pays  ; bien  au  contraire , il  fait  périr  des  hommes  , il  caufe  des 
naufrages  } 3 n’eft  pas  fans  doute  un  vrai  bien  ; mais  les  hommes 
s’étant  fait  des  néceflités  nouvelles , il  empêche  que  la  France 
n’achète  chèrement  de  l’étranger  ce  fuperflu  devenu  néceflaire. 
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CHAPITRE  CENT-CINQU  ANTE-TROISIEME. 

Des  pojjejjions  des  Anglais  & des  Hollandais  , en  Amérique. 

L Es' Anglais  étant  néceflairement  plus  adonnés  que  les  Fran- 

çais  à la  marine,  puifqu’ils  nabitent  une  ifle , ont  eu  Ch.  t LUI. 
dans  l’Amérique  feptentrionale  de  bien  meilleurs  établiffemens 
que  les  Français.  Ils  poffédent  (îx  cent  lieuës  communes  de 
côtes  , depuis  la  Caroline  , jufqu’à  cette  baye  d’Hudfon  , par 
laquelle  on  a crû  en  vain  trouver  un  paffage  qui  pût  conduire 
jusqu'aux  mers  du  Sud  & du  Japon.  Leurs  colonies  n’appro- 
chent pas  des  riches  contrées  de  l’Amérique  Efpagnole  ; les 
terres  de  l’Amérique  Anglaife  ne  produifent , du  moins  jufqu’à 
préfent , ni  argent , ni  or , ni  indigo  , ni  cochenille  , ni  pierres 
précieufes  , ni  bois  de  teinture  : cependant  elles  ont  procuré 
d’affez  grands  avantages.  Les  pofleflions  Anglaifes  en  teire 
ferme  commencent  à dix  degrés  de  notre  tropique  , dans  un 
des  plus  heureux  climats.  C’eft  dans  ce  pays  nommé  Caro- 
line que  les  Français  ne  purent  s’établir  ; & les  Anglais  n’en 
ont  pris  poffellion  qu’apres  s’étre  allurés  des  côtes  plus  fep- 
tentrionales. 

Vous  avez  vû  les  Elpagnols  & les  Portugais  maîtres  de  pref- 
que  tout  le  nouveau  monde  , depuis  le  détroit  de  Magellan 
jufqu’à  la  Floride  : après  la  Floride  eft  cette  Caroline  , à la- 
quelle les  Anglais  ont  ajouté  depuis  peu  la  partie  du  fud  ap- 
pellée  la  Géorgie , du  nom  du  roi  George  I : ils  n’ont  eu  la  Ca- 
roline que  depuis  1664.  Le  plus  grand  luftre  de  cette  colonie  f"*»  tl- ^ 
eft  d’avoir  reçu  fes  loix  du  philofophe  Locke.  La  liberté  entière  ffç'Jnllr.f. 
de  confcience  , la  tolérance  de  toutes  les  religions  fut  le  fon- 
dement de  ces  loix.  Les  épifcopaux  y vivent  fraternellement 
avec  les  puritains  ; ils  y permettent  le  culte  des  catholiques 
leurs  ennemis  , & celui  des  Indiens  nommés  Idolâtres  ; mais 
pour  établir  légalement  une  religion  dans  le  pays , il  faut  être 
fept  pères  de  famille.  Locke  a confidéré  que  fept  familles  avec 
leurs  efclaves  pourraient  compofer  cinq  à fix  cent  perfonnes , 
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■ & qu’il  ne  ferait  pas  jufte  d’empêcher  ce  nombre  d’hommes 

Cm.  LUIL  de 

iervir  Dieu  fuivant  leur  conlcience , parce  qu’étant  gênés 
ils  abandonneraient  la  colonie. 

Les  mariages  ne  fe  contraftent  dans  la  moitié  du  pays , qu'en 
préfence  du  magiftrat.  Mais  ceux  qui  veulent  joindre  à ce  con- 
trat civil  la  bénédiftion  d’un  prêtre  , peuvent  fe  donner  cette 
fatisfa&ion. 

Ces  loix  femblèrent  admirables  , après  les  torrens  de  fang 
que  l’efprit  d’intolérance  avait  répandus  dans  l’Europe  : mais  on 
n’aurait  pas  feulement  fongé  à faire  de  telles  loix  chez  les  Grecs 
& chez  les  Romains  , qui  ne  foupçonnèrent  jamais  qu’il  pût 
arriver  un  tems  où  les  hommes  voudraient  forcer  le  fer  à la 
main  d’autres  hommes  à croire.  Il  eft  ordonné  par  ce  code  hu- 
main , de  traiter  les  nègres  avec  la  même  humanité  qu’on  a 
pour  fes  domeftiques.  La  Caroline  pofledait  en  1657  quarante 
mille  nègres  , & vingt  mille  blancs. 
régule.  Au  - delà  de  la  Caroline  eft  la  Virginie  , nommée  ainfi  en 
l'honneur  de  la  reine  Elisabeth,  peuplée  d’abord  par  les  foins 
du  fameux  Raleig , fi  cruellement  récompenfé  depuis  par  Jac- 
ques /.  Cet  établiflëment  ne  s’était  pas  fait  fans  de  grandes 
peines.  Les  fauvages  plus  aguerris  que  les  Mexicains , & auffi 
injuftement  attaqués  , détruisirent  prefque  toute  la  colonie. 

On  prétend  que  depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , 
qui  a valu  des  peuplades  aux  deux  mondes  , le  nombre  des 
habitans  de  la  Virginie  fe  monte  à cent  quarante  mille  , fans 
compter  les  nègres.  On  a furtout  cultivé  le  tabac  dans  cette 
province  & dans  Mariland  ; c’eft  un  commerce  immenfe  , & 
un  nouveau  befoin  artificiel  qui  n’a  commencé  que  fort  tard  , 
& qui  s’eft  accru  par  l’exemple  ; il  n’était  pas  permis  , de  met- 
tre de  cette  pouuière  acre  & mal -propre  dens  fon  nez  ,à  la 
cour  de  Louis  XIV,  cela  paffait  pour  une  groffiéreté.  La  pre- 
mière ferme  du  tabac  fut  en  France  de  trois  cent  mille  livres 
par  an  , elle  eft  aujourd’hui  de  feize  millions.  Les  Français  en 
achètent  pour  près  de  quatre  millions  par  année  des  colonies 
Anglaifes  , eux  qui  pourraient  en  planter  dans  la  Louïfiane.  Je 
ne  peux  m’empêcher  de  remarquer  ici  que  la  France  & l’An- 
gleterre confument  aujourd’hui  en  denrées  inconnues  à nos  pè- 
res , plus  que  leurs  couronnes  n’avaient  autrefois  de  revenus. 
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De  la  Virginie  , en  allant  toûjours  au  nord , vous  allez  à 
Mariland  , qui  polïede  quarante  mille  blancs  & plus  de  foi-  Ch.  cluu 
xante  mille  nègres  ; au  - delà  eft  la  célèbre  Penfifvanie  , pays  Pru‘m^’t 
unique  fur  la  terre  par  la  Angularité  de  fes  nouveaux  colons. 
Guillaume  P en  , chef  de  la  religion  qu’on  nomme  très  impro- 
prement  Quakerifme  , donna  fon  nom  & fes  loix  à cette  con- 
trée vers  l’an  1680.  Ce  n’eft  pas  ici  une  ufurpation  comme 
toutes  ces  invafions  que  nous  avons  vûes  dans  l’ancien  monde 
& dans  le  nouveau.  Pen  acheta  le  terrain  des  indigènes  , & 
devint  le  propriétaire  le  plus  légitime.  Le  chriftianifme  qu’il 
apporta  ne  rciTemble  pas  plus  à celui  du  relie  de  l’Europe 
que  fa  colonie  ne  reffemble  aux  autres.  Ses  compagnons  pro- 
feffaient  la  fimplicité  & l’égalité  des  premiers  difciples  de 
Christ.  Point  d’autres  dogmes  que  ceux  qui  fortirent  de  là 
bouche  ; ainfi  prefque  tout  le  bornait  à aimer  Dieu  & les  hom- 
mes i point  de  batême  , parce  que  Jésus  ne  batifa  perfonne  -, 
point  de  prêtres  , parce  que  les  premiers  difciples  étaient  égale- 
ment conduits  par  le  Christ  lui -même.  Je  ne  fais  ici  que  le  AdmirtUt 
devoir  d’un  hillorien  fidèle  , & j’ajouterai  que  fi  Pen  & fes  com-  . 
pagnons  errèrent  dans  la  théologie  , cette  fource  intariffable  ,if,  P'7Û~ 
de  querelles  & de  malheurs  , ils  s’élevèrent  au-deflus  de  tous 
les  peuples  par  la  morale.  Placés  entre  douze  petites  nations 
que  nous  appelions  Sauvages  , ils  n’eurent  de  différends  avec 
aucune  ; elles  regardaient  Pen  comme  leur  arbitre  & leur  père. 

Lui  & fes  primitifs  qu’on  appelle  Quakers  , & qui  ne  doivent 
être  appelles  que  du  nom  de  Jujles  , avaient  pour  maxime  de 
ne  jamais  faire  la  guerre  aux  étrangers  , & de  n’avoir  point 
entr’eux  de  procès.  On  ne  voyait  point  de  juges  parmi  eux , mais 
des  arbitres  , qui  fans  aucuns  fraix  accommodaient  toutes  les 
affaires  litigieufes.  Point  de  médecins  chez  ce  peuple  fobre , qui 
n’en  avait  pas  befoin. 

La  Penfilvanie  fut  longtems  fans  foldats  , & ce  n’eft  que 
depuis  peu  que  l’Angleterre  en  a envoyé  pour  les  défendre  quand 
on  a été  en  guerre  avec  la  France.  Otez  ce  nom  de  Quaker  t 
cette  habitude  révoltante  & barbare  de  trembler  en  parlant 
dans  leurs  affemblées  religieufes  , & quelques  coutumes  ridi- 
cules , il  faudra  convenir  que  ces  primitifs  font  les  plus  respec- 
tables de  tous  les  hommes  } leur  colonie  eft  aum  florifiante 
EJfai  fur  let^maurs  &c,  Tom.  III.  G 
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gue  leurs  mœurs  ont  été  pures.  Philadelphie  , ou  la  ville  des 

Ch-CLIU.  frères  , leur  capitale  , eft  une  des  plus  belles  villes  de  l’uni- 
vers ; & on  a compté  cent  quatre-vingt  mille  hommes  dans  la 
Penftlvanie  en  1740.  Ces  nouveaux  citoyens  ne  font  pas 
tous  du  nombre  des  primitifs  , ou  quakers  -,  la  moitié  eft  com- 
pofée  d’Allemans  , de  Suédois  , & d’autres  peuples  qui  forment 
dix-fept  religions.  Les  primitifs  qui  gouvernent  regardent  tous 
ces  étrangers  comme  leurs  confrères. 

Scftan.  Au-delà  de  cette  contrée  unique  fur  la  terre , où  sert  réfugiée 
la  paix  bannie  partout  ailleurs , vous  rencontrez  la  nouvelle 
Angleterre  , dont  Bofton , la  ville  la  plus  riche  de  toute  cette 
côte  , eft  la  capitale. 

Horritu  Elle  fut  habitée  d’abord  & gouvernée  par  des  puritains  , 

jMnifmc.  perfécutt;s  en  Angleterre  par  ce  Land  archevêque  de  Cantor- 
béri , qui  depuis  paya  de  fa  tête  fes  perfécurions  , & dont 
1 echaftaut  l'ervit  à élever  celui  du  roi  Charles  I.  Ces  puritains  , 
efpèce  de  calviniftes  , fe  réfugièrent  vers  l’an  1610  dans  ce 
pays  , nommé  depuis  la  nouvelle  Angleterre.  Si  les  épifeo- 
paux  les  avaient  pourfuivis  dans  leur  ancienne  patrie  , c 'étaient 
des  tigres  qui  avaient  fait  la  guerre  à des  ours.  Ils  portèrent 
en  Amérique  leur  humeur  fombre  & féroce  , & vexèrent  en 
toute  manière  les  pacifiques  Penfilvaniens  , dès  que  ces  nou- 
veaux venus  commencèrent  à s’établir.  Mais  en  1691  ces 
puritains  fe  punirent  eux -mêmes  par  la  plus  étrange  maladie 
épidémique  de  l’efprit  qui  ait  jamais  attaqué  l’efpèce  humaine. 

Tandis  que  l’Europe  commençait  à fortir  de  ranime  de  fuperf- 
titions  horribles  où  l’ignorance  l’avait  plongée  depuis  tant  de 
fiécles  , & que  les  fortiléges  & les  pofleffions  frétaient  plus 
regardées  en  Angleterre  & chez  les  nations  policées  , que 
comme  d’anciennes  folies  dont  on  rougiflait  , les  puritains  les 
firent  revivre  en  Amérique.  Une  fille  eut  des  convulfions  en 
1691  ; un  prédicant  accufa  une  vieille  fervante  de  l’avoir  enfor- 
celée  } on  força  la  vieille  d’avouer  qu’elle  était  magicienne  : 
la  moitié  des  habitans  crut  être  pofledée  , l’autre  moitié  fut 
accufée  de  fortiléee  -,  & le  peuple  en  fureur  menaçait  tous  les 
juges  de  les  pendre  , s’ils  ne  faifâient  pas  pendre  les  accufés. 
On  ne  vit  pendant  deux  ans  que  des  forciers , des  poffedés 
& des  gibets } & c’étaient  les  compatriotes  de  Locke  & de 
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Newton  qui  fe  livraient  à cette  abominable  démence.  Enfin  la  — 
maladie  cefla  ; les  citoyens  de  la  nouvelle  Angleterre  reprirent  Ch.cUH. 
leur  raifon , & s’étonnèrent  de  leur  fureur.  Ils  fe  livrèrent  au 
commerce  & à la  culture  des  rerres.  La  colonie  devint  bientôt 


la  plus  HorilTante  de  toutes.  On  y comptait  en  «750  environ 
trois  cent  cinquante  mille  habitans  ; c eft  dix  fois  plus  qu’on 
n’en  comptait  dans  les  établifTemens  Français. 

De  la  nouvelle  Angleterre  vous  paflfez  à la  nouvelle  Yorck , à 
l’Acadie  , qui  eft  devenue  un  fi  grand  fujet  de  difcorde  ; à Terre- 
Neuve  , où  le  fait  la  grande  pêche  de  la  morue  ; & enfin , après 
avoir  navigé  vers  l’oueft , vous  arrivez  à la  baye  d’Hudfon , par 
laquelle  on  a cru  fi  longtems  trouver  un  paffage  à la  Chine  & à 
ces  mers  inconnues  , qui  font  partie  de  la  vafte  mer  du  Sud  ; de 
forte  qu’on  croyait  trouver  à la  fois  le  chemin  le  plus  court  pour 
naviger  aux  extrémités  de  l’orient  & de  l’occident. 

Les  ifles  que  les  Anglais  pofledent  en  Amérique , leur  ont 
prefque  autant  valu  que  leur  continent  ; la  Jamaïque  , la  Bar* 
bade  , & quelques  autres  où  ils  cultivent  le  fucre  , leur  ont 
été  très  profitables  tant  par  leurs  fabriques  que  par  le  com- 
merce avec  la  nouvelle  Efpagne  , d’autant  plus  avantageux 
qu’il  eft  prohibé. 

Les  Hollandais  fi  puiflans  aux  Indes  orientales  , font  à peine  Paffrffim 
connus  dans  l’Amérique  •,  le  petit  terrain  de  Surinam  , près  du  HoiUnUU 
Brefii  , eft  ce  qu’ils  ont  confervé  de  plus  confidérable.  Ils  y 
ont  porté  le  genie  de  leur  pays  , qui  eft  de  couper  les  terres 
en  canaux.  Us  ont  fait  une  nouvelle  Amfterdam  à Surinam  , 


comme  à Batavia  ; & l’ifle  de  Curaçao  leur  produit  des  avan- 
tages allez  confidérables.  Les  Danois  enfin  ont  eu  trois  petites 
ifles  , & ont  commencé  un  commerce  très  utile  , par  les  en- 
couragemens  que  leur  roi  leur  a donnés. 

Voilà  jufqu’à  préfent  ce  que  les  Européans  ont  fait  de  plus 
important  dans  la  quatrième  partie  du  monde. 

11  en  refte  une  cinquième  , qui  eft  celle  des  terres  auftrales, 
dont  on  n’a  découvert  encor  que  quelques  côtes  & quelques 
ifles.  Si  on  comprend  fous  le  nom  de  ce  nouveau  monde  auf- 
tral  les  terres  des  Papous  , & la  nouvelle  Guinée  , qui  com- 
mencent fous  l’équateur  même  , il  eft  clair  que  cette  partie 
du  globe  eft  la  plus  vafte  de  toutes. 
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ÏTïTTTt  Magellan  vit  le  premier  en  1510  la  terre  antarctique  , à 

Qp-  CL1IL  cinquante  & un  degrés  vers  le  pôle  auftral  : mais  ces  climats 
glacés  ne  pouvaient  pas  tenter  les  poflefleurs  du  Pérou.  De- 
puis ce  tems  on  fit  la  découverte  de  plufieurs  pays  immenfes 
au  midi  des  Indes  , comme  la  nouvelle  Hollande  , qui  s’étend 
depuis  le  dixiéme  degré  jufques  par-delà  le  trentième.  Quel- 
ques perfonnes  prétendent  que  la  compagnie  de  Batavia  y 
poflede  des  étabiiflemens  utiles.  Il  eft  pourtant  difficile  d’a- 
voir fecrettement  des  provinces  , & un  commerce.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu’on  pourrait  encor  envahir  cette  cinquième  partie 
du  monde , que  la  nature  n’a  point  négligé  ces  climats  , & 
qu’on  y verrait  des  marques  de  fa  variété  & de  fa  profufion. 

Mais  jufqu’ici  que  connaiffons-nous  de  cette  immenfe  partie 
de  la  terre  ? Quelques  côtes  incultes  , où  Pelfart  & fes  com- 
pagnons ont  trouvé  en  i6jo  des  hommes  noirs , qui  marchent 
fur  les  mains  comme  fur  les  pieds  : une  baye  où  Tafman  en 
1641  fut  attaqué  par  des  hommes  jaunes  , armés  de  flèches 
& de  maffues  : une  autre  où  Dampier  en  1699  a combattu 
des  nègres , qui  tous  avaient  la  mâchoire  fupérieure  dégarnie 
de  dents  par  devant.  On  n’a  point  encor  pénétré  dans  ce 
fegment  du  globe  ; & il  faut  avouer  qu’il  vaut  mieux  cultiver 
fon  pays  que  d’aller  chercher  les  glaces  & les  animaux  noirs 
& bigarrés  du  pôle  auftral. 


CHAPITRE  CENT-CINQUANTE- QUATRIEME. 


Du  Paraguai.  De  la  domination  des  jéfuites  dans  cette  partie 
de  l’Amérique  , de  leurs  querelles  avec  Us  EfpagnoU  & les 
Portugais. 

T concîu^tes  Mexique  & du  Pérou  , font  des  prodi- 
jîjûL,  “ I j ges  d’audace  : les  cruautés  qu’on  y a exercées , l’extermi- 
(omparé  à nation  entière  des  habitans  de  St.  Domingue  , & de  quelques 
‘pr\mJf“  autres  ifles , font  des  excès  d’horreur  ; mais  l’établilTement  dans 
nommii  le  Paraguai  par  les  feuls  jéfuites  Efpagnols  , parait  à quelques 
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égards  le  triomphe  de  l’humanité  : il  femble  expier  les  cruau* 
tés  des  premiers  conquérans.  Les  quakers  dans  l’Amérique  Cb.CLIV. 
feptentrionale  , & les  jéfuites  dans  la  méridionale  , ont  donné 
un  nouveau  fpeftacle  au  monde.  Les  primitifs  ou  quakers  ont 
adouci  les  mœurs  des  fauvages  voifins  de  la  Penfilvanie  ; ils 
les  ont  inftruits  feulement  par  l’exemple  , fans  attenter  à leur 
liberté  , & ils  leur  ont  procuré  de  nouvelles  douceurs  de  la  vie 
par  le  commerce.  Les  jéfuites  fe  font  à la  vérité  fervis  de  la 
religion  pour  ôter  la  liberté  aux  peuplades  du  Paraguai  ; mais 
ils  les  ont  policées  ; ils  les  ont  rendues  induftrieufes  , & font 
venus  à bout  de  gouverner  un  vafte  pays  comme  en  Europe 
on  gouverne  un  couvent.  Il  parait  que  les  primitifs  ont  été 
plus  juftes  , & les  jéfuites  plus  politiques.  Les  premiers  ont  re- 
gardé comme  un  attentat  l’idée  de  foumettre  leurs  voifins  ; 
les  autres  fe  font  fiait  une  vertu  de  foumettre  des  fauvages  par 
la  douceur  & par  l’inftruôion. 

Le  Paraguai  eft  un  vafte  pays  entre  le  Brefil  , le  Pérou  , Caammi 
& le  Chili.  Les  Efpagnols  s’étaient  rendus  maîtres  de  la  côte , 
où  ils  fondèrent  Buenos  - Aires  , ville  d’un  grand  commerce  raguai. 
fur  les  rives  de  la  Plata  : mais  quelques  puiflans  qu’iis  fuffent , 
ils  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  lubjuguer  tant  de  na- 
tions qui  habitaient  au  milieu  des  forêts.  Ces  nations  leur 
étaient  néceflaires  pour  avoir  de  nouveaux  fujets  qui  leur  fa- 
cilitaflent  le  chemin  de  Buenos-Aires  au  Pérou.  Ils  furent 
aidés  dans  cette  conquête  par  des  jéfuites , beaucoup  plus 
qu’ils  ne  l’auraient  été  par  des  foldats.  Ces  millionnaires  pé- 
nétrèrent de  proche  en  proche  dans  l’intérieur  du  pays  au 
commencement  du  dix  - feptiéme  fiécle.  Quelques  fauvages 
pris  dans  leur  enfance  , & élevés  à Buenos  - Aires  , leur  fervi- 
rent  de  guides  & d’interprètes.  Leurs  fatigues  , leurs  peines 
égalèrent  celles  des  conquérans  du  nouveau  monde.  Le  cou- 
rage de  religion  eft  auffi  grand  pour  le  moins  que  le  cou- 
rage guerrier.  Ils  ne  fe  rebutèrent  jamais  ; & voici  enfin  com- 
me ils  réuffirent. 

Les  bœufs  , les  vaches , les  moutons  amenés  d’Europe  à 
Buenos  - Aires  , s’étaient  multipliés  à un  excès  prodigieux  ; 
ils  en  menèrent  une  grande  quantité  avec  eux  ; ils  firent  char- 
ger des  chariots  de  tous  les  inftrumens  du  labourage  & de 
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l’archite&ure  , femèrent  quelques  plaines  de  tous  les  grains 
Cü.CLIV-  d’Europe , & donnèrent  tout  aux  fauvages , qui  furent  appri- 
voifés  comme  les  animaux  qu’on  prend  avec  un  appas.  Ces 
peuples  n’étaient  compofés  que  de  familles  féparées  les  unes 
des  autres  , fans  focieté  , fans  aucune  religion  : on  les  accou- 
tuma aifément  à la  focieté  , en  leur  donnant  les  nouveaux  be- 
foins  des  produirions  qu’on  leur  apportait.  Il  falut  que  les 
millionnaires , aidés  de  quelques  habitans  de  Buenos  - Aires  , 
leur  appriffent  à femer  , à labourer  , à cuire  la  brique  , à fa- 
çonner le  bois  , à conftruire  des  maifons  ; bientôt  ces  hommes 
furent  transformés  , & devinrent  fujets  de  leurs  bienfaiteurs. 
S’ils  n’adoptèrent  pas  d’abord  le  chriftianifme  qu’ils  ne  purent 
comprendre  , leurs  enfans  élevés  dans  cette  religion  , devin- 
rent entièrement  chrétiens. 

L’établiffement  a commencé  par  cinquante  familles  , & il 
monta  en  1750  à près  de  cent  mille.  Les  jéfoites  dans  l’ef- 
pace  d’un  fiécle  ont  formé  trente  cantons , qu’ils  appellent 
le  pays  des  mijjlons  ,•  chacun  contient  jufqu’à  préfent  environ 
dix  mille  habitans.  Un  religieux  de  St.  François  , nommé  Flo- 
rentin , qui  p a fia  parle  Paraguai  eu  171 1 , & qui  dans  fa  rélation 
marque  à cnaque  page  fon  admiration  pour  ce  gouvernement  & 
nouveau , dit  que  la  peuplade  de  St.  Xavier , oü  il  féjouma  long- 
tems  , contenait  trente  mille  perfonnes  au  moins.  Si  on  s’en  rap- 
porte à fon  témoignage  on  peut  conclure , que  les  jéfuites  lé 
font  formés  quatre  cent  mille  fujets  par  la  feule  perfuafion. 
Cornant-  Si  quelque  chofe  peut  donner  l’iaée  de  cette  colonie  , c’eft 
mtnU  l’ancien  gouvernement  de  Lacédémone.  Tout  eft  en  commun 
dans  la  contrée  des  millions.  Ces  voifins  du  Pérou  ne  con- 
naiffent  point  l’or  & l’argent.  L’effence  d’un  Spartiate  était 
l’obéiflance  aux  loix  de  Ltcurgue  , & l’efl'ence  d’un  Paraguéen 
a été  jufqu’ici  l’obéiflance  aux  loix  des  jéfuites  ; tout  fe  ref- 
femble  , à cela  près  , que  les  Paraguéens  n’ont  point  d’efcla- 
ves  pour  enfemencer  leurs  terres  & pour  couper  leurs  bois  , 
comme  les  Spartiates  ; ils  font  les  efclaves  des  jéfuites. 

Ce  pays  dépend  à la  vérité  , pour  le  fpirituel , de  l’évêque 
de  Buenos-Aires,  & du  gouverneur  pour  le  temporel.  Il  eft 
fournis  aux  rois  d’Efpagne  , ainfi  que  les  contrées  de  la  Plata 
& du  Chili  : mais  les  jéfuites  , fondateurs  de  la  colonie , fe 
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font  toûjours  maintenus  dans  le  gouvernement  abfolu  des  peu-  — 
pies  qu’ils  ont  formés.  Ils  donnent  au  roi  d’Efpagne  une  piaftre  Ch.CHV. 
pour  chacun  de  leurs  fujets , & cette  piaftre  ils  la  payent  au 
gouverneur  de  Buenos- Aires  , foit  en  denrées,  foit  en  mon- 
noie  ; car  eux  feuls  ont  de  l’argent , & leurs  peuples  n’en 
touchent  jamais.  C’eft  la  feule  marque  de  vaffaiité  que  le  gou- 
vernement Efpagnol  ait  cru  devoir  exiger.  Ni  le  gouverneur 
de  Buenos-Aires  ne  peut  déléguer  un  officier  de  guerre  ou 
de  magiftrature  au  pays  des  jéfuites  , ni  l’évêque  ne  peut  y 
envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  fois  d’envoyer  deux  curés  dans  les  peupla- 
des appellées  de  Notre  - Dame  de  Foi  & St.  Ignace  : on 

Ci  même  la  précaution  de  les  faire  efcorter  par  des  foldats. 

s deux  peuplades  abandonnèrent  leurs  demeures , elles  fe  re- 
partirent dans  les  autres  cantons  $ & les  deux  curés  demeurés 
feuls  retournèrent  à Buenos-Aires. 

Un  autre  évêque  irrité  de  cette  avanture , voulut  établir Lt  ,Para- 
l’ordre  hiérarchique  ordinaire  dans  tous  le  pays  des  millions 
il  invita  tous  les  eccléfiaftiques  de  fa  dépendance  à fe  rendre 
chez  lui  pour  recevoir  leurs  comtniïïions  ; perfonne  n’ofa  fe 
préfenter.  Ce  font  les  jéfuites  eux -mêmes  qui  nous  appren-^*"  ’ 
nent  ces  faits  dans  un  de  leurs  mémoires  apologétiques.  Ils 
relièrent  donc  maîtres  abfolus  dans  le  fpirituel , & non  moins 
maîtres  dans  l’effentiel.  Ils  permettent  au  gouverneur  d’en- 
voyer , par  le  pays  des  millions  , des  officiers  au  Pérou  ; mais 
ces  officiers  ne  peuvent  demeurer  que  trois  jours  dans  le  pays. 

Ils  ne  parlent  à aucun  habitant  ; & quoiqu’ils  fe  préfentent  au 
nom  au  roi , ils  font  traités  véritablement  en  étrangers  fuf- 
peéls.  Les  jéfuites  qui  ont  toûjours  confervé  les  dehors , ont 
fait  fervir  la  pieté  à juftifier  cette  conduite  , qu’on  eût  pû  qua- 
lifier de  défobéiflance  & d’infulte.  Ils  ont  déclaré  au  confeil 
des  Indes  de  Madrid  , qu’ils  ne  pouvaient  recevoir  un  Efpa- 
gnol dans  leurs  provinces  , de  peur  que  cet  officier  ne  cor- 
rompît les  moeurs  des  Paraguéens  ; & cette  raifon  fi  outra- 
geante pour  leur  propre  nation  , a été  admife  par  les  rois 
d’Efpagne , qui  n’ont  pû  tirer  aucun  fervice  des  Paraguéens , 
qu’à  cette  lingulière  condition  , deshonorante  pour  une  nation 
aulfi  fière  & auffi  fidèle  que  l’Efpagnole. 
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- Voici  la  manière  dont  ce  gouvernement  unique  fur  la  terre 

Cm.cliv.  eft  adminiftré.  Le  provincial  jéfuite  aiïifté  de  Ion  confeil , ré- 
AJmmif-  tjige  les  loix  ; & chaque  refteur  aidé  d’un  autre  confeil  les 
trauon.  fajt  0bferver  ; un  procureur  fifcal  eft  tiré  du  corps  des  habi- 
tans  de  chaque  canton.  Ce  fifcal  a fous  lui  un  lieutenarnt.  Ces 
deux  officiers  font  tous  les  jours  la  vifite  de  leur  diftrift  , & 
avertiflent  le  fupérieur  jéfuite  de  tout  ce  qui  fe  pafle. 

Toute  la  peuplade  travaille  ; & les  ouvriers  de  chaque  pro- 
feffion  raffemblés  font  leur  ouvrage  en  commun  , en  préfence 
de  leurs  furveillans  , nommés  par  le  fifcal.  Les  jéfuites  four- 
niflent  le  chanvre  , le  coton  , la  laine  , que  les  habitans  met- 
tent en  oeuvre.  Ils  foumiffent  de  même  les  grains  qu’on  féme , 
& qu’on  recueille  en  commun.  Toute  la  récolte  eft  dépofée 
dans  les  magazins  publics.  On  diftribue  à chaque  famille  ce 
qui  fuffit  à les  befoins  : le  refte  eft  vendu  à Buenos  - Aires  & 
au  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux.  Ils  cultivent  les  bleds  , les 
légumes  , l’indigo  , le  coton  , le  chanvre  , les  cannes  de  fucre , 
le  jalap  , l’ipécacuana  , & furtout  la  plante  qu’on  nomme  herbe 
Commerce.  du  Paraguai , efpèce  de  thé  très  recherche  dans  l’Amérique 
méridionale , & dont  on  fait  un  trafic  confidérable.  On  rapporte 
en  retour  des  efpèces  , & des  denrées.  Les  jéfuites  diftribuent 
les  denrées  , & font  lervir  l’argent  & l’or  à la  décoration  des 
églifes  , & aux  befoins  du  gouvernement.  Ils  ont  un  arfenal 
dans  chaque  canton  ; on  donne  à des  jours  marqués  , des  ar- 
mes aux  nabitans  qui  peuvent  les  manier.  Un  jéfuite  eft  pré- 
pofé  à l’exercice  qui  le  fait  régulièrement  ; après  quoi  les  ar- 
mes font  reportées  dans  l’arfenal  , & il  n’eft  permis  à aucun 
citoyen  d’en  garder  dans  fa  maifon.  Les  mêmes  principes  qui 
ont  fait  de  ces  peuples  les  fujets  les  plus  fournis , en  ont  fait 
de  très  bons  foldats  ; ils  croyent  obéir  & combattre  par  de- 
voir. On  a eu  plus  d’une  fois  befoin  de  leurs  fecours  contre 
les  Portugais  du  Brefil , contre  des  brigands  à qui  on  a donné 
le  nom  de  Mamelus  , & contre  des  lauvages  nommés  Mof- 
quites  , qui  étaient  antropophages.  Les  jéluites  les  ont  toû- 
jours  conduits  dans  ces  expéditions  , & ils  ont  toujours  com- 
battu avec  ordre , avec  courage  , & avec  fuccès. 

Services  à Lorfqu’en  1662  les  Efpagnols  firent  le  fiége  de  la  ville  du 

U guerre.  St. 
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St.  Sacrement , dont  les  Portugais  s’étaient  emparés  , & qui  a --  ■ ■ 
caufé  des  accidens  fi  étranges  , un  jéfuite  amena  quatre  mille  Ch.CLIV, 
Paraguéens  , qui  montèrent  à l’affaut  , & qui  emportèrent  la 
place.  Je  n’omettrai  point  un  trait  qui  montre  que  ces  religieux 
accoutumés  au  commandement  , en  favaient  plus  que  le  gou- 
verneur de  Buenos  - Aires  , qui  était  à la  tête  de  l’armée.  Ce 
général  voulut  qu’en  allant  à l’affaut  on  plaçât  des  rangs  de 
chevaux  au  - devant  des  foldats  , afin  que  l’artillerie  des  rem- 
parts ayant  épuifé  fon  feu  fur  les  chevaux  , les  foldats  fie  pré- 
fentaffent  avec  moins  de  rifque  j le  jéfuite  remontra  le  ridicule 
& le  danger  d’une  telle  entreprife  , & il  fit  attaquer  dans  les 
régies. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour  l’Efpagne  , 
a fait  voir  qu’ils  fauraient  fe  défendre  contre  elle  , & qu’il  ferait 
dangereux  de  vouloir  changer  leur  gouvernement.  11  eft  très  vrai 
queles  jéfuites  jufqu’à  prélènt  fe  font  formé  dans  le  Paraguai  un 
empire  d’environ  quatre  cent  lieues  de  circonférence  , & qu’ils 
peuvent  l’étendre  davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  eft  d’apparence  au  roi  d’Efpagne  , ils 
font  rois  en  effet , & peut-être  les  rois  les  mieux  obéis  de  la 
terre.  Ils  ont  été  à la  fois  fondateurs  , légiflateurs  , pontifes  & 
fouverains. 

Un  empire  d’une  conflitution  fi  étrange  , dans  un  autre 
hémifphère  , eft  l’effet  le  plus  éloigné  de  fa  caufe  , qui  ait 
jamais  paru  dans  le  monde.  Nous  voyons  depuis  iongtems  des 
moines  princes  dans  notre  Europe  ; mais  ils  font  parvenus  à 
ce  degre  de  grandeur , oppofé  à leur  état  , par  une  marche 
naturelle  ; on  leur  a donné  de  grandes  terres , qui  font  deve- 
nues des  fiefs  & des  principautés  , comme  d’autres  terres.  Mais 
dans  le  Paraguai  on  n’a  rien  donné  aux  jéfuites  $ ils  fe  font  faits 
fouverains  fans  fe  dire  feulement  propriétaires  d’une  lieue  de  ter- 
rain , & tout  a été  leur  ouvrage. 

Ils  ont  enfin  abufé  de  leur  pouvoir  , & en  ont  perdu  une  jj/uiiti  rV. 
grande  partie  ; car  lorfque  l’Efpagne  a cédé  au  Portugal  la  aux 
ville  du  St.  Sacrement , & fes  vaftes  dépendances , les  jéfuites  ont 
ofé  s’oppofer  à cet  accord  ; les  peuples  qu’ils  gouvernent  ' 

n’ont  point  voulu  fe  foumettre  à la  domination  Portugaife , & ils 
ont  réfifté  également  à leurs  anciens  & à leurs  nouveaux  maîtres, 

- EJfai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III.  H 
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Si  on  en  croit  la  Relacio  abbreviada  , le  général  Portugais 
CLIV.  d'Andrado  , écrivait  dès  l’an  1750  au  général  Efpagnol  Val- 
derios  : Les  jéfuiies  font  les  jeuls  rebelles.  Leurs  Indiens  ont 
attaqué  deux  fois  lafortereffe  Portugaife  du  Pardo  avec  une  artil- 
lerie très  bien  fervie.  La  même  relation  ajoute  que  ces  Indiens 
ont  coupé  les  têtes  à leurs  prisonniers , & les  ont  portées  à leurs 
commandans  jéfuites.  Si  cette  accufation  eft  vraie  , elle  n’eft 
guères  vraifemblable. 

Ce  qui'  eft  plus  lut , c’eft  que  leur  province  de  St.  Nicolas 
s’eft  foulevée  en  1 7 5 7 , & a mis  treize  mille  combattans  en  cam- 
pagne fous  les  ordres  de  deux  jéfuites , Lamp  & Tadeo.  C’eft 
l’origine  du  bruit  qui  courut  alors  qu’un  jéfuite  s’était  fait  roi  du 
Paraguai  fous  le  nom  de  Nicolas  J. 

Pendant  que  ces  religieux  faifaient  la  guerre  en  Amérique  , 
aux  rois  d’Efpagne  & de  Portugal , ils  étaient  en  Europe  les 
confeffeurs  de  ces  princes.  Mais  enfin,  ils  ont  étéaccufés  de  ré- 
bellion & de  parricide  à Lisbonne  , ils  ont  été  chaffés  du  Portu- 
gal en  1 7 5 8 , & ont  efluyé  de  violens  orages  à la  cour  de  Madrid. 
Le  gouvernement  Portugais  en  a purgé  toutes  fes  colonies  d’A- 
mérique i mais  ils  font  demeurés  les  maîtres  dans  tout  le  Paraguai 
Efpagnol , où  il  eft  fort  difficile  de  pénétrer.  Ils  partagent  encor 
l’autorité  fbuveraine  avec  les  rois  d'Efpagne  dans  une  étendue 
de  pays  immenfe.  C’eft  un  exemple  unique  dans  l’hiftoire  du 
• monde  entier.  Il  faudra  en  parler  encor  ailleurs  , & dire  com- 
ment la  terre  entière  s’eft  foulevée  contre  eux  , & comment 
Rome  feule  les  a protégés. 


CHAPITRE  CENT-CINQUANTE-CINQUIEME. 

Etat  de  l’AJie  au  tems  des  découvertes  des  Portugais. 

De  la  Chine. 

TAndis  que  I’Efpagne  jouïflait  de  la  conquête  de  la  moitié 
de  l’Amérique , que  le  Portugal  dominait  fur  les  côtes  de 
l’Afrique  & de  l’Afie , que  le  commerce  de  l’Europe  prenait 
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une  face  fi  nouvelle  , & que  le  grand  changement  dans  la  ■— ^ 
religion  chrétienne  changeait  les  intérêts  de  tant  de  rois  , il  faut  Ch.  CLVi 
vous  repréfenter  dans  quel  état  était  le  refte  de  notre  ancien 
univers. 

Nous  avons  laiffé  , vers  la  fin  du  treiziéme  fiécle  , la  race 
de  Gengis-Kan  fouveraine  dans  la  Chine  , dans  l’Inde  , dans  la 
Perfe  , & les  Tartares  portant  la  deftruéfion  jufqu’en  Pologne 
& en  Hongrie.  La  branche  de  cette  famille  vi&orieufe  qui 
régna  dans  la  Chine  , s’appelle  Yven.  On  ne  reconnaît  point  DynsflU 
dans  ce  nom  celui  i’Oâai- Kan  , ni  celui  de  Coblaî  fon  frère  ,<****«< 
dont  la  race  régna  un  fiécle  entier.  Ces  vainqueurs  prirent  avec 
un  nom  chinois  les  mœurs  chinoifes.  Tous  les  ufurpateurs  veu- 
lent conferver  par  les  loix  ce  qu’ils  ont  envahi  par  les  armes. 

Sans  cet  intérêt  fi  naturel  de  jouir  paifiblement  de  ce  qu’on  a 
volé,  il  n’y  aurait  pas  de  focieté  fur  la  terre.  Les  Tartares 
trouvèrent  les  loix  des  vaincus  fi  belles , qu’ils  s’y  fournirent 
pour  mieux  s’affermir.  Ils  confervèrent  furtout  avec  loin  celle  qui 
ordonne  que  perfonne  ne  foit  ni  gouverneur  ni  juge  dans  la 
province  où  il  efl  né  -,  loi  admirable  , & qui  d’ailleurs  convenait 
à des  vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  morale  & de  politique  , qui  rend 
les  pères  fi  refpeélables  aux  enfans  , & qui  fait  regarder  l’em- 
pereur comme  le  père  commun  , accoutuma  bientôt  les  Chi- 
nois à l’obéiffance  volontaire.  La  fécondé  génération  oublia 
le  fang  que  la  première  avait  perdu.  Il  y eut  neuf  empereurs 
confécutifs  de  la  même  race  Tartare  , fans  que  les  annales  chi- 
noifes faffent  mention  de  la  moindre  tentative  de  chaffer  ces  ' 

étrangers.  Un  des  arrière-petits-fils  de  Gengis-Kan  fut  affafliné 
dans  Ion  palais  -,  mais  il  le  fut  par  un  Tartare  , & fon  héritier 
naturel  lui  fuccéda  fans  aucun  trouble. 

Enfin  ce  qui  avait  perdu  les  califes , ce  qui  avait  autrefois 
détrôné  les  rois  de  Perfe  & ceux  d’Aflÿrie , renverfa  ces  conqué- 
rans  -,  ils  s’abandonnèrent  à la  molleffe.  Le  neuvième  empereur 
du  fang  de  Gengis-Kan , entouré  de  (femmes  & de|  prêtres  lamas 
qui  le  gouvernaient  tour -à -tour  , excita  le  mépris  , & réveilla 
le  courage  des  peuples.  Les  bonzes  ennemis  des  lamas  furent  Rut  it 
les  premiers  auteurs  de  la  révolution.  Un  avanturier  qui  avait 
été  valet  dans  un  couvent  de  bonzes  , s’étant  mis  à la  tête  de pTiluT 
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quelques  brigands  , fe  fit  déclarer  chef  de  ceux  que  la  cour 
Ch.  CLV.  appellait  Us  révoltés.  On  voit  vingt  exemples  pareils  dans 
l’empire  Romain  , & furtout  dans  celui  des  Grecs.  La  terre 
eft  un  vafte  théâtre  , où  la  même  tragédie  fe  joué  fous  des 
noms  différens. 

Cet  avanturier  chafla  la  race  des  Tartaresen  1357  , & com- 
mença la  vingt  & unième  famille  , ou  dynaftie  , nommée  Ming , 
des  empereurs  Chinois.  Elle  a régné  deux  cent  foixante  & 
feize  ans  ; mais  enfin  elle  a fuccombé  fous  ies  defcendans  de 
ces  mêmes  Tartares  quelle  avait  chattes.  Il  a toujours  falu 
qu’à  la  longue  le  peuple  le  plus  inftruit , le  plus  riche , le  plus 
policé  , ait  cédé  partout  au  peuple  fauvage  , pauvre  & robuite. 
Il  n’y  a eu  que  1 artillerie  perfeétionnée  qui  ait  pû  enfin  égaler 
les  faibles  aux  forts  , & contenir  les  barbares.  Nous  avons 
obfervé  ( au  fécond  chapitre  ) que  les  Chinois  ne  faifaient 
point  encor  ufage  du  canon , quoiqu’ils  connuffent  la  poudre 
depuis  fi  longtems. 

Le  reftaurateur  de  l’empire  Chinois  prit  le  nom  de  Taitfoug , 
& rendit  ce  nom  célèbre  par  les  armes  & par  les  loix.  Une 
de  fes  premières  attentions  fut  de  reprimer  les  bonzes  , qu’il 
ffinje  de  connaittait  d’autant  mieux  qu’il  les  avait  fervis.  Il  défendit 
Ti'aThl  ^u  aucun  Chinois  n’embrattàt  la  profeflion  de  bonze  avant  qua- 
rante ans  , & porta  la  même  loi  pour  les  bonzeflês.  C’eft  ce 
que  le  czar  Pierre  le  grand  a fait  de  nos  jours  en  Ruffie.  Mais 
cet  amour  invincible  de  fa  profeflion  , & cet  efprit  qui  anime 
tous  les  grands  corps , a fait  triompher  bientôt  les  bonzes  Chi- 
nois , & les  moines  Rufles,  d’une  loi  fage  ; il  a toûjours  été  plus 
aifé  dans  tous  les  pays  d’abolir  des  coutumes  invétérées  que  de 
les  reftraindre.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  St.  Léon  avait 
porté  cette  même  loi  que  le  fanatiûne  a toûjours  bravée. 

11  parait  que  Taitfoug , ce  fécond  fondateur  de  la  Chine , 
regardait  la  propagation  comme  le  premier  des  devoirs  $ car 
en  diminuant  le  nombre  des  bonzes , dont  la  plûpart  n’étaient 
pas  mariés  , il  eut  foin  d’exclure  de  tous  les  emplois  les  eunu- 
ques , qui  auparavant  gouvernaient  le  palais  , & amolliflaient  la 
nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chaflee  de  la  Chine  , ces 
anciens  vainqueurs  étaient  toûjours  très  redoutables.  Un  empe- 
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reur  Chinois  nommé  Yngtfong  fut  fait  prifonnier  par  eux  , & 
amené  captif  dans  le  fond  de  la  Tartarie  en  1444.  L’empire 
Chinois  paya  pour  lui  une  rançon  immenfe.  Ce  prince  reprit 
fa  liberté , mais  non  pas  fa  couronne  , & il  attendit  paifiblement 
pour  remonter  fur  le  trône  la  mort  de  fon  frère  qui  régnait  pen- 
dant fa  captivité. 

L’intérieur  de  l’empire  fût  tranquille.  L’hiftoire  rapporte  qu’il 
ne  fût  troublé  que  par  un  bonze  , qui  voulut  faire  foulever  les 
peuples  , & qui  eut  la  tête  tranchée. 

La  religion  de  l’empereur  & des  lettrés  ne  changea  point. 
On  défendit  feulement  de  rendre  à Conjurée  les  mêmes  hon- 
neurs qu’on  rendait  à la  mémoire  des  rois  ; défenfe  honteufe , 
puifque  nul  roi  n’avait  rendu  tant  de  fervices  à la  patrie  que 
Conjurée  ; mais  défenfe  qui  prouve  que  Conjurée  ne  fut  jamais 
adoré  , & qu’il  n’entre  point  d’idolâtrie  dans  ces  cérémonies 
dont  les  Chinois  honorent  leurs  ayeux  & les  mânes  des  grands- 
hommes.  Rien  ne  confond  mieux  les  méprifables  difputes  que 
nous  avons  eu  en  Europe  fur  les  rites  cninois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à la  Chine.  On  était  per- 
fuadé  qu’il  y avait  un  fecret  pour  rendre  les  hommes  immor- 
tels. Des  charlatans  qui  refiemblaient  à nos  alchimifles  , fe 
vantaient  de  pouvoir  compofer  une  liqueur  qu’ils  appelaient 
le  breuvage  de  l’immortalité.  Ce  fut  le  fujet  de  mille  fables  dont 
l’Afie  fût  inondée  , & qu’on  a prifes  pour  de  l’hiftoire.  On 
prétend  que  plus  d’un  empereur  Chinois  dépenfa  des  fommes 
immenfes  pour  cette  recette  ; c’eft  comme  fi  les  Afiatiques 
croyaient  que  nos  rois  de  l’Europe  ont  recherché  férieufe- 
ment  la  Fontaine  de  Jouvence  , auflî  connue  dans  nos  anciens 
romans  gaulois  que  la  coupe  d’immortalité  dans  les  romans 
afiatiques. 

Sous  la  dynaftie  Yven  , c’eft-à-dire  fous  la  poftérité  de 
Gengis -Kan  , & fous  celle  des  refiaurateurs  nommée  Ming, 
les  arts  qui  appartiennent  à l’efprit  & à l’imagination  furent 
plus  cultivés  que  jamais  ; ce  n’était  ni  notre  forte  d’efprit , ni 
notre  forte  dimagination  } cependant  on  retrouve  dans  leurs 
petits  romans  le  même  fonds  qui  plaît  à toutes  les  nations. 
Ce  font  des  malheurs  imprévus  , des  avantages  inefpérés  , des 
reconnaifTances  : on  y trouve  peu  de  ce  fabuleux  incroyable  , 
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— — » tel  que  les  métamorphofes  inventées  par  les  Grecs  & embel- 
Cb.  CLV.  lies  par  Ovide , tel  que  les  contes  arabes  , & les  fables  du 
Boyardo  & de  l 'Ariojlc.  L’invention  dans  les  fables  chinoifes 
s’éloigne  rarement  de  la  vraifemblance  , & tend  toujours  à la 
morale. 

La  paflïon  du  théâtre  devint  univerfelle  à la  Chine  depuis 
le  quatorzième  fiécle  jufqu’à  nos  jours.  Ils  ne  pouvaient  avoir 
reçu  cet  art  d’aucun  peuple.  Ils  ignoraient  que  la  Grèce  eût 
ex î lié  * & ni  les  mahométans  , ni  les  Tartares  n’avaient  pû  leur 
communiquer  les  ouvrages  grecs.  Ils  inventèrent  l’art , mais 
par  la  tragédie  chinoife  qu’on  a traduite , on  voit  qu’ils  ne  l’ont 
pas  perfectionné.  Cette  tragédie  intitulée  l 'Orphelin  de  Tchao 
eft  au  quatorzième  fiécle  ; on  nous  la  donne  comme  la  meil- 
leure qu’ils  ayent  eu  encore.  11  eft  vrai  qu’alors  les  ouvrages 
dramatiques  étaient  plus’grofliers  en  Europe  : à peine  même  cet 
art  nous  était-il  connu.  Notre  caraftère  eft  de  nous  perfection- 
ner , & celui  des  Chinois  eft  jufqu’à  préfent  de  jrefter  où  ils 
font  parvenus.  Peut-être  cette  tragédie  eft -elle  clans  le  goût 
des  premiers  eflais  d 'Efchile.  Les  Chinois  toûjours  fupérieurs 
dans  la  morale  ont  fait  peu  de  progrès  dans  toutes  les  autres 
Iciences.  C’eft  fans  doute  que  la  nature  , qui  leur  a donné  un 
efprit  droit  & fage  , leur  a refufé  la  force  de  l’efprit. 

StiU.  Ils  écrivent  en  général  comme  ils  peignent  , fans  connaître 
les  fecrets  de  l’art.  Leurs  tableaux  jufqu’à  préfent  font  defti- 
tués  d’ordonnance , de  perfpe&ive  , de  clair-obfcur  ; leurs  écrits 
Ce  reffentent  de  la  même  faibiefle.  Mais  il  paraît  qu’il  régne 
dans  leurs  productions  une  médiocrité  fage  , une  vérité  fimple  , 
qui  ne  tient  rien  du  ftile  empoulé  des  autres  orientaux.  Vous  ne 
voyez  dans  ce  que  vous  avez  lû  de  leurs  traités  de  morale 
aucune  de  ces  paraboles  étrangères  , de  ces  comparaifons  gigan- 
tefques  & forcées.  Ils  parlent  rarement  en  énigmes  : c’eft  encor 
ce  qui  en  fait  dans  l’Afie  un  peuple  à part.  Vous  lifiez  il  n’y 
a pas  longtems  des  réflexions  d’un  fage  Chinois  fur  la  manière 
dont  on  peut  fe  procurer  la  petite  portion  de  bonheur  dont 
la  nature  de  l’homme  eft  fufceptible  : ces  réflexions  font  pré- 
cifément  les  mêmes  que  nous  retrouvons  dans  la  plûpart  de 
nos  livres. 

Miitcmt.  La  théorie  de  la.  médecine  n’eft  encor  chez  eux  qu’ignorance 
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& erreur.  Cependant  les  médecins  Chinois  ont  une  prarignp  ■ ■ »- 

affez  heureufe.  La  nature  n’a  pas  permis  que  la  vie  des  hom-  Ch.  CLV. 
mes  dépendît  de  la  phyfique.  Les  Grecs  favaient  faigner  à pro- 
pos , fans  favoir  que  le  fang  circulât.  L’expérience  des  remedes 
& le  bon  fens  ont  établi  la  médecine  pratique  dans  toute  la 
terre  : elle  eft  partout  un  art  conjeéhiral , qui  aide  quelquefois 
la  nature  , & quelquefois  la  détruit. 

En  général  l’efprit  d’ordre  , de  modération , le  goût  des  fcien* 
ces  , la  culture  de  tous  les  arts  utiles  à la  vie  , un  nombre  pro- 
digieux d’inventions  qui  rendaient  ces  arts  plus  faciles  , compo- 
faient  la  fageffe  chinoife.  Cette  fageffe  avait  poli  les  conquc- 
rans  Tartares  , & les  avait  incorporés  à la  nation.  C’eft  un 
avantage  que  les  Grecs  n’ont  pû  avoir  fur  les  Turcs.  Enfin 
les  Chinois  avaient  chaffé  leurs  maîtres , & les  Grecs  n’ont  pas 
imaginé  de  ftcouer  le  joug  de  leurs  vainqueurs. 

Quand  nous  parlons  de  la  fageffe  qui  a préfidé  quatre  mille  Paît  ptu- 
ans  à la  conftitution  de  la  Chine  , nous  ne  prétendons  pas  par-  FJ‘  g*r"“* 
1er  de  la  populace  ; elle  doit  être  en  tout  pays  uniquement),™, 
occupée  du  travail  des  mains.  L’efprit  d’une  nation  réfide 
toûjours  dans  le  petit  nombre  qui  tait  travailler  le  grand , 
qui  le  nourrit  & le  gouverne.  Certainement  cet  efprit  de  la 
nation  Chinoife  eft  le  plus  ancien  monument  de  raifon  qui  foit 
fur  la  terre. 

Ce  gouvernement , quelque  beau  qu’il  fut , était  néceffaire- 
ment  infeété  de  grands  abus  attachés  à la  condition  humaine  , 

& furtout  à un  vafte  empire.  Le  plus  grand  de  ces  abus  , qui 
n’a  été  corrigé  que  dans  ces  derniers  tems  , était  la  coutume 
des  pauvres  d’expofer  leurs  enfans  , dans  l’efpérance  qu’ils  Enfm* 
feraient  recueillis  par  les  riches.  Il  périffait  ainfi  beaucoup  de >,ouvi *• 
fujets.  L’extrême  population  empêchait  le  gouvernement  de 
prévenir  ces  pertes.  On  regardait  les  hommes  comme  les  fruits 
des  arbres  , dont  on  laiffe  périr  fans  regret  une  partie , quand 
il  en  refte  fuffifamment  pour  la  nourriture.  Les  conquérans 
Tartares  auraient  pû  fournir  la  fubfiftance  à ces  enfans  aban- 
donnés , & en  faire  des  colonies  qui  auraient  peuplé  les  déferts 
de  la  Tartane.  Ils  n’y  fongerent  pas  ; & dans  notre  occident , 
où  nous  avions  un  befoin  plus  preffant  de  réparer  l’efpcce 
humaine  , nous  n’avions  pas  encor  remédié  au  même  mal , 
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-■ quoiqu’il  nous  fût  plus  préjudiciable.  Londres  n’a  d’hôpi- 

Ch.  ctv  taux  pour  les  enfans  trouvés  que  depuis  quelques  années. 
Il  faut  bien  des  lîécles  pour  que  la  focieté  humaine  Ce  per- 
fectionne. 


CHAPITRE  CENT-CINQUANTE-SIXIEME. 

Des  Tartarcs. 

SI  les  Chinois  deux  fois  fubjugués  , la  première  par  Gengis- 
Kan  au  treiziéme  fiécle  , & la  fécondé  dans  le  dix  - (ep- 
tiéme , ont  toûjours  été  le  premier  peuple  de  l’Afie  dans  les 
Oi  Tartj.  arts  & dans  les  loix  , les  Tartares  l’ont  été  dans  les  armes.  II 
ell  humiliant  pour  la  nature  humaine  que  la  force  l’ait  toû- 
moi'u  de  jours  emporté  fur  la  fageffe  , & que  ces  barbares  ayent  fub- 
rhtmifpkt-  jugué  prefque  tout  notre  hémifphère  jufqu’au  mont  Atlas.  Ils 
détruifirent  l'empire  Romain  au  cinquième  fiécle , & conquirent 
l’Efpagne  & tout  ce  que  les  Romains  avaient  eu  en  Afrique. 
Nous  les  avons  vûs  enfuite  affujettir  les  califes  de  Babilone. 

Mahmoud , qui  fur  la  fin  du  dixiéme  fiécle  conquit  la  Perle 
& l’Inde  , était  un  Tartare.  Il  n’ell  prefque  connu  aujourd’hui 
des  peuples  occidentaux  que  par  la  réponfe  d’une  pauvre  fem- 
me qui  lui  demanda  juftice  dans  les  Indes  du  meurtre  de  fon 
fils  volé  & aflaffiné  dans  la  province  d’Yrac  en  Perfe  : Com- 
ment voulez-vous  que  je  rende  juftice  de  fi  loin  ? dit  le  ful- 
tan  -,  Pourquoi  donc  nous  avez -vous  conquis , ne  pouvant  nous 
gouverner  ? répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tartane  que  partit  Gengis-Kan  à la  fin 
du  douzième  fiécle  pour  conquérir  l’Inde , la  Chine  , la  Perfe  & 
la  Ruflîe.  Batoukan  l’un  de  fes  enfans,  ravagea  jufqu’aux  fron- 
tières de  l’Allemagne.  Il  ne  relie  aujourd’hui  du  valle  empire 
de  Capshac , partage  de  Batoukan  , que  la  Crimée  poffédée 
par  fes  defeendans  fous  la  proteélion  des  Turcs. 

Tamerlan  , qui  fubjugua  une  fi  grande  partie  de  l’Afie  , était 
un  Tartare  , & même  de  la  race  de  Gengis. 

UJfum 


Digitized  by  Google 


DES  TARTARE  S.  65 

Uffum  Catfan  , qui  régna  en  Perfe  , était  aulfi  né  dans  la  - . . - 
Tartane.  Ch.clvi. 

Enfin  fi  vous  regardez  d’oii  font  partis  les  Ottomans,  vous 
les  verrez  fortir  du  bord  oriental  ae  la  mer  Cafpienne  , pour 
venir  mettre  fous  le  joug  l’Afie  mineure  , l’Arabie  , l’Egypte  , 
Confhmtinople  & la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  reliait  dans  ces  valles  déferts  de  la  Tartarie 
au  feiziéme  fiécle  , après  tant  d’émigrations  de  conquérans. 

Au  nord  de  la  Chine  étaient  ces  mêmes  Monguls  & ces  Mant-  *«$»«  ou 
chous  qui  la  conquirent  fous  Gengis  , & qui  l’ont  encor  re-  v,,îi,bon‘l,‘ 
prife  il  y a un  fiécle.  Ils  étaient  alors  de  la  religion  dont  le 
datai  lama  ell  le  chef  dans  le  petit  Tibet.  Leurs  déferts  con- 
finent aux  déferts  de  la  Ruffie.  De-là  jufqu’à  la  mer  Cafpienne 
habitent  les  Elhuts  , les  Calcas , les  Calmoucs  , & cent  hordes 
de  Tartares  vagabonds.  Les  Usbecs  étaient  & font  encor  dans 
le  pays  de  Samarcande  ; ils  vivent  tous  pauvrement , & fa  vent 
feulement  qu’il  ell  forti  de  chez  eux  des  effains  qui  ont  con- 
quis les  plus  riches  pays  de  la  terre.  . 


CHAPITRE  CENT-CINQUANTE-SEPTIEME. 

Du  Mogol. 

LA  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol.  Ce  royaume 
de  l’Inde  n’avait  pas  été  tout- à -fait  fournis  par  Tamer- 
lan. Les  enfans  de  ce  conquérant  fe  firent  la  guerre  pour  le 
partage  des  états , comme  les  fuccelfeurs  d ‘Alexandre , & l’Inde 
tut  très  malheureufe.  Ce  pays  où  la  nature  du  climat  infpire 
la  mollelfe  , réfilla  faiblement  à la  pollérité  de  fes  vainqueurs. 

Le  fultan  Babar , arriére  - petit  - fils  de  Tamerlan  , fe  rendit  ab- 
folument  le  maître  de  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  Samar- 
cande jufqu’auprès  d’Agra. 

Quatre  nations  principales  étaient  alors  établies  dans  l’Inde  ; <?“*'"  "«* 
les  mahométans  Arabes  nommés  Patanes  , qui  avaient  confervé  ‘rinjc^an‘ 
quelques  pays  depuis  le  dixiéme  fiécle  ; les  anciens  Parfis  ou 
Guèbres  réfugiés  du  tems  à’ Omar  ,•  les  Tartares  de  Gengis- 
EJJai  fur  les  mœurs  &c.  Tom.  III.  I 
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Kan  & de  Tamerlan  enfin  les  vrais  Indiens  , en  plufieurs  tri- 
bus ou  caftes. 

Les  mufulmans  Patanes  étaient  encor  les  plus  puiflans  , puif- 
que  vers  l’an  1530  un  inufulman  nommé  Chircha  dépouilla  le 
lultan  Amayum  fils  de  ce  Babar  , & le  contraignit  de  fe  ré- 
fugier en  Perte.  L’empereur  Turc  Soliman  , l’ennemi  naturel  des 
Perfans  , protégea  l’ufurpateur  mahométan  contre  la  race  des 
ufurpateurs  Tartares  que  les  Perfans  fecouraient.  Le  vainqueur 
de  Rhodes  tint  la  balance  dans  l’Inde  -,  & tant  que  Soliman 
vécut , Chircha  régna  heureufement.  C’eft  lui  qui  rendit  la  re- 
ligion des  Ofmanlis  dominante  dans  le  Mogof.  On  voit  en- 
cor les  beaux  chemins  ombragés  d’arbres , les  caravanferails  & 
les  bains  qu’il  fit  conftruire  pour  les  voyageurs. 

Amayum  ne  put  rentrer  dans  l’Inde  qu’après  la  mort  de  So- 
liman & de  Chircha.  Une  armée  de  Perlans  le  remit  fur  le 
trône.  Ainfi  les  Indiens  ont  toujours  été  fubjugués  par  des 
étrangers. 

Le  petit  royaume  de  Guzarate  près  de  Surate  demeurait  en- 
cor fournis  aux  anciens  Arabes  de  l’Inde  ; c’eft  prefque  tout 
ce  qui  reliait  dans  l’Alie  à ces  vainqueurs  de  tant  d’états  que 
vous  avez  vu  tout  conquérir  depuis  la  Perfe  jufqu’aux  provin- 
ces méridionales  de  la  France.  Ils  furent  obligés  alors  d’implo- 
rer le  fecours  des  Portugais  , contre  Akebar  fils  à’Amayoud  y 
& les  Portugais  ne  purent  les  empêcher  de  fuccomber. 

Il  y avait  encor  vers  Agra  un  prince  qui  fe  difait  defeen- 
dant  de  P or  , que  Quinte-  Curce  a rendu  fi  célèbre  fous  le  nom 
de  Porus.  Akebar  le  vainquit , & ne  lui  rendit  pas  fon  roy- 
aume. Mais  il  fit  dans  l’Inde  plus  de  bien  qu’ Alexandre  n’eut 
le  tems  d’en  faire.  Ses  fondations  font  immenfes  ; & on  ad- 
mire toujours  le  grand  chemin  bordé  d’arbres  l’efpace  de  cent 
CrtnJs  ou-  cinquante  lieues  , depuis  Agra  jufqu’à  Lahor  ; célèbre  ouvrage 
rrog'i.  ce  conquérant , embelli  encor  par  fon  fils  Geanguir. 

La  prclqu’ifte  de  l’Inde  deçà  le  Gange  n’était  pas  encor  en- 
tamée ; & fi  elle  avait  connu  des  vainqueurs  fur  les  côtes , c’é- 
taient des  Portugais.  Le  vice -roi  qui  réfidait  à Goa  , égalait 
alors  le  grand-Mogol  en  magnificence  & en  fafte , & le  par- 
lait beaucoup  en  puiflance  maritime.  Il  donnait  cinq  gouver- 
nemens , ceux  de  Mozambique , de  Malaca , de  Mafcate  , d’Or- 
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mus  , de  Ceilan.  Les  Portugais  étaient  les  maîtres  du  com- 
merce de  Surate  , & les  peuples  du  grand  Mogol  recevaient 
d’eux  toutes  les  denrées  précieufcs  des  ifles.  L’Amérique  pen- 
dant quarante  ans  ne  valut  pas  davantage  aux  Efpagnols  ; & 
quand  Philippe  II  s’empara  du  Portugal  en  1580,  il  fe  trouva 
maître  tout  d’un  coup  des  principales  richclTes  des  deux  mon- 
des , fans  avoir  eu  la  moindre  part  à leur  découverte.  Le  grand- 
Mogol  n’était  pas  alors  comparable  à un  roi  d’Efpagne. 

Nous  11’avons  pas  tant  de  connaiffance  de  cet  empire  que 
de  celui  de  la  Chine  ; les  fréquentes  révolutions  depuis  7a- 
merlan  en  font  caufc  ; & on  n’y  a pas  envoyé  de  fi  bons  ob- 
fervateurs  que  ceux  par  qui  la  Chine  nous  eft  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relations  de  l’Inde  nous  ont  donné 
fouvent  des  déclamations  contradictoires.  Le  père  Cairou  nous  Canutiu- 
dit , que  le  Mogol  s’efl  retenu  en  propre  toutes  les  terres  de  l'em - 
pire  ; & dans  fa  même  page  il  nous  dit  que  les  enfans  des  j,  cinJt. 
rayas  fuccident  aux  terres  de  leurs  pères.  Il  allure  que  tous 
les  grands  font  efclaves  y & il  dit  , que  plu/îeurs  de  ces  efclaves 
ont  jufqu’à  vingt  à trente  mille  foldats  ; qu’il  n’y  a de  loi  que 
la  volonté  du  Mogol  ; & qu’on  n’a  point  cependant  touché  aux 
droits  des  peuples.  Il  elt  difficile  de  concilier  ces  notions. 

Tavernier  parle  plus  aux  marchands  qu’aux  philofophes  , & 
ne  donne  guères  cl’inllruCtions  que  pour  connaître  les  gran- 
des routes  & pour  acheter  des  diamans. 

Bernier  elt  un  philofophe  ; mais  il  n employé  pas  fa  philo-  En  <juil 
fophie  à s’inftruire  à fond  du  gouvernement.  Il  dit  comme  les Mo 
autres  que  toutes  les  terres  appartiennent  à l’empereur.  C’eft  mJ;- 
ce  qui  a befoin  d’explication.  Donner  des  terres  & en  jouir 
font  deux  chofes  ablolument  différentes.  Les  rois  Européans 

3ui  donnent  tous  les  bénéfices  eccléfiaftiques  , ne  les  poffè- 
ent  pas.  L’empereur  dont  le  droit  elt  de  conférer  tous  les 
fiefs  d’Allemagne  & d’Italie  quand  ils  vaquent  faute  d’héritiers  , 
ne  recueille  pas  les  fruits  de  ces  terres. 

Bemier  n’a  pas  cru  qu’on  abuferait  de  fes  expreflions  juf- 
qu’au  point  de  penfer  que  tous  les  Indiens  labourent , fement , 
bâtiffent , travaillent  pour  un  Tartare.  Ce  Tartare  d’ailleurs  eft 
abfolu  fur  les  fujets  de  fon  domaine  , & a très  peu  de  pou- 
voir fur  les  vice-rois , qui  font  affez  puiflans  pour  lui  défooéir. 

1 ij 
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Gange  : fu- 
perdition. 


AV  nous  tn 
moquons 
point , 


Il  n’y  a dans  l’Inde  , dit  Bemier , que  des  grands  feigneurs  Sc 
des  milérables.  Comment  accorder  cette  idée  avec  l’opulence 
de  ces  marchands  que  Tavemier  dit  riches  de  tant  de  millions  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Indiens  n’étaient  plus  ce  peuple  fu- 
périeur  chez  qui  les  anciens  Grecs  voyagèrent  pour  s’irmruire. 
Il  ne  relia  plus  chez  ces  Indiens  que  de  la  fuperftition  , qui 
redoubla  même  par  leur  afferviffement , comme  celle  des  Egyp- 
tiens n’en  devint  que  plus  forte  quand  les  Romains  les  lou- 
mirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  tems  la  réputation  de 

Surifier  les  âmes.  L’ancienne  coutume  de  fe  plonger  dans  les 
euves  au  moment  d’une  éclipl'e  , n’a  pû  encor  être  abolie  ; 
& quoiqu’il  y eût  des  allronomes  Indiens  qui  fuffent  calculer 
les  écliples  , les  peuples  n’en  étaient  pas  moins  perfuadés  que 
le  foleil  tombait  dans  la  gueule  d’un  dragon  , & qu’on  ne  pou- 
vait le  délivrer  qu’en  fe  mettant  tout  nud  dans  l’eau , & en 
faifant  un  grand  bruit  qui  épouvantait  le  dragon  & lui  faifait 
lâcher  prife.  Cette  idée  fi  commune  parmi  les  peuples  orien- 
taux eu  une  preuve  évidente  de  l’abus  que  les  peuples  ont 
toujours  fait  en  phyfique  comme  en  religion , des  lignes  éta- 
blis par  les  premiers  philofophes.  De  tout  tems  les  aftrono- 
roes  marquèrent  les  deux  points  d’interfeftion  où  fe  font  les 
éclipfes , qu’on  appelle  les  noeuds  de  la  lune , l’un  par  une  tête 
de  dragon  , l’autre  par  une  queue.  Le  peuple  également  igno- 
rant dans  tous  les  pays  du  monde  , prit  le  ligne  pour  la  chofe 
même.  Le  foleil  eft  dans  la  tête  du  dragon  , dilaient  les  aftro- 
nomes.  Le  dragon  va  dévorer  le  foleil , difait  le  peuple  , & 
furtout  le  peuple  aftrologue.  Nous  infultons  à la  crédulité  des 
Indiens  , & nous  ne  fongeons  pas  qu’il  fe  vend  en  Europe  tous 
les  ans  plus  de  trois  cent  mille  exemplaires  d’almanachs , remplis 
d’obfervations  non  moins  fauffes , « d’idées  non  moins  abfur- 
des.  11  vaut  autant  dire  que  le  foleil  & la  lune  font  entre  les 
griffes  d’un  dragon , que  d’imprimer  tous  les  ans  qu’on  ne  doit 
ni  planter  , ni  (emer  , ni  prendre  médecine  , ni  fe  faire  fài- 
gner  que  certains  jours  de  la  lune.  Il  ferait  tems  que  dans 
un  fiécle  comme  le  nôtre  on  daignât  faire  à l’ufage  des  cul- 
tivateurs un  calendrier  utile  , qui  les  inftruisît , & qui  ne  les 
trompât  plus. 
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L’école  des  anciens  gymnofophiftes  fubfiftait  encor  dans  la 
grande  ville  de  Bénarès  fur  les  rives  du  Gange.  Les  bramins 
y cultivaient  la  langue  facrée  qu’on  appelle  U Hanfcrit , qu’ils 
regardent  comme  la  plus  ancienne  de  tout  l’orient.  Ils  admet- 
tent des  génies  comme  les  premiers  Perfans.  Ils  enfeignent  à 
leurs  difcipies  , que  toutes  les  idoles  ne  font  faites  que  pour 
fixer  l’attention  des  peuples  , & ne  font  que  des  emblèmes 
divers  d’un  feul  Dieu  ; mais  ils  cachent  au  peuple  cette  théo- 
logie fage  qui  ne  leur  produirait  rien  , & l’abandonnent  à des 
erreurs  qui  leur  font  utiles.  Il  fèmble  que  dans  les  climats 
méridionaux  la  chaleur  du  climat  difpofe  plus  les  hommes  à 
la  fuperftition  & à l’entoufiafme  qu’ailleurs.  On  a vû  fouvent 
des  Indiens  dévots  fe  précipiter  à t’envi  fous  les  roues  du  char 
qui  portait  l’idole  Jaganat , & fe  faire  brifer  les  os  par  pieté. 
La  fuperftition  populaire  réunifiait  tous  les  contraires  : on 
voyait  d’un  côté  les  prêtres  de  l’idole  Jaganat  amener  tous 
les  ans  une  fille  à leur  Dieu  pour  être  honorée  du  titre  de 
fon  époufe , comme  on  en  préfentait  une  quelquefois  en  Egypte 
au  Dieu  Anubis  : de  l’autre  côté  on  conauifait  au  bûcher  des 

I'eunes  veuves  , qui  fe  jettaient  en  chantant  & en  danfant  dans 
es  flammes  fur  les  corps  de  leurs  maris. 

On  raconte  a)  qu’en  1641  un  raya  ayant  été  aflafliné  à la 
cour  de  S ha-  Gehan  , treize  femmes  de  ce  raya  accoururent 
incontinent , & fe  jettèrent  toutes  dans  le  bûcher  de  leur  maî- 
tre. Un  miflionnaire  très  croyable  afliire  qu’en  1710  quarante 
femmes  du  prince  de  Marava  fe  précipitèrent  dans  un  bûcher 
allumé  fur  le  cadavre  de  ce  prince.  Il  dit  qu’en  1717  deux  prin- 
ces de  ce  pays  étant  morts  , dix-fept  femmes  de  l’un  , & treize 
de  l’autre  , fe  dévouèrent  à la  mort  de  la  même  manière  , & 
que  la  dernière  étant  enceinte  attendit  qu’elle  eût  accouché  , 
& fe  jetta  dans  les  flammes  après  la  naiffance  de  fon  fils.  Ce 
même  miflionnaire  dit  que  ces  exemples  font  plus  fréouens 
dans  les  premières  caftes  que  dans  celles  du  peuple  j ôc  plu- 
fieurs  millionnaires  le  confirment.  Il  femble  que  ce  dût  être 
tout  le  contraire.  Les  femmes  des  grands  devraient  tenir  plus 
à la  vie  que  celles  des  artifans  , & des  hommes  qui  mènent 

«)  Lettres  curieufes  & édifiantes,  T.  13. 
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une  vie  pénible  ; mais  on  a malheureufement  attaché  de  la 
gloire  à ces  dévouemens.  Les  femmes  d’un  ordre  fupérieur 
font  plus  fenfibies  à cette  gloire  ; & les  bramins  b)  qui  recueil- 
lent toujours  quelques  dépouilles  de  ces  viéfimes  , ont  plus 
d’intérêt  à féduire  les  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  faits  de  cette  nature  ne  peut 
Iaifler  douter  que  cette  coutume  ne  fût  en  vigueur  dans  le 
Mogol , comme  elle  y eft  encor  dans  toute  la  prefqu’ifle  juf- 
qu’au  cap  de  Comorin.  Une  réfolution  fi  defefpérée  dans  un 
fexc  fi  timide  nous  étonne  : mais  la  fuperftition  infpire  partout 
une  force  furnaturelle. 


CHAPITRE  CENT-CINQU ANTE-HUITIEME. 

De  la  Perfe  , & Je  fa  révolution  au  fei-iéme  Jiécle.  De  fes  ufa- 
ges  , de  fes  moeurs  , &c. 

IA  Perfe  éprouvait  alors  une  révolution  à-peu-prés  fembla- 
_j  ble  à celle  que  le  changement  de  religion  fit  en  Europe. 
Un  Perfan  nommé  Eidar , qui  n’eft  connu  de  nous  que  fous 
le  nom  de  Sophi , c’eft  à-dire  fage  , & qui  outre  cette  fagefle 
avait  des  terres  confidérables  , forma  fur  la  fin  du  quinziéme 
fiécle  la  feéfe  qui  divife  aujourd’hui  les  Perfans  & les  Turcs. 

Pendant  le  régne  du  Tartare  UJfum  Cajfan , une  partie  de 
la  Perfe  , flattée  aoppofer  un  culte  nouveau  à celui  des  Turcs, 
de  mettre  Aly  au-deflus  d’Omar , 8c  de  pouvoir  aller  en  pè- 
lerinage ailleurs  qu’à  la  Mecque  , embrafla  avidement  les  dog- 
mes du  Sophi.  Les  femences  de  ces  dogmes  étaient  jettées 
depuis  Iongtems  ; il  les  fit  éclore  & donna  la  forme  à ce  l'chif- 
me  politique  & religieux  , qui  paraît  aujourd’hui  néceflaire 
entre  deux  grands  empires  voifins  jaloux  l’un  de  l’autre.  Ni  les 
Turcs , ni  les  Perfans  n’avaient  aucune  raifon  de  reconnaître 
Omar  ou  Aly  pour  fuccefleurs  légitimes  de  Mahomet.  Les  droits 

lr  ) Voyez  le  chapitre  de  Y EziurvtJam. 
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de  ces  Arabes  qu’ils  avaient  chartes  devaient  p,eu  leur  impor-  ""-'.-I.-- 
ter  ; mais  il  importait  aux  Perfans  que  le  fiége  de  leur  reli- 
gion  ne  fût  pas  chez  les  Turcs. 

Le  peuple  Perfan  avait  toujours  compté  parmi  fes  griefs  con- 
tre le  peuple  Turc  le  meurtre  d ’Aly , quoiqu’y^/v  n’eût  point  été 
artaffiné  par  la  nation  Turque  qu’on  ne  connaiflait  point  alors  ; 
mais  c’en  ainil  que  le  peuple  Taifonne.  Il  eft  même  furprenant 
qu’on  n’eût  pas  profité  plus  tôt  de  cette  antipatie  pour  établir 
une  fcéfe  nouvelle. 

Le  fophi  dogmatifait  donc  pour  l’intérêt  de  la  Perfe  , mais  il  Ck‘f  Jc  u 
dogmatifait  aum  pour  le  lien  propre.  Il  fe  rendit  trop  confidé-  ’r'ÔtvMc 
rable.  Le  Sha-Rujlan  ufurpateur  de  la  Petfe  le  craignit.  Enfin mitimort, 
ce  réformateur  eut  la  deftinée  à laquelle  Luther  & Calvin  ont  or~ 
échappé.  Rujlan  le  fit  artartiner  en  1499. 

Ijmaél  fils  de  Sophi  fut  allez  courageux  & aflez  puiflant  pour 
foutenir  les  armes  à la  main  les  opinions  de  fon  père  ; fes  difciples 
devinrent  des  foldats. 

Il  convertit  & conquît  l’Arménie  , ce  royaume  fi  fameux  u martyre 
autrefois  fous  Tigrane  , & qui  l’eit  fi  peu  depuis  ce  tems -là. 

On  y diftingue  à peine  les  ruines  de  Tigranocerte.  Lepays/r<“’ 
eft  pauvre  ; il  y a beaucoup  de  chrétiens  Grecs  qui  fubfiftent 
du  négoce  qu’ils  font  en  Perfe  & dans  le  refte  de  l’Afie  : mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  cette  province  nourriffe  quinze  cent 
mille  familles  chrétiennes  , comme  le  difent  les  rélations.  Cette 
multitude  irait  à cinq  ou  fix  millions  d'habitans  , & le  pays 
n’en  a pas  le  tiers.  Ifmaèl  Sop/u  maître  de  l’Arménie  fubjugua 
la  Perfe  entière  & jufqu’aux  Tartares  de  Samarcande.  Il  combattit 
le  fultan  des  Turcs  Silim  I avec  avantage  , & laifla  à fon  fils 
Thomas  la  Perfe  puiflante  & paifible. 

C’eft  ce  même  Thomas  qui  repoufi’a  enfin  Soliman , après  avoir 
été  lur  le  point  de  perdre  la  couronne.  Ses  defcendans  ont  régné 
paifiblement  en  Perfe  jufqu’aux  révolutions  qui  de  nos  jours  ont 
défolé  cet  empire. 

La  Perle  devint  fur  la  fin  du  feiziéme  fiécle  un  des  plus  florif-^w  * 
fans  & des  plus  heureux  pays  du  monde  , fous  le  régne  du  grand 
Sha-Abbas  arrière-petit-fils  d ’lfmael  Sophi.  Il  n’y  a guères  d’états 

3ui  n’ayent  eu  un  tems  de  grandeur  & d’éclat , après  lequel  ils 
égénèrent. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PERSE. 


7* 

— ■ j Les  ufages , les  mœurs  , l’efprit  de  la  Perfe  , font  auffi  étran- 
Ch.  gers  pour  nous  que  ceux  de  tous  les  peuples  qui  ont  parte  fous 
CLVlll  vos  yeux.  Le  voyageur  Chardin  prétend  que  l’empereur  de 
Perfe  eft  moins  abfolu  que  celui  de  Turquie  : mais  il  ne  parait 
pas  que  le  fophi  dépende  d’une  milice  comme  le  grand-feigneur. 
Chardin  avoué  du  moins  que  toutes  les  terres  en  Perfe  n’appar- 
tiennent pas  à un  feul  homme  : les  citoyens  y jouiffent  de  leurs 
pofTertions , & payent  à letat  une  taxe  qui  ne  va  pas  à un  écu 
par  an.  Point  de  grands  ni  de  petits  fiefs  , comme  dans  l’Inde  & 
Vfaps  Je  dans  la  Turquie  , fubjuguées  par  les  Tartares.  Ifmaël  Sophi , 
reftaurateur  de  cet  empire  , n’étant  point  Tartare  , mais  Armé- 
nien , avait  fuivi  le  droit  naturel  établi  dans  fon  pays  , & non 
pas  le  droit  de  conquête , & de  brigandage. 

Le  ferrail  d’Ifpahan  partait  pour  moins  cruel  que  celui  de 
Conlîantinople.  La  jaloulîe  du  trône  portait  fouvent  les  fultans 
Turcs  à faire  étrangler  leurs  parens.  Les  fophis  fe  contentaient 
d’arracher  les  prunelles  des  princes  de  leur  fang.  A la  Chine 
on  n’a  jamais  imaginé  que  la  lùreté  du  trône  exigeât  de  tuer 
ou  d’aveugler  fes  frères  & fes  neveux.  On  leur  laiflfait  toujours 
des  honneurs  fans  autorité.  Tout  prouve  que  les  mœurs 
chinoifes  étaient  les  plus  humaines  & les  plus  lages  de  l’orient. 

Les  rois  de  Perfe  ont  confervé  la  coutume  de  recevoir  des 
prélens  de  leurs  fujets.  Cet  ufage  eft  établi  au  Mogol  & en 
Turquie  ; il  l’a  été  en  Pologne  , & c’eft  le  feul  royaume  oit 
il  femblait  raifonnable  ; car  Tes  rois  de  Pologne  n’ayant  qu’un 
très  faible  revenu , avaient  befoin  de  ces  fecours.  Mais  le  grand- 
feigneur  furtout , & le  grand-mogol  , poflerteurs  de  tréfors  im- 
menfes  , ne  devaient  fe  montrer  que  pour  donner.  C’eft  s’abaif- 
fer  que  de  recevoir  ; & de  cet  aDaiuement  ils  font  un  titre  de 
grandeur.  Les  empereurs  de  la  Chine  n’ont  jamais  avili  ainfi 
leur  dignité.  Chardin  prétend  que  les  étrennes  du  roi  de 
Perfe  lui  valaient  cinq  ou  fix  de  nos  millions. 

Ce  que  la  Perfe  a toujours  eu  de  commun  avec  la  Chine 
& la  Turquie  , c’eft  de  ne  pas  connaître  la  nobleflë  ; il  n’y  a 
dans  ces  vaftes  états  d’autre  nobleffe  que  celle  des  emplois  ; & 
les  hommes  qui  11e  font  rien  , n y peuvent  tirer  avantage  de  ce 
qu’ont  été  leurs  pères. 

Dans  la  Perfe  , comme  dans  toute  l’Afie  , la  juftice  a toû- 

jours 
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jours  été  rendue  fommairement  ; on  n’y  a jamais  connu  ni  les 
avocats  ni  les  procédures  ; on  plaide  fa  caufe  foi  - même  ; & la 
maxime  qu’une  courte  injuftice  ertplus  fupportable  qu’une  juftice  CL  VIH* 
longue  & épineufe , a prévalu  chez  tous  ces  peuples  , qui  policés 
longtems  avant  nous , ont  été  moins  rafinés  en  tout  que  nous  ne 
le  fommes.  v 

La  religion  mahométane  d 'Aly , dominante  en  Perfe 


per- 
avait  encor 


Tolérance 
du  rtli- 


mettait  un  libre  exercice  à toutes  les  autres.  Il  y . f 

dans  Ifpahan  des  relies  d’anciens  Perles  ignicoles , qui  ne  furent  jc"dixm- 
chaffés  de  la  capitale  que  fous  le  régne  de  Sha-Abbas.  Ils  étaient 
répandus  fur  les  frontières  , & particuliérement  dans  l’ancienne 
Alfyrie  , partie  de  l’Arménie  haute  où  réfide  encor  leur  grand* 

Îirêtre.  Piufieurs  familles  de  ces  dix  tribus  & demie,  de  ces 
uifs  Samaritains  tranfportés  par  Salmana^ar  du  tems  à'Ofée , 
fubfiftaient  encor  en  Perfe  , & il  y avait  au  tems  dont  je 
parle  près  de  dix  mille  familles  des  tribus  de  Judo. , de  Lévi 
& de  Benjamin , emmenées  de  Jérufalem  avec  Sédecias  leur  roi, 
par  Nabucodonofor , & qui  ne  revinrent  point  avec  Efdras  &c 
Ischémie. 

Quelques  Sabéens  difciples  de  Se.  Jcan-Batiflc  , defquels  on 
a déjà  parlé  , étaient  répandus  vers  le  golfe  Perlique.  Les 
chrétiens  Arméniens  du  rite  grec  faifaient  le  plus  grand  nombre* 
les  Neftoriens  compofaient  le  plus  petit  : les  Indiens  de  la  reli- 
gion des  bramins , rempliffaient  Ifpahan  ; on  en  comptait  plus 
de  vingt  mille.  La  plupart  étaient  de  ces  Banians , qui  du  cap 
de  Comorin  jufquà  la  mer  Cafpienne  vont  trafiquer  avec 
vingt  nations  , fans  s’être  jamais  mêlés  à aucune. 

Ènfin  toutes  ces  religions  étaient  vûes  de  bon  œil  en  Perfe  , 
excepté  la  feéte  d 'Omar  , qui  était  celle  de  leurs  ennemis.  -€*ëfiT 
ainfi  que  le  gouvernement  d’Angleterre  admet  toutes  les  feftes, 

& tolère  à peine  le  catholicifme  qu’il  redoute. 

L’empire  Perfan  craignait  avec  raifon  la  Turquie  , à laquelle 
il  n’eft  comparable  ni  par  la  population  , ni  par  l’étendue. 

La  terre  n’y  eft  pas  fi  fertile,  & la  mer  lui  manquait.  Le  port 
d’Ormus  ne  lui  appartenait  point  alors.  Les  Portugais  s’en  étaient 
emparés  en  1507.  Une  petite  nation  Européane  dominait  fur  le 
golfe  Perfique , & fermait  le  commerce  maritime  à toute  la  Perfe. 

Il  a fa  lu  que  le  grand  Sha-Abbas , tout  puiffant  qu’il  était , ait 
EJfai  Jur  les  mœurs  Oc.  Tom.  III.  K 
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——eu  recours  aux  Anglais  pour  chaffer  les  Portugais  en  1611.  Les 
Ch.  peuples  d’Europe  ont  fait  par  leur  marine  le  deftin  de  toutes  les 

CL VIIL  côtej  où  jls  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perfe  n’eft  pas  fi  fertile  que  celui  de  la 
Turquie , les  peuples  y font  plus  induftrieux  ; ils  cultivent  plus  les 
fciences  : mais  leurs  lciences  ne  mériteraient  pas  ce  nom  parmi 
nous.  Si  les  millionnaires  Européans  ont  étonné  la  Chine  par  le 
peu  de  phyfique  & de  mathématiques  qu’ils  favaient , ils  n’au- 
raient pas  moins  étonné  les  Perfans. 

?«<««.  Leur  langue  eft  belle  , & depuis  fix  cent  ans  elle  n’a  point 
été  altérée.  Leurs  poëfies  font  nobles  , leurs  fables  ingénieufes. 
Mais  s’ils  favent  un  peu  plus  de  géométrie  que  les  Chinois , 
ils  n’ont  pas  beaucoup  avancé  au-delà  des  élémens  d 'Euclide. 
Ils  ne  connailfent  d’alrronomie  que  celle  de  P tolomie  ; & cette 
altronomie  n’eft  encor  chez,  eux  que  ce  qu’elle  a été  fi  long- 
tems  en  Europe  , un  chemin  pour  parvenir  à l’aftrologie  judi- 
ciaire. Tout  fe  réglait  en  Perfe  par  les  influences  des  aftres  , 
comme  chez  les  anciens  Romains  par  le  vol  des  oifeaux  & 
l’appetit  des  poulets  facrés.  Chardin  prétend  que  de  fon  tems 
l’état  dépenfait  quatre  millions  par  an  en  aftrologues.  Si  un 
Newton  , un  HaUey  , un  Cajfini  le  fuflent  produits  en  Perfe , ils 
auraient  été  négligés  , à moins  qu’ils  n’euflent  voulu  prédire. 

Leur  médecine  était  comme  celle  de  tous  les  peuples  igno- 
rans  , une  pratique  d’expérience  réduite  en  préceptes  , fans 
aucune  connaiflance  de  l’anatomie.  Cette  fcience  avait  péri  avec 
les  autres  ; mais  elle  renaiflait  avec  elles  au  commencement  du 
feiziéme  fiécle  , par  les  découvertes  de  Vtfale , & par  le  génie 
de  Fernel . 

Enfin  de  quelque  peuple  policé  de  l’Afie  que  nous  par- 
lions , nous  pouvons  dire  de  lui , il  nous  a précédé  , & nous 
l’avons  furpaué. 
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CHAPITRE  CENT- CINQUANTE. NEUVIEME. 

De  l'empire  Ottoman  au  fei^iéme  Jiicle.  Ses  ufages  , fon  gouver- 
nement , fes  revenus. 

LE  tems  de  la  grandeur  & des  progrès  des  Ottomans  fut  plus  •5555 
long  que  celui  des  Sophis  , car  depuis  Amurat  II  ce  ne  clTx. 
fut  qu’un  enchainement  de  viftoires. 

Mahomet  11  avait  conquis  a fiez  d’états  pour  que  fa  race  fe 
contentât  d’un  tel  héritage.  Mais  Sélim  1 y ajouta  de  nou- 
velles conquêtes.  Il  prit  en  1 5 1 5 la  Syrie  & la  Méfopotamie , & 
entreprit  de  foumettre  l’Egypte.  C’eût  été  une  entreprife  aifée, 
s’il  n’avait  eu  que  des  Egyptiens  à combattre  ; mais  l’Egypte 
était  gouvernée  & défendue  par  une  milice  formidable  d’étran- 
gers , femblable  à celle  des  janiffaires.  C’étaient  des  Circaflës 
venus  encor  de  la  Tartarieî  on  les  appellait  Mammelucs  , qui 
fignifie  efclaves  : foit  qu’en  effet  le  premier  foudan  d’Egypte 
qui  les  employa  , les  eût  achetés  comme  efclaves  ; foit  plutôt 

3ue  ce  fut  un  nom  qui  les  attachât  de  plus  près  à la  perfonne 
u fouverain  , ce  qui  eft  bien  plus  vraifemblable.  En  effet  la 
manière  figurée  dont  on  parle  chez  tous  les  orientaux  , y a 
toûjours  introduit  chez  les  princes  les  titres  les  plus  ridicule- 
ment pompeux  , & chez  leurs  ferviteurs  les  noms  les  plus 
humbles.  Les  bachas  du  grand -feigneur  s’intitulent  fes  efcla- 
ves ; & Thomas  Kouli-Kan  , qui  de  nos  jours  a fait  crever 
les  yeux  à Thomas  fon  maître  , ne  s’appellait  que  fon  efclave , 
comme  ce  mot  même  de  Kouli  le  témoigne. 

Ces  Mammelucs  étaient  les  maîtres  de  l’Egypte  depuis  nos  M*mmf 
dernières  croifades.  Ils  avaient  vaincu  & pris  St.  Louis.  Ils  ,u“ 
établirent  depuis  ce  tems  un  gouvernement  qui  n’eft  pas  difFé- 
rent  de  celui  d’Alger.  Un  roi  & vingt -quatre  gouverneurs  de 
provinces  étaient  cnoifis  entre  ces  foldats.  La  molleffe  du  climat 
n’affaibüt  point  cette  race  guerrière  , parce  qu’elle  fe  renou- 
veliait  tous  les  ans  par  l’affluence  des  autres  Circaffes  appellés 
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fans  ceffe  pour  remplir  ce  corps  de  vainqueurs  toujours  fubfif- 

Ch.cux  tant,  L’Egypte  fut  ainfi  gouvernée  pendant  près  de  trois  cent 
années. 

Examen  de  Il  fe  préfente  ici  un  champ  bien  vafte  pour  les  conjectures 
hiftoriques.  Nous  voyons  l’Egypte  longtems  fubjuguée  par  les 
je  fr’cù-  peuples  de  l’ancienne  Colchide , habitans  de  ces  pays  barbares 
(oncifion,  aui  font  aujourd'hui  la  Géorgie  , la  Ctrcaflie  & la  Mingrélie. 
11  faut  bien  que  ces  peuples  ayent  été  autrefois  plus  recom- 
_ mandables  qu’aujourd  hui , puifque  le  premier  voyage  des  Grecs 
à Colchos  eil  une  des  grandes  époques  de  la  Grèce.  Il  eft 
indubitable  que  les  ufages  & les  mœurs  de  la  Colchide  te- 
naient beaucoup  de  ceux  de  l’Egypte  ; ils  avaient  pris  des 
prêtres  Egyptiens , jufqu’à  la  circoncifion.  Hérodote  qui  avait 
voyagé  en  Egypte  & en  Colchide , & qui  parlait  à des  Grecs 
inftruirs  , ne  nous  laiffe  aucun  lieu  de  douter  de  cette  confor- 
mité ; il  eft  fidèle  & exaft  fur  tout  ce  qu’il  a vû  ; mais  on 
l’accufe  de  s’être  trompé  fur  tout  ce  qu’on  lui  a dit.  Les  prêtres 
d’Egypte  lui  ont  confirmé  qu’autrefois  le  roi  Sijojlns  étant 
forti  de  fon  pays , dans  le  deffein  de  conquérir  toute  la  terre , 
il  n’avait  pas  manqué  d’envelopper  la  Colchide  dans  fes  con- 
quêtes , & que  c’était  depuis  ce  tems-là  que  l’ufage  de  la  cir- 
concifion s’était  confervé  à Colchos. 

Premièrement , le  deffein  de  conquérir  toute  la  terre  eft  une 
idée  romanefque  qui  ne  peut  tomber  dans  la  tête  d’un  homme 
de  fens  raffis.  On  fait  d’abord  la  guerre  à fon  voifin  , pour 
augmenter  fes  états  par  le  brigandage  ; on  peut  enfuite  pouffer 
fes  conquêtes  de  proche  en  proche , quand  on  y trouve  quelque 
facilité  ; c’eft  la  marche  de  tous  les  conquérans. 

Secondement  , il  n’eft  guères  vraifemblable  qu’un  roi  de  la 
fertile  Egypte  foit  allé  perdre  fon  tems  à conquérir  les  con- 
trées affreufes  du  Caucafe , habitées  par  les  plus  robuftes  des 
hommes  , aufii  belliqueux  que  pauvres  , & dont  une  centaine 
aurait  pu  arrêter  à chaque  pas  les  plus  nombreufes  armées 
des  mous  & faibles  Egyptiens  ; c’eft  à-peu-près  comme  fi  on 
difait  qu’un  roi  de  Babilone  était  parti  de  la  Méfopotamie  pour 
aller  conquérir  la  Suiffe. 

Ce  font  les  peuples  pauvres  , nourris  dans  des  pays  âpres 
Ce  ftériles  , vivans  de  leur  chaffe , & féroces  comme  les  ani- 
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maux  de  leur  pays  , qui  défertent  ces  pays  fauvages  pour  aller 
attaquer  les  nations  opulentes  ; & ce  ne  font  pis  ces  nations  Ch.CLix. 
opulentes  qui  fortent  de  leurs  demeures  agréables  pour  aller 
chercher  des  contrées  incultes. 

Les  féroces  habitans  du  nord  ont  fait  dans  tout  les  tems 
des  irruptions  dans  les  contrées  du  midi.  Vous  voyez  que  les 
peuples  de  Colchos  ont  fubjugué  trois  cent  ans  l’Egypte  , à 
commencer  du  tems  de  St.  Louis.  Vous  voyez  dans  tous  les 
tems  connus,  que  l’Egypte  fut  toujours  conquit  par  quiconque 
voulut  l’attaquer.  Il  eu  donc  bien  probable  que  les  barbares 
du  Caucafe  avaient  aflèrvi  les  bords  du  Nil  ; mais  il  ne  l’eft 
point  qu’un  Séfojlris  lé  foit  emparé  du  Caucafe. 

Troifiémement  ; pourquoi , de  tous  les  peuples  que  les  prê- 
tres Egyptiens  difaient  avoir  été  vaincus  par  leur  Séfofîris  , 
les  Colchidiens  avaient -ils  feuls  reçu  la  circoncifion  ? Il  falait 
palier  par  la  Grèce  & par  l’Alîe  mineure  pour  arriver  au  pays 
de  Midée.  Les  Grecs  , grands  imitateurs , auraient  dû  fe  faire 
circoncire  les  premiers.  Séfojlris  aurait  eu  plus  de  foin  de  do- 
miner dans  le  beau  pays  de  la  Grèce  , & d’y  impofer  fes  loix , 
que  d’aller  faire  couper  les  prépuces  des  Colchidiens.  Il  eft 
Bien  plus  dans  l’ordre  commun  des  chofes , que  ce  foit  les 
Scythes , habitans  des  bords  du  Phafe  & de  l’Araxe  , toujours 
affamés  & toûjours  conquérans  , qui  tombèrent  fur  l’Alie  mi- 
neure , fur  la  Syrie  , fur  l’Egypte  , & qui  s’étant  établis  à Thè- 
bes  & à Memphis  dans  ces  tems  reculés , comme  ils  s’y  font 
établis  du  tems  de  St.  Louis  , ayent  enfuite  rapporté  dans  leur 
patrie  quelques  rites  religieux , & quelques  ul'agcs  de  l’Egypte. 

C’eft  au  lefteur  intelligent  à peler  toutes  ces  raifons.  L’an- 
cienne hifloire  ne  préfente  chez  toutes  les  nations  de  la  terre, 
que  des  doutes  & des  conjectures. 

Toman- Bey  fut  le  dernier  roi  mammeluc  ; il  n'eft  célèbre 
que  par  cette  époque , & par  le  malheur  qu’il  eut  de  tomber 
entre  les  mains  de  Sélim  ; mais  il  mérite  d’être  connu  par  une 
fîngularité  qui  nous  parait  étrange  , & qui  ne  l’était  pas  chez  les 
orientaux  ; c’elt  que  le  vainqueur  lui  confia  le  gouvernement  de 
l 'Egypte  qu’il  lui  avait  enlevée. 

Toman-Bey  de  roi  devenu  bacha  eut  le  fort  des  bachas  ; il  fut 
étranglé  après  quelques  mois  de  gouvernement. 

K iij 
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' Depuis  ce  tems  le  peuple  de  l’Egypte  fut  enfeveli  dans  le 
Ch.cLIX.  plus  honteux  aviliflfement  ; cette  nation  qu’on  dit  avoit  été  fi 
Btyptint  guerrière  du  tems  de  Séfojlris , eft  devenue  plus  pufiilanime  que 
Jtgtntris.  cju  tems  de  Cléopâtre.  On  nous  dit  qu’elle  inventa  les  fciences  , 
& elle  n’en  cultive  pas  une  ; qu’elle  était  férieufe  & grave, 
& aujourd’hui  on  la  voit  légère  & gaye , danfer  & chanter 
dans  la  pauvreté  & dans  l’elclavage  : cette  multitude  d’habi- 
tans  qu’on  difait  innombrable  , Te  réduit  à trois  millions  tout 
au  plus.  Il  ne  s’eft  pas  fait  un  plus  grand  changement  dans 
Rome  & dans  Athènes  ; c’eft  une  preuve  fans  répliqué  , que  fi 
le  climat  influe  fur  le  caraélère  des  hommes , le  gouverne- 
ment a bien  plus  d’influence  encor  que  le  climat. 

SolimM.  Soliman  fils  de  Silim  fut  toûjours  un  ennemi  formidable  aux 
if  ai.  chrétiens  & aux  Perfans.  Il  prit  Rhodes , & quelques  années 
1516.  après  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  La  Moldavie  & la 
«5*9-  Valachie. devinrent  de  véritables  fiefs  de  fon  empire,  il  mit 
le  fiége  devant  Vienne  , & ayant  manqué  œtte  entreprife  , il 
tourna  fes  armes  contre  la  Perfe  -,  & plus  heureux  fur  l’Eu- 
phrate que  fur  le  Danube  , il  s’empara  de  Bagdat  comme  fon 
père  , fur  lequel  les  Perfans  l’avaient  repris.  Il  fournit  la  Géor- 
gie , qui  eft  l’ancienne  Ibérie.  Ses  armes  viftorieufes  fe  por- 
taient de  tous  les  côtés  ; car  fon  amiral  Cheredin  BarberouJJe , 
après  avoir  ravagé  la  Pouille , alla  dans  la  mer  rouge  s’em- 
parer du  royaume  d’Yemen , qui  eft  plutôt  un  pays  de  l’Inde 
que  de  l’Arabie.  Plus  guerrier  que  Charles  - Quint , il  lui  ref- 
(embla  par  des  voyages  continuels.  C’eft  le  premier  des  em- 

[ jeteurs  Ottomans  qui  ait  été  l’allié  des  Français , & cette  al- 
iance  a toûjcurs  fubfifté.  Il  mourut  en  afltégeant  en  Hongrie 
la  ville  de  Zigeth , & la  viéfoire  l’accompagna  jufques  dans 
les  bras  de  la  mort  ; h peine  eut-il  expiré  que  la  ville  fut 
prife  d’affaut.  Son  empire  s’étendait  d’Alger  à l’Euphrate  , & 
du  fond  de  la  mer  noire  au  fond  de  la  Grèce  & de  l’Epire. 
H7«.  Silim  II  fon  fucceffeur  prit  fur  les  Vénitiens  l’ifle  de  Chy- 
e!'yr,f  , nre  par  fes  lieutenans.  Comment  tous  nos  hiftoriens  peuvent- 

ajouttt  a !,  r , , , . . r . . 

C Empire,  ils  nous  repeter  qu  il  n entreprit  cette  conquête  que  pour  boire 
le  vin  de  malvoiiie  de  cette  ifle  , & pour  fa  donner  à un  Juif  ? 
11  s’en  empara  par  le  droit  de  convenance.  Chypre  devenait 
néceflaire  aux  pofleffeurs  de  l’Anatolie  , & jamais  empereur 
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ne  fera  la  conquête  d’un  royaume  ni  pour  un  Juif  ni  pour » ■■■■  i 

du  vin.  Un  Hébreu  nomme  Mequines  donna  quelques  ouver-  Ch. eux. 
tures  pour  cette  conquête  , & les  vaincus  mêlèrent  à cette  vé- 
rité des  fables  que  les  vainqueurs  ignorent. 

Après  avoir  laifle  les  Turcs  s’emparer  des  plus  beaux  cli- 
mats de  l’Europe  , de  l’Afie  , & de  l’Afrique  , nous  contri- 
buâmes à les  enrichir.  Venife  trafiquait  avec  eux  dans  le  tems 
même  qu’ils  lui  enlevaient  l’ifle  de  Chypre  , & qu’ils  faifaient 
écorcher  vif  le  fénateur  Bragadino  gouverneur  de  Famagoufte. 

Gènes  , Florence  , Marfeille  fe  députaient  le  commerce  de  Supériorité 
Conftantinople.  Ces  villes  payaient  en  argent  les  foyes  & les 
autres  denrées  de  l’Afie.  îles  négocians  chrétiens  s’enrichif- 
faient  de  ce  commerce  , mais  c’était  aux  dépens  de  la  chré- 
tienté. On  recueillait  alors  peu  de  foyes  en  Italie  , aucune  en 
France.  Nous  avons  été  forcés  fouvent  d’aller  acheter  du  bled 
à Conftantinople  : mais  enfin  l’induftrie  a réparé  les  torts  que 
la  nature  & la  négligence  faifaient  à nos  climats  , & les  ma- 
nufaftures  ont  rendu  le  commerce  des  chrétiens  , & furtout 
des  Français  , très  avantageux  en  Turquie,  malgré  l’opinion  du 
comte  MarJlgU  , moins  informé  de  cette  grande  partie  de  l’in- 
térêt des  nations  que  les  négocians  de  Londres  & de  Marfeille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  l’empire  Ottoman 
comme  avec  toute  l’Afie.  Nous  allons  chez  ces  peuples  , qui 
en  viennent  jamais  dans  notre  occident  ; c’eft  une  preuve  évi- 
dente de  nos  befoins.  Les  Echelles  du  levant  font  remplies 
de  nos  marchands.  Toutes  les  nations  commerçantes  de  l’Eu- 
rope chrétienne  y ont  des  confuls.  Prefque  toutes  entretien- 
nent aujourd’hui  des  ambafladeurs  ordinaires  à la  Porte  Otto- 
mane , qui  n’en  envoyé  point  à nos  cours.  La  Porte  regarde 
ces  ambaffades  perpétuelles  comme  un  hommage  que  les  be- 
foins des  chrétiens  rendent  à fa  puiffance.  Elle  a fait  fouvent 
à ces  miniftres  des  affronts  , pour  lefquels  les  princes  de  l’Eu- 
rope fe  feraient  la  guerre  entre  eux  , mais  qu’ils  ont  toûjours 
dimmulés  avec  l’empire  Ottoman.  Le  roi  d’Angleterre  Guil- 
laume difait  dans  nos  derniers  tems  , qu’il  n’y  a pas  de  point 
d'honneur  avec  les  Turcs.  Ce  langage  eft  celui  d’un  négociant 
qui  veut  vendre  fes  effets  , & non  d’un  roi  qui  eft  jaloux  de 
ce  qu’on  appelle  Içi  gloire. 
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■ ...  L’adminiftrartion  de  l’empire  des  Turcs  eft  auffi  différente 

CH.CUX.^e  la  nôtre  que  les  mœurs  & la  religion.  Une  partie  des  re- 
venus  du  grand -feigneur  confifte  , non  en  argent  monnoyé 
comme  dans  les  gouvernemens  chrétiens , mais  dans  les  pro- 
duftions  de  tous  les  pays  qui  lui  font  fournis.  Le  canal  de 
Conftantinople  eft  couvert  toute  l’année  de  navires , qui  ap- 
portent de  l’Egypte  , de  la  Grèce , de  l’Anatolie  , des  côtes 
du  Pont-Euxin , toutes  les  provifions  néceffaires  pour  le  lèrrail, 
pour  les  janiflaires , pour  la  flotte.  On  voit  par  le  Canon  Namè , 
c’eft-à-dire , par  les  régiftres  de  l’empire  , que  le  revenu  du 
tréfor  en  argent  jufqu’à  l’année  1683  ne  montait  qu’à  près  de 
trente -deux  mille  bourfes , ce  qui  revenait  à-peu-près  à qua- 
rante-fix  millions  de  nos  livres  d’aujourd’hui. 

Fmanctt.  Ce  revenu  ne  fuffirait  pas  pour  entretenir  de  fi  grandes  ar- 
mées , & tant  d’officiers.  Les  bachas  dans  chaque  province 
ont  des  fonds  aflignés  fur  la  province  même  , pour  l’entretien 
des  foldats  que  les  fiefs  fourniffent  ; mais  ces  fonds  ne  font 
pas  confidérables  : celui  de  l’Afie  mineure  ou  Anatolie  allait 
tout  au  plus  à douze  cent  mille  livres  , celui  du  Diarbeck  à 
cent  mille  ; celui  d’Alep  n’était  pas  plus  confidérable  ; le  fer- 
tile pays  de  Damas  ne  donnait  pas  deux  cent  mille  francs  à 
fon  Dacha  ; celui  d’Erzerum  en  valait  environ  deux  cent  mille. 
La  Grèce  entière , qu’on  appelle  Romélie , donnait  à fon  ba- 
cha  douze  cent  mille  livres.  En  un  mot  tous  ces  revenus  dont 
les  bachas  & les  beiglerbeys  entretenaient  les  troupes  ordinaires 
jufqu’en  1683  , ne  le  montaient  pas  à dix  de  nos  millions  ; la 
Moldavie  & la  Valachie  ne  fourniffaient  pas  deux  cent  mille 
livres  à leur  prince  pour  l’entretien  de  huit  mille  foldats  au 
fervice  de  la  Porte.  Le  capitan  bacha  ne  tirait  pas  des  fiefs 
appellés  Zaims  & Timars  répandus  fur  les  côtes , plus  de  huit 
cent  mille  livres  pour  la  flotte. 

11  réfulte  du  dépouillement  du  Canon  N ami , que  toute  l’ad- 
miniftration  Turque  était  établie  fur  moins  de  foixante  de  nos 
millions  en  argent  comptant  ; & cette  dépenfe  depuis  1683 
n’a  pas  été  beaucoup  augmentée  ; ce  n’eft  pas  la  troifiéme 
partie  de  ce  qu’on  paye  en  France , en  Angleterre , pour  les 
dettes  publiques  ; mais  auffi  il  y a dans  ces  deux  royaumes 
beaucoup  plus  de  circulation  , un  commerce  plus  animé. 

Ce 
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Ce  qu’il  y a d’affreux  , c’eft  que  dans  le  tréfor  particulier  du 
fultan  on  compte  les  confifcations  pour  un  grand  objet.  C’eft  CnCLIX. 
une  des  plus  anciennes  tyrannies  établies  , que  le  bien  d’une 
famille  appartienne  au  fouverain  quand  le  père  de  famille  a fftùx, 
été  condamné.  On  porte  à un  fultan  la  tête  de  fon  vifir , & 
cette  tête  lui  vaut  quelquefois  plufieurs  millions.  Rien  n’eft 
plus  horrible  qu’un  droit  qui  met  un  fi  grand  prix  à la  cruauté , 

& qui  donne  la  tentation  d’être  injufte. 

Pour  le  mobilier  des  officiers  de  la  Porte  , nous  avons  déjà 
obfervé  qu’il  appartient  au  fultan , par  une  ancienne  ufurpa- 
tion , qui  n’a  été  que  trop  longtems  en  ufage  chez  les  chré- 
tiens. Dans  tout  l'univers  l'admimftration  publique  a été  fou- 
vent  un  brigandage  autorifé  , excepté  dans  quelques  états  ré- 
publicains , où  les  droits  de  la  liberté  & de  la  propriété  ont 
été  plus  l'acrés  , & où  les  finances  de  l’état  étant  médiocres 
ont  été  mieux  dirigées  , parce  que  l’œil  embraffe  les  petits 
objets  , & que  les  grands  confondent  la  vue. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  Turcs  ont  exécuté  de  très  Appoi*u; 
grandes  chofes  à peu  de  fraix.  Les  appointemens  attachés 
aux  plus  grandes  dignités  font  très  médiocres  ; on  en  peut  4 
juger  par  la  place  du  muphti.  Il  n’a  que  deux  mille  afpres  par 
jour  , ce  qui  fait  environ  cent  cinquante  mille  livres  par  année. 

Ce  n’eft  que  la  dixiéme  partie  du  revenu  de  quelques  églifes 
chrétiennes.  II  en  eft  ainfi  du  grand -vifiriat  ; & fans  les  con- 
fifcations , & les  préfens  , cette  dignité  produirait  plus  d’hon- 
neur que  de  fortune , excepté  en  tems  de  guerre. 

Les  Turcs  n’ont  point  fait  la  guerre  comme  les  princes  de 
l’Europe  la  font  aujourd’hui , avec  de  l’argent  & des  négocia- 
tions. La  force  du  corps  , l’impétuofité  des  janiffaires  , ont 
établi  fans  difcipline  cet  empire , qui  fe  foutient  par  l’aviliffe- 
ment  des  peuples  vaincus , & par  les  jaloufies  des  peuples 
voifins. 

Les  fultans  n’ont  jamais  mis  en  campagne  cent  quarante 
mille  combattans  à la  fois  , fi  on  retrancne  les  Tartares  & la 
multitude  qui  fuit  leurs  armées.  Mais  ce  nombre  était  tou- 
jours fupérieur  à celui  que  les  chrétiens  pouvaient  leur  op- 
pofer. 

EJfai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III.  L 
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CHAPITRE  CENT-SOIXANTIEME. 

De  la  bataille  de  Lèpante. 

T Es  Vénitiens  après  la  perte  de  l’ifle  de  Chypre , com- 

C*.  CLX.  | j merçant  toûjours  avec  les  Turcs  , & ofant  toujours  être 
leurs  ennemis  , demandaient  des  fecours  à tous  les  princes 
chrétiens  crue  l’intérêt  commun  devait  réunir.  C’était  encor 
l’occafion  d’une  croifade  ; mais  vous  avez  déjà  vu  qu’à  force 
d’en  avoir  fait  autrefois  d’inutiles  , on  n’en  faifait  point  de  né- 
ceffaires.  Le  pape  Pie  V fit  bien  mieux  que  de  prêcher  une 
croifade  ; il  eut  le  courage  de  faire  la  guerre  à 1 empire  Ot- 
toman , en  fe  liguant  avec  les  Vénitiens  & le  roi  d Efpagne 

FU  y ft'u  Philippe  II.  Ce  fut  la  première  fois  qu’on  vit  l’étendart  des 
deux  clefs  déployé  contre  le  croiffant , & les  galères  de 
Rome  affronter  les  galères  Ottomanes.  Cette  feule  aftion  du 
pape  , par  laquelle  il  finit  fa  vie  , doit  confacrer  fa  mémoire. 
Il  ne  faut  pour  connaître  ce  pontife  s’en  rapporter  à aucun 
de  ces  portraits  colorés  par  la  flatterie  , ou  noircis  par  la  ma- 
lignité , ou  crayonnés  par  le  bel  elprit.  Ne  jugeons  jamais  des 
hommes  que  par  les  faits.  Pie  y dont  le  nom  était  Ghisleri, 
fut  un  de  ces  hommes  que  le  mérite  & la  fortune  tirèrent  de 
l’obfcurité  pour  les  élever  à la  première  place  du  chriftianifme. 
Son  ardeur  à redoubler  la  févérité  de  l’inquifition  , le  fupplice 
dont  il  fit  périr  plufieurs  citoyens  , montre  qu’il  était  cruel 
& fanguinaire.  Ses  intrigues  pour  faire  foulever  l’Irlande  con- 
tre la  reine  Elizabeth , la  chaleur  avec  laquelle  il  fomenta  les 
troubles  de  la  France  , la  fameufe  bulle  In  Ccena  Domini  dont 
il  ordonna  la  publication  toutes  les  années  , font  voir  que  fon 
zèle  pour  la  grandeur  du  St.  Siège  n’était  pas  conduit  par  la 
modération.  11  avait  été  dominicain.  La  févérité  de  fon  carac- 
tère s’était  fortifiée  par  la  dureté  d’efprit  qu’on  puife  dans  le 
cloître.  Mais  cet  homme  élevé  parmi  des  moines , eut  comme 
Sixte-Quint  fon  fucceffeur  , des  vertus  royales  : ce  n’eft  pas  le 
trône  , c’efl  le  caraftère  qui  les  donne.  Pie  F fut  le  modèle 
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du  fameux  Sixte -Quint  ,•  il  lui  donna  l’exemple  d’amaflër  en  ^ 
peu  d’années  des  épargnes  allez  confidérables  pour  faire  re-Ctt.  CLX, 

Tarder  le  St.  Siège  comme  une  puiflance.  Ces  épargnes  lui 
onnaient  de  quoi  mettre  en  mer  des  galères.  Son  zèle  folli- 
citait  tous  les  princes  chrétiens  j mais  il  ne  trouvait  que  tié- 
deur ou  impuiffance.  Il  s’adreflait  en  vain  au  roi  de  France 
Charles  IX , à l’empereur  Maximilien  , au  rot  de  Portugal  Don 
Sibajlien  , au  roi  de  Pologne  Sigifmond  II. 

Charles  IX  était  allié  des  Turcs  , 8e  n’avait  point  de  vaif-  U f<- 
fieaux  à donner.  L’empereur  Maximilien  II  craignait  les  Turcs  ; 
il  manquait  d’argent , 8c  ayant  fait  une  trêve  avec  eux  , il  n’o-  pt  u 6>  ks 
lait  la  rompre.  Le  roi  Don  Sibajlien  était  encor  trop  jeune  fr,n“u*J' 

Eour  exercer  ce  courage  qui  depuis  le  fit  périr  en  Afrique. 

a Pologne  était  épuiiee  par  une  guerre  avec  les  Rudes  , 8c 
Sigifmond  fon  roi  était  dans  une  vieilleffe  languiflante.  11  n’y 
eut  donc  que  Philippe  II  qui  entra  dans  les  vues  du  pape. 

Lui  feui  de  tous  les  rois  catholiques  était  allez  riche  pour  faire 
les  plus  grands  fraix  de  l'armement  néceflaire  ; lui  feul  pou- 
vait par  Tes  arrangemens  de  fon  adminillration  parvenir  à le* 
xécution  promte  de  ce  projet.  Il  y était  principalement  in- 
téreffé  par  la  néceflité  d’écarter  les  flottes  Ottomanes  de  fes 
états  d’Italie  , 8c  de  fes  places  d’Afrique  ; 8c  il  fe  liguait  avec 
les  Vénitiens  , dont  il  fut  toujours  l’ennemi  fecret  en  Italie 
contre  les  Turcs  qu’il  craignait  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  fe  fit  avec  tant  de  célérité.  Deux 
cent  galères  , fix  grofles  galéafles  , vingt  - cinq  vaifleaux  de 
guerre  , avec  cinquante  navires  de  charge  , furent  prêts  dans 
les  ports  de  Sicile  en  Septembre , cinq  mois  après  la  prife  de 
l’ifle  de  Chypre.  Philippe  II  avait  fourni  la  moitié  de  l’arme- 
ment. Les  Vénitiens  furent  chargés  des  deux  tiers  de  l’autre 
moitié  , 8c  le  refte  était  fourni  par  le  pape.  Don  Juan  d’Au- 
triche , ce  célèbre  bâtard  de  Charles  - Quint , ét ait  le  général 
de  la  flotte.  Marc-Antoine  Colonne  commandait  après  lui  au 
nom  du  pape.  Cette  maifon  Colonne  , fî  longtems  ennemie  des 
pontifes  , était  devenue  l’appui  de  leur  grandeur.  Sibajlien  Ve- 
niero  , que  nous  nommons  Venitr , était  général  de  la  mer 
pour  les  Vénitiens.  Il  y avait  eu  trois  doges  dans  fa  maifon  , 

8c  aucun  d’eux  n’eut  autant  de  réputation  que  lui.  Barbarigot 
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dont  la  maifon  n’était  pas  moins  célèbre  à Venife  , était  pro 

Çh.  CLX.  véditeur , c’eft  - à - dire  intendant  de  la  flotte-  Malthe  envoya 
trois  de  Tes  galères  , & ne  pouvait  en  fournir  davantage.  Il 
ne  faut  pas  compter  Gènes  , qui  craignait  plus  Philippe  II  que 
Silim  , & qui  n’envoya  qu’une  galère. 

Cette  armée  navale  portait , difent  les  hiftoriens  , cinquante 
mille  combattans.  On  ne  voit  guères  que  des  exagérations 
dans  des  récits  de  bataille.  Deux  cent  nx  galères  , oc  vingt- 
cinq  vaifleaux  , ne  pouvaient  être  armés  tout  au  plus  que  de 
vingt  mille  hommes  de  combat.  La  feule  flotte  Ottomane  était 
plus  forte  que  les  trois  efcadres  chrétiennes.  On  y comptait 
environ  deux  cent  cinquante  galères.  Les  deux  armées  fe  ren- 
contrèrent dans  le  golfe  de  Lépante  , l’ancien  Naupadus , non 
loin  de  Corinthe.  Jamais  depuis  la  bataille  d’AéHum  les  mers 
de  la  Grèce  n’avaient  vû  ni  une  flotte  fi  nombreufe  , ni  une 
bataille  fi  mémorable.  Les  galères  Ottomanes  étaient  manœu- 
vrées  par  des  efclaves  chrétiens , & les  galères  chrétiennes 

Î>ar  des  efclaves  Turcs  , qui  tous  fervaient  malgré  eux  contre 
eur  patrie. 

Les  deux  flottes  fe  choquèrent  avec  toutes  les  armes  de 
l’antiquité  , & toutes  les  modernes  ; les  flèches  , les  longs  ja- 
velots , les  lances  à feu  , les  grapins  , les  canons , les  mouf- 
quets  , les  piques  & les  labres.  On  combattit  corps  à corps 
fur  la  plupart  des  galères  accrochées  , comme  fur  un  champ 
if  Oâobre  de  bataille.  Les  chrétiens  remportèrent  une  viftoire  d’autant 
plus  illuftre  que  c’était  la  première  de  cette  efpèce. 

Don  Juan  d'Autriche  8c  Veniero  l’amiral  des  Vénitiens  atta- 
quèrent la  capitane  Ottomane  que  montait  l’amiral  des  Turcs 
nommé  Ali.  Il  fut  pris  avec  fa  galère  , & on  lui  fit  trancher 
la  tête  , qu’on  arbora  fur  fon  propre  pavillon.  C’était  abuler 
du  droit  de  la  guerre  ; mais  ceux  qui  avaient  écorché  Braga- 
dino  dans  Famagoufte  , ne  méritaient  pas  un  autre  traitement. 
Les  Turcs  perdirent  plus  de  cent  cinquante  bâtimens  dans  cette 
journée.  Il  eil  difficile  de  favoir  le  nombre  des  morts  : on  le 
faifait  monter  à près  de  quinze  mille  ; environ  cinq  mille  ef- 
claves chrétiens  furent  délivrés.  Venife  fignala  cette  viéfoire 
par  des  fêtes  quelle  feule  lavait  alors  donner.  Conftantinople 
viSoirc  ait  dans  la  confternation.  Le  pape  Pie  V en  apprenant  cette 
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grande  yi&oire  , qu’on  attribuait  furtout  à Don  Juan  le  gêné-  ■ r 111  ' ■■ 

rahffime  , mais  à laquelle  les  Vénitiens  avaient  eu  la  plus  grau-  Ch  CLX. 
de  part,  s’écria  ; Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean  ,• 
paroles  qu’on  appliqua  depuis  à Jean  Sobieski  roi  de  Pologne, 
quand  il  délivra  Vienne. 

Don  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d’un  coup  la  plus  grande 
réputation , dont  jamais  capitaine  ait  joui.  Chaque  nation  mo- 
derne ne  compte  que  fes  héros , & néglige  ceux  des  autres 

Eeupîes.  Don  Juan  comme  vengeur  de  la  chrétienté  était  le 
éros  de  toutes  les  nations  -,  on  le  comparait  à Charles  - Quint 
fon  père  , à qui  d’ailleurs  il  reffemblait  plus  que  Philippe.  11 
mérita  furtout  cette  idolâtrie  des  peuples , lorfque  deux  ans 
après  il  prit  Tunis  , comme  Charles-Quint , & fit  comme  lui  un 
roi  Africain  tributaire  d’Efpagne.  Mais  quel  fut  le  fruit  de 
la  bataille  de  Lépante  , & de  la  conquête  de  Tunis  ? Les  Vé- 
nitiens ne  gagnèrent  aucun  terrain  fur  les  Turcs  , & l’amiral 
de  Sélim  II  reprit  fans  peine  le  royaume  de  Tunis  : tous  les  1574. 
chrétiens  y furent  égorgés.  Il  femblait  que  les  Turcs  euflent 
gagné  la  bataille  de  Lépante. 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE-UNIEME. 

Des  côtes  d'Afrique. 

LEs  côtes  d’Afrique  depuis  l’Egypte  jufqu’aux  royaumes  Paysoifut 
de  Fez  & de  Maroc  , accrurent  encor  l’empire  des  fui-  jii"™pru<u 
tans  ; mais  elles  furent  plutôt  fous  leur  proteélion  que  fous  Zl, 
leur  gouvernement.  Le  pays  de  Barca  , & fes  déferts  fi  fameux 
autrefois  par  le  temple  de  Jupiter  Ammon  , dépendirent  du 
bacha  d’Égypte.  La  Cirénaïque  eut  un  gouverneur  parti- 
culier. Tripoli  qu’on  rencontre  enfuite  en  allant  vert  l'occi- 
dent , ayant  été  pris  par  Pierre  de  Navarre  fous  le  régne  de 
Ferdinand  le  catholique  en  I f 1 o , fut  donnée  par  Charles  - Quint 
aux  chevaliers  de  Malthe.  Mais  les  amiraux  de  Soliman  s’en 
emparèrent , & avec  le  tems  elle  s’eft  gouvernée  comme  une 
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république  , à la  tête  de  laquelle  eft  un  général  qu’on  nomme 
Ch.clxi.  Dey  t qui  eft  élu  par  la  milice. 

Plus  loin  vous  trouvez  le  royaume  de  Tunis  , l’ancien  fé- 
jour  des  Carthaginois.  Vous  avez  vû  Charles  - Quint  donner  un 
roi  à cet  état , & le  rendre  tributaire  de  l’Efpagne  ; Don  Juan 
le  reprendre  encor  fur  les  Maures  avec  la  même  gloire  que 
Charles  - Quint  fon  père  -,  mais  enfin  l’amiral  de  Sélim  II  re- 
mettre Tunis  fous  la  domination  mahométane , & y extermi- 
ner tous  les  chrétiens  , trois  ans  après  cette  fameufe  bataille 
de  Lépante , qui  produifit  tant  de  gloire  à Don  Juan  & aux 
Vénitiens  avec  fi  peu  d’avantage.  Cette  province  Ce  gouverna 
depuis  comme  Tripoli. 

Aipr  an-  Alger  qui  termine  l’empire  des  Turcs  en  Afrique  , eft  l’an- 
‘àudtjuiô.  cienne  Numidie  , la  Mauritanie  Céfarienne  , fi  fameufe  par  les 
rois  Juba  , Syphax , & Ma  fini ff a.  Il  refte  à peine  des  ruines 
de  Cirte  leur  capitale , ainfi  que  de  Carthage , de  Memphis 
& même  d’Alexandrie  , qui  n’eft  plus  au  même  endroit  oit 
Alexandre  l’avait  bâtie.  Le  royaume  de  Juba  était  devenu  fi 
peu  de  choie  , que  Cheredm  Barberoujfe  aima  mieux  être  amiral 
du  grand  - feigneur  que  roi  d’Alger.  Il  céda  cette  province  à 
Soliman , & de  roi  qu’il  était  il  fe  contenta  d’en  être  bacha. 
Depuis  ce  tems  , jufqu’au  commencement  du  dix-feptiéme  fié- 
cle  , Alger  fut  gouvernée  par  les  bachas  que  la  Porte  y en- 
voyait. Mais  enfin  la  même  adminiftration  qui  s’établit  à Tri- 
poli & à Tunis  , fe  forma  dans  Alger  devenue  une  retraite  de 
corfaires.  Aufiï  un  de  leurs  derniers  deys  difait  au  conful  de 
la  nation  Anglaife  qui  fe  plaignait  de  quelques  prifes  , Celiez 
de  vous  plaindre  au  capitaine  des  voleurs  quand  vous  avez 
été  volé. 

NuU  mo-  Dans  toute  cette  partie  de  l’Afrique  on  trouve  encor  des 
TkTnV-Jr  monumens  des  anciens  Romains  , & on  n’y  voit  pas  un  feul 
me1,  plu-  vertige  de  ceux  des  chrétiens , quoiqu’il  y eût  beaucoup  plus 
jums  de t d’évêchés  que  dans  l’Efpagne  & dans  la  France  enfemble.  Il 
vaïnf uatrs.  y en  a deux  raifons  , l’une  , que  les  plus  anciens  édifices  de 
pierre  dure , de  marbre  & de  ciment  dans  les  climats  fecs 
réfiftent  à la  deftruftion  plus  que  les  nouveaux  : l’autre  , que 
des  tombeaux  avec  l’infcription  Dus  Manibus , que  les  bar- 
bares n’entendent  point  , ne  les  révoltent  pas  , & que  la 
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vue  des  fymboles  du  chriftianifme  excitent  leur  fureur.  

Dans  les  beaux  fiécles  des  Arabes , les  fciences  & les  arts  Ch.  CLXL 
fleurirent  chez  ces  Numides  -,  aujourd’hui  ils  ne  favent  pas 
même  régler  leur  année  , & en  faifant  fans  cefle  le  métier  de 
pirate , ils  n’ont  pas  un  pilote  qui  fâche  prendre  hauteur  , pas 
un  bon  conftru&eur  de  vailTeau.  Ils  achètent  des  chrétiens , & 
furtout  des  Hollandais  , les  agrêts  , les  canons  , la  poudre  dont 
ils  fe  fervent  pour  s’emparer  de  nos  vaifleaux  marchands  -, 

& les  puiflances  chrétiennes  , au  lieu  de  détruire  ces  ennemis 
communs , font  occupées  à fe  ruiner  mutuellement. 

Conftantinople  fut  toûjours  regardée  comme  la  capitale  de 
tant  de  régions.  Sa  fituation  femble  faite  pour  leur  comman- 
der.  Elle  a l’Afie  devant  elle  , l’Europe  derrière.  Son  port  aufTi 
fur  que  vafte , ouvre  & ferme  l’entrée  de  la  mer  Noire  à l’o- 
rient , & de  la  Méditerranée  à l’occident.  Rome  bien  moins 
avantageufement  fituée  , dans  un  terrain  ingrat , & dans  un 
coin  de  l’Italie , où  la  nature  n’a  fait  aucun  port  commode , 
femblait  bien  moins  propre  à dominer  fur  les  nations  ; cepen- 
dant elle  devint  la  capitale  d’un  empire  deux  fois  plus  étendu 
que  celui  des  Turcs  : c’eft  que  les  anciens  Romains  ne  trou- 
vèrent aucun  peuple  qui  entendît  comme  eux  la  difcipline  mi- 
litaire , & que  les  Ottomans  après  avoir  conquis  Conftanti- 
nople ont  trouvé  prefque  tout  le  refte  de  l’Europe  aufli  aguerri 
& mieux  difcipline  qu’eux. 


CHAPITRE  CENT  - SOI  XANTE -DEUXIEME. 

Du  royaume  Je  Fe{  & de  Maroc. 

LA  proteftion  du  grand -feigneur  ne  s’étend  point  jufqu’à 
l’empire  de  Maroc , vafte  pays  qui  comprend  une  partie 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  Tanger  était  la  capitale  de  la 
colonie  Romaine.  C’en  de  là  que  partirent  depuis  ces  Maures 
qui  fubjuguèrent  l’Efpagne.  Tanger  fut  conquife  elle -même 
fur  la  fin  du  quinziéme  ftécle  par  les  Portugais  , & donnée 
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dans  nos  derniers  tems  à Charles  II  roi  d’Angleterre  pour 
Ch.  la  dot  de  l’infante  de  Portugal  fa  femme  ; & enfin  Charles  II 
C L x 1 1.  j>a  aux  rojs  Maroc.  Peu  de  villes  ont  éprouvé  plus 

de  révolutions. 

Cet  empire  s’étend  jufqu’aax  frontières  de  la  Guinée  fous 
les  plus  beaux  climats  -,  il  n’y  a point  de  territoire  plus  fer- 
tile , plus  varié  , plus  riche  ; pluneurs  branches  du  mont  Atlas 
font  remplies  de  mines , & les  campagnes  produifent  les  plus 
Mime  au- abondantes  moiflons  & les  meilleurs  fruits  de  la  terre.  Ce 
'7ur“jtfà  pays  fut  cultivé  autrefois  comme  il  méritait  de  l'être  , & il 
{kirtSfda  falait  bien  qu’il  le  fût  du  tems  des  premiers  califes  , puifque 
*'“•  les  fciences  y étaient  en  honneur , & que  c’eft  toûjours  la 
dernière  chofe  dont  on  prend  foin.  Les  Arabes  & les  Maures 
de  ces  contrées  portèrent  en  Efpagne  leurs  armes  & leurs  arts  -, 
mais  tout  a dégénéré  depuis  , tout  eft  tombé  dans  la  plus 
épailTe  barbarie  : les  Arabes  de  Mahomet  avaient  policé  le 
pays  , ils  fe  font  retirés  dans  les  déferts  , où  ils  ont  repris 
l’ancienne  vie  paftorale  } & le  gouvernement  a été  abandonné 
aux  Maures  , efpèce  d’hommes  moins  favorifée  de  la  nature 
que  de  leur  climat , moins  induftrieufe  que  les  Arabes  , nation 
cruelle  à la  fois  & efclave.  C’eft  là  que  le  defpotifme  fe  mon- 
tre dans  toute  fon  horreur.  L’ancienne  coutume  établie  que 
les  miramolins  ou  empereurs  de  Maroc  l’oient  les  premiers 
bourreaux  du  pays  , n’a  pas  peu  contribué  à faire  des  habi- 
tans  de  ce  vafte  empire  aes  lauvages  fort  au  deffous  des  Me- 
xicains. Ceux  qui  habitent  Tétuan  font  un  peu  plus  civilifés  ; 
les  autres  deshonorent  la  nature  humaine.  Beaucoup  de  Juifs 
cha(Tés  d’Efpagne  par  Ferdinand  & Jfabetle  fe  font  réfugiés  à 
Tétuan  , à Méquinez  , à Maroc , & y vivent  miférablement. 
Les  habitans  des  provinces  feptentrionales  fe  font  mêlés  avec 
les  noirs  qui  font  vers  le  Niger.  On  voit  dans  tout  l’empire , 
dans  les  maifons  , dans  les  armées  , un  mélange  de  noirs , de 
blancs , & de  métis.  Ces  peuples  trafiquèrent  de  tout  tems  en 
Guinée.  Ils  allaient  par  les  déferts  aux  côtes  où  les  Portugais 
vinrent  par  l’océan.  Jamais  ils  ne  connurent  la  mer  que  comme 
l’élément  des  pirates.  Enfin  toute  cette  vafte  côte  de  l'Afrique, 
depuis  Damiette  jufqu’au  mont  Atlas  , était  devenue  barbare , 
tandis  que  plufieurs  de  nos  peuples  feptentrionaux , autrefois 
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beaucoup  plus  barbares  , atteignaient  à la  politefle  des  Grecs  — 
& des  Romains.  c:«. 

Il  y eut  des  querelles  de  religion  dans  ce  pays  comme  CL*11, 
ailleurs  , & une  feéte  de  mufulmans  qui  fe  prétendait  plus  or 
tliodoxe  que  les  autres  , difpofa  du  trône  ; c'ell  ce  qui  n’eft:  ja eu 
mais  arrivé  à Conftantinople.  Il  y eut  aufli  comme  ailleurs hj  bj,,s 
des  guerres  civiles  , & ce  n’elt  qu’au  dix-feptiéme  lîécle  que^7m>uf. 
tous  les  états  de  Fez  , de  Maroc  , de  Tafilet  ont  été  réunis  , 

& n’ont  compofé  qu’un  empire  , après  la  fameufe  viftoire  que 
les  Maures  remportèrent  fur  le  malheureux  Sèbajlien  roi  de 
Portugal. 

Dans  quelque  abruriflement  que  ces  peuples  foient  tom- 
bés , jamais  l’Éfpagne  & le  Portugal  n’ont  pû  fe  venger  fur 
eux  de  leur  ancien  efclavage  , & les  affervir  à leur  tour.  Oran 
frontière  de  leur  empire  , pris  par  le  cardinal  Ximénës  , perdu 
enfuite  , & repris  depuis  peu  par  le  duc  de  Montemar  fous 
Philippe  V *n  1731,  n’a  pû  ouvrir  le  chemin  à d’autres  con- 
quêtes. Tanger  qui  pouvait  être  une  clef^de  l’empire, fut  tou- 
jours inutile.  Ceuta  que  les  Portugais  prirent  en  1409  , que 
les  Efpagnols  eurent  fous  Philippe  11 , & qu’ils  ont  confervé  toû- 
jours  , n’a  été  qu’un  objet  de  dépenfe.  Les  Maures  avaient 
accablé  toute  l’Ëfpagne  , & les  Efpagnols  n’ont  pû  encor  que 
harceler  les  Maures.  Ils  ont  pâlie  la  mer  Atlantique , & con- 
quis un  nouveau  monde  , fans  pouvoir  fe  venger  à cinq  lieues 
de  chez  eux.  Les  Maures  mal  armés  , indifciplinés , efclaves 
fous  un  gouvernement  déteftable  , n’ont  pû  être  fubjugués  par/fJ 
les  chrétiens.  La  véritable  raifon  eft  que  les  chrétiens  fe  (ont p7uttntl. 
toûjours  mutuellement  déchirés.  Comment  les  Efpagnols  au-™". 
raient -ils  pû  palier  en  Afrique  avec  de  grandes  armées  , & 
domter  les  mufulmans  , quand  ils  avaient  la  France  à com- 
battre ? ou  lorfqu’étant  unis  avec  la  France  , les  Anglais  leur 
prenaient  Gibraltar  & Minorque  ? 

Ce  qui  eft  lïngulier  , c’eft  le  nombre  de  renégats  Efpagnols,  Rendait 
Français , Anglais  , qu’on  a trouvés  dans  les  états  de  Maroc. 

On  a vû  un  Éfpagnol  nommé  Péris  , amiral  fous  l’empire  de 
Mulci  lfmaël , un  Français  nommé  Pila  gouverneur  de  Salé  , 
une  Irlandaife  concubine  du  tyran  lfmaël , quelques  marchands 
Anglais  établis  à Téruan.  L’elpérance  de  faire  fortune  chez  les 

Efjai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  M 
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* * - nations  ignorantes  conduit  toujours  des  Européans  en  Afri- 

CLXU  <I“e  » en  ^fie  » furtout  en  Amérique.  La  raifon  contraire  retient 
loin  de  nous  les  peuples  de  ces  climats. 


CHAPITRE  CENT-SOIX  ANTE -TROISIEME. 

De  Philippe  II  roi  d’Efpagne. 

Puîjfinett  A près  le  régne  de  Charles  - Quint , quatre  grandes  puiflan- 
r‘t/£u'°-  ces  balancèrent  les  forces  de  l’Europe  chrétienne  ; l’Ef- 
pagne  par  fes  richeffes  du  nouveau  monde  ; la  France  par 
elle  - même  , par  fa  fituation  , qui  empêchait  les  vaftes  états 
de  Philippe  il  de  fe  communiquer  -,  l’Allemagne  par  la  multi- 
tude même  de  fes  princes  , qui  quoique  divifés  entre  eux  fe 
réunifiaient  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ; l’Angleterre  après  la 
mort  de  Marie  , par  la  conduite  feule  d 'Elisabeth  , car  fon  ter- 
rain était  très  peu  de  chofe  : l’Ecofle  loin  de  faire  un  corps 
avec  elle  était  fon  ennemie  , & l’Irlande  lui  était  à charge. 
Puipnci  Les  royaumes  du  nord  r.’entraient  point  encor  dans  le  fyf- 
|ême  politique  de  l’Europe  , & l’Italie  ne  pouvait  être  une 
***'  puiflance  prépondérante.  Philippe  II  femblait  la  tenir  fous  fa 
main.  Philibert  duc  de  Savoye  , gouverneur  des  Pays  - bas  , 
dépendait  entièrement  de  lui.  Charles-Emanuel  fils  de  ce  Phi- 
libert , & gendre  de  Philippe  II , ne  fut  pas  moins  dans  fa  dé- 
pendance. Le  Milanais  , les  deux  Siciles  , qu’il  poffédait  , & 
furtout  fes  tréfors  , firent  trembler  les  autres  états  d’Italie  pour 
leur  liberté.  Enfin  Philippe  II  joua  le  premier  rôle  fur  le  théâ- 
tre de  l’Europe , mais  non  le  plus  admiré.  De  moins  puiflans 
princes  fes  contemporains  ont  laide  un  plus  grand  nom  , com- 
me Elisabeth  , & furtout  Henri  IV.  Ses  généraux  & fes  en- 
nemis ont  été  plus  eftimés  que  lui  : le  nom  de  Don  Juan 
d’Autriche  , A' Alexandre  Famèfe  , celui  des  princes  d 'Orange > 
eft  bien  au-deflus  du  fien.  La  poftérité  fait  une  grande  diffé- 
Cvsnbt  rence  entre  la  puiflance  & la  gloire. 

di  Philip-  Pour  bien  connaître  les  tems  de  Philippe  II , il  faut  d’abord 
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connaître  fon  caraftère  , qui  fut  en  partie  la  caufe  de  tous  les  r"  ~r 
grands  événemens  de  Ton  fiécle  * mais  on  ne  peut  appercevoir  < h 
Ion  caraftère  que  par  les  faits.  On  ne  peut  trop  redire  qu’il  C L X t IL 
faut  le  défier  du  pinceau  des  contemporains  , conduit  prelque 
toujours  par  la  flatterie  ou  par  la  haine.  Et  pour  ces  por- 
traits recherchés  que  tant  d’hiftoricns  modernes  font  des  anciens 
perfonnages  , on  doit  les  renvoyer  aux  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  II  à Tibère  , 
n’ont  certainement  vû  ni  l’un  ni  l’autre.  D’ailleurs  quand  Ti- 
bère commandait  les  légions  & les  faifait  combattre  , il  était 
à leur  tête  ; & Philippe  était  dans  une  chapelle  entre  deux  re- 
collets , pendant  que  le  prince  de  Savoye , & ce  comte  d 'Eg- 
mont  qu’il  fit  périr  depuis  fur  l’échaffaut , lui  gagnaient  la  ba- 
taille de  St.  Quentin.  Tibère  n’était  ni  fuperltitieux  ni  hypo- 
crite j & Philippe  prenait  fouvent  un  crucifix  en  main  quand 
il  ordonnait  des  meurtres.  Les  débauches  du  Romain  & les 
voluptés  de  l’Efpagnol  ne  le  reflemblent  pas.  La  diflimulation 
même  qui  les  caractérife  l’un  & l’autre  femble  différente  : celle 
de  Tibère  parait  plus  fourbe  , celle  de  Philippe  plus  taciturne. 

11  faut  dilhnguer  entre  parler  pour  tromper , & le  taire  pour 
être  impénétrable.  Tous  deux  paraiflent  avoir  eu  une  cruauté 
tranquille  & réfléchie  j mais  combien  de  princes  & d’hommes 
publics  ont  mérité  le  même  reproche  ! 

Pour  fe  faire  une  idée  julle  de  Philippe , il  faut  fe  deman-  Sommaire 
der  ce  que  c’eft  qu’un  fouverain  qui  affefte  de  la  pieté  , & à 
qui  le  prince  d’Orange  Guillaume  reproche  publiquement  dans 
fon  manifefte  un  mariage  fecret  avec  Dona  Jfabella  Oforio  , 
quand  il  époufa  fa  première  femme  Marie  de  Portugal.  I!  eft 
accufé  à la  face  de  l’Europe  par  ce  même  Guillaume  du  par- 
ricide de  fon  fils , & de  l’empoifonnement  de  fa  troifiéme  époufe 
Ifabelle  de  France  ; on  lui  impute  d’avoir  forcé  le  Prince  d ’Af- 
coli  à époufer  une  femme  qui  était  enceinte  de  ce  roi  même. 

On  ne  doit  pas  s’en  rapporter  au  témoignage  d’un  ennemi  ; 
mais  cet  ennemi  était  un  prince  refpeéfé  dans  l’Europe.  Il 
envoya  fon  manifefte  & fes  accufations  dans  toutes  les  cours. 

Etait-ce  l’orgueil , était-ce  la  force  de  la  vérité  qui  empêchait 
Philippe  de  répondre  ? pouvait-il  méprifer  ce  terrible  manifefte 
du  prince  d’Orange  , comme  on  méprife  ces  libelles  obfcurs , 
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compofés  par  d’obfcurs  vagabonds  , auxquels  les  particuliers 
même  ne  répondent  pas  plus  que  Louis  XIV  n’y  a répondu  ? 
Qu’on  joigne  à ces  accufations  trop  autentiques  les  amours 
de  Philippe  avec  la  femme  de  fon  favori  Rui  Gomes  , l’affafli- 
nat  d’ Efcovedo  , la  perfécution  contre  Antonio  Péris  qui  avait 
affafliné  Efcovedo  par  fon  ordre  ; qu’on  fe  fouvienne  que  c’efl- 
Ià  ce  même  homme  qui  ne  parlait  que  de  fon  zèle  pour  la 
religion  , & qui  immolait  tout  à ce  zele. 

C’eft  fous  ce  mafque  infâme  de  la  religion  qu’il  trama  une 
confpiration  dans  le  Béarn  en  1564  pour  enlever  Jeanne  de 
Navarre  mère  de  Henri  IV , la  mettre  comme  hérétique  entre 
les  mains  de  l’inquifition  , la  faire  brûler  & fe  faifir  au  Béarn 
en  vertu  de  la  confifcarion  que  ce  tribunal  d’aflaflins  aurait 

I>rononcée.  O11  voit  une  partie  de  ce  projet  au  trente-fixiéme 
ivre  du  préfîdent  de  Thou , & cette  anecdote  importante  a 
trop  été  négligée  par  les  hiftoriens  fuivans. 

Qu’on  mette  en  oppofition  à cette  conduite  le  foin  de  faire 
rendre  la  juffice  en  Efpagne  , foin  qui  ne  coûte  que  la  peine 
de  vouloir  , & qui  affermit  l’autorité  : une  activité  de  cabinet, 
un  travail  aflidu  aux  affaires  générales  , la  furveillance  conti- 
nuelle fur  fes  miniffres  toujours  accompagnée  de  défiance , 
l’attention  de  voir  tout  par  foi-même  autant  que  le  peut  un 
roi , l’application  fuivie  à entretenir  le  trouble  chez  fes  voifins 
& à maintenir  l’Efpagne  en  paix  , des  yeux  toujours  ouverts 
fur  une  grande  partie  du  globe,  depuis  le  Mexique  jufqu’au 
fond  de  la  Sicile  , un  front  toujours  compofé  & toujours  fevère 
au  milieu  des  chagrins  de  la  politique  oc  du  trouble  des  paf- 
fions  ; alors  on  pourra  fe  former  un  portrait  de  Philippe  II. 

Mais  il  faut  voir  quel  afcendant  il  avait  dans  l’Europe.  Il 
était  maître  de  l’Efpagne  , du  Milanais  , des  deux  Siciles  , de 
tous  les  Pays  - bas  : fes  ports  étaient  garnis  de  vaiffeaux  ; fon 
père  lui  avait  laiffé  les  troupes  de  l’Europe  les  mieux  difci- 
plinces  & les  plus  fières , commandées  par  les  compagnons 
de  fes  viftoires.  Sa  fécondé  femme  Marie  reine  d’Angleterre 
ne  fe  gouvernant  que  par  fes  infpirations  faifait  brûler  les  pro- 
teftans  , &'  déclarait  la  guerre  à la  France  fur  une  lettre  de 
Philippe.  11  pouvait  compter  l’Angleterre  parmi  fes  royaumes. 
Les  moiffons  d’or  & d’argent , qui  lui  venaient  du  nouveau 
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monde  , le  rendaient  plus  puiflant  que  Charles  - Quint  , qui  > 

n’en  avait  eu  que  les  prémices.  Ch. 

L'Italie  tremblait  d’étre  alTervie.  C’eft  ce  qui  détermina  leCLXIlI- 
pape  Paul  IV,  Caraffa , né  fujet  d’Efpagne  , à le  jetter  du  côté 
de  la  France  comme  Clément  VU.  Il  voulut,  ainfi  que  tousJ,c. 
fes  prédécefleurs  , établir  une  balance  que  leurs  mains  trop 
faibles  ne  purent  jamais  tenir.  Ce  pape  propofa  à Henri  II 
de  donner  Naples  & Sicile  à un  fils  de  France. 

C’était  toûjours  l'ambition  des  Valois  de  conquérir  le  Mila- 
nais & les  deux  Siciles.  Le  pape  croit  avoir  une  armée  ; il  de- 
mande au  roi  Henri  II  le  célèbre  François  de  Guife  pour  la 
commander  : mais  la  plûpart  des  cardinaux  étaient  penlionnai- 
res  de  Philippe.  Paul  était  mal  obéi  ; il  n’eut  que  peu  de  trou- 
pes , qui  ne  fervirent  qu’à  expofer  Rome  à être  prife  & fac- 
cagée  par  le  duc  d ’Albe  fous  Philippe  II  comme  elle  l’avait 
été  fous  Charles  - Quint.  Le  duc  de  Gttife  arrive  par  le  Pié- 
mont , où  les  Français  avaient  encor  Turin  ; il  marche  vers 
Rome  avec  quelque  gendarmerie  ; à peine  eit  - il  arrivé  qu’il  10  Aouft 
apprend  le  défaire  de  la  bataille  de  St.  Quentin  en  Picardie 
perdue  par  les  Français. 

Marie  d' Angleterre  avait  donné  contre  la  France  huit  mille 
Anglais  à Philippe  fon  époux  , qui  vint  à Londres  pour  les 
faire  embarquer  , mais  non  pas  pour  les  conduire  à l’ennemi. 

Cette  armée  jointe  à l’élite  des  troupes  Efpagnoles  comman- 
dées par  le  duc  de  Savoye  P hiliben-E manuel , l’un  des  grands 
capitaines  de  ce  fiécie  , défit  fi  entièrement  l’armée  Françaife  BetaiiU  dt 
à St.  Quentin  , qu’il  ne  refia  rien  de  l’infanterie  ; tout  fut  tué  <^utn' 
ou  pris  : les  vainqueurs  ne  perdirent  que  quatre-vingt  hom- 
mes : le  connétable  de  Montmorencï , & prefque  tous  les  offi- 
ciers - généraux  , furent  prifonniers  ; un  duc  d 'Enghien  blefle 
à mort  ; la  fleur  de  la  noblefle  détruite  ; la  France  dans  le 
deuil  & dans  l’allarme.  Les  défaites  de  Créci , de  Poitiers  , 
d’Azincourt  n’avaient  pas  été  plus  funefies  , & cependant  la 
France  tant  de  fois  prête  de  fuccomber  fe  releva  toujours. 

Charles  - Quint  & Philippe  II  fon  fils  parurent  prêts  de  la 
détruire. 

Tous  les  projets  de  Henri  II  fur  l’Italie  s’évanouïflent  ; on 
rappelle  le  duc  de  Guife , Cependant  le  vainqueur  Philibert- 
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E manuel  de  Savoye  prend  St.  Quentin.  Il  pouvait  marcher 
CLX11I  ju^Iues  ^ Paris  , que  Henri  11  faifait  fortifier  à la  hâte  , & 

3ui  par  conféquent  était  mal  fortifié.  Mais  Philippe  fe  contenta 
aller  voir  fon  camp  vi&orieux.  Il  prouva  que  les  grands  évé- 
nemens  dépendent  fouvent  du  caraftère  des  hommes.  Le  fien 
phîiïppt  ne  était  de  donner  peu  à la  valeur  , & tout  à la  politique.  Il  laifla 
pl/fwc  rel'pirer  fon  ennemi , dans  le  deflein  de  gagner  par  une  paix 
fa  viiloire,  qu’il  aurait  diéfée  , plus  que  par  des  vi&oires  qui  ne  pou- 
vaient être  fon  ouvrage.  Il  donne  au  duc  de  Guife  le  tems 
de  revenir , de  raflembler  une  armée  , de  raflurer  le  royaume. 

Il  femblait  qu’alors  les  rois  ne  fe  cruiTent  pas  faits  pour  fe 
fecourir  eux  - mêmes.  Henri  11  déclare  le  duc  de  Guije  vice- 
roi  de  France  , fous  le  nom  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Il  était  en  cette  qualité  au-deflus  du  connétable. 

CtUUrt-  Prendre  Calais  & tout  fon  territoire  au  milieu  de  l’hyver, 
^françdiî"  ^ au  milieu  de  la  confternation  où  la  bataille  de  St.  Quentin 
jettait  la  France  ; chaiïer  pour  jamais  les  Anglais  qui  avaient 
pofledé  Calais  durant  deux-cent-treize  ans , fut  une  aftion  qui 
étonna  l’Europe  , & qui  mit  François  de  Guife  au  - delTus  de 
tous  les  capitaines  de  fon  tems.  Cette  conquête  fut  plus  écla- 
tante & plus  profitable  que  difficile.  La  reine  Marie  n’avait 
laifle  dans  Calais  qu’une  garnifon  trop  faible  ; & fa  flotte  n’ar- 
riva que  pour  voir  les  étendarts  de  f rance  arborés  fur  le  port. 
Cette  perte  , caufée  par  la  faute  de  fon  miniftère  , acheva  de 
la  rendre  odieufe  aux  Anglais. 

Mais  tandis  que  le  duc  de  Guife  raflurait  la  France  par  la 
prife  de  Calais  , & enfuite  par  celle  de  Thionvilie,  l’armée  de 
tj  Juillet  Philippe  11  gagna  encor  une  allez  grande  bataille  contre 
iV/jivt  dt  mar^c^al  de  Termes  auprès  de  Gravelines  , fous  le  com- 
Graveimes.  mandement  du  comte  d'Egmont , de  ce  même  comte  d'Egmont , 
à qui  Philippe  fit  depuis  trancher  la  tête  pour  avoir  défendu 
les  droits  & la  liberté  de  fa  patrie. 

Tant  de  batailles  rangées  perdues  par  les  Français  , & tant 
• de  villes  prifes  d’aflaut  par  eux  , donnent  lieu  de  croire  que 
ces  peuples  étaient , commç  du  tems  de  Jules  Cifar , plus  pro- 
pres pour  l’impétuofité  des  aflauts  , que  pour  cette  difcipline 
& ces  manœuvres  de  ralliement  qui  décident  de  la  victoire 
dans  un  champ  de  bataille. 
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Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de  la  viêloire  de  - 
Gravelines  , que  de  celle  de  St.  Quentin  : mais  il  fit  la  paix  , c». 
glorieufe  de  Catau  - Cambrefis , dans  laquelle  pour  St.  Quen-  ^L*IIL 
nn  & les  deux  bourgs  de  Ham  & du  Catellet  qu’il  rendit , cm*u- 
i!  gagna  les  places  fortes  de  Thionville  , de  Marienbourg  , de  Ctmknfu. 
Monttnidi , de  Hédin  , & le  comté  de  Charolois  en  pleine  iou-  *559, 
veraineté.  Il  fit  rafer  Terouane  & Ivoi , fit  rendre  Bouillon  à 
l’évêque  de  Liège, le  Montferrat  au  duc  de  Mantouë,la  Corfe 
aux  Génois  , la  Savoye  , le  Piémont  & la  Breffe  au  duc  de  t 
Savoye  ; fe  réfervant  d’entretenir  des  troupes  dans  Verceil  & 
dans  AfH  , jufqu’à  ce  que  les  droits  prétendus  par  la  France 
fur  le  Piémont  fuffent  réglés  , & que  Turin , Pignerol , Quiers 
& Chivas  fuffent  évacues  par  Henri  II. 

Pour  Calais  & fon  territoire  , Philippe  n’y  prit  pas  un  grand 
intérêt.  Sa  femme  Marie  d' Angleterre  venait  de  mourir  : Eli- 
sabeth commençait  à régner.  Cependant  le  roi  de  France  s’o- 
bligea à rendre  Calais  dans  huit  années , & à payer  huit  cent 
mille  écus  d’or  au  bout  de  ces  huit  ans  , fi  Calais  n’était  pas 
alors  rendu  ; fpécifiant  de  plus  expreffément , que  foit  que  les 
huit  cent  mille  écus  d’or  fuffent  payés  ou  non  , Henri  & fes 
fucceffeurs  demeureraient  toujours  obligés  à rendre  Calais  & 
fon  territoire,  a ) On  a toujours  regardé  cette  paix  comme  le 
triomphe  de  Philippe  II.  Le  père  Daniel  y cherche  en  vain  des 
avantages  pour  la  France  -,  en  vain  il  compte  Metz  , Toul  & 

Verdun  confervés  par  cette  paix  * il  n’en  fut  point  du  tout 
queftion  dans  le  traité  de  Catau-Cambrefis.  Philippe  ne  faifait 
aucune  attention  aux  intérêts  de  l’Allemagne , & il  prenait 
fort  peu  à cœur  ceux  de  Ferdinand  fon  oncle  , auquel  il  ne 
pardonna  jamais  le  refus  de  fe  démettre  de  l’empire  en  fa 
faveur.  Si  ce  traité  produifit  quelque  avantage  à la  France  , ce 
fut  celui  de  la  dégoûter  pour  toujours  du  deffein  de  conquérir 
Milan  & Naples.  A l’égard  de  Calais  , cette  clef  de  la  France 
ne  fut  jamais  rendue  à fes  anciens  ennemis , & les  huit  cent 
mille  écus  d’or  ne  furent  jamais  payés. 

Cette  guerre  finit  encor  , comme  tant  d’autres  , par  un  ma-  Gut ne  p- 
riage.  Philippe  prit  pour  troifiéme  femme  Ifabelle  fille  de  n“Fjr  " 

comme  tant 

«)  Ni  Aléserai  ni  Daniel  n’ont  rapporté  fidèlement  ce  traité.  aauuti. 
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Henri  II  qui  avait  été  promife  à Don  Carlos  ; mariage  infor- 
tuné  , qui  fut,  dit -on  , la  caufe  de  la  mort  prématurée  de 
11  Don  Carlos  9 & de  la  princefie. 

Philippe  en  Philippe  après  de  fi  glorieux  commencemens  retourna  triom- 
tjpjgre.  p]iant  en  Ei'pagne  fans  avoir  tiré  l’épée  ; tout  favorifait  fa 
grandeur.  Le  pape  Paul  I H avait  été  forcé  de  lui  demander 
la  paix , & il  la  lui  avait  donnée.  Henri  II  fon  beau-père  , & 
fon  ennemi  naturel , venait  d’être  tué  dans  un  tournoi , & 
laiffait  la  France  pleine  de  faélions  , gouvernée  par  des  étran- 
gers fous  un  roi  enfant.  Philippe  du  fond  de  fon  cabinet  était 
le  feul  roi  en  Europe  puiflant  & redoutable.  Il  n’avait  qu’une 
inquiétude  ; c’était  que  la  religion  proteflante  ne  fe  glilTât  dans 
quelqu’un  de  fes  états  , furtout  dans  les  Pays  - bas  voifins  de 
l’Allemagne  ; pays  où  il  ne  commandait  point  à titre  de  roi , 
niais  à titre  de  duc  , de  comte  , de  marquis , de  fîmple  fei- 
gneur  ; pays  où  les  loix  fondamentales  bornaient  plus  qu’ail- 
leucs  l’autorité  du  fouverain. 

Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le  St.  Siège  en  lui  pro- 
diguant les  plus  grands  refpe&s , & d’exterminer  partout  les 
Philippe  proteffans.  11  y en  avait  un  très  petit  nombre  en  Efpagne.  Il 
perficuuur.  promit  folemncllemcnt  devant  un  crucifix , de  les  détruire  tous, 
& il  accomplit  fon  vœu  : l’inquifition  le  féconda  bien.  On 
brûla  à petit  feu  dans  Valladolid  tous  ceux  qui  étaient  foup- 
çonnés  ; & Philippe  des  fenêtres  de  fon  palais  contemplait  leur 
fupplice  , & entendait  leurs  cris.  L’archevêque  de  Tolede  & 
le  père  Conflantin  Ponce  prédicateur  & confelfeur  de  Charles- 
Quint , furent  refferrés  dans  les  prifons  du  St.  Office  , & 
Ponce  fut  brûlé  en  effigie  après  fa  mort , ainfi  qu’on  l’a  déjà 
remarqué. 

Philippe  fut  que  dans  une  vallée  du  Piémont  voifine  du  Mi- 
lanais il  y avait  quelques  hérétiques  ; il  mande  au  gouver- 
neur de  Milan  d’y  envoyer  des  troupes  , & lui  écrit  ces  deux 
mots  , tous  au  gibet.  Il  apprend  que  dans  la  Calabre  il  y a 
quelques  cantons  où  les  opinions  nouvelles  ont  pénétré  ; il 
ordonne  qu’on  paffe  les  novateurs  au  fiL  de  l’épée , & qu’on 
en  réferve  foixante , dont  trente  doivent  périr  par  la  corde  , & 
trente  par  les  flammes  : l’ordre  elt  exécuté  avec  ponéhialité. 

Cet  efprit  de  cruauté  , & l’abus  de  fon  pouvoir , affaiblirent 

enfin 
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enfin  ce  pouvoir  imtnenfe.  Car  s’il  avait  ménagé  les,  efprits  . 
des  Fiamans  , il  n’eût  pas  vû  la  république  des  fept  Provinces  c "• 
fe  former  par  fes  feules  perfécutions.  Cette  révolution  ne  lui  c * 
eût  pas  coûté  fes  tréfors  ; & lors  qu’enfuite  le  Portugal , & 
les  poffeffions  des  Portugais  dans  l’Afrique  & dans  les  Indes , 
accrurent  fes  vaftes  états  , quand  la  France  déchirée  fut  fur  le 
point  de  recevoir  des  loix  de  lui  , & d’avoir  fa  fille  pour 
reine  ; il  eût  pû  venir  à bout  de  ces  grands  deffeins  , fans 
cette  funefte  guerre  que  fes  rigueurs  allumaient  dans  les 
Pays -bas. 


CHAPITRE  CENT -SOIXANTE- QUATRIEME. 

Fondation  de  la  république  des  Provinces  - Unies. 

SI  on  confulte  tous  les  monumens  de  la  fondation  de  cet  La HoiUn- 
état , auparavant  prefque  inconnu  , & devenu  bientôt  fi  dt  T'Tuff~ 
puiflant , on  verra  qu’il  s’eft  formé  fans  deflein  , & contre  toute  Vâ-Jrd. 
vraifemblance.  La  révolution  commença  par  les  belles  & 
grandes  provinces  de  terre  ferme , le  Brabant , la  Flandre  , & 
le  Hainaut , elles  qui  pourtant  reftèrent  fujettes  ; & un  petit 
coin  de  terre  prefque  noyé  dans  l’eau  , qui  ne  fubfiftait  que 
de  la  pêche  du  hareng , elt  devenu  une  puiffance  formidable , 
a tenu  tête  à Philippe  II , a dépouillé  fes  fucceffeurs  de  pref- 
que tout  ce  qu’ils  avaient  dans  les  Indes  orientales  , & a fini 
enfin  par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  Philippe  II  lui-même  , qui 
ait  forcé  ces  peuples  à jouer  un  fi  grand  rôle  , auquel  ils  ne 
s’attendaient  certainement  pas  : fon  defpotifme  fanguinaire  fut 
la  caufe  de  leur  grandeur. 

Il  eft  important  de  confidérer  que  tous  les  peuples  ne  fe  AncUe 
gouvernent  pas  fur  le  même  modèle  -,  que  les  Pays-bas  étaient  eoin't,ne- 
un  aflemblage  de  plufieurs  feigneuries  appartenantes  à Phi- 
lippe  à des  titres  différens  ; que  chacune  avait  fes  loix  & fes 
ulages  ; que  dans  la  Frife  & dans  le  pays  de  Groningue  un 
FJJai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  N 
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— — tribut  de  fix  mille  écus  était  tout  ce  qu’on  devait  au  feigneur  ; 
c «•  que  dans  aucune  ville  on  ne  pouvait  mettre  d’impôts , ni  don- 

CLXIV*  ner  les  emplois  à d’autres  qu’à  des  régnicoles  , ni  entretenir 
des  troupes  étrangères  , ni  enfin  rien  innover  fans  le  confen- 
tement  des  trois  ordres  de  l’état  : il  était  dit  par  les  anciennes 
conftitutions  du  Brabant  : Si  le  fouverain  par  violence  ou  par 
artifice  veut  enfraindre  Us  priviUges  , Us  étau  feront  déliés  du 
ferment  de  fidélité  , & pourront  prendre  le  parti  qu’ils  croiront 
convenable.  Cette  forme  de  gouvernement  avait  prévalu  long- 
tems  dans  une  très  grande  partie  de  l’Europe  ; nulle  loi  n’é- 
tait portée  , nulle  levée  de  deniers  n’était  faite  fans  la  fanc- 
tion  des  états  affemblés.  Un  gouverneur  de  la  province  pré- 
fidait  à ces  états  au  nom  du  prince  , & ce  gouverneur  s'ap- 
pelait Stadt-holder  , teneur  d’états , ou  tenant  l’état , ou  lieu- 
tenant , dans  toute  la  baffe  Allemagne. 

Philippe  II  en  1559  donna  le  gouvernement  de  Hollande, 
de  Zélande  , de  Frile  & d’Utrecht  kGuillaume  de  Najfau  prince 
d’Orange.  On  peut  obferver  que  ce  titre  de  prince  ne  ligni- 
fiait pas  prince  de  l’empire.  La  principauté  de  la  ville  d’O- 
range , tombée  de  la  maifon  de  Châlons  dans  la  fienne  par 
une  donation  , était  un  ancien  fief  du  royaume  d’Arles  de- 
venu indépendant.  Guillaume  tirait  une  plus  grande  illuftra- 
tion  de  la  maifon  impériale  dont  il  était.  Mais  quoique  cette 
maifon  , auffi  ancienne  que  celle  A’ Autriche  , eût  donné  un 
empereur  à l’Allemagne  , elle  n’était  pas  au  rang  des  princes 
de  l’empire.  Ce  titre  de  prince  , qui  ne  commença  à être  en 
ufage  que  vers  le  tems  de  Frédéric  11,  ne  fut  pris  que  par 
les  plus  grands  terriens.  Le  fang  impérial  ne  donnait  aucun 
droit , aucun  honneur  $ & le  fils  d’un  empereur  qui  n’aurait 
poffédé  aucune  terre  , n’était  qu’empereur  s’il  était  élu  , & 
fimple  gentilhomme  s’il  ne  fuccédait  pas  à fon  père.  Guillaume 
de  Najfau  était  comte  dans  l’empire , comme  le  roi  Philippe  II 
était  comte  de  Hollande  & feigneur  de  Malines  j mais  il  était 
fujet  de  Philippe  en  cualité  de  fon  ftatdt  - holder , & comme 
poffédant  des  terres  clans  les  Pays -bas. 

Philippe  voulut  être  fouverain  abfolu  dans  les  Pays  - bas  , 
ainfi  qu’il  l’était  en  Efpagne.  Il  fuffifait  d’être  homme  pour 
avoir  ce  projet  , tant  f’autorité  cherche  toûjours  à renverfer 
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les  barrières  qui  la  reflraignent  ; mais  Philippe  trouvait  encor 
\jn  autre  avantage  à être  defpotique  dans  un  vafte  & riche 
pays  voifin  de  la  France  : il  pouvait  en  ce  cas  démembrer  ^ 
au  moins  la  France  pour  jamais  , puifqu’en  perdant  fept  pro- 
vinces , & étant  fouvent  très  gêné  dans  les  autres  , il  fut  en- 
cor fur  le  point  de  fubjuguer  ce  royaume  , fans  même  être 
jamais  à la  tête  d’aucune  armée. 

Il  voulut  donc  abroger  toutes  les  loix  , impofer  des  taxes  n 
arbitraires  , créer  dé  nouveaux  évêques  , & établir  l’inquifi-  vt^'c 
tion } qu’il  n’avait  pû  faire  recevoir  ni  dans  Naples  ni  dans  vop  atfoia, ( 
Milan.  Les  Flamans  font  naturellement  de  bons  fujets , & de 


mauvais  efclaves.  La  feule  crainte  de  l’inquifition  fit  plus  de 
proteftans  que  tous  les  livres  de  Calvin  , chez  ce  peuple , qui 
n’eû  afTurément  porté  par  fon  caraftère  ni  à la  nouveauté , ni 
aux  remuemens.  Les  principaux  feigneurs  s'unifient  d’abord  à 
Bruxelles  pour  repréfenter  leurs  droits  à la  gouvernante  des 
Pays-bas  Marguerite  de  Parme  fille  naturelle  de  Charles-Quint. 
Leurs  affemblées  s'appelaient  une  confpiration  à Madrid  : c’é- 
tait dans  les  Pays -bas  l’afte  le  plus  légitime.  Il  eft  certain 
que  les  confédérés  n’étaient  point  des  rebelles  , qu’ils  envoyè- 
rent le  comte  de  Berg  & t le  feigneur  de  Montmorenci  - Montigny 
porter  en  Efpagne  leurs  plaintes  au  pied  du  trône.  Us  deman- 
daient l’éloignement  du  cardinal  de  Granvelle  premier  minif- 
tre , dont  ils  craignaient  les  artifices.  La  cour  leur  envoya  le 
duc  d 'Alhe  avec  des  troupes  Efpagnoles  & Italiennes  , & avec 
l’ordre  d’employer  les  bourreaux  autant  que  les  foldats.  Ce 
qui  peut  ailleurs  étouffer  ailement  une  guerre  civile , fut  pré- 
cifément  ce  qui  la  fit  naître  en  Flandre.  Guillaume  de  Naffau 
prince  d’Orange  , furnommé  le  Taciturne  , fongea  prefque  feul 
à prendre  les  armes  , tandis  que  tous  les  autres  penfaient  à 
fe  foumettre. 


Il  y a des  efprits  fiers  , profonds  , d’une  intrépidité  tran- 
quille  & opiniâtre  , qui  s’irritent  par  les  difficultés.  Tel  était 
le  caractère  de  Guillaume  le  taciturne , & tel  a été  depuis  (on  rtnp,  ® 
arrière- petit  -fils  le  prince  d’Orange  roi  d’Angleterre.  Guil- 
laume le  taciturne  n’avait  ni  tToupes  , ni  argent  pour  réfifter  à 
un  monarque  tel  que  Philippe  11.  Les  perfecutions  lui  en  don- 
nèrent. Le  nouveau  tribunal  établi  à Bruxelles  jetta  les  peu- 

N ij 
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***— ^^  pies  dans  le  defcfpoir.  Les  comtes  à’Egmont  8c  de  Hom,  avec 
C LXl  V C'‘x'^u't  gentilshommes , ont  la  tête  tranchée;  leur  fang  fut 
v,le  premier  ciment  de  la  république  des  Provinces -Unies. 

Le  prince  d’Orange  retiré  en  Allemagne  , condamné  à per- 
dre la  tête,  ne  pouvait  armer  que  les  proteftans  en  fa  faveur, 
& pour  les  animer  il  falait  l’être.  Le  calvinifme  dominait  dans 
les  provinces  maritimes  des  Pays  - bas.  Guillaume  était  né  lu- 
thérien. Charles  - Quint  qui  l’aimait  l’avait  rendu  catholique  ; 
la  néceflité  le  fit  calviniffe  : car  les  princes  qui  ont  ou  établi 
ou  protégé  ou  changé  les  religions , en  ont  rarement  eu.  Il 
était  très  difficile  à Guillaume  de  lever  une  armée.  Ses  terres 
en  Allemagne  étaient  peu  de  chofe  : la  comté  de  Naffau  appar- 
St fermai,  tenait  à l’un  de  fes  frères.  Mais  fes  frères  , fes  amis , fon  mé- 
rite & fes  promelTes  lui  firent  trouver  des  foldats.  Il  les  en- 
voyé d’abord  en  Frife  fous  les  ordres  de  fon  frère  le  comte 
Louis  ; fon  armée  eft  détruite  ; il  ne  fe  décourage  point  : il 
en  forme  une  autre  d’Allemans  & de  Français , que  l’entou- 
fiafme  de  la  religion  , & l’efpoir  du  pillage  engagent  à fon  fer- 
vice.  La  fortune  lui  eft  rarement  favorable  ; il  elt  réduit  à 
aller  combattre  dans  l’armée  des  huguenots  de  France  , ne 

Îiouvant  pénétrer  dans  les  Pays  - bas.  Les  févérités  Efpagno- 
es  lui  donnèrent  encor  de  nouvelles  rclTourccs.  L’impohtion 
du  dixiéme  de  la  vente  des  biens  meubles  , du  vingtième  des 
immeubles  , & du  centième  des  fonds , acheva  d’irriter  les  Fla- 
mans.  Comment  le  maître  du  Mexique  & du  Pérou  était -il 
forcé  à ces  exaftions  ? & comment  Philippe  netait-il  pas  venu 
lui  - même  dans  le  pays  , comme  fon  père  , étouffer  tous  ces 
troubles  ? 

M7°*  Le  prince  d’Orange  entra  enfin  dans  le  Brabant  avec  une 
petite  armée.  Il  fe  retire  en  Zélande  & en  Hollande.  Amller- 
dam  aujourd’hui  fi  fameufe  était  alors  peu  de  chofe , & n’ofa 
pas  même  fe  déclarer  pour  le  prince  d’Orange.  Cette  ville  était 
alors  occupée  d’un  commerce  nouveau  , & Las  en  apparence , 
mais  qui  fut  le  fondement  de  fa  grandeur.  La  pêche  du  ha- 
reng oc  l’art  de  le  faler  ne  parainent  pas  un  objet  bien  im- 
portant dans  l’hiftoire  du  monde  ; c’eft  cependant  ce  qui  a fait 
d’un  pays  méprifé  & ftérile  , une  puiffance  refpeftable.  Ve- 
nife  n’eut  pas  des  commencemens  plus  brillans  : tous  les  grands 
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empires  ont  commencé  par  des  hameaux,  & les  puiflances  ma-  ■— r 
ritimes  par  des  barques  de  pêcheurs.  CLXIV 

Toute  la  reflource  du  prince  d’Orange  était  dans  des  pira- 
tes : l’un  d’eux  furprend  la  Brille  ; un  curé  fait  déclarer  Flef- 
fingue  ; enfin  les  états  de  Hollande  & de  Zélande  aflemblés 
à Dordrecht  , & Ainfterdam  elle  - même  , s'unifient  avec  lui , 

& le  reconnaiflent  pour  fiadt  - houder  : il  tint  alors  des  peu- 

tfies  cette  même  dignité  qu’il  avait  tenue  du  roi.  On  abolit 
a religion  romaine , afin  ae  n’avoir  plus  rien  de  commun  avec 
le  gouvernement  Efpagnol. 

Ces  peuples  depuis  longtems  n’avaient  point  pafie  pour  guer-  Les  Hol- 
riers  , & ils  le  devinrent  tout  d’un  coup.  Jamais  on  ne  com- 
battit  de  part  & d’autre  ni  avec  plus  de  courage  , ni  avec  Jr;,,î- 
tant  de  fureur.  Les  Efpagnols  au  fiége  de  Harlem  ayant  jett éPiJ“- 
dans  la  ville  la  tête  d’un  de  leurs  prifonniers , les  habitans  I57î’ 
leur  jettèrent  onze  têtes  d’Efpagnols , avec  cette  inlcription, 
dix  têtes  pour  U payement  du  douzième  denier , & l'onzième  pour 
l'intérêt.  Harlem  s’étant  rendu  à diferétion  , les  vainqueurs  font 
pendre  tous  les  magiftrats  , tous  les  pafteurs  , & plus  de 
quinze  cent  citoyens  : c’était  traiter  les  Pays -bas  comme  on 
avait  traité  le  nouveau  monde.  La  plume  tombe  des  mains 
quand  on  voit  comment  les  hommes  en  ufent  avec  les  hom- 
mes. 

Le  duc  d ’Albe  , dont  les  inhumanités  n’avaient  fervi  qu’à 
faire  perdre  deux  provinces  au  roi  fon  maître  , eft  enfin  rap- 
pellé.  On  dit  qu’il  fe  vantait  en  partant  d’avoir  fait  mourir 
dix  - huit  mille  perfonnes  par  la  main  du  bourreau.  Les  hor- 
reurs de  la  guerre  n’en  continuèrent  pas  moins  fous  le  nou- 
veau gouverneur  des  Pays  - bas  , le  grand  commandeur  de 
Rcquefens.  L’armée  du  prince  d’Orange  eft  encor  battue  , fes  M74. 
frères  font  tués , & fon  parti  fe  fortifie  par  l’animofité  d’un 
peuple  né  tranquille , qui  ayant  une  fois  pafie  les  bornes , ne 
lavait  plus  reculer. 

Le  fiége  & la  défenfe  de  Leyde  font  un  des  plus  grands  MM- 
témoignages  de  ce  que  peuvent  la  confiance  & la  liberté.  s,y«7ii. 
Les  Hollandais  firent  préciféinent  la  même  chofe  qu’on  leur  A 
a vû  hazarder  en  1671  lorfque  Louis  XIV  était  aux  portes^*' 
d’Amfterdam  } ils  percèrent  les  digues  -,  les  eaux  de  l’Iflel , de 
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- la  Meule  , & de  l’océan  inondèrent  les  campagnes  ; & une 
en.  flotte  de  deux  cent  bateaux  apporta  du  fecours  dans  la  ville 
clxiv.  par  flefl\jS  ies  ouvrages  des  Éfpagnols.  11  y eut  un  autre 
prodige  ; cefl  que  les  afliégeans  ofèrent  continuer  le  flége  & 
entreprendre  de  faigner  cette  vafte  inondation.  Il  n’y  avait 
point  d’exemple  dans  l’hiftoire  ni  d’une  telle  reflource  dans 
des  afliégés  , ni  d’une  telle  opiniâtreté  dans  des  afliégeans  ; 
mais  cette  opiniâtreté  fut  inutile  , & Leyde  célèbre  encor  au- 
jourd’hui tous  les  ans  le  jour  de  fa  délivrance.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  les  habitans  fe  fervirent  de  pigeons  dans  ce  flége 
pour  donner  des  nouvelles  au  prince  d’Orange  ; c’eft  une  pra- 
tique commune  en  Afie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  fi  fage  & fl  vanté  de 
Philippe  II,  lorfqu’on  voit  dans  ce  tems-là  même  fes  troupes  fe 
mutiner  en  Flandre  faute  de  payement  , faccager  la  ville  d’An- 
vers , & que  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  , làns  conful- 
M7<»>  ter  ni  lui , ni  fon  gouverneur  , font  un  traité  de  pacification 
avec  les  révoltés  , publient  une  amniftie  , rendent  les  prifon- 
niers  , font  démolir  des  forterefles  , & ordonnent  qu’on  abattra 
la  fameufe  ftatue  du  duc  d ' A Ibe  , trophée  que  fon  orgueil  avait 
élevé  à fa  cruauté , & qui  était  encor  debout  dans  la  citadelle 
d’Anvers  , dont  le  roi  était  le  maître  ? 

Après  la  mort  du  grand  commandeur  de  Rcquifens , Philippe 
qui  pouvait  encor  eflayer  de  remettre  le  calme  dans  les  Pays- 
î)on  Jum  bas  par  fa  préfence  , y envoyé  Don  Juan  d'Autriche  fon  frère , 
gomerntur  prince  célèbre  dans  l’Europe  par  la  fameufe  viftoire  de  Lépame 
il,.  a)‘  remportée  fur  les  Turcs  , & par  fon  ambition  qui  lui  avait  fait 
tenter  d ctre  roi  de  Tunis.  Philippe  n’aimait  pas  Don  Juan  ; 
il  craignait  fa  gloire , & fe  défiait  de  fes  delleins.  Cependant 
il  lui  donne  malgré  lui  le  gouvernement  des  Pays  - bas  , dans 
l’efpérance  que  les  peuples  qui  aimaient  dans  ce  prince  le  fang 
& la  valeur  de  Charles  - Quint , pourraient  revenir  à leur  de- 
M77-  voir.  Il  fe  trompa.  Le  prince  d’Orange  fut  reconnu  gouver- 
neur du  Brabant  dans  Bruxelles , lorfque  Don  Juan  en  fortait, 
après  y avoir  été  inftallé  gouverneur-général.  Cet  honneur 
qu’on  rendit  à Guillaume  le  taciturne  , fut  cependant  ce  qui 
empêcha  le  Brabant  & la  Flandre  d’être  libres  , comme  le 
unfoceJ  furent  les  Hollandais.  Il  y avait  trop  de  feigneurs  dans  ces 
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deux  provinces  •,  ils  forent  jaloux  du  prince  d’Orange  , & cette 
jalonne  conserva  dix  provinces  à TEfpagne.  Ils  appellent  l’ar-  Ch. 
chiduc  Mathieu  pour  être  gouverneur-général  en  concurrence  c L x 1 v‘ 
avec  Don  Juan.  Os  a peine  à concevoir  qu’un  archiduc  d’Au- 
triche , proche  parent  de  Philippe  II,  & catholique  , vienne 
fe  mettre  à la  tète  d’un  parti  prefque  tout  procédant  contre 
le  chef  de  fa  maifon  : mais  l’ambition  ne  connaît  point  ces 
liens  , & Philippe  n’était  aimé  ni  de  l’empereur  ni  de  l’em- 
pire. 

Tout  fe  divilè  alors  , tout  eft  en  confofion.  Le  prince  d’O- 
range  nommé  par  les  états  lieutenant  - général  de  l’archiduc 
Mathias  , ell  neceflairement  le  rival  fecret  de  ce  prince.  Tous 
deux  font  oppofés  à Don  Juan.  Les  états  fe  défirent  de  tous 
les  trois.  Un  autre  parti  également  mécontent  & des  états  & 
des  trois  princes , déchire  la  patrie.  Les  états  publient  la  li-  1578. 
berté  de  confcience  ; mais  il  n’y  avait  plus  de  remède  à la 
frénéfîe  incurable  des  fa  étions.  Don  Juan  ayant  gagné  une 
bataille  inutile  à Gemblours  , meurt  à la  fleur  de  fon  âge  au  Mon  * 
milieu  de  ces  troubles. 

A ce  fils  de  Charles  - Quint  fuccède  un  petit  - fils  non  moins 
illuftre  ; c’eft  cet  Alexandre  Farnèfe  duc  de  Parme  , defeendant  Ahxmin 
de  Charles  par  fa  mère  , & du  pape  Paul  III  par  fon  père  j tarniIt‘ 
le  même  qui  vint  depuis  en  France  délivrer  Paris  , & com- 
battre Henri  le  grand.  L’hiitoire  ne  célèbre  point  de  plus 

frand-homme  de  guerre  : mais  il  ne  put  empêcher  ni  la  fon- 
ation  des  fept  Provinces  - Unies  , ni  les  progrès  de  cette  ré-  . 
publique  qui  nâquit  fous  les  yeux. 

Ces  fept  provinces  que  nous  appelions  aujourd’hui  du  nom  Ftmuft 

général  de  la  Hollande , contraftent  par  les  foins  du  prince  dU~ 
'Orange  cette  union  qui  parait  fi  fragile  , & qui  a été  n conf-  j10vier 
tante  , de  fept  provinces  toujours  indépendantes  l’une  de  l’au-  M7 > 
tre  , ayant  toûjours  des  intérêts  divers  , & toûjours  auffi  étroi- 
tement jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  liberté  , que  l’eft 
ce  faifeeau  de  flèches  qui  forme  leurs  armoiries , & leur  em- 
blème. 

Cette  union  d’Utrecht , le  fondement  de  la  république  , l’eft 
aufli  du  ftadthouderat.  Guillaume  eft  déclaré  chef  des  fept 
provinces  fous  le  nom  de  capitaine  , d’amiral -général  , de 
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! ftadthouder.  Les  dix  autres  provinces  qui  pouvaient  avec  !a 
Hollande  former  la  république  la  plus  puiuante  du  monde  , 
ne  fe  joignent  point  aux  fept  petites  Provinces  - Unies.  Cel- 
les-ci le  protègent  elles -mêmes  : mais  le  Brabant,  la  Flan- 
dre , & les  autres  veulent  un  prince  étranger  pour  les  pro- 
téger. L’archiduc  Mathias  était  devenu  inutile.  Les  états  - gé- 
néraux renvoyent  avec  une  penlîon  modique  ce  fils  & ce 
frère  d’empereurs,  qui  fut  depuis  empereur  lui -même.  Ils 
font  venir  François  duc  d’Anjou  frère  au  roi  de  France  Henri 
III , avec  lequel  ils  négociaient  depuis  longtems.  Toutes  ces 
provinces  étaient  partagées  entre  quatre  partis , celui  de  Ma- 
thias fi  faible  qu’on  le  renvoyé  , celui  du  duc  d’Anjou  qui 
devint  bientôt  funefte  , celui  du  duc  de  Parme  qui  n’avait  pour 
lui  que  quelques  feigneurs  & fon  armée , qui  enfin  conferva 
dix  provinces  au  roi  d’Efpagne  , & celui  de  Guillaume  de  Naf- 
fau  qui  lui  en  arracha  fept  pour  jamais. 

C’eft  dans  ce  tems  que  Philippe  toujours  tranquille  à Ma- 
drid , proferivit  le  prince  d’Orange  , & mit  fa  tête  à vingt- 
cinq  mille  écus.  Cette  méthode  de  commander  des  aflaflinats, 
inouïe  depuis  le  triumvirat , avait  été  pratiquée  en  France 
contre  l’amiral  de  Coligni  , beau-père  de  Guillaume , & on 
avait  promis  cinquante  mille  écus  pour  fon  fang.  Celui  du 
prince  fon  gendre  ne  fut  eftimé  que  la  moitié  par  Philippe  , 
qui  pouvait  payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encor  ? Le  roi  d’Efpagne 
dans  fon  édit  de  profeription  avoue  qu’il  a violé  le  ferment 
qu’il  ^vait  fait  aux  Flamans  , & il  dit  que  le  pape  l'a  difpenfé 
de  ce  ferment.  Il  croyait  donc  que  cette  raifon  pouvait  faire 
une  forte  impreflion  fur  les  efprits  des  catholiques  ? Mais  com- 
bien devait -elle  irriter  les  proteftans  , & les  affermir  dans  leur 
défeéfion  ? 

La  réponfe  de  Guillaume  eft  un  des  plus  beaux  monumens 
de  l’hifioire.  De  fujet  qu’il  avait  été  de  Philippe  , il  devient 
fon  égal  dès  qu’il  ell  prolcrit.  On  voit  dans  fon  apologie  un 
prince  d’une  maifon  impériale  non  moins  ancienne  , non  moins 
illultre  autrefois  que  la  maifon  d 'Autriche , un  ftadthouder  qui 
fe  porte  pour  accufateur  du  plus  puiflant  roi  de  l’Europe  au 
tribunal  de  toutes  les  cours  , & de  tous  les  hommes.  II  eft 
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enfin  fupérieur  à Philippe  , en  ce  que  pouvant  le  profcrire  à ~ 
fon  tour  , il  abhorre  cette  vengeance  , & n’attend  fa  fureté  Ch. 
que  de  fon  épée.  CLX1V, 

Philippe  dans  ce  tems-là  même  était  plus  redoutable  que 
jamais  ; car  il  s’emparait  du  Portugal  fans  fortir  de  fon  cabi-  1580. 
net  , & penfait  réduire  de  même  les  Provinces -Unies.  Guil- 
laume avait  à craindre  d’un  côté  les  affalfins  , & de  l’autre  un 
nouveau  maître  dans  le  duc  d’Anjou  frère  de  Henri  III , arrivé 
dans  les  Pays  - bas  , & reconnu  par  les  peuples  pour  duc  de 
Brabant , & comte  de  Flandres.  Il  fut  bientôt  défait  du  duc 
d’Anjou  , comme  de  l’archiduc  Mathias.  Ce  duc  voulut  être  M®J* 
fouverain  abfolu  d’un  pays  qui  l’avait  choifi  pour  fon  protec- 
teur.  Il  y a eu  de  tout  tems  des  confpirations  contre  les  prin-  Savoir 
ces  ; ce  prince  en  fit  une  contre  les  peuples.  II  voulut  fur-  ™fu£er' 
prendre  à la  fois  Anvers  , Bruges  & d’autres  villes  qu’il  était 
venu  défendre.  Quinze  cent  Français  furent  tués  dans  la  fur- venu  Pr0,i- 
prife  inutile  d’Anvers  : fes  mefures  manquèrent  fur  les  autres 
places.  Preffé  d’un  côté  par  Alexandre  Farnèfe  , de  l’autre  haï 
des  peuples  , il  fe  retira  en  France  , & laifia  le  duc  de  Parme 
& le  prince  d’Orange  fe  difputer  les  Pays-bas  , qui  devinrent 
le  théâtre  le  plus  illuftre  de  la  guerre  en  Europe , & l’école 
militaire  où  les  braves  de  tous  les  pays  allèrent  faire  leur  ap- 
prentiflage. 

Des  aïraflins  vengèrent  enfin  Philippe  du  prince  d’Orange.  Prince  so- 
Un  Français  nommé  Salcède  trama  fa  mort.  Jaurigni  Efpagnol 
le  blcffa  d’un  coup  de  piftolet  dans  Anvers.  Enfin  Baltharar'i^. 
Gérard  , Francomtois  , le  tua  dans  Délit  aux  yeux  de  Ion  1584. 
époufe  , qui  vit  ainfi  aflaffiner  fon  fécond  mari  , après  avoir 
perdu  le  premier  ainfi  que  fon  père  l’amiral  à la  journée  de 
la  St.  Barthelemi.  Cet  aflafiïnat  du  prince  d’Orange  ne  fut 
point  commis  par  l’envie  de  gagner  les  vingt-cinq  mille  écus 

Îu’avait  promis  Philippe  , mais  par  l’entoufialme  de  la  religion. 

e jéfuite  Strada  rapporte  que  Gérard  foutint  toujours  dans  les 
tourmens  , qu’il  avait  été  pouffé  à cette  aüion  par  un  inffincl  di- 
vin. Il  dit  encor  expreflement  que  Jaurigni  n’avait  auparavant 
entrepris  la  mort  du  prince  d’Orange  qu  après  avoir  purgé  fon 
ame  par  la  confeffion  aux  pieds  d'un  dominicain  , Cf  après  l'avoir 
fortifiée  par  le  pain  célefie.  C’était  le  crime  du  tems.  Les  ana- 
EJJai  fur  les  mœurs  Cfc.  Tom.  III.  O 
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;*— ——  batiftes  avaient  commencé.  Une  femme  en  Allemagne  pendant 
Ch.  le  liège  de  Munfter  avait  voulu  imiter  Judith  ,•  elle  fortit  de  la 
ville  dans  le  delTein  de  coucher  avec  l’évêque  qui  l’affiégeait  t 
AMnau  & de  le  tuer  dans  fon  lit.  Poltrot  de  Mcri  avait  affafliné  Fran- 
rthfuux.  ç0ls  duc  de  Guife  par  les  mêmes  principes.  Les  maffacres  de 
la  St.  Banhelemi  avaient  mis  le  comble  à ces  horreurs.  Le 
même  efprit  fit  répandre  enfuite  le  fang  de  Henri  III  6c  de 
Henri  IV , & forma  la  confpiration  des  poudres  en  Angleterre. 
Les  exemples  tirés  de  l’écriture  , prêchés  d’abord  par  les  té- 
formés  , ou  les  novateurs  , & trop  fouvent  enfuite  par  les  ca- 
tholiques , faifaient  impreflion  fur  des  efprits  faibles  6c  féroces , 
qui  croyaient  entendre  Dieu  qui  leur  ordonnait  le  meurtre. 
Leur  aveugle  fureur  ne  leur  biffait  pas  comprendre  que  fi  Dieu 
demandait  du  fang  dans  l’ancien  Teftament , on  ne  pouvait 
obéir  à cet  ordre  que  quand  Dieu  lui- même  defcendait  du 
ciel  pour  difter  de  fa  bouche  , d’une  manière  claire  & pré- 
cife  , fes  arrêts  fur  la  vie  des  hommes  dont  il  eft  le  maître  j 
& qui  fait  encor  fi  Dieu  n’eût  pas  été  plus  content  de  ceux 
qui  auraient  fait  des  remontrances  à fa  clémence  que  de  ceux 
qui  auraient  obéi  à fa  juftice  ? 

Philippe  II  fut  très  content  de  l’affafiinat , il  récompenfa  la 
famille  Gérard  , il  lui  accorda  des  lettres  de  nobleffe  pareilles 
à celles  que  Charles  VII  donna  à la  famille  de  la  pucelle 
d’Orléans  , lettres  par  lefquelles  le  ventre  annobliffait.  Les 
defcendans  d’une  fœur  de  l’aflafiîn  Gérard  jouirent  tous  de  ce 
fingulier  privilège  , jufqu’au  tems  où  Louis  XIV  s’empara  de 
la  Franche -Comté.  Alors  on  leur  difputa  un  honneur  que  les 
maifons  les  plus  illuftres  n’ont  point  en  France,  & dont  même 
les  defcendans  des  frères  de  Jeanne  d' Arc  avaient  été  privés. 
On  mit  à la  taille  la  famille  de  Gérard , elle  ofa  préfenter  fes 
lettres  de  noblefie  à Mr.  de  Vanolles  intendant  de  la  pro- 
vince , il  les  foula  aux  pieds  , le  crime  cefla  d’être  honoré , 
& la  famille  refia  roturière. 

Quand  Guillaume  le  taciturne  fut  aiïafiiné  , il  était  près  d’ê- 
tre déclaré  comte  de  Hollande.  Les  conditions  de  cette  nou- 
velle dignité  avaient  déjà  été  ftipulées  par  toutes  les  villes , 
excepté  Amfterdam  & Gouda.  On  voit  par  là  qu’il  avait 
travaillé  pour  lui -même  autant  que  pour  la  république. 
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Maurice  fon  fils  ne  put  prétendre  à cette  principauté  t mais  ^SSSSST 
les  fept  Provinces  le  déclarèrent  ftadthouder  , & il  affermit 
l’édifice  de  la  liberté  fondé  par  fon  père.  Il  fut  digne  de  com- 
battre Alexandre  Farnèfc.  Ces  deux  grands-hommes  s’immor-  Alixani* 
talifaient  fur  ce  théâtre  reflerré  où  la  fcène  de  la  guerre  atti- 
rait  les  regards  des  nations.  Quand  le  duc  de  Parme  , Famèfe , 1584. 
ne  ferait  îlluftre  que  par  le  fiége  d’Anvers  , il  ferait  compté 
parmi  les  plus  grands  capitaines  ; les  Anverfois  fe  défendi- 
rent comme  autrefois  les  Tyriens  , & il  prit  Anvers  comme 
Alexandre , dont  il  portait  le  nom  , avait  pris  la  ville  de  Tyr, 
en  faifant  une  digue  fur  le  fleuve  profond  & rapide  de  l’Ef- 
caut , & en  renouvellant  un  exemple  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fuivit  aufli  au  fiége  de  la  Rochelle. 

La  nouvelle  république  fut  obligée  d’implorer  le  fecours  de 
la  reine  d’Angleterre  Élisabeth.  Elle  lui  envoya  fous  le  comte 
de  Leicejlre  un  fecours  de  quatre  mille  foldats  ; c’était  affez 
alors.  Le  prince  Maurice  eut  quelque  tems  dans  Leicejlre  un 
fupérieur , comme  fon  père  en  avait  eu  dans  le  duc  a Anjou 
& dans  l’archiduc  Mathias.  Leicejlre  prit  le  titre  & le  rang 
de  gouverneur- général  ; mais  il  fin  bientôt  défavoué  par  la 
reine.  Maurice  ne  laiffa  pas  entamer  fon  ftadthouderat  des  fept 
provinces  unies  -,  heureux  s’il  n’avait  pas  voulu  aller  au-delà  ! 

Toute  cette  guerre  fi  longue  & fi  pleine  de  viciflitudes  ne 
put  enfin  ni  rendre  fept  provinces  à Philippe , ni  lui  ôter  les 
autres.  La  république  devenait  chaque  jour  fi  formidable  fur 
mer  , qu’elle  ne  fervit  pas  peu  à détruire  cette  flotte  de  Phi- 
lippe Il , furnommée  l’invincible.  Ce  peuple  pendant  plus  de  Mann  in 
quarante  ans  reffembla  aux  Lacédémoniens  , qui  repouffèrent  HoUmJ.u 
toujours  le  grand  roi.  Les  mœurs , la  fimplicité , l'égalité  étaient  JJ." ,em' 
les  mêmes  dans  Amfterdam  qu’à  Sparte , & la  lobrieté  plus 
grande.  Ces  provinces  tenaient  encor  quelque  chofe  des  pre- 
miers âges  du  monde.  Il  n’y  a point  de  Frifon  un  peu  inrfruit 
gui  ne  fâche  qu’alors  l’ufage  des  clefs  & des  ferrures  était 
inconnu  en  Frife.  On  n’avait  que  le  fimple  néceffaire  , & ce 
n’était  pas  la  peine  de  l’enfermer  ; on  ne  craignait  point  fes 
compatriotes  ; on  défendait  fes  troupeaux  & les  grains  con- 
tre l’ennemi.  Les  maifons  dans  tous  ces  cantons  maritimes 
n’étaient  que  des  cabanes  où  la  propreté  fit  toute  la  magni- 
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ficence.  Jamais  peuple  ne  connut  moins  la  délicateffe.  Quand 
Louife  de  Coligni  vint  époufer  à la  Haie  le  prince  Guillaume  , 
on  envoya  au  - devant  d'elle  une  charette  de  porte  découverte  , 
où  elle  fut  aflïfe  fur  une  planche.  Mais  la  Haie  devint  fur  la 
fin  de  la  vie  de  Maurice , & dans  le  tems  de  Frédéric  - Henri , 
un  féjour  agréable  , par  l’affluence  des  princes , des  négocia- 
teurs & des  guerriers.  Amfterdam  fut  par  le  feul  commerce 
une  des  plus  noriflantes  villes  de  la  terre  ; & la  bonté  des  pâ- 
turages a’alentour  fii  la  richeffe  des  habitans  des  campagnes. 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE -CINQUIEME. 

Suite  du  régne  de  Philippe  II.  Malheur  de  Don  Sebas- 
tien roi  de  Portugal. 

IL  femblait  que  le  roi  d’Efpagne  dût  alors  écrafer  la  maifon 
de  NaJJhu  , & la  république  naiffante  , du  poids  de  fa  puif- 
fance.  Il  avait  perdu  à la  vérité  en  Afrique  la  fouveraineté  de 
Tunis  , & le  port  de  la  Goulette  où  était  autrefois  Carthage: 
mais  un  roi  ae  Maroc  & de  Fez  , nommé  Mulei-  Mehemed , 
qui  difputait  le  royaume  à fon  oncle  , avait  offert  à Philippe  de 
le  rendre  fon  tributaire  des  l’an  1 577.  Philippe  le  refùfa  , & ce 
refus  lui  valut  la  couronne  de  Portugal.  Le  monarque  Afri- 
cain alla  lui-même  embraffer  les  genoux  du  roi  de  Portugal 
Don  Sébaflien , & implorer  fon  fecours.  Ce  jeune  prince  , ar- 
rière-petit-fils du  grand  Emmanuel , brûlait  de  fe  fignaler  dans 
cette  partie  du  monde  où  fes  ancêtres  avaient  fait  tant  de  con- 
quêtes. Ce  qui  eft  très  fingulier  , c’eft  que  n’étant  point  aidé 
par  Philippe  fon  oncle  maternel  , dont  il  allait  être  le  gen- 
dre , il  reçut  un  fecours  de  douze  cent  hommes  du  prince 
d’Orange , qui  pouvait  à peine  alors  fe  foutenir  en  Flandre. 
Cette  petite  circonrtance  dans  l’hiftoire  générale  , marque  bien 
de  la  grandeur  dans  le  prince  d’Orange  , mais  furtout  une 
pallion  déterminée  de  faire  partout  des  ennemis  à Philippe. 
Don'  Sébaflien  débarque  avec  près  de  huit  cent  bâtimens 
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au  royaume  de  Fez  , dans  la  ville  d’Arzilla , conquête  de  fes  **“" TS 
ancêtres.  Son  armée  était  de  quinze  mille  hommes  d’infante- 
rie , mais  il  n’avait  pas  mille  chevaux.  C’eft  apparemment  ce  ^ 
petit  nombre  de  cavalerie  , fi  peu  proportionné  à la  cavalerie 
formidable  des  Maures , qui  l’a  fait  condamner  comme  un  té- 
méraire par  tous  les  hifloriens  ; mais  que  de  louanges  s’il  avait 
été  heureux  ! Il  fut  vaincu  par  le  vieux  fouverain  de  Maroc  4 Aouft 
Molucco.  Trois  rois  périrent  dans  cette  bataille  , les  deux  rois  git 
Maures  l’oncle  & le  neveu  , & Don  Sébajlien.  La  mort  du  trou  rou 
vieux  roi  Molucco  efl  une  des  plus  belles  dont  l’hiftoire  fafle **"*** • 
mention.  11  était  languifTant  d’une  grande  maladie  ; il  fe  fentit 
affaibli  au  milieu  de  la  bataille  , donna  tranquillement  fes  der- 
niers ordres  , & expira  en  mettant  le  doigt  fur  fa  bouche , 
pour  faire  entendre  à fes  capitaines  qu’il  ne  falait  pas  que 
les  foldats  fuITent  fa  mort.  On  ne  peut  faire  une  fi  grande 
chofe  avec  plus  de  fimplicité.  11  ne  revint  perfonne  de  l’armée 
vaincue.  Cette  journée  extraordinaire  eut  une  fuite  qui  ne 
le  fut  pas  moins.  On  vit  pour  la  première  fois  un  prêtre  car- 
dinal & roi  ; c’était  Don  Henri  âgé  de  foixante  & dix  ans , 
fils  du  grand  Emmanuel , grand  oncle  de  Sébajlien.  Il  eut  de 
plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  fe  prépara  dès-lors  à lui  fuccéder  , & pour  que  tout 
fut  fingulier  dans  cette  affaire  , le  pape  Grégoire  XIll  fe  mit  PjF‘ 
au  nombre  des  conrnrrens  , & prétendit  que  le  royaume  de  ^tlZrd’roi 
Portugal  appartenait  au  St.  Siège , faute  d’héritiers  en  ligne  * 
dirette  ; par  la  raifon  , difair-il , qu 'Alexandre  III  avait  au-  s“1’ 
trefois  créé  roi  le  comte  Alphonje  , qui  s’était  reconnu  feu- 
dataire  de  Rome  : c’était  une  étrange  raifon.  Ce  pape  Gré- 
goire XIII , Buoncompagno  , avait  le  defTein  , ou  plutôt  l’idée 
vague , de  donner  un  royaume  à Buoncompagno  fon  bâtard  , 
en  faveur  duquel  il  ne  voulait  pas  démembrer  l’état  Eccléfiaf- 
tique  , comme  avaient  fait  pluheurs  de  fes  prédécefTeurs.  11 
avait  d’abord  efpéré  que  fon  fils  aurait  le  royaume  d’Irlande, 
parce  que  Philippe  II  fomentait  des  troubles  dans  cette  ifle  , 
ainfi  qu  'Elisabeth  attifait  le  feu  allumé  dans  les  Pays -bas. 

L’Irlande  ayant  encor  été  donnée  par  les  papes  , devait  reve- 
nir à eux  ou  à leurs  enfâns  , quand  la  fouveraine  d’Irlande 
était  excommuniée.  Cette  idée  ne  réufTit  pas.  Le  pape  obtint 
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à la  vérité  de  Philippe  quelques  vaiflieaux , & ouelques  Ef- 
G Lxv  Pa6no*s  > T1*  abordèrent  en  Irlande  avec  des  Italiens  fous  le 
pavillon  du  St.  Siège  : mais  ils  furent  partes  au  fil  de  l’épée, 
& les  Irlandais  de  leur  parti  périrent  par  la  corde.  Grégoire 
XIII  tourna  Tes  vues  du  côté  du  Portugal } mais  il  avait  à 
faire  à Philippe  II  qui  avait  plus  de  droits  que  lui , & plus 
de  moyens  de  les  fourenir. 

Le  vieux  cardinal  roi  ne  régna  que  pour  voir  difcuter  juri- 
1580.  diquement  devant  lui  quel  ferait  fon  heritier.  Il  mourut  bien- 
Lt  prieur  it  tôt.  Un  chevalier  de  Malthe  Antoine  prieur  de  Crato  voulut 
fZ  'u  ïlr-  fuccéder  au  roi  prêtre  , dont  il  était  oncle  paternel  ; au  lieu 
lugai.  que  Philippe  II  ne  Pétait  que  du  côté  de  fa  mère.  Le  prieur 
partait  pour  bâtard  , & fe  aifait  légitime.  Ni  le  prieur  , ni  le 
pape  n’héritèrent.  La  branche  de  B rasance , qui  femblait  avoir 
des  prétentions  juftes  , eut  alors  ou  la  prudence  ou  la  timi- 
dité de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de  vingt  mille 
hommes  prouva  le  droit  de  Philippe  ; il  ne  fâlait  guères  dans 
ce  tems  - là  de  plus  grandes  armées.  Le  prieur  qui  ne  pou- 
vait réfifter  par  lui-même  , eut  en  vain  recours  à l’appui  du 
grand-feigneur.  Il  ne  manquait  à toutes  ces  bizarreries  que  de 
voir  le  pape  implorer  aufii  le  Turc  , pour  être  roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  faifait  jamais  la  guerre  par  lui  - même  : il  con- 
quit de  fon  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc  d ’Albe  exilé  de- 
puis deux  ans  après  fes  Longs  fervices  , rappellé  comme  un 
dogue  enchainé  qu’on  lâche  encor  pour  aller  à la  charte , ter- 
mina fa  carrière  de  fang  en  battant  deux  fois  la  petite  armée 
du  roi  prieur , qui  abandonné  de  tout  le  monde  erra  longtems 
dans  fa  patrie. 

Philippe  alors  vint  fe  faire  couronner  à Lisbonne  , & pro- 
mit quatre  - vingt  mille  ducats  à qui  livrerait  Don  Antoine.  Les 
proferiptions  éîaient  les  armes  à fon  ufage. 

158t.  Le  prieur  de  Crato  fe  réfugia  d’abord  en  Angleterre  avec 
quelques  compagnons  de  fon  infortune  , qui  manquant  de  tout, 
& délabrés  comme  lui , le  fervaient  à genoux.  Cet  ufage  éta- 
bli par  les  empereurs  Allemans  qui  fuccédèrent  à la  race  de 
Charlemagne , fut  reçu  en  Efpagne  quand  Alphonfe  X roi  de 
Caftille  eut  été  élu  empereur  au  treiziéme  fiécle.  Les  rois 
d’Angleterre  ont  fuivi  cet  exemple , qui  femble  contredire  la 


Digitized  by  Google 


MAITRE  DU  PORTUGAL. 


m 


fière  liberté  de  la  nation.  Les  rois  de  France  l’ont  dédaignée, 
& fe  font  contentés  du  pouvoir  réel.  En  Pologne  les  rois  ont 
été  fervis  ainfi  dans  des  jours  de  cérémonie  , & n’en  font  pas 
plus  abfolus. 

Elisabeth  n’était  pas  en  état  de  faire  la  guerre  pour  le 
prieur  de  Crato  : ennemie  implacable  , mais  non  déclarée  , de 
Philippe  , elle  mettait  toute  ion  application  à hii  réfifter  , à 
lui  fofciter  fecrettetnent  des  ennemis  $ & ne  pouvant  fe  fou- 
tenir  en  Angleterre  que  par  I’affeéKon  du  peuple  , ne  pou- 
vant conferver  cette  affeétion  qu’en  ne  demandant  point  de 
nouveaux  fubfides  , elle  n’était  pas  en  état  déporter  la  guerre 
en  Efpagne. 

Don  Antoine  s’adrefle  à la  France.  Le  confeil  de  Henri  III 
était  avec  Philippe  dans  les  mêmes  termes  de  jaloufie  & de 
crainte  , que  le  confeil  d’Angleterre.  Il  n’y  avait  point  de 
guerre  déclarée  , mais  une  ancienne  inimitié , une  envie  mu- 
tuelle de  Ce  nuire  ; & Henri  III  fat  toujours  embarraffé  en- 
tre les  huguenots  qui  faifaient  un  état  dans  l’état , & Philippe , 
qui  voulait  en  faire  un  autre  en  offrant  toûjours  aux  catholi- 
ques fa  proteftion  dangereufe. 

Catherine  de  Méiicis  avait  des  prétentions  fur  le  Portugal 
prefque  aufli  chimériques  que  celles  du  pape.  Don  Antoine  en 
nattant  ces  prétentions  , en  promettant  une  partie  du  royaume 
qu’il  ne  pouvait  recouvrer  , & au  moins  les  îfles  Açores  où  il 
avait  un  grand  parti  , obtint  par  le  crédit  de  Catherine  un 
fecours  confidérable.  On  lui  donna  foixante  petits  vaiffeaux  , 
& environ  fix  mille  hommes  pour  la  pîûpart  huguenots  , 
qu’on  était  bien  aife  d’employer  au  loin  , & qui  l’étaient  en- 
cor davantage  d’aller  combattre  des  Efpagnols.  Les  Français , 
& furtout  les  calvinifles  , cherchaient  partout  la  guerre.  Ils 
fuivaient  alors  en  foule  le  duc  A' Anjou  pour  l’établir  en  Flan- 
dres. Ils  s’embarquèrent  avec  allégreffe  pour  tenter  de  réta- 
blir Don  Antoine  en  Portugal.  On  s’empara  d’abord  d’une  des 
ifles  ; mais  bientôt  la  flotte  d’Efpagne  parut  : elle  était  fupé- 
rieure  en  tout  à celle  des  Français  , par  la  grandeur  des  vaif- 
feaux , par  le  nombre  des  troupes.,  Il  y avait  douze  galères  à 
rames  qui  accompagnaient  cinauante  galions  ; c’eft  la  première 
fois  qu  on  vit  des  galères  fur  locéan , & il  était  bien  étonnant 
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qu’on  les  eût  conduites  jufqu’à  fix  cent  lieues  dans  ces  mers 
Ch.  nouvelles.  Lorfque  Louis  XIV  longtems  après  fit  palier  quel- 
LXV*  ques  galères  dans  l’océan,  cçtte  entreprife  palîa  pour  la  pre- 
mière de  cette  efpèce , & ne  l’était  pourtant  pas  ; mais  elle 
était  plus  périlleufe  que  celle  de  Philippe  II , parce  que  l’o- 
céan Britannique  eft  plus  orageux  que  l’Atlantique. 

Et  Us  pri-  Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  fe  donna  dans  cette 
^Françài,  Part*e  monde.  Les  Efpagnols  vainquirent , & abuférent  de 
ptn/u, , car  leur  vi&oire.  Le  marquis  de  Santa  Cru-ç , général  de  la  flotte 
ils  riaient  Philippe  , fit  mourir  prefque  tous  les  prifonniers  par  la  main 
u£uenou.  tju  i,ourreau  ^ fous  prétexte  que  la  guerre  n’étant  point  dé- 
clarée entre  l’Efpagne  & la  France  , il  devait  les  traiter  comme 
des  pirates.  Don  Antoine  heureux  d’échapper  par  la  fuite,  alla 
fe  faire  fervir  à genoux  en  France  & mourir  dans  la  pau- 
vreté. 

Philippe  alors  fe  voit  maître  non  - feulement  du  Portugal, 
mais  de  tous  les  grands  établiffemens  que  fa  nation  avait  faits 
dans  les  Indes.  Il  étendait  fa  domination  au  bout  de  l'Amé- 
rique & de  l’Afie  , & ne  pouvait  prévaloir  contre  la  Hol- 
lande. 

« 584.  Une  ambaflade  de  quatre  rois  du  Japon  fembla  mettre  alors 
duj!,pon‘  Ie  comble  à cette  grandeur  fuprême  qui  le  faifait  regarder 
comme  le  premier  monarque  ae  l’Europe.  La  religion  chré- 
tienne faifait  au  Japon  de  grands  progrès  j & les  Efpagnols 
pouvaient  fe  flatter  d’y  établir  leur  puiflance  , comme  leur  re- 
ligion. 

Philippe  avait  dans  la  chrétienté  , le  pape  fuzerain  de  fon 
royaume  de  Naples  à ménager , la  France  à tenir  toûjours  di- 
vifée , en  quoi  il  réufliflait  par  le  moyen  de  la  ligue  & par 
fes  tréfors  ; la  Hollande  à réduire , & furtout  l’Angleterre  à 
troubler.  Il  faifait  mouvoir  à la  fois  tous  ces  reflorts  , & il 
Préparatifs  parut  bientôt  par  l’armement  de  fa  flotte  nommée  l’Invinci- 
Four  mva-  hie  t qUe  fen  but  était  de  conquérir  l’Angleterre  plutôt  que 
u'rref'i‘  ^e  l’inquiéter. 

La  reine  Elisabeth  lui  fournirait  alliez  de  raifons  ; elle  fou- 
tenait  hautement  les  confédérés  des  Pays-bas.  François  Drack , 
alors  (impie  armateur , avait  pillé  plufieurs  pofleflions  Efpa- 
gnoles  dans  l’Amérique  , traverfé  le  détroit  de  Magellan  , & 
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était  revenu  à Londres  en  1580  chargé  de  dépouilles , après  — — 
avoir  fait  le  tour  du  inonde.  Un  prétexte  plus  confidérable  c». 
que  ces  raifons  était  la  captivité  de  Marie  Stuart  reine  d’E-  CLXV* 
code  retenue  depuis  dix-huit  ans  prifonnière  contre  le  droit 
des  gens.  Elle  avait  «pour  elle  tous  les  catholiques  de  Tille. 

Elle  avait  un  droit  très  apparent  fur  l’Angleterre  , droit  qu’elle 
rirait  de  Henri  VII  par  une  naiffance  dont  la  légitimité  n’était 
pas  conteftée  comme  celle  A' Elisabeth.  Philippe  pouvait  faire 
valoir  pour  lui -même  le  vain  titre  de  roi  d’Angleterre  qu’il 
avait  porté  : & enfin  Tentreprife  de  délivrer  la  reine  Marie 
mettait  néceffairement  le  pape  & tous  les  catholiques  de  l’Eu- 
rope dans  fes  intérêts. 


CHAPITRE  CENT -SOIXANTE-SIXIEME. 

De  l’invaflon  de  l’Angleterre  , projet  tic  par  Philippe  II. 

De  la  flotte  invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  II  en  France. 
Examen  de  la  mort  de  Don  Carlos , &c. 

DAns  ce  deflfein  Philippe  prépare  cette  flotte  prodigieufe 
qui  devait  être  fécondée  par  un  autre  armement  en  Flan- 
dres , & par  la  révolte  des  catholiques  en  Angleterre.  Ce  fut 
ce  qui  perdit  la  reine  Marie  Stuart  , & la  conduifit  fur  un  1587. 
échaffaut  au  lieu  de  la  délivrer.  Il  ne  reftait  plus  à Philippe 
qu’à  la  venger  en  prenant  l’Angleterre  pour  lui-même  ; après 
quoi  il  voyait  la  Hollande  foumife  & punie. 

Il  avait  falu  l’or  du  Pérou  pour  faire  tous  ces  préparatifs. 

La  flotte  invincible  part  du  port  de  Lisbonne  forte  de  cent  ) 
cinquante  gros  vaiffeaux  , de  vingt  mille  foldats  , de  près  de  ‘,88* 
trois  mille  canons  , de  près  de  fept  mille  hommes  d’équipage 
qui  pouvaient  combattre  dans  Toccafion.  Une  armée  de  trente 
mille  combattans  affemblée  en  Flandres  par  le  duc  de  P arme  ^ 
m’attend  que  le  moment  de  paffer  en  Angleterre  fur  des  bar- 
ques de  tTanfporr  déjà  prêtes , & de  fe  joindre  aux  foldats 
que  portait  la  flotte  de  Philippe.  Les  vaifleaux  Anglais  beau- 
Ejfai  fur  Us  mœurs  &c.  Ton».  III.  P 
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~ coup  plus  petits  que  ceux  des  Efpagnols  , ne  devaient  pas 
c lxv  l réfilter  au  choc  de  ces  citadelles  mouvantes  , dont  quelques- 
La  flûte  unes  ava'ent  leurs  oeuvres  vives  de  trois  pieds  d’épailTeur  im- 
imiuuiU*  pénétrables  au  canon.  Cependant  rien  de  cette  entreprife  fi 
détruit,  bien  concertée  ne  réuffit.  Bientôt  cet*  vaifleaux  Anglais  , 
quoique  petits , arrêtent  cette  flotte  formidable  ; ils  prennent 
quelques  bâtimens  Efpagnols  ; ils  difperfent  le  refte  avec  huit 
brûlots.  La  tempête  fécondé  enfuite  les  Anglais.  L 'invincible 
ell  prête  d’échouer  fur  les  côtes  de  Zélande.  L’armée  du  duc 
de  Parme , qui  ne  pouvait  fe  mettre  en  mer  qu’à  la  faveur  de 
la  flotte  Elpagnole,  demeure  inutile.  Les  vaifleaux  de  Philippe 
vaincus  par  les  Anglais  & par  les  vents  , 1e  retirent  aux  mers 
du  nord  j quelques  - uns  avaient  échoué  fur  les  côtes  de  Zé- 
lande, d’autres  font  fracafl'és  vers  les  rochers  des  ifles  Orca- 
des  , & fur  les  côtes  d’Ecofle  ; d’autres  font  naufrage  en  Ir- 
lande. Les  payfans  y maflacrèrent  les  foldats  & les  matelots 
échappés  à la  fureur  de  la  mer  ; & le  vice-roi  d’Irlande  eut  la 
barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en  reliait.  Enfin  il  ne  revint 
en  Efpagne  que  cinquante  vaifleaux  ; (ht  d’environ  trente  mille 
hommes  que  la  flotte  avait  portés  , les  naufrages  , le  canon , 
& le  fer  des  Anglais  , les  bleflures  & les  maladies  , n’en  laif- 
lerent  pas  rentrer  fix  mille  dans  leur  patrie. 

11  régne  encore  en  Angleterre  un  fingulier  préjugé  fur  cette 
flotte  invincible.  Il  n’y  a guères  de  négociant  qui  ne  répète 
l'ouvent  à fes  apprentis  que  ce  fut  un  marchand  nommé  Gresham 
qui  fauva  la  patrie  en  retardant  l’équipement  de  la  flotte  d’Ef- 
pagne , 8c  en  accélérant  celui  de  la  flotte  Anglaife.  Voici , dit- 
on  , comment  il  s’y  prit.  Le  minillère  Efpagnol  envoyait  des 
lettres  de  change  à Gènes  pour  payer  les  armemens  des  ports 
d'Italie , Gresham  qui  était  le  plus  fort  marchand  d’Angleterre 
tira  en  même  tems  fur  Gènes  oc  menaça  fes  correlpondans  de 
ne  plus  jamais  traiter  avec  eux  s’ils  préféraient  le  papier  des 
Efpagnols  au  fien.  Les  Génois  ne  balancèrent  pas  entre  un 
marchand  Anglais  & un  Ample  roi  d’Efpagr.e.  Le  marchand 
tira  tout  l’argent  de  Gènes  , il  n’en  relia  plus  pour  Philippe  II , 
& fon  armement  relia  fix  mois  fufpcndu.  Ce  conte  ridicule  elt 
répété  dans  vingt  volumes  , on  l’a  même  débité  publique- 
ment fur  les  théâtres  de  Londres  ; mais  les  hifloriens  fenfés 
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ne  fe  font  jamais  deshonorés  par  cette  fable  abfurde.  Cha- 
que  peuple  a fes  contes  inventés  par  l’amour  - propre  ; il  fe- 
rait  heureux  que  le  genre  - humain  n’eût  jamais  été  bercé  de 
contes  plus  abfurdes  & plus  dangereux. 

La  floriffante  armée  de  trente  mille  hommes  qu’avait  le 
duc  de  Parme  , ne  fervit  pas  plus  à fubjuguer  la  Hollande  que 
la  flotte  invincible  n’avait  fervi  à conquérir  l’Angleterre.  La 
Hollande  qui  fe  défendait  fi  aifément  par  fes  canaux , par  fes 
digues  , par  fes  étroites  chauffées  , encor  plus  par  un  peuple 
idolâtre  de  fa  liberté , & devenu  tout  guerrier  fous  les  princes 
d’Orange  , aurait  pû  tenir  contre  une  armée  plus  formidable. 

Il  n’y  avait  que  Philippe  II  qui  put  être  encor  redoutable 
après  un  fi  grand  défaltre.  L’Amérique  & l'Afie  lui  prodi- 
guaient de  quoi  faire  trembler  fes  voifins  ; & ayant  manqué 
l’Angleterre  , il  fut  fur  le  point  de  faire  de  la  France  une  de 
fes  provinces. 

Dans  Je  tems  même  qu’il  conquérait  le  Portugal , qu’il  fou-  MJpt 
tenait  la  guerre  en  Flandre  , & qu’il  attaquait  l’Angleterre  , /^7%7/î 
il  animait  en  France  cette  ligue  nommée  J'aime  , qui  renverfàit  fui  u 
le  trône  , & qui  déchirait  letat  ; & mettant  encor  lui -même  r^‘J‘r 
la  divifion  dans  cette  ligue  qu’il  protégeait , il  fut  près  trois  u franc,, 
fois  d’être  reconnu  fouverain  de  la  France  fous  le  nom  de 
protecteur  , avec  le  pouvoir  de  conférer  routes  les  charges. 
L’infante  Eugénie  fa  fille  devait  être  reine  fous  fes  ordres  , 

& porter  en  dor  la  couronne  de  France  à fon  époux.  Cette 
propofition  fut  faite  par  la  faftion  des  feize  dès  l’an  1 y 89 
après  l’affaflinat  de  Henri  III.  Le  duc  de  Mayenne  chef  de 
la  ligue  ne  put  éluder  cette  propofition  qu’en  difant , que  la 
ligue  ayant  été  formée  par  fa  religion  , le  titre  de  protedeur 
de  la  France  ne  pouvait  appartenir  qu'au  pape.  L’ambaffadeur 
de  Philippe  en  France  pouffa  très  loin  cette  négociation  avant 
la  tenue  des  états  de  Paris  en  1593.  On  délibéra  longtems 
fur  les  moyens  d’abolir  la  loi  falique  , & enfin  l’infante  fut 
propofée  pour  reine  aux  états  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  infenfiblement  les  Français  à dépendre 
de  lui  ; car  d’un  côté  il  envoyait  à la  ligue  affez  de  lecours  jTu'fr'a,. 
pour  l’empccher  de  fiiccomber  , mais  non  affez  pour  la  rendre  « r*r  d“ 
indépendante  ; de  l’autre  il  armait. fon  . gûudre  Charles  - Etnanuel P*rUmtnj> 

Pu 
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^***~~‘ de  Savoye  contre  la  France.  Il  lui  entretenait  des  troupes; 

C lxv  i ^’a^a*t  à fe  faire  reconnaître  protecteur  par  le  parlement  de 
' Provence  , afin  que  la  France  apprivoifée  par  cet  exemple  , 
reconnût  Philippe  pour  proteSeur  de  tout  le  royaume. 

Set  progrh  11  était  vraisemblable  que  la  France  y ferait  forcée.  Son 

« France,  ambaffadeur  régnait  en  effet  dans  Paris  en  prodiguant  les  pen- 
fions.  La  Sorbonne  & tous  les  ordres  religieux  étaient  dans 
fon  parti.  Son  projet  n’était  point  de  conquérir  la  France  , 
comme  le  Portugal  , mais  de  forcer  la  France  à le  prier  de 
M9°*  la  gouverner.  C’eft  dans  ce  deffein  qu’il  envoyé  du  rond  des 
Pays- bas  Alexandre  Farnèfe  au  fecours  de  Paris  preffé  par  les 
armes  vi&orieufes  de  Henri  IV  ; & c’eft  dans  ce  deffein  qu’il 
le  rappelle  , après  que  Farnèfe  a délivré  par  fes  favantes  mar- 
ches , fans  coup  férir  , la  capitale  du  royaume.  Enfuite  lorfque 
M9'<  Henri  IV  alîiége  Rouen  , il  renvoyé  encor  le  même  duc  de 
Parme  faire  lever  le  fiége.  C’était  une  chofe  bien  admirable  , 
lorfque  Philippe  était  affez  puiffant  pour  décider  ainfi  du 
deftm  de  la  guerre  en  France  , que  le  prince  d’Orange 
Maurice  , & les  Hollandais  le  fuffent  affez  pour  s y oppo- 
fer  , & pour  envoyer  des  fecours  à Henri  IV  ; eux  qui  dix 
ans  auparavant  n’étaient  regardés  en  Efpagne  que  comme  des 
fédideux  obfcurs  , incapables  d’échapper  au  fupplice.  Ils  en- 
voyèrent trois  mille  hommes  au  roi  de  France  ; mais  le  duc 
de  Parme  , n’en  délivra  pas  moins  la  ville  de  Rouen  , comme 
il  avait  délivré  celle  de  Paris. 

Saponù-  Alors  Philippe  le  rappelle  encor  , & toujours  donnant  & 
U retirant  fes  fecours  à la  ligue  , toûjours  fe  rendant  néceffaire  , 
il  tend  fes  filets  de  tous  côtés  fur  les  frontières  & dans  le  cœur 
du  royaume  , pour  faire  tomber  ce  pays  divifé  dans  le  piéee 
inévitable  de  fa  domination.  Il  était  déjà  établi  dans  une  grande 
partie  de  la  Bretagne  par  la  force  des  armes.  Son  gendre  le  duc 
de  Savoye  l’était  dans  la  Provence  & dans  une  partie  du  Dau- 
phiné. Le  chemin  était  toûjours  ouvert  pour  les  armées  Efpa- 
gnoles  d’Arras  à Paris  , & de  Fontarabie  à la  Loire.  Philippe 
était  fi  perfuadé  que  la  France  ne  pouvait  lui  échapper , que 
dans  fes  entretiens  avec  le  préfident  Jeannin  envoyé  du  duc 
de  Mayenne  , il  lui  difait  toûjours  ; Ma  ville  de  Paris  , ma  ville 
d’ Orléans  , ma  ville  de  Rouen . 
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La  cour  de  Rome  qui  le  craignait  , était  pourtant  obligée  *■■■■ 1 ■ 
de  le  féconder  ; & les  armes  de  la  religion  combattaient  ians  . Ch-, 
cefle  pour  lui.  Il  ne  lui  en  coûtait  que  l’affe&ation  d’un  grand  CLX  v *• 
zèle.  Ce  voile  de  zèle  pour  la  religion  catholique  était  encor 
le  prétexte  de  la  deftruéHon  de  Genève  , à laquelle  il  travail-  g'wn  la  plut 
lait  dans  le  même  tems.  Il  fit  marcher  dès  l’an  1589  une  armée  d,I“ 
aux  ordres  de  Charles  - Emanuel  duc  de  Savoye  fon  gendre , 
pour  réduire  Genève  , & les  pays  circonvoifins.  Mais  des 


nies  pauvres  , élevés  au  - demis  d’eux  - mêmes  par  l’amour 
1 liberté  , furent  toujours  l’écueil  de  ce  riche  & puiflant 
monarque.  Les  Genevois  aidés  des  feuls  cantons  de  Zurich  & Gmhe  lui 
de  Berne  , & de  trois  cent  foldats  de  Henri  IV,  fe  foutinrent  ’W’’ 


contre  les  tréfors  du  beau-père , & contre  les  armes  du  gendre. 

Ces  mêmes  Genevois  délivrèrent  leur  ville  en  1602  des  mains  t/»u, 
de  ce  même  duc  de  Savoye  , qui  l’avait  furprife  par  efcalade  d‘  Gmhu 
en  pleine  paix  , & qui  déjà  la  mettait  au  pillage.  Ils  eurent 
même  la  hardiefle  de  punir  cette  entreprife  d’un  fouverain  com- 
me un  brigandage  , & de  faire  pendre  treize  officiers  qualifiés , 

3ui  n’ayant  pu  être  conquérans  huent  traités  comme  des  voleurs 
e nuit. 


Philippe  fans  fortir  de  fon  cabinet  foutenait  donc  fans  cefle 
la  guerre  à la  fois  dans  les  Pays-bas  contre  le  prince  Maurice , 
dans  prefque  toutes  les  provinces  de  France  contre  Henri  IV , 
à Genève  & dans  la  Suifle , & fur  mer  contre  les  Anglais  & 
les  Hollandais.  Quel  fut  le  fruit  de  toutes  ces  vaftes  entre- 
prifes  , qui  tinrent  fi  iongtems  l’empire  en  allarmes  ? Henri  IV  1593. 
en  allant  à la  mefle  lui  fit  perdre  la  France  en  un  quart 11  kkout 
d’heure.  Les  Anglais  aguerris  fur  mer  par  lui -même  , & Zîlfp! 
devenus  aufli  bons  marins  que  les  Efpagnols  , ravagèrent  fes 
pofleffions  en  Amérique.  Le  comte  a’ÈJJex  brûla  fes  galions  1596. 
& fa  ville  de  Cadix.  Enfin  après  avoir  encor  défolé  la  Fran- 
ce , après  qu’ Amiens  eut  été  pris  par  furprife , & repris  par 
la  valeur  de  Henri  I V , Philippe  fut  obligé  de  conclure  la  1 Ma» 
paix  de  Vervins  , & de  reconnaître  pour  roi  de  France  celui  *598. 
qu’il  n’avait  jamais  nommé  que  le  prince  de  Béarn.  Il  faut  Puîx  <u 
obferver  furtout  que  dans  cette  paix  , il  rendit  Calais  que 
l’archiduc  Albert  gouverneur  de  fes  Pays-bas  avait  prife  pen- 
dant les  malheurs  de  la  France  , & qu’on  ne  fit  nulle  men- 

P iij 
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' tion  des  droits  prétendus  par  Elisabeth  dans  le  traité  ; elle  n’eut 
ni  cette  ville  ni  les  huit  cent  mille  écus  qu’on  lui  devait  par  le 
traité  de  Catau-Cambrefis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un  grand  fleuve 
rentré  dans  fon  lit  après  avoir  inondé  au  loin  les  campagnes. 
Philippe  relia  le  premier  potentat  de  l’Europe.  Elisabeth  , & 
furtout  Henri  IV , avaient  une  gloire  plus  perfonnelle  : mais 
Philippe  conferva  jufqu’au  dernier  moment  ce  grand  afcendant 
que  lui  donnait  l’immenfité  de  fes  pays  & de  fes  tréfors.  Trois 
mille  millions  de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  fa  cruauté  def- 
potique  dans  les  Pays-  bas  , & fon  ambition  en  France  , ne 
l’appauvrirent  point.  L’Amérique  & les  Indes  orientales  furent 
toujours  inépuifables  pour  lui.  Il  arriva  feulement  que  les  tré- 
fors enrichirent  l’Europe  malgré  fon  intention.  Ce  que  fes  in- 
trigues prodiguèrent  en  Angleterre  , en  France  , en  Italie  , ce 
que  fes  armemens  lui  coûtèrent  dans  les  Pays -bas  , ayant  aug- 
menté les  richeffes  des  peuples  qu’il  voulait  fubjuguer  , le  prix 
des  denrées  doubla  prefque  partout , & l’Europe  s’enrichit  du 
mal  qu’il  avait  voulu  lui  faire. 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d’or  de  revenu, 
fans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux  impôts  fur  fes  peuples. 
C’était  plus  que  tous  les  monarques  chrétiens  enfemble.  Il  eut 
par-là  ae  quoi  marchander  plus  d’un  royaume  , mais  non  de 

3uoi  les  conquérir.  Le  courage  d’efprit  d 'Elisabeth  , la  valeur 
e Henri  IV , & celle  des  princes  d’Orange  , triomphèrent 
de  fes  tréfors  & de  fes  intrigues.  Mais  fi  on  en  excepte  le  facca- 
gement  de  Cadix, l’Efpagne  fut  de  fon  tems  toûjours  tranquille, 
& toûjours  heureufe. 

Les  Efpagnols  eurent  une  fupériorité  marquée  fur  les  autres 
peuples  -,  leur  langue  fe  parlait  à Paris  , à Vienne  , à Milan  , 
à Turin  ; leurs  modes  , leur  manière  de  penfer  & d’écrire , 
fubjuguèrent  les  efprits  des  Italiens  , & depuis  Charles  -Quint 
jufqu’au  commencement  du  régne  de  Philippe  III , l’Efpagne 
eut  une  confidération  que  les  autres  peuples  n’avaient  point. 

Dans  le  tems  qu’il  faifait  la  paix  avec  la  France  , il  donna 
les  Pays  - bas  & la  Franche  - Comté  en  dot  à fa  fille  Claire- 
Eugénie  , qu’il  n’avait  pu  faire  reine , & il  les  donna  comme 
un  fief  reverfible  à la  couronne  d’Efpagne  faute  de  pofiériré. 
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Philippe  mourut  bientôt  après  , à l’âge  de  foixante  & onze  l? 
ans  , dans  ce  vafte  palais  de  l’Efcurial , qu’il  avait  fait  vœu  de  c 
bâtir  en  cas  que  fes  généraux  gagnaffent  la  bataille  de  St.  Quen-  J ( 
tin  : comme  s’il  importait  à Dieu  que  le  connétable  de  Morumo - ,,  <,Cptj 
rend  ou  Philibert  de  Savoy e gagnât  la  bataille , & comme  fi  la  *598. 
faveur  célefte  s’achetait  par  des  bâtimens. 

La  poftérité  a mis  ce  prince  au  rang  des  plus  puiffans  rois , Sa  uFui*- 
mais  non  des  plus  grands.  On  l’appella  le  Démon  du  midi , 
parce  que  du  fond  de  l’Efpagne  , qui  eft  au  midi  de  l’Europe  , 
il  troubla  tous  les  autres  états. 

Si  après  l’avoir  confédéré  fur  le  théâtre  du  gouvernement , on 
l’obferve  dans  le  particulier  , on  voit  en  lui  un  maître  dur  ôc 
défiant , un  amant  , un  mari  cruel , & un  père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de  fa  vie  domeftique  qui  exerce  encor 
aujourd’hui  la  curiofité  du  monde  , eft  la  mort  de  fon  fils  Don 
Carlos.  Perfonne  ne  fait  comment  mourut  ce  prince  ; fon  co^ps 
qui  eft  dans  les  tombes  de  rEfcurial  y eft  féparé  de  fa  tête  : 
on  prétend  que  cette  tête  n’eft  féparée  que  parce  que  la  caiffe 
de  plomb  qui  renferme  le  corps  eft  en  effet  trop  petite.  C’eft 
une  allégation  bien  faible.  Il  était  ailé  de  faire  un  cercueil 

Î)lus  long.  11  eft  plus  vraifemblable  que  Philippe  fit  trancher 
a tête  de  fon  fils.  On  a imprimé  dans  la  vie  du  czar  Pierre  1 ■,  Examen  i* 
que  lorfqu’il  voulut  condamner  fon  fils  à la  mort  , il  fit  venir 
d’Efpagne  les  aétes  du  procès  de  Don  Carlos  ; mais  ni  ces  las. 
aéles  ni  la  condamnation  de  ce  prince  n’exiftent.  On  ne  con- 
nait  pas  plus  fon  crime  que  fon  genre  de  mort.  Il  n’eft  ni 
prouvé , ni  vraifemblable , que  fon  père  l’ait  fait  condamner  par 
l’inquifition.  Tout  ce  qu’on  fait  , c’eft  qu’en  1568  fon  père 
vint  l’arrêter  lui -même  dans  fa  chambre  , & qu’il  écrivit  à 
l’impératrice  fia  fœur  , qu’il  n’avait  jamais  découvert  dans  le  prin- 
ce I on  fils  aucun  vice  capital  ni  aucun  crime  déshonorant  , & qu’il 
l’avait  fait  enfermer  pour  fon  bien  Cf  pour  celui  du  royaume. 

11  écrivit  en  même  tems  au  pape  Pie  V tout  le  contraire  : 
il  lui  dit  dans  fa  lettre  du  10  Janvier  1568  , que  dés  fa  plus 
tendre  jeuneffe  la  force  d’un  naturel  vicieux  a étouffé  dans  Don 
Carlos  toutes  les  infiruclions  paternelles.  Après  ces  lettres  par 
lelquelles  Philippe  rend  compte  de  l’emprifonnement  de  fon 
fils , on  n’en  voit  point  par  lefquelles  il  fe  juftifie  de  fa  mort  j 
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& cela  feul  joint  aux  bruits  qui  coururent  dans  l’Europe  , peut 
Ch.  faire  croire  qu’en  effet  Philippe  fut  coupable  d’un  parricide. 

CLXVI.  $00  fdence  au  milieu  des  rumeurs  publiques  juftifiait  encor 
ceux  qui  prétendaient  que  la  caufe  de  cette  horrible  avanture 
fût  l’amour  de  Don  Carlos  pour  Elisabeth  de  France  fa  belle- 
mère  , & l’inclination  de  cette  reine  pour  ce  jeune  prince. 
Rien  n’était  plus  vraifemblable.  Elisabeth  avait  été  élevée 
dans  une  cour  galante  & voluptueufe.  Philippe  II  était  plongé 
dans  les  intrigues  des  femmes  ; la  galanterie  était  l’effence 
d’un  Efpagnol.  De  tous  côtés  était  l’exemple  de  l’infidélité. 
11  était  naturel  que  Don  Carlos  &C  Elizabeth  à-peu-près  du 
même  âge  euffent  de  l’amour  l’un  pour  l’autre.  La  mort  pré- 
cipitée de  la  reine  qui  fuivit  de  près  celle  du  prince  , confirma 
ces  foupçons. 

Toute  l’Europe  crut  que  Philippe  avait  immolé  fa  femme  & 
fon  fils  à fa  jaloufie  ; & on  le  crut  d’autant  plus , que  quel- 

S[ue  tems  après  ce  même  efprit  de  jaloufie  le  porta  à vouloir 
aire  périr  par  la  main  du  bourreau  le  fameux  Antonio  Pérès 
fon  rival  auprès  de  la  princeffe  A'Eboli.  Ce  font  - là  les  accu- 
fations  qu’on  a vû  intentées  contre  lui  par  le  prince  d’Orange  , 
au  tribunal  du  public.  Il  eft  bien  étrange  que  Philippe  n’y  fît 
pas  au  moins  répondre  par  les  plumes  vénales  de  fon  royaume , 
& que  perfonne  dans  l'Europe  ne  réfutât  le  prince  d’ôrange. 
Ce  ne  font  pas  - là  des  convi&ions  entières  , mais  ce  font  Tes 
préfomptions  les  plus  fortes  -,  & l’hiftoire  ne  doit  pas  négli- 
ger de  les  rapporter  comme  telles  ; le  jugement  de  la  pof- 
térité  étant  le  feul  rempart  qu’on  ait  contre  la  tyrannie  heu- 
reufc. 


CHA- 
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DE  LA  NATION  ANGLAISE. 


CHAPITRE  CENT-SO IX ANTE- SEPTIEME. 

Des  Anglais , fous  Edouard  VI , Marie , Cf  Elizabeth. 

LEs  Anglais  n’eurent  ni  cette  brillante  profpérité  des  Efpa-  — 
gnols  , ni  cette  influence  dans  les  autres  cours  , ni  ce  Ch. 
valle  pouvoir  qui  rendait  l’Efpagne  fi  dangereufe  ; mais  la  mer  CLXV1L 
&c  le  négoce  leur  donnèrent  une  grandeur  nouvelle.  Ils  con-^,,^.* 
nurent  leur  véritable  élément  , & cela  feul  les  rendit  plus  heu-  gronda* 
reux  que  toutes  les  poflëflions  étrangères  , & les  victoires  de  bm- 
leurs  anciens  rois,  à ces  rois  avaient  régné  en  France  , l’An-  ‘ * 
gleterre  n’eût  été  qu’une  province  affervie.  Ce  peuple  qu’il 
fut  fi  difficile  de  former  , qui  fut  conquis  fi  aifément  par  des 
pirates  Danois  & Saxons , & par  un  duc  de  Normandie  , n’avait 
été  fous  les  Edouard  III  & les  Henri  V que  l’inftrument  grof- 
fier  de  la  grandeur  paffagère  de  ces  monarques  ; il  fut  fous 
Elisabeth  un  peuple  puiffant , policé  , induftrieux  , laborieux  , 
entreprenant.  Les  navigations  des  Efpagnols  avaient  excité 
leur  émulation  ; ils  cherchèrent  dans  trois  voyages  confécutifs 
un  paflage  au  Japon  & à la  Chine  par  le  nord.  Drack  & Can- 
di s h firent  le  tour  du  globe  , en  attaquant  partout  ces  mêmes 
Efpagnols  qui  s’étendaient  aux.  deux  bouts  du  monde.  Des  Gronda 
focietés  qui  n’avaient  d’appui  qu’elles-mêmes  , trafiquèrent  avec 
un  grand  avantage  fur  les  cotes  de  la  Guinée.  Le  célèbre 
chevalier  R/deig , fans  aucun  fecours  du  gouvernement , jetta 
& affermit  les  fondemens  des  colonies  Anglaifes  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  en  1 5 8 f . Ces  entrepnfes  formèrent  bien- 
tôt la  meilleure  marine  de  l’Europe  ; il  y parut  bien  lors  qu’ils 
mirent  cent  vaiffeaux  en  mer  contre  la  flotte  invincible  de  Phi- 
lippe II,  Sc  qu’ils  allèrent  enfuite  infulter  les  côtes  d’Efpagne , 
détruire  fes  navires  & brûler  Cadix  -,  & qu’enfin  devenus  plus 
formidables  ils  battirent  en  1602  la  première  flotte  que  Phi- 
lippe III  eût  mife  en  mer  , & prirent  dès -lors  une  fupériorité 
qu’ils  ne  perdirent  preique  jamais. 

Dès  les  premières  années  du  régne  d ’Eli{abeth  , ils  s’appli-  Monufo*. 
Effai  fur  les  maurs  Cfc.  Tom.  III.  Q mu' 
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rTf*.  quèrent  aux  manufa&ures.  Les  Flamans  perfécutés  par  Phi- 
c».  lippe  II  vinrent  peupler  Londres , la  rendre  induftrieufe  , & 
“*  l’enrichir.  Londres  tranquille  fous  Elisabeth  cultiva  même  avec 
fuccès  les  beaux-arts  , qui  font  la  marque  & le  fruit  de  l’abon- 
dance. Les  noms  de  Spencer  & de  Shakefpear  qui  fleurirent 
de  ce  tems  , font  parvenus  aux  autres  nations.  Londres  s’a- 

( pandit , fe  poliça  , s’embellit  ; enfin  la  moitié  de  cette  ifle  de 
a Grande-Bretagne  balança  la  grandeur  Efpagnole.  Les  An- 
glais étaient  le  lecond  peuple  par  leur  indultne  ; & comme 
Metttifb»-  fibres , ils  étaient  le  premier.  Il  y avait  déjà  fous  ce  régne 
IhUTÏu  ^es  comPagn'es  de  commerce  établies  pour  le  levant  & pour 
cîiiyL.  le  nord.  On  commençait  en  Angleterre  à confidérer  la  culture 
des  terres  comme  le  premier  bien , tandis  qu’en  Efpagne  on 
commençait  à négliger  ce  vrai  bien  pour  des  tréfors  de  con- 
vention. Le  commerce  des  tréfors  du  nouveau  monde  enri- 
chiffait  le  roi  d’Efpagne  : mais  en  Angleterre  le  négoce  des 
denrées  était  utile  aux  citoyens.  Un  fimple  marchand  de  Lon- 
dres nommé  Gresham  eut  alors  affez  d’opulence  & alliez 
de  générofité  pour  bâtir  à fes  dépens  la  bourfe  de  Londres 
& un  collège  qui  porte  fon  nom.  Plufieurs  autres  citoyens 
fondèrent  des  hôpitaux , & des  écoles.  C’était  - là  le  plus 
bel  effet  qu’eût  produit  la  liberté.  De  fimples  particuliers  fai- 
faient  ce  que  font  aujourd’hui  les  rois  quand  leur  adminiffration. 
efl  heureufe. 

Jtmmadt  Les  revenus  de  la  reine  Elisabeth  n’allaient  guère  au-delà 
/<  cou™»-  (je  fjx  cent  mille  livres  fterling  , & le  nombre  de  les  fujets  ne 
montait  pas  à beaucoup  plus  de  quatre  millions  d’habitans.  La 
lèule  Efpagne  alors  en  contenait  une  fois  davantage.  Cependant 
Elisabeth  le  défendit  toûjours  avec  fuccès,  & eut  la  gloire  d’ai- 
der à la  fois  Henri  IV  à conquérir  fon  royaume , oc  les  Hol- 
landais à établir  leur  république. 

11  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  tems  d 'Edouard  IV  & 
de  Marie  , pour  connaître  la  vie  & le  régne  A' Elisabeth. 

Cette  reine  née  en  1 533  , fut  déclarée  au  berceau  héritière 
légitime  du  royaume  d’Angleterre  , & peu  de  tems  après  dé- 
Ichûfkuu,  claxée  bâtarde  , quand  fa  mère  Anne  Boulen  paffa  du  trône 
"^77  ^ l’échaffaut.  Son  père  qui  finit  fa  vie  en  1547  , mourut  en 
t ivaJeu.  tyran  , comme  il  avait  vécu.  De  fon  lit  de  mort  il  ordonnait 
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des  fupplices  , mais  toûjours  par  l’organe  des  loix.  Il  fit  con- 
damner à mort  le  duc  de  Norjolck  & fon  fils , fur  ce  feul  pré- 
texte que  leur  vaiffelle  était  marquée  aux  armes  d’Angleterre. 

Le  père  à la  vérité  obtint  fa  grâce  , mais  le  fils  fut  exécuté. 

Il  faut  avouer  que  fi  les  Anglais  paffent  pour  faire  peu  de  cas 
de  la  vie  , leur  gouvernement  les  a traités  félon  leur  goût.  Le 
régne  du  jeune  Edouard  VI  fils  de  Henri  VIII  & de  Jeanne 
Seymour  , ne  fut  pas  exemt  de  ces  fanglantes  tragédies.  Son 
oncle  Thomas  Seymour  , amiral  d’Angleterre  , eut  la  tête  tran- 
chée , parce  qu’il  s’était  brouillé  avec  Edouard  Seymour  ion 
frère  , duc  de  Sommerfet , proteéleur  du  royaume  ; & bientôt 
après  le  duc  de  Sommerfet  lui-même  périt  de  la  même  mort.  Ce 
régne  A' Edouard  VI  qui  ne  fut  que  de  cinq  ans  , fut  un  tems 
de  féditions  & de  troubles  , pendant  lequel  la  nation  fut  ou 

gtrut  proteftante.  Il  ne  laiffa  la  couronne  ni  à Marie  ni  à 
li^abeth  fes  fceurs  , mais  à Jeanne  Gray , defcendante  de  Henri 
VU , petite-fille  de  la  veuve  de  Louis  XII  & de  Brandon 
{impie  gentilhomme  créé  duc  de  Suffolck.  Cette  Jeanne  Gray 
était  femme  d’un  lord  Gilfort , & Gilfort  était  fils  du  duc  de 
A ’ortumberland , tout  - puinant  fous  Edouard  VI.  Le  teftament 
A' Edouard  VI  en  donnant  le  trône  à Jeanne  Gray , ne  lui  pré- 
para qu’un  échaffaut  ; elle  fut  proclamée  à Londres  } mais  le 
parti  & le  droit  de  Marie  fille  de  Henri  VIII  & de  Cathe- 
rine d’Arragon  l’emportèrent  ; & la  première  chofe  que  fit  cette  u nim 
reine  après  avoir  figné  fon  contraft  de  mariage  avec  Philippe , }'fnju 
ce  fut  de  faire  condamner  à mort  fa  rivale  , princeffe  de  dix- 
fept  ans  , pleine  de  grâces  & d’innocence  , qui  n’avait  d’au-  mm* 
tre  crime  que  d’être  nommée  dans  le  teftament  d 'Edouard.  En 
vain  elle  fe  dépouilla  de  cette  dignité  fatale  , qu’elle  ne  garda 
que  neuf  jours  : elle  fut  conduite  au  fupplice  , ainfi  que  fon 
mari  , fon  père  , & fon  beau  - père.  Ce  fut  la  troifiéme  reine 
en  Angleterre  en  moins  de  vingt  années  qui  mourut  fur  f échaf- 
faut. La  religion  proteftante  dans  laquelle  elle  était  née  fut  la 

f>rincipale  caufe  ae  fa  mort.  Les  bourreaux  dans  cette  révo- 
ution  furent  beaucoup  plus  employés  que  les  foldats.  Toutes 
ces  cruautés  s’exécutaient  par  aéle  du  parlement.  Il  y a eu 
des  tems  fanguinaires  chez  tous  les  peuples  ; mais  chez  le 
peuple  Anglais  plus  de  têtes  iilüftres  oat  été  portées  fur  l'é- 
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chaffaut  que  dans  tout  le  refte  de  l’Europe  enfemble.  Ce  fut  le 
Ch.  caraftère  de  cette  nation  de  commettre  des  meurtres  juridi- 
' quement.  Les  portes  de  Londres  ont  été  infeftées  de  crânes  hu- 
mains attachés  aux  murailles , comme  les  temples  du  Mexique. 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE-HUITIEM E. 
De  la  reine  Elizabeth. 


7 Lizabeih  fut  d’abord  mife  en  prifon  par  fa  fœur  la  reine 
i Marie.  Elle  employa  une  prudence  au-deffus  de  fon  âge , 
Promût!  & une  flatterie  qui  n’était  pas  dans  fon  caraftère  , pour  con- 
Ujons  don - ferver  fa  vie.  Cette  princefle  qui  refufa  depuis  Philippe  1 1 
quand  elle  fut  reine , voulait  alors  époufer  le  comte  de  Devons- 
hire  Courtenai  ; & il  parait  par  les  lettres  qui  relient  d’elle  qu’elle 
avait  beaucoup  d’inclination  pour  lui  : un  tel  mariage  n’eût 
point  été  extraordinaire  ; on  voit  que  Jeanne  Gray  deftinée 
au  trône  avait  époufé  le  lord  Gilfort,  Marie  reine  douairière 
de  France  avait  pafle  du  lit  de  Louis  XII  dans  les  bras  du 
chevalier  Brandon.  Toute  la  maifon  royale  d’Angleterre  ve- 
nait d’un  Ample  gentilhomme  nommé  lidor , qui  avait  époufé 
la  veuve  de  Henri  V fille  du  roi  de  France  Charles  VI  -,  & 
en  France  quand  les  rois  n'étaient  pas  encor  parvenus  au 
degré  de  puiflance  qu’ils  ont  eu  depuis , la  veuve  de  Louis 
le  gros  ne  fit  aucune  difficulté  d’époufer  Matthieu  de  Mont- 


morenct.  . . 

Elisabeth  dans  fa  prifon , & dans  l'état  de  perlecution  où  elle 
vécut  toûjours  fous  Marie , mit  à profit  fa  difgrace;  elle  cultiva 
fon  efprit , apprit  les  langues  & les  fciences  ; mais  de  tous  les 
arts  où  elle  excella  , celui  de  fe  ménager  avec  fa  fœur , avec 
les  catholiques  , & avec  les  proteftans , de  diffimuler  & d’ap- 
prendre à régner  , fii£  le  plus  grand. 

(1559.  A peine  proclamée  reine , Philippe  II  fon  beau-frère  la  re- 
chercha en  mariage.  Si  elle  l’eût  époufé , la  France  & la  Hol- 
lande couraient  rifque  d’être  accablées  : mais  elle  hailTait  la 
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religion  de  Philippe  , n’aimait  pas  fa  perfonne , & voulait  à la 
fois  jouir  de  la  vanité  detre  aimée , & du  bonheur  d’être  in-  Ch. 

< dépendante.  Mile  en  prifon  fous  la  reine  fa  fœur  catholique , A 
elle  fongea  , dés  quelle  fut  fur  le  trône  , à rendre  le  royaume 
proteftant.  Elle  fe  fit  pourtant  couronner  par  un  évêque  ca-  1559. 
tholique  , pour  ne  pas  effaroucher  d’abord  les  efprits.  Je  re- 
marquerai qu’elle  alla  de  Veftminiler  à la  tour  de  Londres 
dans  un  char  fuivi  de  cent  autres.  Ce  n’eft  pas  que  les  car- 
rofles  fuflent  alors  en  ufage  , ce  n’était  qu’un  appareil  paf- 
fàger. 

Immédiatement  après  , elle  convoqua  un  parlement  , qui  EUtcUng* 
établit  la  religion  anglicane  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui  , & lar','Sion' 
qui  donne  au  fouverain  la  fuprématie  , les  décimes  , & les  an- 
nates. 

Elisabeth  eut  donc  le  titre  de  chef  de  la  religion  anglicane.  Elu  m tfi 
Beaucoup  d’auteurs  , & principalement  les  Italiens  , ont  trouvé  u ch,f' 
cette  dignité  ridicule  dans  une  femme  ; mais  ils  pouvaient  con- 
sidérer que  cette  femme  régnait , qu’elle  avait  les  droits  at- 
tachés au  trône  par  les  loix  du  pays  , qu’autrefois  les  fouve- 
rains  de  toutes  les  nations  connues  avaient  l’intendance  des 
chofes  de  la  religion  , que  les  empereurs  Romains  furent  fou- 
verains  pontifes  ; que  fi  aujourd’hui  dans  quelques  pays  l’é- 
glife  gouverne  l’état , il  y en  a beaucoup  d’autres  où  l’état 
gouverne  l’églife.  Nous  avons  vû  en  Ruflie  quatre  fouverai- 
nes  de  fuite  préfider  au  fynode  qui  tient  lieu  du  patriarchat 
abfolu.  Une  reine  d’Angleterre  qui  nomme  un  archevêque 
de  Cantorbéri  , & qui  lui  preferit  des  loix  , n’elf  pas  plus  ri- 
dicule qu’une  abbeffe  de  Fontevrault  qui  nomme  des  prieurs  & 
des  curés  , & qui  leur  donne  fa  bénédiéiion  } qu’en  un  mot 
chaque  pays  a fes  ufages. 

Tous  les  princes  doivent  fe  fouvenir  , & les  évêques  ne 
doivent  pas  perdre  la  mémoire  de  la  fameufe  lettre  de  la  reine 
Elisabeth  à Heaton  évêque  d’Ely. 

Présomptueux  Prélat, 

J’apprends  que  vous  différer  à conclure  l’affaire  dont  vous 
êtes  convenu  ; ignore { - vous  donc  que  moi  qui  vous  ai  élevé , 
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il  6 ELIZABETH 

je  puis  egalement  vous  faire  rentrer  dans  le  niant.  Remplijfe f 
au  plutôt  votre  engagement , ou  je  vous  ferai  defcendre  de  votre 

f“g'-  . ... 

V nre  amie  tant  que  vous  mériterez  que  je  le  fois. 

Elizabeth. 

Si  les  princes  & les  magiftrats  avaient  toû  jours  pu  établir 
un  gouvernement  aflez  ferme  pour  être  en  droit  d’écrire  im- 
punément de  telles  lettres  , il  n’y  aurait  jamais  eu  de  fang 
verfé  pour  les  querelles  de  l’empire  & du  facerdoce. 

La  religion  anglicane  conferva  ce  que  les  cérémonies  ro- 
maines ont  d’augulte , & ce  que  le  luthéranifme  a d’auftère. 
J’obferve  que  de  neuf  mille  quatre  cent  bénéficiers  que  con- 
tenait l’Angleterre,  il  n’y  eut  que  quatorze  évêques , cinquante 
chanoines  , & quatre-vingt  curés  , qui  n’acceptant  pas  la  ré- 
forme relièrent  catholiques  & perdirent  leurs  bénéfices.  Quand 
on  penfe  que  la  nation  Anglaife  changea  quatre  fois  de  reli- 
gion depuis  Henri  VIII , on  s’étonne  qu’un  peuple  fi  libre  ait 
été  fi  fournis , ou  qu’un  peuple  qui  a tant  de  fermeté  , ait  eu 
tant  d'inconfiance.  Les  Anglais  en  cela  reflemblèrent  à ces 
cantons  Suifles  qui  attendirent  de  leurs  magiftrats  la  décifion 
de  ce  qu’ils  devaient  croire.  Un  a de  du  parlement  eft  tout  pour 
les  Anglais  -,  ils  aiment  la  loi , & on  ne  peut  les  conduire  que 
par  les  loix  d’un  parlement  qui  prononce  , ou  qui  femble  pro- 
noncer par  lui -même. 

Perfonne  ne  fut  perfécuté  pour  être  catholique  ; mais  ceux 
qui  voulurent  troubler  l’état  jpar  principe  de  confidence , fu- 
rent févérement  punis.  Les  âuifes  qui  fe  fervaient  alors  du 
prétexte  de  la  religion  pour  établir  leur  pouvoir  en  France , 
ne  manquèrent  pas  d’employer  les  mêmes  armes  pour  mettre 
Marie  Stuart  reine  d’Ecoffe  leur  nièce  fur  le  trône  d’Angle- 
terre. Maîtres  des  finances  & des  armées  de  France  , ils  en- 
voyaient des  troupes  & de  l’argent  en  Ecofle , fous  prétexte 
de  fecourir  les  Ecoflais  catholiques  contre  les  Ecoflais  pro- 
teftans.  Marie  Stuart  époufe  de  François  II  roi  de  France, 
prenait  hautement  le  titre  de  reine  d’Angleterre , comme  dépen- 
dante de  Henri  VII.  Tous  les  catholiques  Anglais  , Ecoflais, 
Irlandais  étaient  pour  elle.  Le  trône  d 'Elisabeth  n’était  pas 
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encor  affermi  ; les  intrigues  de  la  religion  pouvaient  le  ren-  '• 

verfer.  Elisabeth  diffipe  ce  premier  orage  } elle  envoyé  une  CLxv’lu 
armée  au  fecours  des  proteftans  d’Ecoffe , & force  la  régente  | f 
d’Ecofle  mère  de  Marie  Stuart  à recevoir  la  loi  par  un  traité,  M >°’ 

& à renvoyer  les  troupes  de  France  dans  vingt  jours. 

François  II  meurt  ; elle  oblige  Marie  Stuart  fa  veuve  à re- 
noncer au  titre  de  reine  d’Angleterre.  Ses  intrigues  encoura- 
gent les  états  d’Edimbourg  à établir  la  réforme  en  Ecofle  } 
par-là  elle  s’attache  un  pays  dont  elle  avait  tout  à craindre. 

A peine  eft-elle  libre  de  ces  inquiétudes  , que  Philippe  II  PhMppi  it 
lui  donne  de  plus  grandes  allarmes.  Philippe  était  inaifpen-  di~ 
fablement  dans  fes  intérêts  , quand  Marie  Stuart  héritière  d ’E- 
li^aieth  pouvait  efpérer  de  réunir  fur  une  même  tête  les  cou- 
ronnes de  France , d’Angleterre  , & d’Ecoffe.  Mais  François  II 
étant  mort , & fa  veuve  retournée  en  Ecofle  fans  appui , Phi- 
lippe n’ayant  que  les  proteftans  à craindre  , devint  1 implaca- 
ble ennemi  A’ Elisabeth. 

Il  foulève  en  fecret  l’Irlande  contre  elle  , & elle  reprime 
toûjours  les  Irlandais.  Il  envoyé  cette  J lotte  invincible  pour  la 
détrôner , & elle  la  diflipe.  Il  foutient  en  France  cette  ligue 
catholique  fi  funefte  à la  maifon  royale , & elle  protège  le 
parti  oppofé.  La  république  de  Hollande  eft  nreflée  par  les 
armes  Efpagnoles  ; elle  1 empêche  de  fuccomber.  Autrefois 
les  rois  d’Angleterre  dépeuplaient  leurs  états  pour  fe  mettre 
en  pofleflîon  du  trône  de  France  : mais  les  intérêts  & les  tems 
font  tellement  changés  , qu’elle  envoyé  des  fecours  réitérés  à 
Henri  IV  pour  l’aider  à conquérir  fon  patrimoine.  Ceft  avec 
ce  (ècours  que  Henri  afliégea  enfin  Paris , & que  fans  le  duc 
de  Parme , ou  fans  fon  extrême  indulgence  pour  les  afliégés , 
il  eût  mis  la  religion  proteftante  fur  le  trône.  C’était  ce  qu’Zf- 
liçabeth  avait  extrêmement  à cœur.  On  aime  à voir  fes  foins 
réuflir , à ne  point  perdre  le  fruit  de  fes  dépenfes.  La  haine 
contre  la  religion  catholique  s’était  enoor  fortifiée  dans  fon 
cœur  depuis  qu’elle  avait  été  excommuniée  par  Pie  V & par 
Sixte-  Quint  y ces  deux  papes  l’avaient  déclarée  indigne  & 
incapable  de  régner  ; & plus  Philippe  II  fe  déclarait  le  pro- 
tecteur de  cette  religion , plus  Elisabeth  en  était  l’ennemie  paf- 
iionnée.  11  n’y  eut  point  de  miniftre  proteftant  plus  affligé 
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"——»*»  qu’elle  , quand  elle  apprit  l’abjuration  de  Henri  IV.  Sa  lettre 
Ch.  à ce  monarque  eft  bien  remarquable  ; Vous  m’offrez  votre 
CLX\  III.  annlié  comme  à votre  ftxur  : Je  fais  que  je  l’ai  méritée , & certes 
à Henri ly.  a un  grana ■ Prlx  i ]e  ne  m en  repentirais  pas  Ji  vous  n avie*  pas 
changé  de  père.  Je  ne  peux  plus  être  votre  ftxur  de  pire  ; car 
j ’ aimerai  toujours  plus  chèrement  celui  qui  m ’efl  propre  , que  ce- 
lui qui  vous  a adopté.  Ce  billet  fait  voir  en  même  tems  fon 
cœur  , fon  efprit  , & l'énergie  avec  laquelle  elle  s’exprimait 
dans  une  langue  étrangère. 

Malgré  cette  haine  contre  la  religion  romaine , il  eft  fur 
qu’elle  ne  fut  point  fanguinaire  avec  les  catholiques  de  fon 
jtfuitet  royaume  , comme  Marie  l’avait  été  avec  les  proreftans.  Il  eft 
FI,r'ÿf'  vrai  que  le  jéfuite  Créton  , le  jéfuite  Campian  & d’autres  fu- 
rent pendus  , dans  le  tems  même  que  le  duc  à’ Anjou  frère 
de  Henri  III  préparait  tout  à Londres  pour  fon  mariage  avec 
la  reine , lequel  ne  fe  fit  point  ; mais  ces  jéfuites  furent  una- 
nimement condamnés  pour  des  confpirations  & des  féditions 
dont  ils  furent  accufés  : l’arrêt  fut  donné  fur  les  dépolirions 
des  témoins.  Il  fe  peut  que  ces  viétimes  fuffent  innocentes  ; 
mais  aufti  la  reine  était  innocente  de  leur  mort  , puifque  les 
loix  feules  avaient  agi.  Mais  nous  n’avons  nulle  preuve  de 
leur  innocence  : & les  preuves  juridiques  de  leurs  crimes  fub- 
fiftent  dans  les  archives  de  l’Angleterre. 

Comte  Plufieurs  perfonnes  en  France  s’imaginent  encor  cm’ Elisabeth 
iEJtx'  ne  fit  périr  le  comte  d’Effex  que  par  une  jaloufie  de  femme  ; 
elles  le  croyent  fur  la  foi  d’une  tragédie  & d’un  roman.  Mais 
quiconque  a un  peu  lu , fait  que  la  reine  avait  alors  foixante 
& huit  ans  , que  le  comte  d’Effex  fut  coupable  d’une  révolte 
ouverte  , fondée  fur  le  déclin  même  de  l’âge  de  la  reine  , & 
fur  l’efpérance  de  profiter  du  déclin  de  la  puiffance  ; qu’il  fut 
enfin  condamné  par  fes  pairs  , lui  & les  complices. 

La  juftice  plus  exactement  rendue  fous  le  régne  d ’EUiabeth 

Îue  fous  aucun  de  fes  prédécefteurs , fut  un  des  fermes  appuis 
e fon  adminiftrarion.  Les  finances  ne  furent  employées  qu’à 
défendre  l’état. 

Elle  eut  des  favoris  , & n’en  enrichit  aucun  aux  dépens  de 
la  patrie.  Son  peuple  fut  fon  premier  favori , non  quelle  l’ai- 
mât en  effet , car  qui  aime  le  peuple  ? mais  elle  Tentait  que  fa 

fureté 


Digitized  by  Google 


REINE  D' ANGLETERRE.  119 

fureté  & fa  gloire  dépendaient  de  le  traiter  comme  fi  elle  l’eût  -■  ■■■■  » 
aimé,  o. 

Elisabeth  aurait  joui  de  cette  gloire  (ans  tache  , fi  elle  n’eût  CLXVIlt, 
pas  fouillé  un  fi  beau  régne  par  l’afiaffinat  de  Marie  Smart , 
qu’elle  ofa  commettre  avec  le  glaive  de  la  juftice. 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE-NEUVIEME. 

De  la  reine  Marie  S T V ART. 

IL  eft  difficile  de  favoir  la  vérité  toute  entière  dans  une 
querelle  de  particuliers  ; combien  plus  dans  une  querelle 
de  têtes  couronnées  , lorfque  tant  de  refforts  fecrets  font  em- 
ployés , lorfque  les  deux  partis  font  valoir  également  la  vérité 
& le  menfonge  i Les  auteurs  contemporains  font  alors  l'ufpefts  ; 
ils  font  pour  la  plûpart  les  avocats  d’un  parti , plutôt  que  les 
dépositaires  de  l’hiftoire.  Je  dois  donc  m’en  tenir  aux  faits 
avérés  dans  les  obfcurités  de  cette  grande  & fatale  avanture. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  & Elisabeth  , riva- 
lité de  nation  , de  couronne,  de  religion  , celle  de  l’efprit , celle 
de  la  beauté.  Marie  bien  moins  puiflante  , moins  maîtrefle 
chez  elle  , moins  ferme  & moins  politique  , n’avait  de  fupé- 
riorité  fur  Elisabeth  que  celle  de  les  agrémens  , qui  contri- 
buèrent même  à fon  malheur.  La  reine  d'Ecofle  encourageait 
la  faftion  catholique  en  Angleterre  ; & la  reine  d'Angleterre 
animait  avec  plus  de  fuccès  la  faétion  protellante  en  Ecoffe. 
Elisabeth  porta  d’abord  la  fupériorité  de  fes  intrigues  juf- 
qu’à  empêcher  longtems  Marie  d' Ecoffe  de  fe  remarier  à fon 
choix. 

Cependant  Marie  malgré  les  négociations  de  fa  rivale  , mal- 
gré les  états  d’Ecofle  compofés  de  proteftans  , & malgré  le 
comte  de  Murray  fon  frère  naturel  qui  était  à leur  tête  , épcufe 
Henri  Stuart  comte  d ’Arlai  fon  parent,  & catholique  comme 
elle.  Elisabeth  alors  excire  fous  main  les  feigneurs  proteftans 
fujets  de  Marie  à prendre  les  armes  : la  reine  d'Ecofle  les  pour-  f-  it  Ma- 
EJjai  fur  Us  mœurs  &c.  Tom.  III.  R "*• 
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Marie 
amourrufe 
<Tun  mufi- 
cien Italien, 


Ia  muficien 
aÿajjiné. 


Le  mari  de 
la  reine  af- 
J'aJJînc  aujji, 
I 567. 


fuivit  elle-même  , 8c  les  contraignît  de  fe  retirer  en  Angle- 
terre : jufques-là  tout  lui  était  favorable  , & l'a  rivale  était 
confondue. 

La  faibleffe  du  ccenr  de  Marie  commença  tous  fes  mal- 
heurs. Un  muficien  Italien  nommé  David  Rirrio  fut  trop  avant 
dans  les  bonnes  grâces.  Il  jouait  bien  des  inftrumens , 8c  avait 
une  voix  de  balte  agréable  : c’eft  d’ailleurs  une  preuve  que 
déjà  les  Italiens  avaient  l’empire  de  la  mufique  , & qu'ils 
étaient  en  poffeflion  d’exercer  leur  art  dans  les  cours  de  l’Eu- 
rope ; toute  la  mufique  de  la  reine  d’Ecoffe  était  Italienne. 
Une  preuve  plus  forte  que  les  cours  étrangères  fè  fervent  de 
quiconque  clt  en  crédit  , c’eft  que  David  Ri^io  était  pen- 
nonnaire  du  pape.  Il  contribua  beaucoup  au  mariage  de  la 
reine  , & ne  1er  vit  pas  moins  enfuite  à l’en  dégoûter.  D'Arlai 
qui  n’avait  que  le  nom  de  roi , méprifé  de  fa  femme  , aigri 
oc  jaloux  , entre  par  un  efcalier  dérobé  , fuivi  de  quelques 
hommes  armés , dans  la  chambre  de  fa  femme  , 011  elle  lou- 
pait avec  Ri\ÿo , 8c  une  de  fes  favorites  ; on  renverfe  la  ta- 
ble , & on  tue  Riftio  aux  yeux  de  la  reine  , qui  fe  met  en 
vain  au-devant  de  lui  -,  elle  était  enceinte  de  cinq  mois  : la 
vue  des  épées  nues  & fanglantes  , fit  fur  elle  une  impreflkm 

3ui  paffa  jufqu’au  fruit  qu’elle  portait  dans  fon  flanc.  Son  fils 
acquêt  VI  roi  d’Ecoffe  & d’Angleterre , qui  nâquit  quatre 
mois  après  cette  avanture  , trembla  toute  fa  vie  à la  vue  d’une 
épée  nue  , quelque  effort  qu’il  fît  pour  furmonter  cette  dilpo- 
fition  de  fes  organes  : tant  la  nature  a de  force , 8c  tant  elle 
agit  par  des  voies  inconnues. 

La  reine  reprit  bientôt  fon  autorité  , fe  raccommoda  avec  le 
comte  de  Murray , pourfuivit  les  meurtriers  du  muficien  , & 
prit  un  nouvel  engagement  avec  un  comte  de  Bothucl.  Ces 
nouvelles  amours  produifirent  la  mort  du  roi  fon  époux  j on 
prétend  qu’il  fut  d abord  empoifonné  , 8c  que  fon  tempérament 
eut  la  force  de  réfifter  au  poifon  : mais  il  eft  certain  qu’il  fut 
affaflîné  à Edimbourg  dans  une  maifon  ifolée  , dont  la  reine 
avait  retiré  fes  plus  précieux  meubles.  Dès  que  le  coup  fut 
fait  , on  fit  fauter  la  maifon  avec  de  la  poudre  ; on  enterra 
fon  corps  auprès  de  celui  de  Rimo  dans  le  tombeau  de  la 
maifon  royale.  Tous  les  ordres  de  l’état , tout  le  peuple  accu- 
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firent  Bothuel  de  l'affaflinat } & dans  le  tems  même  que  la 
voix  publique  criait  vengeance  , Marie  fe  fît  enlever  par  cet  c L(  ”j  x 
affaffin  , qui  avait  encor  les  mains  teintes  du  fang  de  ion  mari, 

& l’époufa  publiquement.  Ce  qu’il  y eut  de  fmgulicr  dans  cette 
horreur  , c’eft  que  Bothuel  avait  alors  une  femme  , & que  pour 
fe  féparer  d’elle  , il  la  força  de  l’accufer  d’adultère  , & fit  pro- 
noncer un  divorce  par  l’archevêque  de  St.  André  félon  les 
ufages  du  pays. 

Bothuel  eut  toute  l’infolence  qui  fuit  les  grands  crimes.  11  u ««» 
affembla  les  principaux  feigneurs , & leur  fit  ligner  un  écrit , Jr 
par  lequel  il  était  dit  expreffément  , que  la  reine  ne  fe  pou- 
vait dilpenfèr  de  iepoufer , puifqu’il  l’avait  enlevée  , & qu’il 
avait  couché  avec  elle.  Tous  ces  faits  font  avérés  ; les  lettres 
de  Marie  à Bothuel  ont  été  conteftées  , mais  elles  portent  un 
caraftère  de  vérité  auquel  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  rendre. 

Ces  attentats  foulevèrent  î’Ecofle.  Marie  abandonnée  de  fon 
armée  , fut  obligée  de  fe  rendre  aux  confédérés.  Bothuel  s’en- 
fuit dans  les  files  Orcades  ; on  obligea  la  reine  de  céder  la 
couronne  à fon  fils  , & on  lui  permit  de  nommer  un  régent. 

Elle  nomma  le  comte  de  Murray  fon  frère.  Ce  comte  ne  l’en 
accabla  pas  moins  de  reproches  & d’injures  : elle  fe  fauve  de 
fa  prifon.  L’humeur  dure  & févère  de  Murray  procurait  â 
la  reine  un  parti.  Elle  lève  fix  mille  hommes  , mais  elle  eft  M4** 
vaincue , & fe  réfugie  fur  les  frontières  d’Angleterre.  Elisa- 
beth la  fit  d’abord  recevoir  avec  honneur  dans  Carlîle  ; mais 
elle  lui  fit  dire  , qu’étant  accufée  par  la  voix  publique  du  meur- 
tre du  roi  fon  époux  , elle  devait  s’en  juftifier  , & quelle  fe- 
rait protégée  , fi  elle  était  innocente. 

Elisabeth  fe  rendit  arbitre  entre  Marie  & la  régence  d’E- 
coffe.  Le  régent  vint  lui -même  jufqu’à  Hamptoncourt , & fe 
fournit  à remettre  entre  les  mains  des  commiflaires  Anglais  »?<*!?•', 
lespreuves  qu’il  avait  contre  fa  fœur.  Cette  malheureufe  prin-j^tT** 
eefle  d’un  autre  côté  , retenue  dans  Carlîle  , accufa  le  comte  SEU& 
de  Murray  lui -même  d’être  auteur  de  la  mort  de  fon  mari 
& recula  les  commiflaires  Anglais  , à moins  qu’on  ne  leur  joi- 
gnît les  ambafladeurs  de  France  & d’Efpagne.  Cependant  la 
reine  d’Angleterre  fit  continuer  cette  efpèce  de  procès  , & 
jouit  du  plaifir  de  voir  flétrir  fà  rivale  , fans  vouloir  rien  pro- 
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noncer.  Elle  n était  point  juge  de  la  reine  d’Ecofle  ; elle  lui 
«•  devait  un  afyle  , mais  elle  la  fit  transférer  à Teutbury  , qui  fut 
CLXiX. p0Ur  e||e  une  prjfon. 

Ces  défallres  de  la  maifon  royale  d’Ecoffe  retombaient  fur 
k nation  partagée  en  faèfions  produites  par  l’anarchie.  Le 
comte  de  Murray  fut  a fia  (fi  né  par  une  faéhon  qui  fe  fortifiait 
du  nom  de  Marie.  Les  aflaffins  entrèrent  à main  armée  en  An- 
gleterre , & firent  quelques  ravages  fur  la  frontière. 

1570-  .Elisabeth  envoya  bientôt  une  armée  punir  ces  brigands  , 
& tenir  PEcoffe  en  refpeft.  Elle  fit  élire  pour  régent  le  comte 
de  Lenox  frère  du  roi  aflalfiné.  Il  n’y  a dans  cette  démarche 
que  de  la  juilice  & de  la  grandeur  , mais  en  même  tems  on 
confpirait  en  Angleterre  pour  délivrer  Marie  de  la  prifon  où 
elle  était  retenue.  Le  pape  Pie  V faifait  très  indifcrettement 
afficher  dans  Londres  une  bulle  par  laquelle  il  excommuniait 
Elisabeth. , & déliait  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité  ; c’eft 
cet  attentat  fi  familier  aux  papes  , fi  horrible  & fi  abfurde , 
qui  ulcéra  le  cœur  d 'Elisabeth.  On  voulait  fecourir  Marie  , 
& on  la  perdait.  Les  deux  reines  négociaient  enfemble , mais 
l’une  du  haut  du  trône , & l’autre  du  fond  d’une  prifon.  Il  ne 
parait  pas  que  Marie  fe  conduifit  avec  la  flexibilité  qu’exigeait 
fon  malheur.  L’Ecofle  pendant  ce  tems  • là  ruiflelait  de  lang. 
Les  catholiques  & les  proteftans  fâifaient  la  guerre  civile. 
L’ambafladeur  de  France  & l’archevêque  de  St.  André  furent 
1571.  faits  prifonniers  , & l’archevêque  pendu  fur  la  dépofition  de 
fon  propre  confefleur , qui  jura  que  le  prékit  s’était_  accufé  à 
lui  d’être  complice  du  meurtre  du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fut  d’avoir  des  amis 
dans  fa  difgrace.  Le  duc  de  Norfolck  catholique  voulut  l’é- 
poufer  , comptant  fur  une  révolution  & fur  le  droit  de  Ma- 
rif à la  fucceflion  A’ Elisabeth.  11  fe  forma  dans  Londres  des 
parfis  en  fa  faveur , très  faibles  à la  vérité , mais  qui  pouvaient 
être  fortifiés  des  forces  d’Efpagne  Se  des  intrigues  de  Rome. 
157».  11  en  coûta  la  tête  au  duc  de  Norfolck.  Les  pairs  le  condam- 

nèrent à mort  , pour  avoir  demandé  au  roi  d’Efpagne  8e  au 
pape  des  (ecours  en  faveur  de  Marie.  Le  fang  du  duc  de  A or- 
folck  reflerra  les  chaines  de  cette  princefle  malheureufe.  Une 
fi  longue  infortune  ne  découragea  point  fes  partifans  à Lon- 


Digitized  by  Google 


'SA  CONDAMNATION. 


* 33 

dres , animés  par  les  princes  de  Guife  , par  le  Sr.  Siège  , par 
les  jéfuites  , & furtout  par  les  Efpagnols.  Cm. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Marie  , & de  mettre  furCLXl 
le  trône  d’Angleterre  la  religion  catholique  avec  elle.  On  conf- 

Eira  contre  Elisabeth.  Philippe  II  préparait  déjà  Ton  invafion.  158$. 

a reine  d’Angleterre  alors  ayant  fait  mourir  quatorze  con- 
jurés , fit  juger  Marie  fon  égale  , comme  fi  elle  avait  été  fa 
fujette.  Quarante -deux  membres  du  parlement  & cinq  juges 
du  royaume  allèrent  l’interroger  dans  la  prifon  à Forteringai  -, 
elle  protefta  , mais  répondit.  Jamais  jugement  ne  fut  plus 
incompétent  , & jamais  procédure  ne  fut  plus  irrégulière.  On 
lui  repréfenta  de  fimples  copies  de  fes  lettres , & jamais  les 
originaux.  On  fit  valoir  contre  elle  les  témoignages  de  fes 
fecrétaires  , & on  ne  les  lui  confronta  point.  On  prétendit  la 
convaincre  fur  la  dépofition  de  trois  conjurés  qu’on  avait  fait 
mourir , & dont  on  aurait  pû  différer  la  mort  pour  les  exami- 
ner avec  elle.  Enfin  quand  on  aurait  procédé  avec  les  forma- 
lités que  l’équité  exige  pour  le  moindre  des  hommes  , quand 
on  aurait  prouvé  que  Marie  cherchait  partout  des  fecours  & 
des  vengeurs , on  ne  pouvait  la  déclarer  criminelle.  Elisabeth 
n’avait  d’autre  jurifdiènon  fur  elle  , que  celle  du  puiffant  fur  le 
faible  & fur  le  malheureux. 

Enfin  après  dix-huit  ans  de  prifon , dans  un  pays  qu’elle  avait  «,.<■;<  ,xi- 
imprudemment  choifi  pour  afyle  , Marie  eut  la  tête  tranchée 
dans  une  chambre  de  fa  prifon  tendue  de  noir.  Elhabeih  fen-  f^v"" 
tait  quelle  faifait  une  aftion  très  condamnable  , & elle  la  ren- 
dit encor  plus  odieufe  , en  voulant  tromper  le  monde  quelle 
ne  trompa  point , en  alîeftant  de  plaindre  celle  qu’elle  avait  fait 
mourir , en  prétendant  qu’on  avait  palfé  fes  ordres , & en  faifant 
mettre  en  prifon  le  fecrétaire  d’état , qui  avait , difait-elle  , fait 
exécuter  trop  tôt  l’ordre  figné  par  elle-même.  L’Europe  eut  en 
horreur  fa  cruauté  & fa  dilfimulation.  On  eftima  fon  régne , 
mais  on  detefia  fon  caraéière.  Ce  qui  condamna  davantage 
Elisabeth  , c’eft  quelle  n’était  point  forcée  à cette  barbarie  ; 
on  pouvait  même  prétendre  que  la  confervation  de  Marie 
lui  était  nécelfaire  pour  lui  répondre  des  attentats  de  fes 
partifans. 

Si  cette  a£Hon  flétrit  la  mémoire  A' Elisabeth  , il  y a une 
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- imbécillité  fanatique  à canonifer  Marte  Stuart  comme  une  mar- 

(-«•  tyre  de  la  religion  : elle  ne  le  fut  que  de  fon  adultère,  du  meur- 
c l x i X.  rre  jg  çon  mar  ■ , gj  ,je  fon  imprudence  : les  fautes  & fes  infor- 
tunes reffemblèrent  parfaitement  à celles  de  Jeanne  de  Naples  $ 
toutes  deux  belles  & fpirituelles  , entraînées  dans  le  crime  par 
faibleffe  , toutes  deux  mifes  à mort  par  leurs  parens.  L’hiftoire 
ramène  fouvent  les  mêmes  malheurs  , les  mêmes  attentats  , & 
le  crime  puni  par  le  crime. 


CHAPITRE  CENT-S  O IX  ANTE  ET  DIXIEME.  . 


De  la  France  vers  la  fin  du  feifiéme  filcle  , fous  François  II. 

1 Andis  que  l’Efpagne  intimidait  l’Europe  par  fa  vafte  puif- 
fance  , & que  l’Angleterre  jouait  le  fécond  rôle  en  lui 
rélirtant , la  France  était  déchirée  , faible  & prête  d’être  dé- 
membrée ; elle  était  loin  d’avoir  en  Europe  de  l’influence  & 
du  crédit.  Les  guerres  civiles  la  rendirent  dépendante  de  tous 
fes  voifîns.  Ces  tems  de  fureur , d’aviliflement  & de  calamités , 
ont  fourni  plus  de  volumes  que  n’en  contient  toute  l’hifloire 
romaine.  Quelles  furent  les  caufes  de  tant  de  malheurs  ? La 
religion , l’ambition  , le  défaut  de  bonnes  Ioix  , un  mauvais  gou- 
vernement. 

Pourvoi  Henri  II  par  fes  rigueurs  contre  les  feftaires  , & furtout 
par  la  condamnation  au  confeiiler  Anne  du  Bourg , exécuté 
t t u>  ri-  après  la  mort  du  roi  par  l’ordre  des  Guifes  , fit  beaucoup  plus 
formateurs,  e calviniftes  en  France  qu’il  n’y  en  avait  en  SuiflTe  & à 
Genève.  S’ils  avaient  paru  dans  un  tems  comme  celui  de 
Louis  XII , où  l’on  faifait  la  guerre  à la  cour  de  Rome , on  eût 
pû  les  favorifer  ; mais  ils  venaient  précifément  dans  le  tems 
que  Henri  II  avait  befoin  du  pape  Paul  IV  pour  dilputer 
Naples  & Sicile  à l’Efpagne  , & lorfque  ces  deux  puiflances 
s’unifiaient  avec  le  Turc  contre  la  maiion  d 'Autriche.  On  crut 
donc  devoir  facrilïer  les  ennemis  de  Rome  aux  intérêts  de  Rome. 
Le  clergé  puifiant  à la  cour  , craignant  pour  fes  biens  tempo- 
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rels  & pour  fon  autorité  , les  pourfuivit  ; la  politique  , l’inté- 
rêt , le  zèle  concoururent  à les  exterminer.  On  pouvait  les 
tolérer  , comme  Elisabeth  en  Angleterre  toléra  les  catholiques; 
on  pouvait  conferver  de  bons  fujets  , en  leur  laiffant  la  liberté 
de  confcience.  Il  eût  importé  peu  à 1 état  qu’ils  chantaflent  à 
leur  manière , pourvu  qu’ils  euffent  été  fournis  aux  loix  de  l’état; 
on  les  perfécuta , & on  en  fit  des  rebelles. 

La  mort  funefte  de  Henri  II  fut  le  fignal  de  trente  ans  de 
guerres  civiles.  Un  roi  enfant  gouverné  par  des  étrangers  , des 
princes  du  fang  & de  grands-omciers  de  la  couronne , jaloux  du 
crédit  des  Guifes  , commencèrent  la  fubverfion  de  la  France. 

La  fameufe  confpiration  d’Amboife  eft  la  première  qu’on 
connaifle  en  ce  pays.  Les  ligues  faites  & rompues  , les  mou- 
vemens  paflagers  , les  emportemens  & le  repentir  , femblaient 
avoir  fait  julqu’alors  le  caraftère  des  Gaulois  , qui  pour  avoir 
pris  le  nom  de  Francs  , & enfuite  de  Français  , n’avaient  pas 
changé  de  mœurs.  Mais  il  y eut  dans  cette  confpiration  une 
audace  qui  tenait  de  celle  de  Catilina  , un  manège  , une  pro- 
fondeur , & un  fecret  qui  la  rendait  femblable  à celle  des  vêpres 
ficiliennes  & des  Pa^i  de  Florence  : le  prince  Louis  de  Condc 
en  fut  l’ame  invifible  , & conduifit  cette  entreprife  avec  tant 
de  dextérité  , que  quand  toute  la  France  fut  qu’il  en  était  le 
chef,  perfonne  ne  put  l’en  convaincre. 

Cette  confpiration  avait  cela  de  particulier  , qu’elle  pouvait 
paraître  excufable  , en  ce  qu’il  s’agiüait  d oter  le  gouvernement 
à François  duc  de  Guife , oc  au  cardinal  de  Lorraine  fon  frere  , 
tous  deux  étrangers  , qui  tenaient  le  roi  en  tutelle  , la  nation 
en  efclavage  , & les  princes  du  fang  & les  officiers  de  la  cou- 
ronne éloignés  : elle  était  très  criminelle , en  ce  quelle  attaquait 
les  droits  d’un  roi  majeur  , maître  par  les  loix  de  choifir  les  dépo- 
sitaires de  fon  autorité.  11  n’a  jamais  été  prouvé  , que  dans  ce 
complot  on  eût  réfolu  de  tuer  les  Guifes  ; mais  comme  ils  au- 
raient réfifté , leur  mort  était  infaillible.  Cinq  cent  gentilshom- 
mes tous  bien  accompagnés , & mille  foldats  déterminés  , con- 
duits par  trente  capitaines  choifis  , devaient  fe  rendre  au  jour 
marqué  du  fond  des  provinces  du  royaume  dans  Amboife  où 
était  la  cour.  Les  rois  n’avaient  point  encor  la  nombreufe  gar- 
de qui  les  entoure  aujourd’hui.  Le  régiment  des  gardes  ne  fut 
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formé  que  par  Charles  IX.  Deux  cent  archers  tout  au  plus 
accompagnaient  François  II.  Les  autres  rois  de  l’Europe  n’en 
avaient  pas  davantage.  Le  connétable  de  Monimorenci  reve- 
nant depuis  dans  Orléans  , où  les  Guifes  avaient  mis  une  garde 
nouvelle  à la  mort  de  François  //, chafi'a  ces  nouveaux  foldats, 
& les  menaça  de  les  faire  pendre  comme  des  ennemis  qui  met- 
taient une  barrière  entre  le  roi  & fon  peuple. 

La  (implicite  des  mœurs  antiques  était  encor  dans  le  palais 
des  rois  ; mais  aulïi  ils  étaient  moins  allurés  contre  une  entre- 
prile  déterminée.  Il  était  ailé  de  fe  failîr  dans  la  maifon  royale, 
des  miniftres  , du  roi  même.  Le  fuccès  femblait  fur.  Le  fecret 
fut  gardé  par  tous  les  conjurés  pendant  près  de  lix  mois. 
L’iudifcrétion  du  chef  nommé  La  RenauJie , qui  s’ouvrit  dans 
Paris  à un  avocat , fit  découvrir  la  conjuration  -,  elle  n’en  fut 
pas  moins  exécutée  ; les  conjurés  n’allèrent  pas  moins  au  ren- 
dez - vous  ; leur  opiniâtreté  defefpérée  venait  furtout  du  fana- 
tifme  de  la  religion.  Ces  gentilshommes  étaient  la  plupart  des 
calviniltes  , qui  fe  faifaient  un  devoir  de  venger  leurs  frères 
perfécutés.  Le  prince  Louis  de  Condé  avait  hautement  embrafle 
cette  feéle , parce  que  le  duc  de  Guife  , & le  cardinal  de 
Lorraine  étaient  catholiques.  Une  révolution  dans  leglife  & 
dans  l’état  devait  être  le  fruit  de  cette  entreprife. 

Les  Guifes  eurent  à peine  le  tems  de  faire  venir  des  trou- 
pes. Il  n’y  avait  pas  alors  quinze  mille  hommes  enrégimentés 
dans  tout  le  royaume  ; mais  on  en  raffembla  bientôt  allez  pour 
exterminer  les  conjurés.  Comme  ils  venaient  par  troupes  répa- 
rées , ils  furent  aifément  défaits.  La  Renaudic  fut  tué  en  com- 
battant ; plufieurs  moururent  comme  lui  les  armes  à la  main. 
Ceux  qui  furent  pris  périrent  dans  les  fupplices  , & pendant 
un  mois  entier  on  ne  vit  dans  Amboife  que  des  échaffauts  fan- 
glans , & des  potences  chargées  de  cadavres. 

La  confpiration  découverte  & punie  , ne  fervit  qu’à  aug- 
menter le  pouvoir  de  ceux  qu’on  avait  voulu  détruire.  François 
de  Guife  eut  la  puiffance  des  arc'ens  maires  du  palais , fous  le 
nouveau  titre  de  lieutenant-général  du  royaume.  Mais  cette  au- 
torité même  de  François  de  Guife  , & l'ambition  tuibulente  du 
cardinal  en  France  , révoltèrent  contre  eux  tous  les  ordres  du 
royaume  , & produifirent  de  nouveaux  troubles. 

Les 
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Les  calviniftes  toujours  fecrettement  animés  par  le  prince  111  j 
Louis  de  Condè  , prirent  les  armes  dans  plufieurs  provinces.  Il  Ch. 
falait  que  les  Guifes  fulTent  bien  puiflans  8c  bien  redoutables , C LXX' 
puifque  ni  Condi , ni  Antoine  roi  de  Navarre  fon  frère,  père  ^pdc* 
de  Henri  IV,  ni  le  fameux  amiral  de  Coligni , ni  fon  frère  d An-  * tonü, 
delot  colonel-général  de  l’infanterie,  n’ofaient  encor  fe  déclarer 
ouvertement.  Le  prince  de  Condi  fut  le  premier  chef  de  parti , 
qui  parut  faire  la  guerre  civile  en  homme  timide.  Il  portait 
les  coups  , 8c  retirait  la  main  ; & croyant  toûjours  fe  ménager 
avec  la  cour  qu’il  voulait  perdre  , il  eut  l’imprudence  'de  venir 
à Fontainebleau  en  courtifan  , dans  le  tems  qu’il  eût  dû  être 
en  foldat  à la  tête  de  fon  parti.  Les  Guifes  le  font  arrêter  dans 
Orléans.  On  lui  fait  fon  procès  par  le  confeil  privé  , & par 
les  commiffaires  tirés  du  parldfnent  , malgré  les  privilèges  des 

Iirinces  du  fane, , de  n’être  jugés  que  dans  la  cour  des  pairs , 
es  chambres  auemblées.  Mais  qu’eit  un  privilège  contre  ta  for- 
ce ? qu’eft  un  privilège  dont  il  n’y  avait  d’exemple  que  dans  la 
violation  même  qu’on  en  avait  faite  autrefois  dans  le  procès  cri- 
minel du  duc  à' Alençon  I 

Le  prince  de  Condi  eft  condamné  à perdre  la  tête.  Le  célè* 
bre  chancelier  de  l'Hôpital , ce  grand  légiflateur  dans  un  tems 
où  on  manquait  de  loix  , & cet  intrépide  philofophe  dans  un 
tems  d’entoufiafme  8c  de  fureurs  , refufa  de  (igner.  Le  comte 
de  Sancerre  du  confeil  privé  fuivit  cet  exemple  courageux. 
Cependant  on  allait  lignifier  l’arrêt.  Le  prince  de  Condi 
allait  finir  par  la  main  d’un  bourreau,  lorfque  tout -à -coup 
le  jeune  François  II  malade  depuis  longtems  or  infirme  dès  fon 
enfance , meurt  à l’âge  de  dix-fept  ans , taillant  à fon  frère  Char- 
les , qui  n’en  avait  que  dix  , un  royaume  épuifé  8c  en  proie  aux 
faftions. 

La  mort  de  François  II  fut  le  falut  du  prince  de  Condi  $ on  Mon  * 
le  fit  bientôt  fortir  de  prifon , après  avoir  ménagé  entre  lui  8c  t,Ar^lh 
les  Guifes  une  réconciliation  , qui  n’était  8c  ne  pouvait  être 
que  te  fceau  de  la  haine  8c  de  la  vengeance.  On  affemble 
les  états  à Orléans.  Rjpn  ne  pouvait  fe  faire  fans  les  états  dans 
de  pareilles  circonftances.  La  tutelle  de  Charles  IX  Sc  l’admi- 
niftration  du  royaume  font  accordées  par  les  états  à Catherine 
de  Midicis , mais  non  pas  le  nom  de  régente.  Les  états  même 
EJJai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III,  S 
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— ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  Majefti  : il  était  nouveau 

Ç «•  pour  les  rois.  Il  y a encor  beaucoup  de  lettres  du  fin  de  Bour - 
Tun  ii  Veilles  ,dans  lefquelles  on  appelle  Henri  III , Votre  Altejje. 
AujijH. 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE  ET  ONZIEME. 

De  la  France.  Minorité  de  Charles  IX. 

Sjparaiîon  T'v  Ans  toutes  les  minorités  des  fouverains  , les  anciennes 
dt  U ‘ôte.  I A conftitutions  d’un  royaume  reprennent  toujours  un  peu 
de  vigueur , du  moins  pour  un  tems  , comme  une  famille  aflem- 
blée  apres  la  mort  du  père.  On  tint  à Orléans  , 8c  enfuite 
à Pontoife  , des  états  - généraux  : ces  états  doivent  être  mémo- 
rables par  la  réparation  éternelle  qu’ils  mirent  entre  l’épée  & la 
robe.  Cette  diftinftion  fut  ignorée  dans  l’empire  Romain  juf- 
au’au  tems  de  Co/ifantin.  Les  magiftrats  favaient  combattre, 
oc  les  guerriers  favaient  juger.  Les  armes  8c  les  loix  furent 
auffi  dans  les  mêmes  mains  chez  toutes  les  nations  de  l’Europe , 
jufques  vers  le  quatorzième  fiécle.  Peu- à -peu  ces  deux  pro- 
feffions  furent  réparées  en  Efpagne  & en  France  -,  elles  ne 
l’étaient  pas  abfolument  en  France  , quoique  les  parlemens  ne 
fufTent  plus  compofés  que  d’hommes  de  robe  longue.  II  ref* 
tait  la  jurifdiétion  de  baillis  d’épée  , telle  que  dans  plulieurs 
provinces  Allemandes , ou  frontières  de  l’Allemagne.  Les  états 
d’Orléans  convaincus  que  ces  baillis  de  robe  courte  ne  pouvaient 
guères  s’aftraindre  à étudier  les  loix  , leur  ôtèrent  l’adminiflra- 
tion  de  la  juftice  , 8c  la  conférèrent  à leurs  feuls  lieutenans  de 
robe  longue  ; amfi  ceux  qui  par  leurs  inllitutions  avaient  toû- 
jours  été  juges  , ceflerent  de  l’être. 

Le  célèbre  chancelier  de  U Hôpital  eut  la  principale  part  à ce 
changement.  Il  fut  fait  dans  le  tems  de  la  plus  grande  faibleffe 
du  royaume  , 8c  il  a contribué  depuis  à fa  force  du  fouverain , 
en  divtfant  fans  retour  deux  profemons  qui  auraient  pû  , étant 
réunies  , balancer  l’autorité  du  miniftère.  On  a cru  depuis  que 
la  nobleffe  ne  pouvait  conferver  le  dépôt  des  loix.  On  n’a 
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pas  fait  réflexion  que  la  chambre  haute  d’Angleterre , compo-  111 
lée  de  la  feule  noblefle  du  royaume  proprement  dite  , eft  une  Ch- 
magiftrature  permanente  , qui  fait  le9  loix , & qui  rend  la  jufti-  ^ 
ce.  Quand  on  obferve  ces  grands  changemens  dans  la  confti- 
tution  d’un  état , & qu’on  voit  des  peuples  voifins  qui  n’ont  pas 
fubi  ces  changemens  dans  les  mêmes  circonftances , il  eft  évi- 
dent que  ces  peuples  ont  eu  un  autre  génie  & d’autres  mœurs. 

Ces  états-géncraux  firent  connaître  combien  l’admimftration  Veut  «*. 
du  royaume  était  vicieufe.  Le  roi  était  endetté  de  quarante 
millions  de  livres.  On  manquait  d’argent  3 on  en  eut  à peine.  f««u y«- 
C’eft-Ià  le  véritable  principe  du  bouleverfement  de  la  France.  **• 

Si  Catherine  de  MéJicis  avait  eu  de  quoi  acheter  des  ferviteurs , 

& de  quoi  payer  une  armée  , les  différens  partis  qui  trou- 
blaient l’état  auraient  été  contenus  par  l’autorité  royale.  La 
reine-mère  fe  trouvait  entre  les  catholiques  & les  proreftans, 
les  C on  dés  & les  Guifes.  Le  connétable  de  Mommorenci  avait 
une  faftion  féparée.  La  divifion  était  dans  la  cour , dans  Paris 
& dans  les  provinces.  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  guères 
que  négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de  tout  divifer  , 
afin  d'être  maîtrefle , augmenta  le  trouble  & les  malheurs.  Elle 
commença  par  indiquer  le  colloque  de  Poifli  entre  les  catho- 
liques & les  proteftans  ; ce  qui  était  mettre  l’ancienne  reli- 
gion en  compromis  , & donner  un  grand  crédit  aux  calvinif- 
tes  , en  les  raifant  difputer  contre  ceux  qui  ne  fe  croyaient 
faits  que  pour  les  juger. 

Dans  le  tems  que  Théodore  de  Si[e  8i  d’autres  miniftres  ve-  Colloque  Je 
naient  à Poifli  foutenir  folemnellement  leur  religion  en  pré- 
fence  de  la  reine  & d’une  cour  oit  l’on  chantait  publiquement 
les  pfaumes  de  Marot , arrivait  en  France  le  cardinal  de 
Ferrare  légat  du  pape  Paul  IV.  Mais  comme  il  était  petit- 
fils  à! Alexandre  VI  par  fa  mère  , on  eut  plus  de  mépris  pour 
fa  naiflance  , que  de  refpeft  pour  fa  place  & pour  fon  mé- 
rite ; les  laquais  infultèrent  fon  porte-croix.  On  affichait  devant 
lui  des  eftampes  de  fon  grand-père , avec  l’hiftoire  des  fean- 
dales  & des  crimes  de  fa  vie.  Ce  légat  amena  avec  lui  le  gé- 1-<  jifùn 
néral  des  jéfuites  Lainés , qui  ne  favait  pas  un  mot  de  fran- 
çais , & qui  difputa  au  colloque  de  Poifli  en  italien  ; langue WmST 
que  Catherine  de  Médicis  avait  rendue  familière  à la  cour  , & 
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qui  influait  alors  beaucoup  dans  la  langue  françaife.  Ce  jé- 
mite  dans  le  colloque  eut  la  hardiefle  de  dire  à la  reine  , qu’il 
ne  lui  appartenait  pas  de  le  convoquer  , & qu’elle  ufurpait 
le  droit  du  pape.  Il  difputait  cependant  dans  cette  affemblée 
qu’il  réprouvait  ; il  dit  en  parlant  de  l’euchariftie , que  Dieu 
était  à la  place  du  pain  b du  vin  , comme  un  roi  qui  fe  fait 
lui-même  Jon  ambajfadeur.  Cette  puérilité  fit  rire.  Son  audace 
avec  la  reine  excita  l’indignation.  Les  petites  chofes  nuifent 
quelquefois  beaucoup  , & dans  la  difpofition  des  efprits  tout 
(ervait  à la  caufe  de  la  religion  nouvelle. 

Le  réfultat  du  colloque  , & des  intrigues  qui  le  fuivirent, 
fut  un  édit  , par  lequel  les  proteftans  pouvaient  avoir  des 
prêches  hors  des  villes  ; & cet  édit  de  pacification  fut  en- 
cor la  fource  des  guerres  civiles.  Le  duc  François  de  Guife , 
qui  n était  plus  lieutenant- général  du  royaume,  voulait  tou- 
jours en  être  le  maître.  Il  était  déjà  lié  avec  le  roi  d’Efpa- 

Î;ne  Philippe  II , & fe  faifait  regarder  par  le  peuple  comme 
e protefteur  de  la  catholicité.  Les  feigneurs  ne  marchaient 
dans  ce  tems-là  qu’avec  un  nombreux  cortège  : on  ne  voyageait 
point  comme  aujourd’hui  dans  une  chaife  de  porte  précédée 
de  deux  ou  trois  domeftiques  ; on  était  fuivi  de  plus  de  cent 
chevaux  ; c’était  la  feule  magnificence.  On  couchait  trois  ou 
quatre  dans  le  même  lit , & on  allait  à la  cour  habiter  une  ; 
chambre  où  il  n’y  avait  que  des  coffres  pour  meubles.  Le 
duc  de  Guife  en  partant  auprès  de  Vaflî  fur  les  frontières  de 
Champagne  , trouva  des  calviniftes , qui  jouïflant  du  privilège 
de  l’édit , chantaient  paifiblement  leurs  pfaumes  dans  une  gran- 
ge j fes  valets  infultèrent  ces  malheureux  ; ils  en  tuèrent  en- 
viron foixante  , bleflerent  & diflipèrent  le  rerte.  Alors  les  pro- 
teftans fe  foulèvent  dans  prefque  tout  le  royaume.  Toute  la 
France  eft  partagée  entre  le  prince  de  Condi &c  François  de  Guife. 
Catherine  de  Mcdicis  flotte  entre  eux  deux.  Ce  ne  fut  de  tous 
côtés  que  maflacres  & pillages.  Elle  était  alors  dans  Paris 
avec  le  roi  fon  fils  ; elle  s’y  voit  fans  autorité  ; elle  écrit  au 
prince  de  Condi  de  venir  la  délivrer.  Cette  lettre  funefte  était 
un  ordre  de  continuer  la  guerre  civile  ; on  ne  la  faifait  qu’a- 
vec trop  d'inhumanité  : chaque  ville  était  devente  une  place 
de  guerre  , & les  rués  des  champs  de  bataille. 
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D’un  côté  étaient  les  Guifes , réunis  par  bienféance  avec  la  - 
faftion  du  connétable  de  Montmorenci  maître  de  la  perfonne  Ch- 
du  roi.  De  l’autre  était  le  prince  de  Condé  avec  les  Coligni. c L x x L 
Antoine  roi  de  Navarre  , premier  prince  du  fang , faible  & '56l‘ 
irréfolu , ne  Tachant  de  quelle  religion  ni  de  quel  parti  il  était , 
jaloux  du  prince  de  Condé  fon  frère  , & fervant  malgré  lui  le 
duc  de  Guife  qu’il  déteftait  , eft  trainé  au  fiége  de  Rouen  avec 
Catherine  de  Médicis  elle  - même  : il  eft  tué  à ce  fiége  , & il 
ne  mérite  d’être  placé  dans  l’hiftoire  , que  parce  qu’il  fut  le 
père  du  grand  Henri  IV. 

La  guerre  fe  fit  toûjours  jufqu’à  la  paix  de  Vervins , comme 
dans  les  tems  anarchiques  de  la  décadence  de  la  fécondé  race 
& du  commencement  de  la  troifiéme.  Très  peu  de  troupes 
réglées  de  part  & d’autre  , excepté  quelques  compagnies  de 
eens-d’armes  des  principaux  chefs  : la  folae  n’était  fondée  que 
fur  le  pillage.  Ce  que  la  faftion  proteftante  pouvait  amafTer , 
fervait  à faire  venir  des  Allemans  , pour  achever  la  deftruc- 
tion  du  royaume.  Le  roi  d’Efpagne  de  fon  côté  envoyait  des 
petits  fecours  aux  catholiques , pour  entretenir  cet  incendie , 
dont  il  efpérait  profiter.  C’eft  ainfi  que  treize  enfeignes  Efpa- 
gnoles  marchèrent  au  fecours  de  Montluc  dans  la  Saintonge. 

Ces  tems  furent  fans  contredit  les  plus  funeftes  de  la  mo- 
narchie. 

La  première  bataille  rangée  qui  fe  donna  fut  celle  de  Dreux. 

Ce  n’était  pas  feulement  Français  contre  Français  : les  SuifTes 
faifaient  la  principale  force  de  l’infanterie  royale , les  Allemans 
celle  de  l’armée  proteftante.  Cette  journée  fut  unique  par  la 
prife  des  deux  généraux.  Montmorenci  qui  commandait  l’ar- 
mée royale  en  qualité  de  connétable , & le  prince  de  Condé , 
furent  tous  deux  prifonniers.  François  de  Guife  , lieutenant  du 
connétable  , gagna  la  bataille  , & Coligni  lieutenant  de  Condé , 
fauva  fon  armée.  Guife  fut  alors  au  comble  de  fa  gloire  ; 
toûjours  vainqueur  partout  où  il  s’était  trouvé  , & toûjours 
réparant  les  malheurs  du  connétable , fon  rival  en  autorité  , 
mais  non  pas  en  réputation.  Il  était  l’idole  des  catholiques  , 

& le  maître  de  la  cour  ; affable  , généreux  , & en  tout  fens 
le  premier  homme  de  l’état. 

Après  fa  victoire  de  Dreux  , il  alla  faire  le  fiége  d’Orléans; 
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— il  était  prêt  de  prendre  la  ville  , qui  était  le  centre  de  la  faç- 
on. tion  proteilante , lorfqu’il  fut  affaffiné.  Le  meurtre  de  ce  grand- 
ci.  XXI.  homme  fut  le  premier  que  le  fanatifme  fit  commetre.  Ces  mê- 
mes huguenots  , qui  fous  François  I & fous  Henri  II  n’avaient 
fu  que  prier  Dieu  , & fouffrir  ce  qu’ils  appelaient  le  mar- 
tyre , étaient  devenus  des  entouliaftes  furieux  : ils  ne  lifaient 
plus  l’écriture  que  pour  y chercher  des  exemples  d’afTaflinats. 
Pohrot  de  Miré  fe  crut  un  Aod  envoyé  de  Dieu  pour  tuer 
un  chef  Philiftin.  Cela  eft  fi  vrai , que  le  parti  fit  des  vers 
à fon  honneur  , & que  j’ai  vû  encor  une  de  fes  eftampes  , 
avec  une  infcription  qui  élève  fon  crime  jufqu’au  ciel.  Ce 
crime  cependant  n’était  que  celui  d’un  lâche  j car  il  feignit 
d’étre  un  transfuge  , & affaffina  le  duc  de  Çuife  par  derrière. 
Il  ofa  charger  l’amiral  de  Coligni  & Théodore  de  Bèçe  d’avoir 
au  moins  connivé  à fon  attentat  : mais  il  varia  tellement  dans 
fes  interrogatoires  , qu’il  détruifit  lui  - même  fon  impofture. 
Coligni  offrit  même  d’aller  à Paris  fuhir  une  confrontation  avec 
ce  miférable  , & pria  la  reine  de  fufpendre  l’exécution  juf- 
qu’à-ce  que  la  vérité  fut  reconnue.  Il  faut  avouer  que  l’a- 
miral , tout  chef  de  parti  qu’il  était , n’avait  jamais  commis  la 
moindre  aftion  qui  pût  le  faire  foupçonner  d’une  noirceur  fi 
lâche. 

Ce  n’était  pas  affez  que  les  Efpagnols  , les  Allemans  & les 
Suiffes  vinffent  aider  les  Français  à fe  détruire  ; les  Anglais 
fe  hâtèrent  bientôt  de  concourir  à cette  commune  ruine.  Les 
proteftans  avaient  introduit  dans  le  Havre-de-Grace  bâti  par 
François  I trois  mille  Anglais.  Le  connétable  de  Montmorenci , 
échangé  contre  le  prince  de  Condé , eut  bien  de  la  peine  à 
les  en  chaffer.  Un  moment  de  paix  fuccéda  à ces  troubles  : 
Condé  s’accommoda  avec  la  cour  ; mais  l’amiral  était  toujours 
à la  tête  d’un  grand  parti  dans  les  provinces. 
ij6j.  Cependant  Charles  IX  ayant  atteint  l’âge  de  treize  ans  8c 
un  jour , vint  tenir  fon  lit  de  juftice  , non  pas  au  parlement 
de  Paris  , mais  à celui  de  Rouen  ; & ce  qui  eft  remarquable , 
fa  mère  en  fe  démettant  de  fa  régence , le  mit  à genoux  de- 
vant lui. 

Il  fe  paffa  à cet  a£le  de  majerité  une  fcène  dont  il  n’y  avait 
point  d’exemple.  Odet  de  Châtillon , cardinal , évêque  de  Beau- 
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vais  , s’était  fait  proteftant  comme  fon  frère  , & s’était  marié.  —— m 
Le  pape  l’avait  rayé  du  nombre  des  cardinaux  $ lui-même  avait  Ch. 
méprifé  ce  titre  ; mais  pour  braver  le  pape  il  affilia  à la  céré-  CLXXL 
monie  en  habit  de  cardinal  ; fa  femme  s’affeyait  chez  le  roi  & 
chez  la  reine  , en  qualité  de  femme  d’un  pair  du  royaume  ; & 
on  la  nommait  indifféremment  madame  la  comtejfe  de  Beauvais, 

& madame  la  cardinale.  Ce  qui  efl  très  remarquable , c’eft  qu’il 
n’était  ni  le  feul  cardinal  ni  le  feul  évêque  qui  fût  marié  en 
fecret.  Le  cardinal  du  Belley  avait  époufé  madame  de  Châ. 
tillon,  à ce  que  rapporte  Brantôme , qui  ajoute  que  perfonne 
n’en  doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  auffi  grandes.  Le  dé- 
fordre  des  guerres  civiles  avait  détruit  toute  police  & toute 
bienféance.  Prefque  tous  les  bénéfices  étaient  poffédés  par 
des  féculiers  : on  donnait  une  abbaye  , un  évêché  , en  mariage 
à des  filles  : mais  la  paix  , le  plus  grand  des  biens  , faifait 
oublier  ces  irrégularités , auxquelles  on  était  accoutumé.  Les 
proteflans  tolérés  étaient  fur  leurs  gardes  , mais  tranquilles. 

Louis  de  Condê  prenait  part  aux  fêtes  de  la  cour.  Ce  calme 
ne  dura  pas.  Le  parti  huguenot  demandait  trop  de  fûretés , 

& on  lui  en  donnait  trop  peu.  Le  prince  de  Condé  voulait 
partager  le  gouvernement.  Le  cardinal  de  Lorraine  , à la  tête 
de  fa  maifon  , fi  étendue  & fi  puifîante  , voulait  retenir  le  pre- 
mier crédit.  Le  connétable  de  Montmorenci  , ennemi  des  Lor- 
rains , confervait  fon  pouvoir , & partageait  la  cour.  Les  Co- 
• ligni  8c  les  autres  chefs  de  parti  le  préparaient  à réfifter  à la 
maifon  de  Lorraine.  Chacun  cherchait  à dévorer  une  partie 
du  gouvernement.  Le  clergé  d’un  côté  , les  palteurs  calviniltes 
de  l’autre  , criaient  à la  religion.  Dieu  était  leur  prétexte  ; 
la  fureur  de  dominer  était  leur  Dieu  ; & les  peuples  enyvrés 
de  fanatifme  étaient  les  inftrumens  & les  viétimes  de  l’ambi- 
tion de  tant  de  partis  oppofés. 

Louis  de  Condé,  qui  avait  voulu  arracher  le  jeune  François  II  15157. 
des  mains  des  Guifes  à Amboife , veut  encor  avoir  entre  fes 
mains  Charles  IX , & l’enlever  dans  Meaux  au  connétable  de 
Montmorenci.  Ce  prince  de  Condé  fit  précifément  la  même 
guerre  , les  mêmes  manoeuvres  , & fur  les  mêmes  prétextes 
( à la  religion  près  ) que  fit  depuis  le  grand  Condé , du  même 
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nom  de  Louis  , dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le  prince  & 
l’amiral  donnent  la  bataille  de  St.  Denys  contre  le  connéta- 
ble , qui  y efl  bleffé  à mort  à l’âge  de  plus  de  quatre-vingt 
ans  , homme  intrépide  à la  cour  comme  dans  les  armées  , 
plein  de  grandes  vertus  & de  défauts , général  malheureux , 
efprit  auilère  , difficile  , opiniâtre  , mais  honnête  homme  & 
penfant  avec  grandeur.  C’efl  lui  qui  répondit  à fon  confef- 
leur  ; Penjeq-vous  que  j 'aye  vécu  quatre-vingt  ans  pour  ne  pas 
favoir  mourir  un  quart  d heure  ? On  porta  fon  effigie  en  cire , 
comme  celle  des  rois , à Notre-Dame , & les  cours  fupérieures 
affilièrent  à fon  fervice  par  ordre  de  la  cour  : honneur  dont 
l’ufage  dépend , comme  prefque  tout , de  la  volonté  des  rois 
& des  circonflances  des  tems. 

Cette  bataille  de  St.  Denys  fut  indécife , & la  France  n’en 
fut  que  plus  malheureufe.  L’amiral  de  Coligni , l’homme  de 
fon  tems  le  plus  fécond  en  reffiources , fait  venir  du  Palatinat 
près  de  dix  mille  Allemans  , fans  avoir  de  quoi  les  payer. 
On  vit  alors  ce  que  peut  le  fanatifme  fortifié  de  l’efprit  de 

farti.  L’armée  de  l’amiral  fe  cottifa  pour  foudoyer  l’armée 
alatine.  Tout  le  royaume  efl  ravagé.  Ce  n’efl  pas  une  guerre 
dans  laquelle  une  puiffance  affemble  fes  forces  contre  une 
autre , & efl  viêlorieufe  ou  détruite  : ce  font  autant  de  guerres 
qu’il  y a de  villes  ; ce  font  les  citoyens , les  parens  acharnés 

Partout  les  uns  contre  les  autres  , le  catholique , le  proteflant, 
indifférent , le  prêtre  , le  bourgeois  n’efl  pas  en  fureté  dans 
fon  lit  : on  abandonne  la  culture  des  terres  , ou  on  les  la- 
boure le  fabre  à la  main.  On  fait  encor  une  paix  forcée  : mais 
chaque  paix  n’efl  qu’une  guerre  fourde  , & tous  les  jours  font 
marqués  par  des  meurtres  & par  des  affaffinats. 

Bientôt  la  guerre  fe  fait  ouvertement.  C’efl  alors  que  la 
Rochelle  devint  le  centre  & le  principal  fiége  du  parti  ré- 
formé , la  Genève  de  la  France.  Cette  ville  allez  avantageu- 
fement  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  pour  devenir  une  répu- 
blique floriffante  , l’était  déjà  à plufieurs  égards  ; car  ayant 
appartenu  aux  rois  d’Angleterre  depuis  le  mariage  d 'Eléonore 
de  Guienne  avec  Henri  II,  elle  s’était  donnée  au  roi  de  France 
Charles  V , à condition  qu’elle  aurait  droit  de  battre  en  fon 
propre  nom  de  la  monnoie  d’argent , & que  fes  maires  & fes 
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échevins  feraient  réputés  nobles  : beaucoup  d’autres  privilé-  * 
ges  , & un  commerce  affez  étendu  , la  rendaient  affez  puif-  c«- 
iante  , 8c  elle  le  fut  jufqu’au  tems  du  cardinal  de  Richelieu.  La  L XXL 
reine  Elisabeth  la  favorifait.  Elle  dominait  alors  fur  l’Aunis , 
la  Saintonge  , 8c  l’Angoumois , où  fe  donna  la  célébré  ba-  Bataüu 
taille  de  Jarnac.  , 

Le  duc  d’Anjou  , depuis  Henri  III  h la  tête  de  l’armée 
royale  , avait  le  nom  de  général  ; le  maréchal  de  Tavannes 
l’était  en  effet  ; il  fut  vainqueur.  Le  prince  Louis  de  Condi  fut 
tué  , ou  plutôt  aflaffiné  , après  fa  défaite  , par  Montefquiou  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d’Anjou.  Coligni  , qu’on  nomme 
toûjours  l’amiral , quoiqu’il  ne  le  fût  plus , rafiembla  les  dé- 
bris de  l’armée  vaincue  , 8c  rendit  la  viéloire  des  royalifles 
inutile.  La  reine  de  Navarre  Jeanne  d’Albret  , veuve  du  fai- 
ble Antoine  , préfenta  fon  fils  à l’armée  , le  fit  reconnaître  chef 
du  parti  ; de  forte  que  Henri  IV  le  meilleur  des  rois  de  France, 
fut  ainfi  que  le  bon  roi  Louis  XII  rebelle  avant  que  de  ré- 
gner. L’amiral  Coligni  fut  le  chef  véritable  8c  du  parti  8c  de 
l’armée  , 8c  fervit  de  père  à Henri  IV  8c  aux  princes  de  la 
maifon  de  Condé.  Il  foutient  feul  le  poids  de  cette  caufe  mal- 
heureufe  , manquant  d’argent  , 8c  cependant  ayant  des  trou- 
pes -,  trouvant  l’art  d’obtenir  des  fecours  Allemans  , fans  pou- 
voir les  acheter  ; vaincu  encor  à la  journée  de  Moncontour  i569. 
dans  le  Poitou  , par  l’armée  du  duc  d’Anjou  , 8c  réparant  tou- 
jours les  ruines  de  fon  parti. 

Il  n’y  avait  point  alors  de  manière  uniforme  de  combattre. 
L’infanterie  Allemande  8c  SuifTe  ne  fe  fervait  que  de  longues 

□ues  ; la  Françaife  employait  plus  ordinairement  des  arque- 
;s  avec  de  courtes  hallebardes  : la  cavalerie  Allemande  fe 
fervait  de  piftolets  } la  Françaife  ne  combattait  guères  qu’avec 
la  lance.  On  entremêlait  fouvent  les  bataillons  8c  les  efca- 
drons.  Les  plus  fortes  armées  n’allaient  pas  alors  à vingt  mille 
hommes  : on  n’avait  pas  de  quoi  en  payer  davantage.  Mille 

fietits  combats  fuivirent  la  bataille  de  Moncontour  dans  toutes 
es  provinces. 

Enfin  au  milieu  de  tant  de  défolations  , une  nouvelle  paix  L*  St  Bar. 
femble  faire  refpirer  la  France  -,  mais  cette  paix  ne  fait  que 
la  préparation  aé  la  St.  Banhclcmi.  Cette  affreufe  journée  fut  157e, 
Ejfai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  IIL  T 
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méditée  , & préparée  pendant  deux  années-  On  a peine  à 
Ch-  concevoir  comment  une  femme  telle  que  Catherine  de  Médicist 
C L X X r.  ^ev£e  {jans  ]es  plai/Jrs  , & à qui  le  parti  huguenot  était  ce- 
lui qui  lui  faifait  le  moins  d’ombrage , pût  prendre  une  réfo- 
lution  fi  barbare.  Cette  horreur  étonne  encor  davantage  dans 
un  roi  de  vingt  ans.  La  faftion  des  Guifes  eut  beaucoup  de 
part  à l’entreprife.  Deux  Italiens  , depuis  cardinaux  , Birague 
Si  Rets  , difpofèrent  les  efprits.  On  fe  faifait  un  grand  hon- 
neur alors  des  maximes  de  Machiavel , Si  furtout  de  celle  qu’il 
ne  faut  pas  faire  le  crime  à demi.  La  maxime  , qu’il  ne  faut 
jamais  commettre  de  crimes  , eût  été  même  plus  politique  ; 
mais  les  mœurs  étaient  devenues  féroces  par  les  guerres  ci- 
viles , malgré  les  fêtes  & les  plaifirs  que  Catherine  de  Médicis 
entretenait  toûjours  à la  cour.  Ce  mélange  de  galanterie  & 
de  fureurs  , de  voluptés  & de  carnage  , forme  le  plus  bizarre 
tableau  , où  les  contradi&ions  de  l’efpèce  humaine  fe  foient 
jamais  peintes.  Charles  IX  qui  n’était  point  du  tout  guer- 
rier , était  d’un  tempérament  fanguinaire  ; & quoiqu’il  eût  des 
maîtrefles  , fon  cœur  était  atroce.  C’eft  le  premier  roi  qui  ait 
confpiré  contre  fes  fujçts.  La  trame  fut  ourdie  avec  une  dif- 
fimulation  auffi  profonde  que  l’aftion  était  horrible.  Une  feule 
chofe  aurait  pû  donner  quelque  foupçon  ; c’eft  qu’un  jour  que 
le  roi  s’amufant  à charter  des  lapins  dans  un  clapier  -y  Faites~ 
Us  - moi  tous  fortir  , dit  - il  , afin  que  j’aye  le  plaifir  de  les  tuer 
tous.  Aufli  un  gentilhomme  du  parti  de  Coligni  quitta  Paris  , 
& lui  dit , en  prenant  congé  de  lui  : Je  m’enfuis  , parce  qu’on 
nous  fait  trop  de  carejjes. 

*571.  L’Europe  ne  fait  que  trop  comment  Charles  IX  maria  fa 
fœur  à Henri  de  Navarre  >pour  le  faire  donner  dans  le  piège  j 
par  quels  fermons  il  le  raflura  , & avec  quelle  rage  s’exécu- 
tèrent enfin  ces  maflacres  projettes  pendant  deux  années.  Le 
père  Daniel  dit  , que  Charles  IX  joua  bien  la  comédie  , qu’il 
fit  parfaitement  fon  perfonnage.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  tout 
le  monde  fait  de  cette  tragédie  abominable  : une  moitié  de  la 
nation  égorgeant  l’autre , le  poignard  & le  crucifix  en  main  ; 
• le  roi  lui -même  tirant  d’une  arquebufe  fur  les  malheureux 

qui  fuyaient.  Je  remarquerai  feulement  quelques  particulari- 
tés j la  première , c’eft  que  fi  on  en  croit  le  duc  de  Sulli  » 
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& l’hiflorien  Matthieu  , & tant  d’autres  , Henri  IV  leur  avait 
fouvent  raconté,  que  jouant  aux  dés  avec  le  duc  A’ Alençon 
& le  duc  de  Guije  , quelques  jours  avant  la  St.  Barthelemi, 
ils  virent  deux  fois  des  taches  de  fang  fur  les  dés  , & qu’ils 
abandonnèrent  le  jeu  fai  fis  d’épouvante.  Le  jéfuire  Daniel  , 
qui  a recueilli  ce  fait , devait  favoir  affez  de  phyfique , pour  ne 
pas  ignorer  que  les  points  noirs , quand  ils  font  un  angle  donné 
avec  les  rayons  du  foleil , paraiflent  rouges  ; c’eft  ce  que  tout 
homme  peut  éprouver  en  lifant  ; & voilà  à quoi  fe  réduifent 
tous  les  prodiges.  Il  n’y  eut  certes  dans  toute  cette  aôion 
d’autre  prodige  que  cette  fureur  religieufe  , qui  changeait  en 
bétes  féroces  une  nation  qu’on  a vû  fouvent  (i  douce  & fi 
légère. 

Le  jéfuite  Daniel  répète  encor  , que  lorfqu’on  eut  pendu  le 
cadavre  de  Coligni  au  gibet  de  Montfaucon , Charles  IX  alla  re- 
paître fes  yeux  de  ce  fpeélacle  , & dit , que  le  corps  d'un  en- 
nemi mort  Jentait  toujours  bon  : il  devait  ajouter , que  c’eft  un 
ancien  mot  de  Vitellius , qu’on  s’eft  avifé  d’attribuer  à Charles 
IX.  Mais  ce  qu’on  doit  le  plus  remarquer , c’eft  que  le  père 
Daniel  veut  faire  croire  que  les  maffacres  ne  furent  jamais 
prémédités.  Il  fe  peut  que  le  tems  , le  lieu , la  manière , le 
nombre  des  profcrits  n’euffent  pas  été  concertés  pendant  deux 
années  ; mais  il  eft  vrai  que  le  deffein  d’exterminer  le  parti 
était  pris  dés  longtems.  Tout  ce  que  rapporte  Mènerai , meil - Comraju- 
leur  Français  que  le  jéfuite  Daniel , & hiftorien  très  fupérieur  ”c"‘ 
dans  les  cent  dernières  années  de  la  monarchie  , ne  permet  Da‘ 
pas  d’en  douter  ; & Daniel  fe  contredit  lui-même , en  louant 
Charles  IX  d’avoir  bien  joué  la  comédie  , d’avoir  bien  fait 
fon  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes  , l’efprit  de  parti , fe  connaiflent  à 
la  manière  d’écrire  l’hifloire.  Daniel  fe  contente  de  dire  , qu’on 
loua  à Rome  le  \èle  du  roi  , & la  terrible  punition  qu’il  avait 
fait  des  hérétiques.  Baronius  dit  que  cette  aénon  était  néceflaire. 

La  cour  ordonna  dans  toutes  les  provinces  les  mêmes  mafla- 
cres  qu’à  Paris  } mais  plufieurs  commandans  refiiférent  d’obéir. 

Un  St.  Herem  en  Auvergne  , un  la  Guiche  à Mâcon  , un  vi- 
comte A’Orte  à Bayonne  , & plufieurs  autres  écrivirent  à Char- 
les IX  la  fubftance  de  ces  paroles  ; qu'i/r  périraient  pour  fon 
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fervice  , mais  qu’ils  n’aJJ affineraient  perfonne  pour  fon  fervice. 

Ch.  Ces  tems  étaient  fi  funeftes,  le  fanatifme  ou  la  terreur  do- 
ci-XXl.  m;na  teHement  les  efprits , que  le  parlement  de  Paris  ordonna 
an*\uiu  H110  tous  'es  ans  on  ferait  une  proceffion  le  jour  de  la  St. 
pour  rendre  Barihelemi , pour  rendre  grâces  à Dieu.  Le  chancelier  de  l’Hô- 
îDttv‘i  Plta^  Pen*'a  “ien  autrement , en  écrivant , excidat  ilia  dies.  La 
rnsfurt"  proceffion  ne  fe  fit  point , & on  eut  enfin  horreur  de  confa- 
crer  la  mémoire  de  ce  qui  devait  être  oublié  pour  jamais. 
Mais  dans  la  chaleur  de  l’événement  la  cour  voulut  que  le 
parlement  fit  le  procès  à l’amiral  après  fa  mort  , & que  l’on 
condamnât  juridiquement  deux  gentilshommes  de  Ces  amis  , 
Briqucmaut  & Cavagnes.  Ils  furent  trainés  à la  Grève  fur  la 
claye , avec  l’effigie  de  Coligni , & exécutés.  Ce  fut  le  com- 
ble des  horreurs  , d’ajouter  à cette  multitude  d’aflaffinats  les 
formes  de  la  juftice. 

S’il  pouvait  y avoir  quelque  chofe  de  plus  déplorable  que 
la  St.  Barihelemi , c’eft  qu’elle  fit  naître  la  guerre  civile  , au 
lieu  de  couper  la  racine  des  troubles.  Les  calvinilles  nepen- 
ffirent  plus  dans  tout  le  royaume  qu’à  vendre  chèrement  leurs 
vies.  On  avait  égorgé  environ  foixante  mille  de  leurs  frères 
en  pleine  paix  : il  en  reliait  environ  deux  millions  pour  faire 
la  guerre.  De  nouveaux  maffiacres  fuivent  donc  de  part  & 
d’autre  ceux  de  la  St.  Barihelemi.  Le  fiége  de  Sancerre  fut 
mémorable.  Les  hilloriens  difent  que  les  réformés  s’y  défen- 
dirent comme  les  Juifs  à Jérufalem  contre  Titus  : ils  fuccom- 
bèrent  comme  eux  ; ils  y éprouvèrent  les  mêmes  extrémités  : 
& on  rapporte  qu’un  père  & une  mère  y mangèrent  leur  pro- 
pre fille.  On  en  dit  autant  depuis  du  fiége  de  Paris  par 
Henri  IV. 
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Sommaire  des  particularités  principales  du  concile  de  Trente. 


C’Eft  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion  , & de  tant  de 
défaftres  , que  le  concile  de  Trente  fut  affemblé.  Ce  con- 
cile  fut  le  plus  long  qu’on  ait  jamais  tenu  , & cependant  le  Uu  i;i 
moins  orageux.  Il  ne  forma  point  de  fchifme  comme  le  con-  eonciia. 
cile  de  Balle  -,  il  n’allama  point  de  bûchers  comme  celui  de 
Confiance  ; il  ne  prétendit  point  dépofer  des  empereurs  comme 
celui  de  Lyon  ; il  fe  garda  d’imiter  celui  de  Latran  , qui  dé- 
pouilla le  comte  de  Touloufe  de  l’héritage  de  fes  pères  ; en- 
cor moins  celui  de  Rome  , dans  lequel  Grégoire  V II  alluma 
l’incendie  de  l’Europe  , en  ofant  dépofféder  l’empereur  Henri 
IV.  Le  troifiéme  & le  quatrième  concile  de  Conflantinople , 
le  premier  & le  fécond  de  Nicée  avaient  été  des  champs  de 
difcorde.  Le  concile  de  Trente  fut  paifîble  , ou  du  moins  fes 
querelles  n’eurent  ni  éclat  ni  fuite. 

S’il  eft  quelque  certitude  hiflorique  , on  la  trouve  dans  ce  qui 
fut  écrit  fur  ce  concile  par  les  contemporains.  Le  célèbre  Sarpi, 
ce  défenfeur  de  la  liberté  Vénitienne  , plus  connu  fous  le  nom  PjU-u;* 
de  Fra  Paolo , & le  jéfuite  Palavicini  fon  antagoniile  , font  ^ ^ Pja~ 
d’accord  dans  l’efTentiel  des  faits.  Il  eft  vrai  que  Palavicini 
compte  trois  cent  foixante  erreurs  dans  Fra  Paolo  y mais  quelles 
erreurs  ? Il  lui  reproche  des  méprifes  dans  les  dates  & dans 
les  noms.  Palavicini  lui -même  a été  convaincu  d’autant  de 


fautes  que  fon  adverfaire  ; & quand  il  a raifon  contre  lui  , 
ce  n’eft  pas  la  peine  d’avoir  raifon.  Qu’importe  qu'une  lettre 
inutile  de  Léon  X ait  été  écrite  en  1 516  ou  17  ? que  le  nonce 
Animboldo  , qui  vendit  tant  d’indulgences  dans  le  nord  , fût  le 
fils  d’un  marchand  Milanais  , ou  d’un  Génois  ? Ce  qui  im- 
porte , c’eft  qu’il  ait  fait  trafic  d’indulgences.  On  fe  foucie  peu 
que  le  cardinal  Martinujîus  ait  été  moine  de  St.  Pafile , ou 
hermite  de  St.  Paul  y mais  on  s’intérefle  à lavoir  fi  ce  dé- 
fenfeur de  la  Tranfilvanie  contre  les  Turcs , fut  aflaflinc  par 

T iij 
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1-  ■ ■ — les  ordres  de  Ferdinand  1 frère  de  Charles  V.  Enfin  , Sarpi 
CLXXll  ^ Palavicini  ont  tous  deux  dit  la  vérité  d’une  maniéré  diffé- 
rente ; l’un  en  homme  libre  , défenfeur  d’un  l'énat  libre  -,  l’autre 
en  jéfuite  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  l’an  1533  Charles  V propofa  la  convocation  de  ce 
concile  au  pape  Clément  Vil , qui  encor  effrayé  du  faccage- 
ment  de  Rome  & de  fa  prifon  , craignant  que  le  prétexte  de 
fa  bâtardife  n’enhardit  un  concile  à le  dépofer , éluda  cette 
propofition  , fans  ofer  refufer  l’empereur.  Le  roi  de  France 
M-4°-  François  I propofa  Genève  pour  le  lieu  de  l’affemblée  , pré- 
cifément  dans  le  tems  qu’on  commençait  à prêcher  la  réforme 
dans  cette  ville.  Il  eil  bien  probable  que  fi  le  concile  fe  fût 
tenu  h Genève , le  parti  des  réformés  y eût  beaucoup  perdu. 
O//  fe  lien - Pendant  qu’on  diffère  , les  proteftans  d’Allemagne  deman- 

+ titan*  (jent  un  concile  national , & le  fondent  dans  leur  réponfe  au 
légat  Contarini  , fur  ces  paroles  expreffes  , Quand  deux  ou 
trois  feront  ajfemblés  en  mon  nom  , je  ferai  au  milieu  d’eux. 
On  leur  accorde  que  cet  article  eft  certain  , mais  que  fi  dans 
cent  mille  endroits  de  la  terre  , deux  ou  trois  perlonnes  font 
affemblées  en  ce  nom  , cela  pourrait  produire  cent  mille  con- 
ciles , & cent  mille  confelfions  de  foi  différentes  ; en  ce  cas 
il  n y aurait  eu  jamais  de  réunion  , mais  aufii  il  n’y  eût  jamais 
eu  de  guerre  civile. 

Le  pape  Paul  III , Farnife  , propofe  Vicence  j mais  les  Vé- 
nitiens répondent  que  le  divan  de  Conftantinople  prendrait 
' trop  d’ombrage  d’une  affemblée  de  chrétiens  dans  le  terri- 
toire de  Venife.  Il  propofe  Mantouë  ; mais  le  feigneur  de  cette 
154;.  ville  craint  d’y  voir  une  garnifon  étrangère  ; enfin  il  fe  décide 
pour  la  ville  de  Trente  , voulant  complaire  à l’empereur  dont 
il  avait  très  grand  befoin  ; car  il  efpérait  alors  obtenir  l’invef- 
titure  du  Milanais  pour  fon  bâtard  Pierre  Famèfe , auquel  il 
donna  depuis  Parme  & Plaifance. 

»54t*  Le  concile  elt  enfin  convoqué  par  une  bulle  de  l'autorité  du 
Pire  y du  Fils  , du  St.  Efprit  , des  apôtres  Pierre  Cf  Paul , la- 
quelle autorité  le  pape  exerce  en  terre  : priant  l’empereur  , le  roi 
de  France  & les  autres  princes  de  venir  au  concile.  Charles  V 
témoigne  fon  indignation  de  ce  qu’on  ofe  mettre  un  roi  à côté 
de  lui  , & fut  tout  un  roi  allié  des  mufulmans  , après  tous  les 
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fervices  rendus  par  l’empereur  à l’églife.  Il  oubliait  le  pillage 
de  Rome. 

Le  pape  Paul  111  voulant  donner  l’inveftiture  de  Parme 
& Piaifance  à fon  bâtard  , croyait  alors  avoir  befoin  du  fe- 
cours  de  François  1.  Pour  intimider  l'empereur , prefTé  à la  fois 
par  les  Turcs  & par  les  proœftans  , il  menace  Charles  V du 
fort  de  Dathan , Corl  & Abiron  , s’il  s’oppofe  à l’inveftitore 
de  Parme  ; ajoutant  que  les  Juifs  font  difperfls  pour  avoir  fup- 
plicié  le  maître  , & que  les  Grecs  font  ajfervis  pour  avoir  bravé 
le  vicaire. 


Cm. 

clxxil 


Bonne  bu! U 
de  Paul  111. 


Après  bien  des  intrigues  , l'empereur  & le  pape  fe  récon- 
cilient. Charles  permet  que  le  bâtard  du  pape  régne  à Parme  ; 

& Paul  envoyé  trois  légats  pour  ouvrir  à Trente  le  concile 
qu’il  doit  diriger  à Rome.  Ces  légats  ont  un  chiffre  avec  le 
pape  ; c’était  une  invention  alors  très  peu  commune  , & dont 
les  Italieas  fe  fervirent  les  premiers. 

Les  légats  & l’archevêque  de  Trente  commencent  par  ac-  Quatre  tnt 
corder  trois  ans  Si  cent  loixante  jours  de  délivrance  du  pur-  i’,nJu!srn 

• • s'  i 1*114.1*  * ce  ou  ww* 

fatoire  a quiconque  le  trouvera  dans  la  ville  a I ouverture  ,0„. 
u concile. 


Le  pape  défend  par  une  bulle  qu’aucun  prélat  comparaifle  1545; 
par  procureur  , Si  aufli  - tôt  les  procureurs  de  l'archevêque  de 
Mayence  arrivent  & font  bien  reçus.  Cette  loi  ne  regardait 
pas  les  évêques  princes  d’Allemagne , qu’on  avait  tant  d’in- 
térêt de  ménager. 

Paul  111  invertit  enfin  fon  fils  Pierre-Louis  Famèfe  du  du-  Aouft. 
ché  de  Parme  & de  Piaifance  , avec  la  connivence  de  Char- 
les-Quint , & publie  un  jubilé. 

Le  concile  s’ouvre  par  le  fêrmon  de  l’évêque  de  Bitonto.  pm/mi 
Ce  prélat  prouve  qu’un  concile  était  nécelfaire  , premièrement 
» parce  que  plufieurs  conciles  ont  dépofé  des  rois  & des  du 
» empereurs  , fecondement  parce  que  dans  YEneide  Jupiter 
* affembla  le  confeil  des  Dieux.  11  dit  qu’à  la  création  de 
» l’homme  , & à la  tour  de  Babel , Dieu  s’y  prit  en  forme  de 
» concile  , & que  tous  les  prélats  doivent  fe  rendre  à Trente 
» comme  dans  le  cheval  deTroye  : enfin  que  la  porte  du  con- 
» cile  & du  paradis  eft  la  même  ; l’eau  vive  en  découle , les 
» pères  doivent  en  arrofer  leurs  cœurs  comme  des  terres  fé*- 
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■ » ches  ; faute  de  quoi , le  St.  Efprit  leur  ouvrira  la  bouche 
» comme  à Balaam  & à Caiphe. 

Un  tel  difcours  femble  réfuter  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  renaiffance  des  lettres  en  Italie.  Mais  cet  évêque  de  Bi- 
tonto  était  un  moine  du  Milanais  ; un  Florentin  , un  Romain, 
un  élève  des  Bembo  & des  Ca{a  , n’eût  point  parlé  ainfi.  Il 
faut  fonger  que  le  bon  goût  établi  dans  plufieurs  villes  ne 
s’eft  jamais  étendu  dans  toutes  les  provinces. 

La  première  chofe  qui  fut  ordonnée  par  le  concile  , c’efl  que 
les  prélats  fuffent  toûjours  revêtus  de  l’habit  de  leur  profellïon. 
La  coutume  était  alors  de  s’habiller  en  féculiers  , excepté 
quand  ils  officiaient. 

Il  y avait  alors  peu  de  prélats  au  concile  , & la  plûpart  des 
évêques  des  grands  fiéges  menaient  avec  «ux  des  théologiens 
qui  parlaient  pour  eux.  11  y avait  auffi  des  théologiens  employés 
par  le  pape. 

Prefque  tous  ces  théologiens  étaient  ou  de  l’ordre  de  St. 
» François  , ou  de  celui  de  St.  Dominique.  Ces  moines  dépu- 
tèrent fur  le  péché  originel , malgré  les  ambafladeurs  de  l’em- 
pereur , qui  réclamaient  en  vain  contre  ces  difputes  , regardées 
par  eux  comme  inutiles.  Ces  moines  entamèrent  la  grande 
queftion,  fi  la  Vierge  mère  de  Jésus -Christ  nâquit  foumife 
au  pééhé  d 'Adam  ? Les  dominicains  ennemis  des  francifcains 
foutinrent  toûjours  avec  St.  Thomas  qu’elle  fut  conçue  dans  le 
péché.  La  difpute  fut  vive  & longue  , & le  concile  ne  la  termi- 
na qu’en  ftatuant  qu’on  ne  comprenait  pas  la  Vierge  dans  le 
péché  originel  commun  à tous  les  hommes , mais  auffi  qu’on 
ne  l’en  exceptait  pas. 

Duprat  évêque  de  Clermont  demande  enfuite  qu’on  prie  Dieu 
pour  le  roi  de  France  comme  pour  l’empereur , puifque  ce  roi 
a été  invité  au  concile  ; mais  il  eft  refufé  , fous  prétexte  qu’il 
aurait  falu  prier  auffi  pour  les  autres  rois  , & qu’on  aurait  indif- 
pofé  ceux  qu’on  eût  nommé  les  derniers.  Leurs  rangs  n’étaient 
plus  réglés  comme  autrefois. 

Pierre  tL'Anès  arrive  en  qualité  d’ambaffadeur  de  France. 
C’eft  alors  que  dans  une  des  congrégations  il  fit  cette  fameufe 
réponfe  à un  évêque  Italien  , qui  dit  après  l’avoir  entendu 
• haranguer  , Vraiment  ce  coq  chante  bien.  Les  mots  de  coq  & 
° de 
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.de  Français  fignifient  la  même  chofe  dans  la  langue  latine  — — ■ 
dont  fe  fervait  cet  évêque.  D'Anis  répondit  à ce  froid  jeu  Ch. 
de  mots  , » Plût  à Dieu  que  Pierre  Ce  repentît  au  chant  CLXXH* 
» du  coq. 

Ce  fi  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de  Don  Barthelemi  des 
Martin  primat  de  Portugal , qui  en  parlant  de  la  nécefiité  d’une 
réformation  , dit , » Les  très  illuffres  cardinaux  doivent  être  très 
» illuflrement  réformés. 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux  qu’ils  ne 
comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de  l’églife  -,  & les  cardinaux 
alors  ne  prenaient  point  le  titre  A' Eminence  , qu’ils  ne  fe  font 
donné  que  fous  Urbain  Vil  J.  On  peut  encor  obferver  que  tous 
les  pères  & les  théologiens  du  concile  parlaient  en  latin 
dans  les  feflions  ; mais  ils  avaient  quelque  peine  à s’entendre 
les  uns  les  autres  ; un  Polonais  , un  Anglais  , un  Allemand  , 
un  Français  , un  Italien  , prononçant  tous  d’une  manière  très 
dilTérente. 

Une  des  plus  importantes  crucifions  qui  furent  agitées  fut  'S4<S- 
celle  de  la  rélidence  & de  l’étaDliflëment  des  Evêques  de  droit^"£'c’y. 
divin.  Prefque  tous  les  prélats  , excepté  ceux  d’Italie  attachés  Jmci. 
particuliérement  au  pape  , s’obftinèrent  toûjours  à vouloir  qu’on 
décidât  que  leur  inltitution  était  divine  ; prétendant  que  n elle 
ne  l’était  pas , ils  ne  fe  voyaient  pas  en  droit  de  condamner 
les  proteflans.  Mais  auffi  en  recevant  leurs  bulles  du  pape, 
comment  pouvaient -ils  être  établis  purement  de  droit  divin? 

Si  le  concile  condatait  ce  droit , le  pape  n’était  qu’un  évêque 
comme  eux.  Sa  chaire  était  la  première  dans  l’églife  latine , 
mais  non  le  principe  des  autres  chaires  ; elle  perdait  fon  auto- 
rité ; & cette  queltion  , qui  d’abord  femblait  purement  théo- 
logique , tenait  en  effet  à la  politique  la  plus  délicate.  Elle 
fut  longtems  débattue  avec  éloquence  , & aucun  des  papes 
fous  qui  fe  tint  ce  long  concile  , ne  fouffrit  quelle  fût  décidée. 

Les  matières  de  la  prédeftination  & de  la  grâce  furent  long-  d>  up»- 
tems  agitées.  Les  décrets  furent  formés.  Dominique  de  Soto  ^^ro" 
théologien  dans  ce  concile  , expliqua  ces  décrets  en  faveur 
de  l’opinion  des  dominicains  , en  trois  volumes  in-folio  ; mais 
frère  André  Vega  les  expliqua  en  quinze  tomes  à l’avantage  des 
Cordeliers. 

EJfai  fur  Us  moeurs  Oc.  Tom.  III.  V 
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La  do&rine  des  fept  facremens  fut  enfuite  examinée  longtems 
avec  attention  , & n’excita  aucune  difpute. 

Après  avoir  établi  cette  do&rine  telle  qu’elle  eft  reçue  par 
toute  l’cglife  latine , on  paffa  à la  pluralité  des  bénéfices  , arti- 
cle plus  épineux.  Plufieurs  voix  réclament  contre  l’abus  intro- 
duit dès  longtems  de  tant  de  prélatures  accumulées  dans  les 
mêmes  mains.  On  renouvelle  les  plaintes  faites  du  tems  de 
Clément  VII  , qui  donna  en  1554  au  cardinal  Hippolite  fon 
neveu  la  jouïffance  de  tous  les  bénéfices  de  la  terre  vacans 
pendant  fix  mois. 

Le  pape  Paul  III  veut  fe  réferver  la  décifion  de  cette  ques- 
tion ; mais  les  pères  décrètent  qu’on  ne  peut  pofféder  deux  évê- 
chés à la  fois.  Ils  ftatuent  pourtant  qu’on  le  peut  avec  une 
difpenfe  de  Rome  , & c’eft  ce  qu’on  n’a  jamais  refufë  aux  pré- 
lats Allemans  ; ainfi  il  eft  arrivé  qu’un  curé  ne  jouit  jamais 
de  deux  paroifles  de  cent  écus  chacune  , & qu’un  prélat  pof- 
fède  des  évêchés  de  plufieurs  millions.  Il  était  de  l’intérêt  de 
tous  les  princes  & de  tous  les  peuples  , de  déraciner  cet  abus  ; 
il  eft  cependant  autorifé. 

Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans  les  efprits , Paul 
111  transfère  le  concile  de  Trente  à Bologne  , fous  prétexte  des 
maladies  qui  régnaient  à Trente. 

Pendant  les  deux  premières  feflîons  du  concile  à Bologne, 
le  bâtard  du  pape  Pierre  - Louis  Famé  je  duc  de  Parme  , devenu 
infupportable  par  l’infolence  de  fes  débauches  & de  fes  rapi- 
nes , eft  aftamné  dans  Plaifance  , ainfi  que  Cofme  de  Médicis. 
l’avait  été  auparavant  dans  Florence , & Julien  avant  ce  CoJ'me , 
& le  duc  Galéas  à Milan  , & tant  d’autres  princes  nouveaux. 
11  n’eft  pas  prouvé  que  Charles -Quint  eût  part  à ce  meurtre , mais 
il  en  recueillit  le  fruit  dès  le  lendemain , ot  le  gouverneur  de  Mi- 
lan fe  faifit  de  Plaifance  au  nom  de  l’empereur. 

On  peut  juger  fi  cet  affaflinat  & cette  promtitude  à priver 
le  pape  de  la  ville  de  Plaifance , mirent  des  diffenfions  entre  l’em- 
pereur & Paul  lll.  Ces  querelles  influaient  fur  le  concile  ; le 
peu  d’évêques  impériaux  reftés  à Trente  ne  voulaient  point  re- 
connaître les  pères  de  Bologne. 

C’eft  dans  le  tems.de  ces  divifions  que  Charles  -Quint  ayant 
vaincu  les  princes  proteftans  dans  la  célèbre  bataille  de  Mul- 
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berg  en  1 5 47  , & marchant  de  fuccès  en  fuccès  , mécontent  ■— 
du  pape  , n’efpérant  plus  rien  d’un  concile  divifé  , ambitionne  c h. 
la  gioire  de  faire  ce  que  n’avait  pû  ce  concile  , de  réunir  , du  LLXXII. 
moins  pour  un  tems , les  catholiques  & les  proieftans  d’Alle- 
magne. Il  fait  travailler  des  théologiens  de  tous  les  partis  -,  il 
fait  publier  fon  inhale  , l'on  intérim  , profeflion  de  foi  paflagère 
en  attendant  mieux.  Ce  n’était  point  fe  déclarer  chef  de  l’éelife 
comme  le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII , mais  c’eût  été  lêtre 
en  effet , fi  les  Allemans  avaient  eu  autant  de  docilité  que  les 
Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  l 'intérim  eft  la  doéfrine  Inurim. 
romaine  , mais  mitigée  , & expliquée  en  termes  qui  peuvent 
ne  point  choquer  les  réformateurs.  On  permet  aux  peuples  le 
vin  dans  la  communion  ; on  permet  aux  prêtres  le  mariage.  Il 
y avait  de  quoi  contenter  tout  le  monde , fi  l’efprit  de  divifion 
pouvait  jamais  être  content  : mais  ni  les  catholiques , ni  les  pro- 
teftans  ne  furent  latisfaits.  Paul  III  qui  pouvait  éclater  con- 
tre cette  entreprife  , garda  le  filence.  11  prévoyait  quelle  tom- 
berait d’elle -même  ; 6c  s’il  ofait  fe  fervir  des  armes  des  Gré- 
goire VII  6c  des  Innocent  IV  contre  l’Empereur , l’exemple  de 
l’Angleterre  & le  pouvoir  de  Charles  le  faifaient  trembler. 

D’autres  intérêts  , plus  preffans  parce  qu’ils  font  particuliers , 
troublent  la  vie  du  pape.  L’affaire  de  Parme  6c  de  Plaifance  était 
des  plus  épineufes  & des  plus  bizarres.  Charles  - Quint  comme 
maître  de  la  Lombardie  , vient  de  réunir  Plaifance  à ce  domai- 
ne , 6c  peut  y réunir  Parme. 

Le  pape  de  fon  côté  veut  réunir  Parme  à l’état  Eccléfiaftique , Ajànt  p- 
& donner  un  équivalent  à fon  petit-fils  Oclave  Farnife.  Ce 
prince  a époufé  une  bâtarde  de  Charles-Quint  qui  lui  ravit  Plai- 
fance ; il  eft  petit-fils  du  pape  , qui  veut  le  priver  de  Parme  ; 
perfécuté  à la  fois  par  fes  deux  grands  - pères  , il  prend  le  parti 
d’implorer  le  fecours  de  la  France  & de  réfifter  au  pape  fon 
ayeul.  Ainfi  dans  le  concile  de  Trente  c’ert  l’incontinence  du 
pape  & de  l’empereur  qui  forme  la  querelle  la  plus  importante. 

Ce  font  leurs  bâtards  qui  produifent  les  plus  violentes  intri- 
gues , tandis  que  des  moines  théologiens  argumentent.  Ce  pon- 
tife meurt  fain  de  douleur , comme  prefque  tous  les  fouverains 
au  milieu  des  troubles  qu’ils  ont  excités , & qu’ils;  ne  voyent 
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point  finir.  De  grands  reproches, & peut-être  beaucoup  de  ca- 
lomnies flétriffent  Ta  mémoire. 

/ua/i  del  Monté , Jules  III , eft  élu  , & confent  à rétablir  le 
concile  à Trente  ; mais  la  querelle  de  Parme  traverfê  toujours 
le  concile.  Octave  Farnèfe  perfide  à ne  point  rendre  Parme 
à légtife;  Charles -Quint  s’obftine  à garder  Plaifance  malgré 
les  pleurs  de  fa  fille  Marguerite  époufe  A' O cl  ave  ; une  autre 
bâtarde  fe  jette  à la  traverfe  & attire  la  guerre  en  Italie  ; c’eft 
la  femme  d’un  frère  A'Oclave , fille  du  roi  de  France  Henri  //, 
& de  la  Duchcfie  de  Valentinois  ; elle  obtient  aifément  que 
Henri  fon  père  fe  mêle  de  la  querelle.  Ce  roi  protège  donç  les 
Farnèfes  contre  .l’empereur  & le  pape  , & celui  qui  fait  brûler 
les  proteftans  en  France  , s’oppofe  à la  tenue  d’un  concile  con- 
tre les  proteftans. 

Tandis  que  le  roi  très-chrétien  fe  déclare  contre  le  concile, 
quelques  princes  proteftans  y envoyent  leurs  ambaftfadeurs , 
comme  Maurice  nouveau  duc  de  Saxe  , un  duc  de  Virtemberg  , 
& enfuite  l’élefteur  de  Brandebourg  ; mais  ces  miniftres  peu 
fatisfaits  s’en  retournent  bientôt.  Le  roi  de  France  y envoyé 
aulfi  un  àmbafladeur  , Jacques  Amiot , plus  connu  par  fa  naïve 
traduftion  de  Plutarque  , que  par  cette  ambaflade  ; mais  il  n’ar- 
rive que  pour  protefter  contre  l’aftemblée. 

Cependant  deux  éleéleurs  , Mayence  & Trêves  , prennent 
féance  au  deffous  des  légats  ; deux  cardinaux  légats  , deux  non- 
ces , deux  ambaftadeurs  de  Charles-Quint , un  du  roi  des  Ro- 
mains , quelques  prélats  Italiens , Efpagnols  , Allemans  , rendent 
au  concile  fon  activité. 

Les  cordeliers  & les  jacobins  partagent  encor  les  opinions 
des  pères  fur  l’euchariftie  comme  fur  la  prédeftination.  Les 
cordeliers  foutiennent  que  le  corps  de  Dieu  dans  le  facrement 
pafle  d’un  lieu  à un  autre  ; & les  jacobins  affirment  que  ce  corps 
ne  paffe  point  d’un  lieu  à autre , mais  qu’il  eft  fait , en  un  inftant , 
du  pain  tranflubftantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  eft  fous  l’apparence 
du  pain  , & fon  fans  fous  l’apparence  du  vin  ; que  le  corps 
& le  fang  font  enfemble  dans  chaque  efpèce  par  concomitance , 
tous  entiers  , reproduits  en  un  inftant  dans  chaque  parcelle  & 
dans  chaque  goutte  , auxquelles  on  doit  un  culte  de  latrie. 
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Cependant  , le  prince  Philippe  fils  de  Charles -Quint , depuis  _ 
roi  d’Efpagne  , & le  prince  héréditaire  de  Savoye  paffent  par  C|^(J 
Trente.  Il  eft  dit  dans  quelques  livres  concernant  les  beaux-  p : ‘ 

arts  , que  les  pères  donnèrent  un  bal  à ces  princes  , que  le  cardinal  ^ Jonri 
de  Mantouê  ouvrit  le  bal , & que  les  pères  danfèrent  avec  leaucoup p*r  u cou- 
de gravité  Si  de  décence.  On  cite  fur  ce  fait  le  cardinal  Palavicini , *'“• 

& pour  faire  voir  que  la  danfe  n’eft  point  une  chofe  profane  , 
on  le  prévaut  du  filence  de  Fra  Paolo  qui  ne  condamne  point 
ce  bal  du  concile. 

11  eft  vrai  que  chez  les  Hébreux  & chez  les  gentils  , la  I5ji, 
danfe  fut  fouvent  une  cérémonie  religieufe.  Mais  il  n’eft  pas 
vrai , comme  on  le  dit , que  Palavicin  parle  de  cette  danfe  des 
pères.  On  réclame  en  vain  l’indulgence  de  Fra  Paolo  •,  s’il  ne 
condamne  point  ce  bal  , c’eft  qu’en  effet  les  pères  ne  danfè- 
rent point.  Palavicin  dans  fon  livre  onzième  chap.  1 5 , dit  feu- 
lement , qu’après  un  repas  magnifique  donné  par  le  cardinal 
de  Mantouë  préltdent  du  concile  , dans  une  falle  bâtie  exprès 
à trois  cent  pas  de  la  ville , il  y eut  des  divertifTemens , des 
joutes  , des  danfes  ; mais  il  ne  dit  point  du  tout  que  ce  préfident 
& le  concile  ayent  danfé. 

Au  milieu  de  ces  divertifTemens  & des  occupations  plus  férieu-  Cardinal 
fes  du  concile  , Ferdinand  I roi  de  Hongrie  , frère  ae  Charles - 
Quint  , fait  aflaftiner  le  cardinal  Martinujîus  en  Hongrie.  Le 
concile  à cette  nouvelle  eft  plein  d’indignation  & de  trouble. 

Les  pères  remettent  la  connaiflance  de  cet  attentat  au  pape  , 
qui  n’en  peut  connaître  ; ce  n’eft  plus  le  tems  des  Thomas  Becquet 
èç  des  Henri  II  d’Angleterre.  Jules  III  excommunie  les  aftaf- 
fins  qui  étaient  Italiens  , & au  bout  de  quelque  tems  déclare 
le  roi  Ferdinand  , frère  du  puiffant  Charles  - Quint  , abfous  des 
cenfures.  Le  meurtre  du  célèbre  Martinufius  demeure  dans  le 
grand  nombre  des  aflaflinats  impunis  qui  deshonorent  la  nature 
humaine. 

De  plus  grandes  entreprifes  dérangent  le  concile.  Le  parti 
proteftant  défait  à Mulberg  reprend  vigueur  $ il  eft  en  armes. 

Le  nouvel  élefteur  de  Saxe  Maurice  afliége  Augsbourg.  L’Em-  Mj«- 
pereur  eft  furpris  dans  les  défilés  du  Tirol , obligé  de  fuir  avec 
fon  frère  Ferdinand  ; il  perd  tout  le  fruit  de  fes  vifloires.  Les 
Turcs  menacent  la  Hongrie.  Henri  II  toûjours  ligué  avec  les 
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Turcs  & les  proteftans , tandis  qu’il  fait  brûler  les  hérétiques 
de  fon  royaume  , envoyé  des  troupes  en  Allemagne  & en  Ita- 
lie ; les  pères  du  concile  s’enfuyent  en  hâte  de  la  ville  de  Tren- 
te , & le  concile  e/l  oublié  pendant  dix  années. 

Enfin  en  1 560 , Medequino , Pie  I V y qui  fe  difait  de  la  maifon 
de  ces  grands  ncgocians  , & de  ces  grands  princes  les  Médi- 
as , reflulcite  le  concile  de  Trente.  Il  invite  tous  les  princes 
chrétiens  , il  envoyé  même  des  nonces  aux  princes  protellans 
affemblés  à Naumbourg  en  Saxe.  Il  leur  écrit , à mon  cher  fils , 
mais  ces  princes  ne  le  reconnaiffent  point  pour  père , & refufent 
fes  lettres. 

Le  concile  recommence  par  une  proceflîon  de  cent  douze 
cvêques  entre  deux  files  de  moufquetaires.  Un  évêque  de  Reggio 
prêche  avec  plus  d’éloquence  que  n’avait  fait  l’évêque  de  Biton- 
to.  On  ne  peut  relever  davantage  le  pouvoir  de  l’églife  ; il 
égale  fon  autorité  à celle  de  Dieu  : Car , dit-il , l’églife  à détruit 
la  circoncifion  & le  fabat  que- Dieu  même  avaient  ordonnés.  Dans 
les  deux  années  1 }6x_&  6 3 que  dura  la  reprife  du  concile  , il 
s’élève  prefque  toujours  des  difputes  entre  les  ambafladeurs  fur 
la  préféance.  Ceux  de  Bavière  veulent  l’emporter  fur  ceux  de 
Venife  -,  mais  ils  cèdent  enfin  après  de  longues  conteftations. 

Les  ambafladeurs  des  cantons  Suiffes  catholiques  demandent 
la  préféance  fur  ceux  du  duc  de  Florence  , & l’obtiennent. 
L’un  de  ces  députés  Su i (Tes  nommé  Mclchior  Luci  dit  qu’il  eft 
prêt  de  foutenir  le  concile  avec  fon  épée , & de  traiter  les 
ennemis  de  l’églife  comme  fes  compatriotes  ont  traité  le  curé 
Zuingle  & fes  adhérens  , qu’ils  tuèrent  & qu’ils  brûlèrent  pour 
la  bonne  caule. 

Mais  la  plus  grande  difpute  fut  entre  les  ambafladeurs  de 
France  & d’Efpagne.  Le  comte  de  Luna  ambafladeur  de  Philippe 
Il  roi  d’Efpagne  , veut  être  encenfé  à la  mefle  & baifer  la 
patène , avant  Ferrier  ambafladeur  de  France.  Ne  pouvant  obte- 
nir cette  diftinétion  , il  fe  réduit  à fouffrir  qu’on  employé  en 
même  tems  deux  patènes  & deux  encenfoirs.  Ferrier  fut 
inflexible.  On  fe  menace  de  part  & d’autre  ; le  fervice  eft 
interrompu  , lèglife  eft  remplie  de  tumulte.  On  appaife  enfin 
ce  différend  , en  fupprimant  la  cérémonie  de  l’encenfoir , & le 
baifer  de  la  patène. 
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D'autres  difficultés  retardaient  l’examen  des  queftions  théolo-  —•  ■ ■ 

giques.  Les  ambaffadeurs  de  l’empereur  Ferdinand  fucceffeur  Ch. 
de  Charles  - Quint  veulent  que  cette  affemblée  Toit  un  nouveau  CLXX!I- 
concile  , & non  pas  une  continuation  du  premier.  Les  légats 
prennent  un  parti  mitoyen  ; ils  difent , Nous  continuons  le  con- 
cile en  l'indiquant , & nous  l’indiquons  en  le  continuant. 

La  grande  queftion  de  l’inftitution  & de  la  réfidence  des 
prélats  de  droit  divin  fe  renouvelle  avec  chaleur  ; les  évêques  Man. 
Efpagnols , aidés  de  quelques  prélats  arrivés  de  France  , lou-  ffîu'ufi- 
tiennent  leurs  prétentions  ; c’elt  à cette  occalion  qu’ils  le  plai-  *<=«. 
gnent  que  le  St.  Efprit  arrive  toujours  de  Rome  dans  la  malle 
du  courier , bon  mot  célèbre  dont  les  proteftans  ont  triomphé. 

Pic  IV  outré  de  l’obftination  des  évêques  , dit  que  les  ultra- 
montains font  ennemis  du  §t.  Siège , qu’il  aura  recours  à un 
million  d’écus  d’or.  Les  prélats  Efpagnols  fe  plaignent  hau- 
tement que  les  prélats  Italiens  abandonnent  les  droits  de  l’é- 
pifcopat  , & qu’ils  reçoivent  du  pape  foixante  écus  d’or  par 
mois  : la  plûpart  des  prélats  Italiens  étaient  pauvres  , & le 
St.  Siège  de  Rome  plus  riche  que  tous  les  évêques  du  concile 
enfemble  , pouvait  les  aider  avec  bienféance  ; mais  ceux  qui  re- 
çoivent font  toujours  de  l’avis  de  celui  qui  donne. 

Pie  IV  offre  à Catherine  de  Médicis  régente  de  France  cent  Puirdon- 
mille  écus  d’or,  & cent  mille  autres  en  prêt  , avec  un  corps  dtUr- 
de  Suiffes  & d Allemans  catholiques  , (ï  elle  veut  exterminer  ?*»««  * 
les  huguenots  de  France  , faire  enfermer  dans  la  Baftille  Mon - 
lue  évêque  de  Valence  , foupçonné  de  les  favorifer , & le  chan-“ 
celier  de  l’Hôpital  non  moins  fufpeft  , mais  qui  était  le  plus 
grand-homme  de  France , fi  ce  titre  eft  dû  au  génie , à la  fcience 
&r  la  probité  réunies.  Le  pape  demande  encor  qu’on  aboliffe 
toutes  les  loix  des  parlemens  de  France  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne leglife  , & dans  ces  efpérances  il  donne  vingt- cinq  mille 
écus  d’avance.  L’humiliation  de  recevoir  cette  aumône  de  vingt- 
cinq  mille  écus  montre  dans  quel  abîme  de  milère  le  gouverne- 
ment de  France  était  alors  plongé. 

Ce  fut  un  plus  grand  opprobre,  quand  le  cardinal  de  Lorraine 
arrivant  enfin  au  concile  avec  quelques  évêques  Français  , com- 
mença par  fe  plaindre  que  le  pape  n’eût  donné  que  vingt-cinq 
mille  écus  au  roifon  maître.  C’eft  alors  que  l’ambafladeur  Ferrie? 
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dans  fon  difeours  au  concile  compare  Charles  IX  enfant  à l’em- 
pereur Conjlantin.  Chaque  ambafladeur  ne  manquait  pas  de 
faire  la  même  comparail'on  en  faveur  de  fon  fouverain  ; ce 
parallèle  ne  convenait  à perfonne  ; d’ailleurs  Conjlantin  ne 
reçut  jamais  d’un  pape  vingt-cinq  mille  écus  de  fubfides,  & il  y 
avait  un  peu  de  différence  entre  un  enfant  dont  la  mère  était 
régente  dans  une  partie  des  Gaules , & un  empereur  d’orient  &: 
d'occident. 

Les  ambaffadeurs  de  Ferdinand  au  concile  fe  plaignaient  ce- 
pendant avec  aigreur  que  le  pape  eût  promis  de  l’argent  à la 
France.  Ils  demandaient  que  le  concile  réformât  le  pape  & 
fa  cour  , qu’il  n’y  eût  tout  au  plus  que  vingt-quatre  cardinaux  , 
ainfi  que  le  concile  de  Balle  l’avait  ffatué  , ne  fongeant  pas 
que  ce  petit  nombre  les  rendait  plus  confidérables.  Ferdinand  I 
demandait  encor  que  chaque  nation  priât  Difu  dans  fa  langue, 
que  le  calice  fût  accordé  aux  laïques  , & qu’on  Iaiffàt  les  prin- 
ces Allemaus  maîtres  des  biens  ecclélialliques  dont  ils  s’étaient 
emparés. 

Un  faifait  de  telles  propofirions  quand  on  était  mécontent 
du  ftége  de  Rome , & on  les  oubliait  quand  on  serait  rapproché. 

La  difpute  fur  le  calice  dura  longtems.  Plufieurs  théologiens 
affirmèrent  que  la  coupe  n’eil  pas  néceflaire  à la  communion  -, 
que  la  manne  du  défert , figure  de  i’eucharillie  , avait  été  man- 
gée fans  boire  , que  Jonat/us  ne  but  point  en  mangeant  fon 
miel  , que  Jésus -Christ  en  donnant  le  pain  aux  apôtres  les 
traita  en  laïques  , & qu’il  les  fit  prêtres  en  leur  donnant  le 
vin.  Cette  queffion  fut  décidée  avant  l’arrivée  du  cardinal  de 
Lorraine  ; mais  enfuite  on  laiffa  au  pape  la  liberté  d’accorder 
ou  de  refufer  le  vin  aux  laïques , félon  qu’il  le  trouverait  plus 


convenable. 

PiSifant  La  queflion  du  droit  divin  fe  renouvellait  toujours  & divi- 
^ujuutLaî-  falt  le  concile.  C’eft  à cette  occafion  que  le  jéfuite  Laines , 
r.it.  fucceffeur  d 'Ignace  dans  le  généralat , & théologien  du  pape 
au  concile  , dit  , que  les  autres  eglifes  ne  peuvent  réformer  la. 
cour  Romaine  , parce  que  l'efclave  nejl  pas  au-dejjus  de  fon 
feigneur.  • 

Les  évêques  Italiens  étaient  de  fon  avis  ; ils  ne  reconnaif- 
faient  de  droit  divin  que  dans  le  pape.  Les  évêques  Français 

arrivés 
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arrivés  avec  le  cardinal  de  Lorraine  le  joignent  aux  Efpagnols 
contre  la  cour  de  Rome  -,  & les  prélats  Italiens  diraient  que  le 
Concile  était  tombé  delta  rogna  Spagnuola  net  mal  Francefe. 

Il  falut  négocier  , intriguer  , répandre  de  l’argent.  Les  lé- 
gats  gagnaient  autant  qu’ils  pouvaient  les  théologiens  étran- 
gers. Il  y eut  furtout  un  certain  Hugonis  dofteur  de  Sorbonne 
qui  leur  fervit  d’efpion.  Il  fut  avéré  qu’il  avait  reçu  cinquante 
ecus  d’or  d’un  évêque  de  Vintimiglia  , pour  rendre  compte 
des  fecrets  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  cour  de  France  épuilee  alors  par  les  querelles  de  reli- 
gion & de  politique  , n’avait  pas  même  de  quoi  payer  fes 
théologiens  au  concile  ; ils  retournent  tous  en  France  , ex- 
cepté cet  Hugonis  penfionnaire  des  légats  ; neuf  évêques  Fran- 
çais avaient  déjà  quitté  le  concile , & il  n’en  reliait  plus  que 
nuit. 


Ch. 

C LXXIL 

rats  ga- 
gnés par  or- 

gau. 


O Sobre. 
Théalogitns 
Français 
mal  payés . 


Les  querelles  de  religion  faifaient  alors  couler  le  fang  en 
France,  comme  elles  en  avaient  inondé  l’Allemagne  du  tems  de 
Charles -Quint  : une  paix  paffagère  avait  été  lignée  avec  le 
parti  proteftant  au  mois  de  Mars  de  cette  année  156}.  Le 
pape  courroucé  de  cette  paix  fait  condamner  à Rome  par  l’in- 
quilition  le  cardinal  de  Châtillon  évêque  de  Beauvais  , hugue- 
not déclaré  -,  mais  il  enveloppa  dans  cette  condamnation  dix 
autres  évêques  de  France , & on  ne  voit  point  que  ces  évê- 
ques en  appellent  au  concile  : quelques  - uns  fe  contentent  de 
le  pourvoir  aux  parlemens  du  royaume.  En  un  mot , aucune 
congrégation  du  concile  ne  réclama  contre  cet  afte  d’autorité. 

Les  pères  prennent  ce  tems  pour  former  un  décret  contre 
tous  les  princes  qui  voudront  juger  les  ecclélialliques  & leur 
demander  des  fublides.  Tous  les  ambaffadeurs  s’oppolènt  à ce  Décru  tant 
décret  qui  ne  paffe  point  ; la  querelle  s’échauffe.  L’ambaffa-  **' u‘ '** 
deur  de  France  Ferrier  dit  dans  le  tumulte  : Quand  Jesus- 
Christ  approche  , il  ne  faut  pas  crier  ici  comme  les  diables  , 
envoyé^- nous  dans  des  troupeaux  de  cochons.  On  ne  voit  pas 
bien  quel  rapport  ce  troupeau  de  cochons  pouvait  avoir  avec 
cette  difpute. 

Après  tant  d altercations  toujours  vives  & toujours  appai- 
fées  par  la  prudence  des  légats  , on  preffe  la  conclufion  du 
concile.  On  y décrété  dans  la  vingt  - quatrième  feffion  , que  **;  Nor- 
Effat  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  ifl.  4 X'  ^ 
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le  lien  du  mariage  eft  perpétuel  depuis  Adam  , qu’il  eft  devenu 
un  facrement  depuis  Jesus-Christ  , que  l’adukere  ne  peut  le 
difloudre  , & qu’il  ne  peut  être  annullé  que  par  la  parenté  au 
quatrième  degré  , à moins  d’une  difpenle  du  pape.  Les  pro- 
teftans  au  contraire  penfaient  qu’on  peut  époufer  fa  coufine  , 
& qu’on  peut  quitter  une  femme  adultère  pour  en  prendre 
une  autre. 

Le  concile  déclare  dans  cette  feflion  , que  les  évêques  dans 
* les  caufes  criminelles  ne  peuvent  être  jugés  que  par  le  pape, 
& que  s’il  eft  befoin  , c’eft  à lui  feul  de  commettre  des  évê- 
ques pour  juges.  Cette  jurifprudence  n’eft  pas  admife  dans  la 
plupart  des  tribunaux  , & furtout  en  France. 
iÇ4j.  Dans  la  dernière  feflion  on  prononce  anathème  contre  ceux 
D***  qui  rejettent  l’invocation  des  faints  , qui  prétendent  qu’il  ne 
faut  invoquer  que  Dieu  feul , & qui  penfent  que  Dieu  n’eft 
pas  femblable  aux  princes  faibles  & bornés  qu’on  ne  peut 
aborder  que  par  leurs  courtifans. 

Anathème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les  reliques  , 
qui  penfent  que  les  os  des  morts  n’ont  rien  de  commun  avec 
1 efprit  qui  les  anima  , & que  ces  os  n’ont  aucune  vertu.  Ana- 
thème contre  ceux  qui  nient  le  purgatoire  , ancien  dogme  des 
Egyptiens  , des  Grecs  & des  Romains,  fan&ifié  par  lcglife, 
& regardé  par  quelques-uns  comme  plus  convenable  à un  Dieu 
jufte  & clément  qui  châtie  & qui  pardonne  , que  l’enfer  éteri 
nel  , qui  femble  annoncer  l’Etre  infini  comme  infiniment  im- 
placable. 

Dans  tous  ces  anathèmes  on  ne  fpécifie  ni  les  peuples  de 
la  confeffion  d’Augsbourg , ni  ceux  de  la  communion  de  Zuin- 
gle  & de  Calvin  , ni  les  anglicans. 

Cette  même  feflion  permet  que  les  moines  faflent  des  vœux 
à l’âge  de  feize  ans  , & les  filles  à douze  ; permiflion  regar- 
dée comme  très  préjudiciable  à la  police  des  états  , mais 
fans  laquelle  les  ordres  monaftiques  feraient  bientôt  anéantis. 
uin Iftncn  On  foutient  la  validité  des  indulgences , première  fource 

iiuatrt  (jgj  querelles  pour  lefquelles  ce  concile  fut  convoqué,  & on 
défend  de  les  vendre  : cependant  on  les  vend  encor  à Rome, 
mais  à très  -bon  marché  ; on  les  revend  quatre  fols  la  pièce 
dans  quelques  petits  cantons  catholiques  Suiffes.  Le  grand 
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profit  fe  fait  dans  l’Amérique  Espagnole  , où  l’on  eft  plus  ri-  » 
che  & plus  ignorant  que  dans  les  petits  cantons.  ' CLXxa 

On  finit  enfin  par  recommander  aux  évêques  de  ne  céder  |?6}i 
jamais  la  préféance  aux  minières  des  rois  , & aux  feigneurs. 

Le  concile  ell  foufcrit  par  quatre  légats  du  pape  , onze  car- 
dinaux , vingt  - cinq  archevêques  , cent  foixante  - huit  évê- 
ques , fept  abbés  , trente  - neuf  procureurs  d’évêques  abfens  , 
oc  fept  généraux  d’ordre. 

On  n’y  employa  pas  la  formule  , II  a femblé  bon  au  St.  Ef- 
prit  & à nous  ; mais  , En  préfence  du  St.  Efprit  il  nous  a fem- 
blé  bon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvella  les  anciennes  acclama- 
tions des  premiers  conciles  Grecs  ; il  s’écria  , Longues  années 
au  pape  , à l'empereur  & aux  rois.  Les  pères  répétèrent  les  mê- 
mes paroles.  On  fe  plaignit  en  France  qu’il  n’eût  point  nommé 
le  roi  fon  maître  , & on  vit  dès -lors  combien  ce  cardinal 
craignait  d’offenfer  Philippe  II  qui  fut  le  foutien  de  la  ligue. 

Ainfi  finit  ce  concile  , qui  dura  dans  fes  interruptions  de-  fin  du  eus» 
puis  fa  convocation  l’efpace  de  vingt- un  ans.  Les  théologiens  cJx‘ 

3u»  n’avaient  point  de  voix  délibérative  y expliquèrent  les 
ogmes  ; les  prélats  prononcèrent , les  légats  du  pape  les  di- 
rigèrent ; ils  appaifèrent  les  murmures  , adoucirent  les  aigreurs , 
éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  blefler  la  cour  de  Rome  , & 
furent  toûjours  les  maîtres.  . 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE  ET  TREIZIEME. 


De  la  France  fous  Henri  IL  J.  Sa  tranfplantaùon  en  Polo- 
gne. Sa  fuite.  Son  retour  en  France.  Moeurs  du  tems.  Ligue. 
AffaJJinats.  Meurtre  du  roi.  Anecdotes  curieufes. 


AU  milieu  de  ces  défaftres  & de  ces  difputes  , le  duc 
A’ Anjou  , qui  avait  acquis  quelque  gloire  en  Europe  dans 
les  journées  de  Jarnac  & de  Moncontour , efl  élu  roi  de  Po- 
logne. Il  ne  regardait  cet  honneur  que  comme  un  exil.  On 
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l’appellait  chez  un  peuple  dont  il  n’entendait  pas  la  langue , 
regardé  alors  comme  barbare  , & qui  moins  malheureux  à la 
vérité  que  les  Français  , moins  fanatique  , moins  agité , était 
cependant  beaucoup  plus  agrefte.  L’appanage  du  duc  d’Anjou 
lui  valait  plus  que  la  couronne  de  Pologne  ; il  fe  montait  à 
douze  cent  mille  livres  ; & ce  royaume  éloigné  était  fi  pau- 
vre , que  dans  le  diplôme  de  l’éleétion  on  ftipula  , comme  une 
claufe  effentielle  , que  le  roi  dépenferait  ces  douze  cent  mille 
livres  en  Pologne.  11  va  donc  chercher  avec  douleur  cette 
terre  étrangère.  Il  n’avait  pourtant  rien  à regretter  en  France  : 
la  cour  qu’il  abandonnait  était  en  proie  à autant  de  diflca- 
fions  que  le  refte  de  l’état.  C’étaient  chaque  jour  des  conf- 
pirations  , ou  réelles  ou  fuppofées  , des  duels , des  aflaflinats , 
des  emprifonnemens  fans  forme  & fans  raifon , pires  que  les 
troubles  qui  en  étaient  caufe.  On  ne  voyait  pas  tomber  fur 
les  échaffauts  autant  de  têtes  confidérables  qu’en  Angleterre; 
mais  il  y avait  plus  de  meurtres  fecrets  , & on  commençait  à 
connaître  le  poifon. 

Cependant  quand  les  ambafladeurs  de  Pologne  vinrent  à 
Paris  rendre  hommage  à Henri  III , on  leur  donna  la  fête 
la  plus  brillante  & la  plus  ingénieufe.  Le  naturel  & les  grâ- 
ces de  la  nation  perçait  encor  à travers  tant  de  calamités  & 
de  fureurs.  Seize  dames  de  la  cour  repréfentant  les  feize  prin- 
cipales provinces  de  France  , ayant  danfé  un  ballet  accom- 
pagné de  machines  , préfentèrent  au  roi  de  Pologne  & aux 
ambafladeurs  des  médailles  d’or  , fur  lefquelles  on  avait  gravé 
les  produirions  qui  cara&érifaient  chaque  province. 

A peine  Henri  III  eft-il  tranfplanté  fur  le  trône  de  Po- 
logne , que  Charles  IX meurt  à l’âge  de  vingt- quatre  ans  & 
un  mois.  U avait  rendu  fon  nom  odieux  à toute  la  terre , 
dans  un  âge  où  les  citoyens  de  fa  capitale  ne  font  pas  encor 
majeurs.  La  maladie  qui  l’emporta  eft  très  rare  ; fon  fang 
coulait  par  tous  les  pores  : cet  accident , dont  il  y a quelques 
exemples , eft  la  fuite  ou  d’une  crainte  exceffive  , fcu  d’une 

Kaflton  fùrieufe  , ou  d’un  tempérament  violent  & atrabilaire. 

pafla  dans  l’efprit  des  peuples  , & furtout  des  proteftans , 
pour  l’effet  de  la  vengeance  divine  : opinion  utile , fi  elle 
pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  font  affez  pur  flans 
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& affez  malheureux  pour  n’être  pas  fournis  au  frein  des  loix. 

Dès  que  Henri  III  apprend  la  mort  de  fon  frère , il  s e- 
/vade  de  Pologne , comme  on  s’enfuit  de  prifon.  11  aurait  pût 
engager  le  fénat  de  Pologne  à fouffrir  qu’il  fê  partageât  en- 
tre ce  royaume  & fes  pays  héréditaires  , comme  il  y en  a eu 
tant  d’exemples  ; mais  il  s’emprefla  de  fuir  de  ce  pays  alors 
fauvage , pour  aller  chercher  dans  fa  patrie  des  malheurs  , & 
une  mon  non  moins  funefte  que  tout  ce  qu’on  avait  vû  juf- 
qu’alors  en  France. 

11  quittait  un  pays  où  les  moeurs  étaient  dures  , mais  (im- 
pies , & où  l’ignorance  & la  pauvreté  rendaient  la  vie  trille, 
mais  exempte  des  grands  crimes.  La  cour  de  France  était  au 
contraire  un  mélange  de  luxe  , d’intrigues  , de  galanteries  , 
de  débauches  , de  complots  , de  fuperllition  & d'athéifine. 
Catherine  de  Médicis , nièce  du  pape  Clément  Vil , avait  in- 
troduit la  vénalité  de  prefque  toutes  tes  charges  de  la  cour, 
telle  qu’elle  était  à celle  du  pape.  La  reffource  utile  pour 
un  tems , & dangereufè  pour  toujours  , de  vendre  les  reve- 
nus de  l’état  à des  partifans  qui  avançaient  l'argent  , était  en- 
cor une  invention  qu’elle  avait  apportée  d’Italie.  La  lùperfti- 
tion  de  l’ailrologie  judiciaire  , des  enchantemens  , & des  for- 
riléges  , était  aufli  un  des  fruits  de  fa  patrie  tranfplanté  en 
France.  Car  quoiaue  le  génie  des  Florentins  eût  fait  revivre 
dès  longtems  les  beaux -ans,  il  s’en  falait  beaucoup  que  la 
vraye  pnilofophie  fût  connue.  Cette  reine  avait  amené  avec 
elle  un  aftrologue  nommé  Luc  Gauric  , homme  qui  n’eût  été 
de  nos  jours  qu’un  miférable  charlatan  méprifé  de  la  popu- 
lace , mais  qui  alors  était  un  homme  très  important.  Les  cu- 
rieux confervent  encor  des  anneaux  conflellés  , des  Talifmans 
de,  ces  tems -là.  On  a cette  fameufe  médaille  où  Catherine  eft 
repréfentée  toute  nue  entre  les  conftellations  d ’Aries  8c  Tau - 
rus  , te  nom  d ' Ebullé Afmodie  fur  fa  tête  , ayant  un  dard  dans 
line  main  , un  cœur  dans  l’autre  , & dans  l’exergue  le  nom 
• A'Qxicl. 

Jamais  la  démence  des  fortiiéges  ne  fut  plus  en  crédit.  Il 
était  commun  de  faire  des  figures  de  cire  , qu’on  piquait  au 
cœur  en  prononçant  des  paroles  inintelligibles.  On  croyait 
par -là  faire  périr  fes  ennemis  $ & le  mauvais  fuccés  ne  dé- 
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trompait  pas.  On  fit  fubir  la  queftion  à Cojme  Ruggieri  Flo- 
rentin  , accufé  d’avoir  attenté  par  de  tels  iortiléges  à la  vie 
de  Charles  IX.  Un  de  ces  forciers  condamné  à être  brûlé  , dit 
dans  Ton  interrogatoire  , qu’il  y en  avait  plus  de  trente  mille 
en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  à mille  pratiques  de  dévotion, 
& ces  pratiques  fe  mêlaient  à la  débauche  effrénée.  Les  pro- 
teftans  au  contraire  , qui  fe  piquaient  de  réforme , oppofaient 
des  mœurs  auftéres  à celles  de  la  cour  -,  ils  punilîaient  de 
mort  l’adultère.  Les  fpe&acles , les  jeux  leur  étaient  autant 
en  horreur  que  les  cérémonies  de  leglife  romaine  ; ils  met- 
taient prefque  au  même  rang  la  meffe  & les  fortiléges.  De 
forte  qu’il  y avait  deux  nations  dans  la  France  abfolument 
différentes  l’une  de  l’autre  -,  & on  efpérait  d'autant  moins  la 
réunion  , que  les  huguenots  avaient , furtout  depuis  la  St.  Bar- 
thelemi , formé  le  deffein  de  s’ériger  en  république. 

Htnriiv  Le  roi  de  Navarre  , qui  fut  depuis  Henri  IV , & le 
'tl'cthl?  Ptince  Henri  de  Condé , fils  de  Louis  affaffiné  à Jamac , étaient 
nijit.  " les  chefs  du  parti j mais  ils  avaient  été  retenus  prifonniers 
à la  cour  depuis  le  tems  des  maffacres.  Charles  IX  leur 
avait  propofé  l’alternative  d’un  changement  de  religion  ou 
de  la  mort.  Les  princes  , en  qui  la  religion  n’eft  prefque 
jamais  que'  leur  intérêt  , fe  réfolvent  rarement  au  martyre. 
Henri  de  Navarre  , & Henri  de  Condé , s’étaient  faits  catho- 
liques } mais  vers  le  tems  de  la  mort  de  Charles  IX , Condé 
évadé  de  prifon  avait  abjuré  l’églife  romaine  à Strasbourg , & 
réfugié  dans  le  Palatinat , il  ménageait  chez  les  Allemans  des 
fecours  pour  fon  parti , à l’exemple  de  fon  père. 

Mtnri  iu  Henri  III , en  revenant  en  France  pouvait  la  rétablir  : 
jw»*"  e^e  ^ta*r  Sanglante  > déchirée  , mais  non  démembrée.  Pigne- 
rol  , le  marquifat  de  Saluces  , & par  conféquent  les  portes 
de  l’Italie  , étaient  encor  à elle.  Une  adminiftration  toléra- 
ble peut  guérir  en  peu  d’années  les  playes  d’un  royaume 
dont  le  terrain  eft  fertile  & les  habitans  induftrieux.  Henri 
de  Navarre  était  toujours  entre  les  mains  de  la  reine-mère 
déclarée  régente  par  Charles  IX  jufqu’au  retour  du  nouveau 
roi.  Les  proteftans  ne  demandaient  que  la  fil  reté  de  leurs  biens 
& de  leur  religion  j & leur  projet  ae  former  une  république 
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ne  pouvait  prévaloir  contre  l’autorité  fouveraine  déployée 
fans  faibleffe  & fans  excès.  Il  eût  été  aifé  de  les  contenir,  cg;,, 
Tel  avait  toujours  été  l’avis  des  plus  fages  têtes  , d’un  chan- 
celier de  l'Hôpital  , d’un  Paul  de  Foix  , d’un  Chrijlophe  de 
Thou  , père  du  véridique  & éloquent  hiflorien,  d’un  Pibracy 
d’un  H a r lai  : mais  les  favoris  croyant  gagner  à la  guerre , la 
firent  réfoudre. 

A peine  donc  le  roi  fut  à Lyon , qu’avec  le  peu  de  trou-  Mat  "(“• 
pes  qu’on  lui  avait  amenées  , il  voulut  forcer  des  villes  , qu’il 
eût  pû  ranger  à leur  devoir  avec  un  peu  de  politique.  Il  dut 
s’appercevoir , quand  il  voulut  entrer  à main  armée  dans 
une  petite  ville  nommée  Livron , qu’il  n’avait  pas  pris  le 
bon  parti  : on  lui  cria  du  haut  des  murs , Approche { , affajfms , 
vene^  , majjdcreurs  , vous  ne  nous  trouverez  pas  endormis  comme 
l’amiral. 

II  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  fes  foldats  ; ils  fe  déban- 
dèrent ; & trop  heureux  de  n’être  point  attaqué  dans  fon  che- 
min , il  alla  fe  faire  facrer  à Reims  , & faire  fon  entrée  dans 
Paris  fous  ces  trilles  aufpices  , & au  milieu  de  la  guerre 
civile  qu’il  avait  fait  renaître  à fon  arrivée , & qu’il  eût  pû 
étouffer.  Il  ne  fut  ni  contenir  les  huguenots  , ni  contenter  (es 
catholiques  , ni  réprimer  fon  frère  le  duc  d’Alençon  alors 
duc  d’Anjou  , ni  gouverner  fes  finances  , ni  difcipliner  une 
armée  ; il  voulait  être  abfolu  , & ne  prit  aucun  moyen  de 
l’être.  Ses  débauches  honteufes  avec  (es  mignons  le  rendi-  Anarchit. 
rent  odieux  : fes  fuperftitions  , fes  procédions  , dont  il  croyait 
couvrir  fes  fcandafes  & qui  les  augmentaient  , l’avilirent  : 
fes  profufions  dans  un  tems  oit  il  falair  n’employer  l’or  que 
pour  avoir  du  fer,  énervèrent  fon  autorité.  Nulle  police  , nulle 
juftice  : on  tuait  , on  afia/finait  fes  favoris  fous  fes  yeux,  ou 
ils  s’égorgeaient  mutuellement  dans  leurs  querelles.  Son  pro- 

1>re  frère  le  duc  d’Anjou  catholique  , s’unit  contre  lui  avec 
e prince  Henri  de  Condé  calvinifle , & fait  venir  des  Suiffes , 
tandis  que  Condé  rentre  en  France  avec  des  Allemans. 

Dans  cette  anarchie  Henri  duc  de  Guife , fils  de  François  j Gu‘f‘ lt 
riche  , puiflant , devenu  le  chef  de  la  maifon  de  Lorraine  en  h*uf'** 
France  , ayant  tout  le  crédit  de  fon.  père  , idolâtré  du  peuple  , 
redouté  à la  cour , force  le  roi  à lui  donner  le  commandement 
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— — des  armées.  Son  intérêt  était  que  tout  fût  brouillé  , afin  que  U 
c k.  cour  eût  toûjours  befoin  de  lui. 

CLXJan''  Le  roi  demande  de  l’argent  à la  ville  de  Paris  ; elle  lui 
répond  qu’elle  a fourni  trente -fix  millions  d’extraordinaire  en 
quinze  ans , & le  clergé  foixante  millions  ; que  les  campagnes 
font  défolées  par  la  foidatefque  , la  ville  par  la  rapacité  des 
financiers  , l’églife  par  la  fimonie  & le  fcandale.  Il  n’obtient 
que  des  plaintes  au  lieu  de  fecours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Navarre  Ce  fauve  enfin  de 
la  cour , où  il  était  toûjours  prifonnier.  On  pouvait  le  rete- 
nir comme  prince  du  fang  ; mais  on  n’avait  nul  droit  fur 
la  liberté  d’un  roi  ; il  l’était  en  effet  de  la  baffe  Navarre , & 
la  haute  lui  appartenait  par  droit  d’héritage.  Il  va  en  Guienne. 
Les  Allemans  appelles  par  Condi  entrent  dans  la  Champagne. 
Le  duc  d’Anjou  frère  du  roi  efl  en  armes. 

U St.  Bar-  Les  dévaluations  qu’on  avait  vues  fous  Chariot  IX  recom- 

thUmi  <uf-  mencent.  Le  roi  fait  alors  , par  un  traité  honteux  dont  on 
iJcrnïu.  ne  lui  fait  point  de  gré  , ce  qu’il  aurait  dû  faire  en  fouve- 
rain  habile  à fon  avènement  : il  donna  la  paix  ; mais  il 
accorda  beaucoup  plus  qu’on  ne  lui  eût  demandé  d’abord  : 
libre  exercice  de  la  religion  réformée  , temples , fynodes  » 
chambres  mi -parties  de  catholiques  & de  réformés  dans  les 

garlemens  de  Paris  , de  Touloufe , de  Grenoble  , d’Aix  , de 
.ouen  , de  Dijon , de  Rennes.  Il  défavoue  publiquement  la 
St.  Barthelemi , à laquelle  il  n’avait  eu  que  trop  de  part.  Il 
exempte  d’impofitions  pour  fix  ans  les  enfans  de  ceux  qui 
ont  été  tués  dans  les  maffacres , réhabilite  la  mémoire  de 
l’amiral  Coligni  ; & pour  comble  d’humiliation  , il  fe  foumet 
à payer  les  troupes  Allemandes  du  prince  Palatin  Cajîmir , 
qui  le  forçaient  a cette  paix.  Mais  n’ayant  pas  de  quoi  les 
fatisfaire  , il  les  laiffe  vivre  à diferétion  pendant  trois  mois 
dans  la  Bourgogne  & dans  la  Champagne.  Enfin  il  envoyé 
au  prince  Cajîmir  fix  cent  mille  écus  par  Béliivre.  Cajîmir 
retient  l’envoyé  du  roi  en  otage  pour  le  relie  du  payement , 
& l’emmène  prifonnier  à Heidelberg  , où  il  fait  porter  en 
triomphe  au  fon  des  fanfares  les  dépouillés  de  la  France  , 
dans  des  chariots  traioés  par  des  bœufs  dont  on  avait  doré 
les  cornes. 

Cé 
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Ce  fut  cet  excès  d’opprobre  qui  enhardit  le  duc  Henri  de  '• 


Guife  à former  la  ligue  projettée  par  fon  oncle  le  cardinal  CL££UI 
de  Lorraine  , & à s’élever  fur  les  ruines  d’un  royaume  (î  mal-  La  li(Ut 
heureux  & fi  mal  gouverné.  Tout  refpirait  alors  les  fa&ions, 

& Henri  de  Guife  était  fait  pour  elles.  Il  avait,  dit-on  , toutes 
les  grandes  qualités  de  fon  père  , avec  une  ambition  plus  effré- 
née & plus  artificieufe.  Il  enchantait  comme  lui  tous  les  cœurs. 

On  dilait  du  père  & du  fils , qu’auprès  d’eux  tous  les  autres 
princes  paraiffaient  peuple.  On  vantait  la  générofité  de  fon 
grand  cœur  ; mais  il  n’en  avait  pas  donné  un  grand  exem- 
ple , quand  il  foula  aux  pieds  dans  la  rue  Bétift  le  corps  de 
l’amiral  Coligni  , jetté  à fes  yeux  par  les  fenêtres. 

La  première  propofition  de  la  ligue  fut  faite  dans  Paris. 

On  fit  courir  chez  les  bourgeois  les  plus  zélés  des  papiers 
qui  contenaient  un  projet  d’aflociation  pour  défendre  la  reli- 
gion , le  roi , & la  liberté  de  l’état  j c’eft-à-dire  , pour  oppri- 
mer à la  fois  le  roi  & l’état  par  les  armes  de  la  religion.  La 
ligue  fut  enfuite  lignée  folemnellement  à Péronne  , & dans 
prefque  toute  la  Picardie.  Bientôt  après  les  autres  provinces 
y entrent.  Le  roi  d’Efoagne  la  protège  , & enfuite  les  papes 
l’autorifent.  Le  roi  prellé  entre  les  calviniftes  qui  demandaient 
trop  de  liberté , & les  ligueurs  qui  voulaient  lui  ravir  la 
fienne , croit  faire  un  coup  d’état  en  fignant  lui  - même  la 
ligue  , de  peur  qu’elle  ne  l’écrafe.  Il  s’en  déclare  le  chef , 

& par  cela  même  il  l’enhardit.  Il  fe  voit  obligé  de  rompre 
malgré  lui  la  paix  qu’il  avait  donnée  aux  réformés , fans  avoir 
d’argent  pour  renouveller  la  guerre.  Les  états-généraux  font 
affemblés  à Blois  : mais  on  lui  refufe  les  fubfides  qu’il  demande 

Eour  cette  guerre , à laquelle  les  états  même  le  forçaient.  157$. 

n’obtient  pas  feulement  la  permiffion  de  fe  ruiner  en  alié- 
nant fon  domaine.  Il  affemble  pourtant  une  armée  , en  fe 
ruinant  d’une  autre  manière  , en  engageant  les  revenus  de 
la  couronne  , en  créant  de  nouvelles  charges.  Les  hoftilités 
fë  renouvellent  de  tous  côtés  , & la  paix  fe  fait  encore. 

Le  roi  n’avait  voulu  avoir  de  l’argent  & une  armée  , que 

f>our  être  en  état  de  ne  plus  craindre  les  Guifes  : mais  dès  que 
a paix  eft  faite , il  confomme  ce  peu  de  reffource  en  vains 
plaifirs  , en  fêtes , en  profufions  pour  fes  favoris. 

tjfai  jur  la  mœurs  &t.  Tom.  III.  Y / 
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g—  Il  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume  autrement 
c h.  qu’avec  du  fer  & de  1 or.  Henri  III  pouvait  à peine  avoir 
CLXxni.  j-un  g£  t’autre.  Il  faut  voir  quelles  peines  il  eut  à obtenir 
dans  fes  preflans  befoins  treize  cent  mille  francs  du  clergé 
pour  fix  années  , à faire  vérifier  au  parlement  quelques 
nouveaux  édits  burfaux , & avec  quelle  rapacité  le  marquis 
d’O  , fur  - intendant  des  finances  , dévorait  cette  fubfiftance 
paflagère. 

Gumi  cl-  Il  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique , & les  confédérés 

Vilc'  proteftans  fe  fanaient  la  guerre  malgré  lui  dans  les  provinces. 
Les  maladies  contagieufes , la  famine  , fe  joignaient  à tant  de 
fléaux  : & c’efr  dans  ces  tems  de  calamités , que  pour  oppofer 
des  favoris  au  duc  de  Guife  , ayant  créé  ducs  & pairs  Joyeufe 
& d'Epemon , & leur  ayant  donné  la  préféance  fur  leurs  an- 
ciens pairs  , il  dépenfe  quatre  millions  aux  noces  du  duc  de 
Joyeufe , en  le  mariant  à la  fœur  de  la  reine  fa  femme  , & 
en  le  faifant  fon  beau-frère.  De  nouveaux  impôts  pour  payer 
fes  prodigalités  excitent  l’indignation  publique.  Si  le  duc  de 
Guife  n’avait  pas  fait  une  ligue  contre  lui , la  conduite  du  roi 
fufnfait  pour  en  produire  une. 

C’eft  dans  ce  tems  que  le  duc  d’Anjou  fon  frère  va  dans 
les  Pays-bas  chercher , au  milieu  d’une  défolation  non  moins 
funefte  , une  principauté  qu’il  perdit  par  une  tyrannique  impru- 
dence. Comme  Henri  111  permettait  à fon  frère  d’aller  ravir 
les  provinces  des  Pays-bas  à Philippe  ll,k  la  tête  des  roécon- 
tens  de  Flandre , on  peut  juger  fi  le  roi  d’Efpagne  encoura- 
geait la  ligue  en  France  , où  elle  prenait  chaque  jour  de  nou- 
velles forces.  Quelle  reffource  le  roi  crut-il  avoir  contre  elle  ? 
celle  d’inftituer  des  confréries  de  pénitens  , de  bâtir  des  cellules 
de  moines  à Vincennes  pour  lui  & pour  les  compagnons  de 
fes  plaifirs  , de  prier  Dieu  en  public  tandis  qu’il  outrageait 
la  nature  en  fecret , de  fe  vêtir  d’un  fac  î>lanc , de  porter 
une  difcipline  & un  rofaire  à la  ceinture  , & de  s’appeller 
Frire  Henri.  Cela  même  indigna  & enhardit  les  ligueurs.  Oi» 
prêchait  publiquement  dans  Paris  contre  fa  dévotion  fcanda- 
leufe.  La  faftion  des  feize  fe  formait  fous  le  duc  de  Guife , 
& Paris  n’était  plus  au  roi  que  de  nom. 

■585.  Henri  de  Guife  devenu  maître  du  parti  catholique , avait 
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déjà  des  troupes  avec  de  l’argent  de  Ton  parti  , & il  attaquait 
les  amis  du  roi  de  Navarre.  Ce  prince , qui  était , comme 
le  roi  François  /,  le  plus  généreux  chevalier  de  fon  tems  , 
offrit  de  vuider  ce  grand  différend  en  fe  battant  contre  le  duc 
de  Guife , ou  feul  à feul , ou  dix  contre  dix  , ou  en  tel  nom- 
bre qu’on  voudrait.  11  écrit  à Henri  III  {on  beau-frère:  il 
lui  remontre  que  c’eft  à lui  & à fa  couronne  que  la  ligue  en 
veut , bien  plus  qu’aux  huguenots  ; il  lui  fait  voir  le  précipice 
ouvert  j il  lui  offre  les  biens  & fa  vie  pour  le  fauver. 

Mais  dans  ce  tems-là  même  le  pape  Sixte-Quint  fulmines;*/*, 
contre  le  roi  de  Navarre  & le  prince  de  Conié , cette  fameufe  Q""1'  '*• 
bulle,  dans  laquelle  il  les  appelle  génération  bâtarde  & déte fiable 
de  la  maifon  de  Bourbon  : il  les  déclare  déchus  de  tout  droit , H,nn 
de  toute  fucceffion.  La  ligue  fait  valoir  la  bulle  , & force  le  iy’ 
roi  à pourfuivre  fon  beau  - frère  qui  voulait  le  fecourir , & à 
féconder  le  duc  de  Guife  , qui  le  détrônait  avec  refpeft.  C’eft 
la  neuvième  guerre  civile  depuis  la  mort  de  François  II. 

Henri  IV,  (car  il  faut  déjà  l’appeller  ainft  , puifque  ce  nom 
eft  fi  célèbre  & fi  cher , & qu’il  eft  devenu  un  nom  propre  ) 

Henri  IV  eut  à combattre  à la  fois  le  roi  de  France  , Mar- 
guerite fa  propre  femme  , & la  ligue.  Marguerite  en  fe  décla- 
rant contre  fon  époux  , rappellait  ces  anciens  tems  de  barbarie , 
où  les  excommunications  rompaient  tous  les  liens  de  la  focieté , 

& rendaient  un  prince  exécrable  à fês  proches.  Ce  prince 
fè  fit  connaître  dès-lors  pour  un  grand-nommé,  en  bravant 
le  pape  jufques  dans  Rome  , en  y faifant  afficher  dans  les  car- 
refours un  démenti  formel  à Sixte- Quint , & en  appellant  à 
la  cour  des  pairs  de  cette  bulle. 

Il  n’eut  pas  grand’  peine  à empêcher  fon  imprudente  femme  Cours,, 
de  fe  faifir  de  l’Agénois , dont  elle  voulut  s’emparer  ; & quant 
à l’armée  royale  qu’on  envoya  contre  lui  fous  les  ordres  du 
duc  de  Joyeufe , tout  le  monde  fait  comment  il  la  vainquit  ifSy. 
à Courras , combattant  en  foldat  à la  tête  de  fes  troupes  , fiai-  oa°b'*- 
fant  des  prifonrjiers  de  fa  main  , & montrant  après  la  viéloire 
autant  d’humanité  & de  modeftie  que  de  valeur  pendant  la 
bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu’elle  ne  lui  donna 
de  véritables-  avantages.  Son  armée  n’était  pas  celle  d’un  fou- 
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— ■—  verain  qui  la  foudoye  & qui  la  retient  toûjours  fous  le  drapeau  ; 

c n.  c’était  celle  d’un  chef  de  parti  ; elle  n’avait  point  de  paye 
CLXxui.  réglée.  Les  capitaines  ne  pouvaient  empêcher  leurs  foldats 
d’aller  faire  leurs  moiflbns  -,  ils  étaient  obligés  eux-mêmes  de 
retourner  dans  leurs  terres.  On  accufa  Henri  IV  d’avoir  perdu 
le  fruit  de  fa  viftoire , en  allant  dans  le  Béarn  voir  la  com- 
te (Te  de  Grammont  dont  il  était  amoureux.  On  ne  fait  pas 
réflexion  qu’il  eût  été  très  aifé  de  faire  agir  fon  armée  en  fon 
abfence  , s’il  avait  pû  la  conferver.  Henri  de  Condi  fon  coufin  , 
prince  aufli  aullère  dans  fes  moeurs  que  le  Navarrois  avait  de 
galanterie  dans  les  fiennes , quitta  l’armée  comme  lui , alla  com- 
me lui  dans  fes  terres  , après  avoir  relié  quelque  tems  dans 
le  Poitou  , ainfi  que  tous  les  officiers  , qui  jurèrent  de  fe  re- 
trouver le  20  de  Novembre  au  rendez-vous  des  troupes.  C’é- 
tait ainfi  qu’on  faifait  la  guerre  alors. 

Pnnuit  Mais  le  féjour  du  prince  de  Condi  dans  St.  Jean  d’Angeli 
KitVS.'  fut  une  des  plus  fatales  avantures  de  ces  tems  horribles.  A 
r i5S8.  peine  a-t-il  loupé  à fon  retour  avec  Charlotte  de  la  Trimouille 
Janvier.  fa  femme  , qu’il  ell  faifi  de  convulfions  mortelles  , qui  l’em- 
portent en  deux  jours.  Le  Ample  juge  de  St.  Jean  d’Angeli 
met  la  princefle  en  prifon  , l’interroge , commence  un  procès 
criminel  contre  elle  ; il  condamne  par  contumace  un  jeune  page 
nommé  Permillac  de  Belle-  Caflel , & fait  exécuter  Brillaud 
maître  d’hôtel  du  prince , qui  ell  tiré  à quatre  chevaux  dans 
St.  Jean  d’Angeli , après  que  la  fentence  a été  confirmée  par 
des  commiflaires  que  le  roi  de  Navarre  a nommés  lui-même. 
La  princefle  appelle  à la  cour  des  pairs  ; elle  était  enceinte  j 
elle  fut  depuis  déclarée  innocente  , & les  procédures  brûlées. 
11  n’eft  pas  inutile  de  réfuter  encor  ici  ce  conte  répété  dans 
tant  de  livres  , que  la  princefle  accoucha  du  père  du  grand 
Condi  quatorze  mois  après  la  mort  de  fon  mari  , & que  la 
^ Sorbonne  fut  confultée  pour  favoir  fi  cet  enfant  était  légitime. 
Rien  n’eft  plus  faux  , & il  eft  affez  prouvé  que  ce  nouveau 
prince  de  Condi  nâquit  fir  mois  après  la  mort  de  fon  père. 

Si  Henri  de  Navarre  défit  l’armée  de  Henri  III  à la  jour- 
née de  Coutras , le  duc  de  Guife  de  fon  côté  diflipa  dans  le 
même  tems  une  armée  d’Allemans  qui  venaient  fe  joindre  au 
Navarrois , & il  fit  voir  dans  cette  expédition  autant  de  con- 
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duite  que  Henri  IV  avait  montré  de  courage.  Le  malheur  de  ~ 
Coutras  , & la  gloire  du  duc  de  Guife , furent  deux  nouvelles  c h. 
difgraces  pour  le  roi  de  France.  Guife  concerte  avec  tous  les  CLXXI11 
princes  de  fa  maifon  une  requête  au  roi , par  laquelle  on  lui 
demande  la  publication  du  concile  de  Trente , l’établiffement 
de  l’inquifition , avec  la  confifcation  des  biens  des  huguenots 
au  profit  des  chefs  de  la  ligue  , de  nouvelles  places  de  fureté 
pour  elle , & le  banniffement  de  fes  favoris  qu’on  lui  nom- 
mera. Chaque  mot  de  cette  requête  était  une  offenfe.  Le 

Î>euple  de  Paris  , & furtout  les  Sei^e , infultaient  publiquement 
es  favoris  du  roi  , & marquaient  peu  de  refpeft  pour  fa 
perfonne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureufe  adminiftration  du  Lu  Uni- 
gouvernement , qu’une  petite  chofe  qui  fut  la  fource  des  défaf-  eaJ,‘' 
ires  de  cette  année.  Le  roi  pour  éviter  les  troubles  qu’il  pré- 
voyait dans  Paris  , fait  défenfe  au  duc  de  Guife  d’y  venir. 

Il  lui  écrit  deux  lettres  ; il  ordonne  qu’on  dépêche  deux  cou- 
riers.  Il  ne  le  trouve  point  d’argent  dans  l’épargne  pour  cette 
dépenfe  néceffaire  : on  met  les  lettres  à la  poue  j & le  duc 
de  Guife  vient  à Paris  , ayant  pour  excufe  apparente  , qu’il 
n’a  point  reçu  l’ordre.  De-là  fuit  la  journée  des  Barricades.  Il 
ferait  fuperflu  de  répéter  ici  ce  que  tant  d’hiftoriens  ont  détaillé 
fur  cette  journée.  Qui  ne  fait  que  le  roi  quitta  fa  capitale , 
fuyant  devant  fon  fujet , & qu’il  affembla  enfuite  les  féconds 
états  de  Blois,  où  il  fit  aflaffiner  le  duc  & le  cardinal  de  Guife 
fon  frère  , après  avoir  communié  avec  eux,  & avoir  fait  fer-Dtc*œfc- 
ment  fur  l’hoftie  qu’il  les  aimerait  toujours. 

Les  loix  font  une  choie  fi  refpeftable  & fi  lainte , que  fi 
Henri  III  en  avait  feulement  confervé  l’apparence  , fi  quand 
il  eut  dans  fon  pouvoir  le  prince  & le  cardinal  dans  le  châ- 
teau de  Blois  , il  eût  mit  dans  fa  vengeance  , comme  il  le 
pouvait , quelque  formalité  de  juftice  , fa  gloire  ; & peut- 
être  fa  vie  , eulTent  été  fauvées.  Mais  raffaffinat  d’un  héros  & 
d’un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux  de  tous  les  catho- 
liques , lans  le  rendre  plus  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  fe  trouve  dans  Q«<  font 
beaucoup  de  livres , & principalement  dans  l 'Etat  de  la  France 
qu’on  réimprime  fouvent.  On  y dit  que  le  duc  de  Guife  fut  Cuifi  ? ‘ 
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affaflîné  par  les  gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre  du 
ClI  roi  : & le  déclamateur  Mcumbourg  prétend  dans  fon  hiflo're 
CLXXiii.  jf  ia  iigng  t qUe  Z.0gnac  le  chef  des  affa/fins  était  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  Tout  cela  eft  faux.  Les  régif- 
tres  de  la  chambre  des  comptes , qui  ont  échappé  à l’incen- 
die , & que  j’ai  confultés  , font  foi  que  le  maréchal  de  Retsy 
& le  comte  de  Villequier,  tirés  du  nombre  des  gentilshommes 
ordinaires  , avaient  le  titre  de  premier  gentilhomme , charge 
de  nouvelle  création  inftituée  fous  Henri  H pour  le  maréchal 
de  St.  André.  Ces  mêmes  régiftres  font  voir  les  noms  des  gen- 
tilshommes ordinaires  de  la  chambre  , qui  étaient  alors  des 
premières  maifons  du  royaume.  Ils  avaient  fuccédé  fous  Fran- 
çois I aux  chambellans , & ceux-ci  aux  chevaliers  de  l’hôtel. 
Les  gentilshommes  nommés  les  quarante-cinq  , qui  affaffnèrent 
le  duc  de  Guife , étaient  une  compagnie  nouvelle  formée  par 
le  duc  à’Epernon , payée  au  tréfor  royal  fur  les  billets  de  ce 
duc  ; & aucun  de  leurs  noms  ne  fe  trouve  parmi  les  gentils- 
hommes de  la  chambre. 

Lognac  , Saint  Capautet , Alfrenas  , Herbelade , & leurs  com- 
pagnons , étaient  de  pauvres  gentilshommes  Galbons  , que 
d ' Epemon  avait  fournis  au  roi , des  gens  de  main , des  gens 
de  fervice  , comme  on  les  appellait  alors.  Chaque  prince,  cha- 
que grand  feigneur , en  avait  auprès  de  lui  dans  ces  tems  de 
troubles.  C’était  par  des  hommes  de  cette  efpèce  que  la  maifon 
de  Guife  avait  fait  affafliner  St.  Mégrin  , l’un  des  favoris  de 
Henri  III.  Ces  mœurs  étaient  bien  différentes  de  la  noble  dé- 
mence de  l’ancienne  chevalerie  , & de  ces  tems  d’une  barba- 
rie plus  généreufe , dans  lefquels  on  terminait  fes  différends 
en  champ  clos  à armes  égales. 

Lu ajjsf-  Tel  elt  le  pouvoir  de  l’opinion  chez  les  hommes,  que  les 
{ 'uGuif!*  m^mes  affafl*ns  » qui  n’avaient  fait  nul  fcrupule  de  tuer  en 
n'oftnttutr  lâches  le  duc  de  Guife  , réfutèrent  de  tremper  leurs  mains  dans 
fin  frire  u |e  fang  du  cardinal  fon  frère.  Il  falut  chercher  quatre  foldats 
dtptùf/u  du  régiment  des  gardes  , qui  le  maffacrèrent  dans  le  même 
empires,  château  à coups  de  hallebarde.  Il  fe  paffa  deux  jours  entre  la 
mort  des  deux  frères  ; c’eft  une  preuve  invincible  que  le  roi 
aurait  eu  le  tems  de  fe  couvrir  de  quelques  apparences  d’une 
forme  de  juftice  précipitée. 
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Non  - feulement  il  n’eut  pas  l’art  de  prendre  ce  mafque 
néceflaire  , mais  il  fe  manqua  encor  à lui -même,  en  ne  cou- 
rant pas  dans  l’inftant  à Paris  avec  fes  troupes.  Il  eut  beau 
dire  à la  reine  Catherine  fa  mère , qu’il  avait  pris  toutes  fes 
mefures  ; il  n’en  avait  pris  que  pour  fe  venger , & non  pour 
régner.  11  reliait  dans  Blois  inutilement  occupé  à examiner 
les  cahiers  des  états  , tandis  que  Paris  , Orléans  , Rouen  , 
Dijon  , Lyon , Touloufe , fe  foulèvent  prefque  en  même  tems 
comme  de  concert.  On  ne  le  regarde  plus  que  comme  un 
aflaflin  & un  parjure.  Le  pape  l’excommunie.  Cette  excom- 
munication , qui  eût  été  méprifée  en  d’autres  tems  , devient 
terrible  alors  , parce  qu’elle  le  joint  aux  cris  de  la  vengeance 
publique  , & paraît  réunir  Dieu  & les  hommes.  Soixante  & 
dix  doéleurs  affemblés  en  Sorbonne  le  déclarent  déchu  du 
trône  , & les  fujets  déliés  du  ferment  de  fidélité.  Les  prê- 
tres refufent  l’abfolution  aux  pénitens  qui  le  reconnaiffent  pour 
roi.  La  fâftion  des  feize  emprifonne  à la  Ballille  les  membres 
du  parlement  affeélionnés  à la  monarchie.  La  veuve  du  duc 
de  Guife  vient  demander  juftice  du  meurtre  de  fon  époux  & 
de  fon  beau-frère.  Le  parlement  à la  requête  du  procureur-géné- 
ral nomme  deux  confeillers , Courtin  & Michon  , qui  inllruifent 
le  procès  criminel  contre  Henri  de  Valois  , ci-devant  rot  de 
France  & de  Pologne 

Ce  roi  s’était  conduit  avec  tant  d’aveuglement , qu’il  n’avait 
point  encor  d’armée  : il  envoyait  Sanci  négocier  des  foldats 
chez  les  Suiffes  , & il  avait  la  baflefle  d’écrire  au  duc  de 
Mayenne  , déjà  chef  de  la  ligue , pour  le  prier  d’oublier  l’af- 
fa/finat  de  fon  frère.  Il  lui  faifait  parler  par  le  nonce  du  pape  j 
& Mayenne  répondait  au  nonce  : Je  ne  pardonnerai  jamais  à ce 
. miférahle.  Les  lettres  qui  rendent  compte  de  cette  négociation- 
font  encor  aujourd’hui  à Rome. 

Enfin  le  roi  eft  obligé  d’avoir  recours  à ce  Henri  de 
Navarre  fon  vainqueur  & fon  fucceffeur  légitime , qu’il  eût 
dû  dès  le  commencement  de  la  ligue  prendre  pour  fon 
appui , non  - feulement  comme  le  feul  intérefle  au  maintien 
de  la  monarchie  , mais  comme  un  prince  dont  il  connaiflait 
la  franchife  , dont  l’ame  était  au  - deflus  de  fon  fiécle , & 
qui  n’aurait  jamais  abufé  de  fon  droit  d’héritier  préfomptif. 
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Le  peuple 
regarde 
Jacquet 
Clément 
comme  un 
Si.  Martyr. 


Avec  le  fecours  du  Navarrois  , avec  les  efforts  de  fon 
parti  , il  a une  armée.  Les  deux  rois  arrivent  devant  Paris. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  comment  Paris  fut  délivré  par  le 
meurtre  de  Henri  III.  Je  remarquerai  feulement , avec  le  pré- 
sident de  Thou , que  quand  le  dominicain  Jacques  Clément , prê- 
tre fanatique  , encouragé  par  fon  prieur  Éourgoin , par  fon 
couvent , par  l’efprit  de  la  ligue  , & muni  des  facremens  , 
vint  demander  audience  pour  l’affafliner  , le  roi  fentit  de  la 
joye  en  le  voyant  , & qu’il  difait  que  fon  cœur  s’épanouif- 
fait  toutes  les  fois  qu’il  voyait  un  moine.  Je  ne  vous  fati- 
guerai point  de  détails  Si  connus  , ni  de  tout  ce  qu’on  fit  à 
Paris  & à Rome  ; je  ne  dirai  point  avec  quel  zèle  on  mit 
fur  les  autels  de  Paris  le  portrait  du  parricide  ; qu’on  tira  le 
canon  à Rome  ; qu’on  y prononça  l’éloge  du  moine.  Mais 
il  faut  obferver  que  dans  l’opinion  du  peuple  ce  miférable 
était  un  faint  & un  martyr  ; il  avait  délivré  le  peuple  de 
Dieu  du  tyran  perfécuteur  , à qui  on  ne  donnait  d’autre  nom 
que  celui  a'Hérode.  Ce  n’eft  pas  que  Henri  III  roi  de  France 
eût  la  moindre  reffemblance  avec  ce  petit  roi  de  la  Paleftine  ; 
mais  le  bas  peuple  toujours  fot  & barbare  , ayant  ouï  dire 

3 u 'H croie  avait  fait  égorger  tous  les  petits  enfans  d’un  pays, 
onnait  ce  nom  à Henri  III.  Clément  était  à fes  yeux  un 
homme  infpiré  ; il  s’était  offert  à une  mort  inévitable  : fes 
fupérieurs  , & tous  ceux  qu’il  avait  confultés , lui  avaient 
ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  commettre  cette  fainte 
aftion.  Son  efprit  égaré  était  dans  le  cas  de  l’ignorance 
invincible.  Il  était  intimement  perfuadé  , qu’il  s’immolait  à 
Dieu  , à l’églife , à la  patrie  -,  enfin  félon  le  fentiment  de  fes 
théologiens , il  courait  à la  gloire  éternelle , & le  roi  affaffiné 
était  damné.  C’eft  ce  que  quelques  théologiens  calviniftes. 
avaient  penfé  de  Poltrot  ,•  c’en  ce  que  les  catholiques  avaient 
dit  de  l’aflaffînat  du  prince  d’Orange. 

Il  n’y  eut  aucun  pays  catholique  ( à l’exception  de  Venife  ) 
où  le  crime  de  Jacques  Clément  ne  fût  contacté.  Le  jéfuite 
Mariana  , qui  paffait  pour  un  hiftorien  fage , s’exprime  ainfi 
dans  fon  livre  de  ITnjluution  des  Loix.  Jacques  Clément  fe  fit 
un  grand  nom  ; le  meurtre  fut  expié  par  le  meurtre  , 6'  le  fang 
royal  coula  en  facrifice  aux  mânes  du  duc  de  Çuife , perfide - 
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ment  i ni.  Ainfî périt  Jacques  C liment  âgé  de  vingt  - quatre  SSSS 
ans  , o rire  éternelle  de  la  France.  Le  fanatifme  fut  porté  Clxxj,i 
en  France  jufqu’à  mettre  le  portrait  de  cet  afïaflin  fur  les 
autels  , avec  ces  mots  gTavés  au  bas  ; St.  Jacques  Clément  , 
prier  pour  nous. 

On  fait  très  longtems  ignoré  , c’eft  la  forme  du  jugement  P'otitjùt 
contre  le  cadavre  au  moine  parricide  ; fon  procès  fut  fait  par 
le  marquis  de  Richelieu  , grand  prévôt  de  France  , père  du  par  Henri 
cardinal  ; & loin  que  le  procureur  - général  La  Guèle  , témoin lv' 
de  l’afTaflinat,  & qui  avait  amené  frère  Clément  à Henri  III , 
fit  les  fondions  de  fa  charge  dans  ce  jugement,  il  ne  fit  que 
celle  de  témoin  , il  dépofa  comme  les  autres.  Ce  fut  Henri 
IV  qui  porta  lui  - même  l’arrêt , & qui  condamna  le  corps  lAoût 
du  moine  à être  écartelé  & brûlé  , de  l’avis  de  fon  confeil , lî®9- 
(igné  Rufé.  . 

Ce  qu’on  ne  favait  pas  encore , c’efl  qu’un  autre  jacobin 
nommé  Jean  le  Roy , ayant  aflaffiné  le  commandant  de  Cou- 
tance  en  Normandie,  Henri  IV  jugea  auffi  ce  malheureux,, 
le  jour  même  qu’il  jugea  Clément.  Il  condamna  le  moine 
Jean  le  Roy  à être  mis  dans  un  fac  , & à être  jetté  dans 
la  rivière  , ce  qui  fut  exécuté  à St.  Cloud  deux  jours  après. 

C’était  une  chofe  très  rare  qu’un  tel  jugement  & un  tel 
fupplice  ; mais  les  crimes  qu’on  puniffait  étaient  encor  plus 
étonnans. 


CHAPITRE  CENT- SOIXANTE  ET  QUATORZIEME. 


EN  lifant  l’hiftoire  de  Henri  IV  dans  Daniel , on  eft  tout  Hifloire  * 
étonné  de  ne  le  pas  trouver  un  grand-homme.  On  v H,nri  ,y 

x : /* ci  ' _ \_  _ i ° * ««  . » * mil  fait* 


voit  à peine  fon  caraéfère  , tTès  peu  de  ces  belles  réponfes  qui  p^oam,! 
font  l’image  de  fon  ame , rien  ae  ce  difeours  digne  de  l’im- 
mortalité , qu’il  tint  à l’affemblée  des  notables  de  Rouen , au- 
cun détail  de  tout  le  bien  qu’il  fit  à la  patrie.  Des  manceu- 
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— vres  de  guerre  féchement  racontées  , de  longs  difcours  au 

Cm.  parlement  en  faveur  des  jéfuites , & enfin  la  vie  du  père  Co~ 

XX1V‘  ton  , forment  dans  Daniel  le  régne  de  Henri  IV. 

BsyUvou-  Bayle  fou  vent  aufft  repréhennble  & auffi  petit , quand  il 
drait qu'on  traite  des  points  d’hiftoire  & des  affaires  du  monde,  qu’il  eft 
Htnri "jy.  judicieux  & profond  quand  il  manie  la  dialeftique  , commence 
ion  article  de  Henri  IV  par  dire,  que  fi.  on  l’eût  fait  eunuque , 
il  eût  pû  effacer  la  gloire  des  Alexandres  & des  Céfars.  Voilà 
de  ces  chofes  qu’il  eût  dû  effacer  de  fon  di&ionnaire.  Sa  dia- 
lectique même  lui  manque  dans  cette  ridicule  fuppofition  ; 
car  Céfar  fut  beaucoup  plus  débauché  que  Henri  1 V ne  fut 
amoureux  , & on  ne  voit  pas  pourquoi  Henri  IV  eût  été  plus 
loin  qu’ Alexandre.  Bayle  a-t-il  prétendu  qu’il  faille  être  un 
demi-homme  pour  être  un  grand-homme?  Ne  favait-il  pas, 
d’ailleurs , quelle  foule  de  grands  capitaines  a mêlé  l’amour 
Rig'xbru  aux  armes  ? De  tous  les  guerriers  qui  fe  font  fait  un  nom , 
*»#</*'  il  n’y  a peut-être  que  le  leul  Charles  XII  qui  ait  renoncé  ab- 
folument  aux  femmes  ; encor  a-t-il  eu  plus  de  revers  que  de 
fuccès.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  dans  cet  ouvrage  férieux , 
flatter  cette  vaine  galanterie  qu’on  reproche  à la  nation  Fran- 
çaife  ; je  ne  veux  que  reconnaître  une  très  grande  vérité  , c’eft 
que  la  nature  qui  donne  tout , ôte  prefque  toujours  la  force 
& le  courage  à ceux  qui  font  dépouillés  des  marques  de  la 
virilité , ou  en  qui  ces  marques  font  imparfaites.  Tout  eft  phy- 
fique  dans  toutes  les  elpèces  ; ce  n’eft  pas  le  bœuf  qui  com- 
bat , c’eft  le  taureau.  La  force  de  l’ame  & du  corps  font 
puifées  dans  cette  fource  de  la  vie.  Il  n’y  a parmi  les  eunu- 
ques que  Narfès  de  capitaine , & afi  Origine  & Photius  de 
lavans.  Henri  IV  fut  fouvent  amoureux , & quelquefois  ridi- 
culement ; mais  jamais  il  ne  fut  amolli  ; la  belle  Gabrielle  l’ap- 
pelle dans  fes  lettres , Mon  foldat.  Ce  feul  mot  réfuté  Bayle . 
Il  eft  à fouhaiter , pour  l’exemple  des  rois  & pour  la  confo- 
lation  des  peuples , qu’on  life  ailleurs  , comme  dans  la  grande 
hiftoire  de  Mènerai , clans  Péréfix , dans  les  mémoires  de  Sulli, 
ce  qui  concerne  les  tems  de  ce  bon  prince. 

Faifons  pour  notre  ufage  particulier  un  précis  de  cette  vie , 
qui  fut  trop  courte.  Il  eft  dès  fon  enfance  nourri  dans  les 
troubles  & dans  les  malheurs.  Il  fe  trouve  à quatorze  ans  à 
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la  bataille  de  Moncontour.  Il  eft  rappellé  à Paris.  Il  nepoufeSSSS 
la  loeur  de  Charles  IX  que  pour  voir  fes  amis  afïaflmés  au-  c.«- 
tour  de  lui , pour  courir  lui- même  rifque  de  là  vie  , & pour  Sofmjire 
refter  près  de  trois  ans  prifonnier  d’état.  Il  ne  fort  de  fa  pri-  * u vit  <u 
fon  que  pour  efluyer  toutes  les  fatigues  & toutes  les  fortunes  f1tnn% 
de  la  guerre , manquant  fouvent  du  néceflaire , n’ayant  jamais 
de  repos , s’expofant  comme  le  plus  hardi  foldat , faifant  des 
aérions  qui  ne  paraiffent  pas  croyables , & qui  ne  le  devien- 
nent que  parce  qu’il  les  a répétées , comme  lorl'qu’à  la  prile 
de  Canors  en  1 599  , il  fut  fous  les  armes  pendant  cinq  jours, 
combattant  de  ruë  en  rue  fans  prefque  prendre  de  repos.  La 
viéloire  de  Courras  fut  due  principalement  à fon  courage.  Son 
humanité  après  la  viéloire  devait  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fait  roi  de  France  : mais  la 
religion  fert  de  prétexte  à la  moitié  des  chefs  de  l’armée  pour 
l’abandonner  , & à la  ligue  pour  ne  pas  le  reconnaître.  Elle 
choifit  pour  roi  un  fantôme  , un  cardinal  de  Bourbon-Vendôme  ; 

& le  roi  d’Efpagne  Philippe  II , maître  de  la  ligue  par  fon 
argent , compte  déjà  la  France  pour  une  de  fes  provinces. 

Le  duc  de  Savoye  , gendre  de  Philippe  , envahit  la  Provence 
& le  Dauphiné.  Le  parlement  de  Languedoc  défend  fous 
peine  de  la  vie  de  le  reconnaître  , & le  déclare  incapable  de 
pofféder  jamais  la  couronne  de  France , conformément  à la  bulle 
de  noire  St.  Père  le  pape.  Le  parlement  de  Rouen  déclare  1589. 
criminels  de  Icyc-majcflt  divine  Ci  humaine  tous  les  adhérans.  SePtcmb< 

Henri  IV  n’avait  pour  lui  que  la  juftice  de  fa  caufe , fon 
courage , & quelques  amis.  Jamais  il  ne  fut  en  état  de  tenir 
longtems  une  armée  fur  pied  ; & encor  quelle  armée  ? elle  ne 
fe  monta  prefque  jamais  à douze  mille  hommes  complets  ; 
c’était  moins  que  les  détachemens  de  nos  jours.  Ses  fèrviteurs 
venaient  tour-à-tour  fe  ranger  fous  fa  bannière  , & s’en  retour- 
naient les  uns  après  les  autres  au  bout  de  quelques  mois  de 
fervice.  Les  Suifles , qu’à  peine  il  pouvait  payer  , & quelques 
compagnies  de  lances  , faifaient  le  fonds  permanent  de  fes 
forces.  Il  falait  courir  de  viile  en  ville  combattre  & négocier 
fans  relâche.  Il  n’y  a prefque  point  de  province  en  b rance 
où  il  n’ait  fait  de  grands  exploits  à la  tête  d’une  poignée 
de  monde. 

Z ij 


Digitized  by  Google 


DE  HENRI  IV. 


1 80 

D’abord  avec  environ  cinq  mille  combattans  il  bat  à la 
cucxiv  î°urnée  L’Arques  auprès  de  Dieppe  l’armée  du  duc  de  Mayenne 
Mg  ' forte  de  vingt  mille  hommes;  c’eft  alors  qu’il  écrivit  cette 
Gâobre.  lettre  au  marquis  de  Crillon  ; * Pends-toi , brave  Crillon  , nous 
» avons  combattu  à Arques , & tu  n’y  étais  pas  ; adieu  , mon 
*>  ami  , je  vous  aime  à tort  & à travers.  « Enfuite  il  emporte 
les  fauxboutgs  de  Paris , & il  ne  lui  manque  qu’aflfez  de  foldats 
pour  prendre  la  ville.  Il  faut  qu’il  fe  retire  , qu’il  force  jus- 
qu’aux villages  retranchés  pour  s’ouvrir  des  partages  , pour 
communiquer  avec  les  villes  qui  défendent  fa  caufe. 

Pendant  qu’il  eft  ainfi  continuellement  dans  la  fatigue  & 
dans  le  danger , un  cardinal  Caëtan  légat  de  Rome  vient  tran- 
quillement à Paris  donner  des  loix  au  nom  du  pape.  La  Sor- 
bonne ne  cefle  de  déclarer  qu’il  n’eft  pas  roi  ; & la  ligue 
régne  fous  le  nom  de  ce  cardinal  de  Vendôme  qu’elle  appel- 
lait  Charles  X , au  nom  duquel  on  frappait  la  monnoie  , tandis 
que  le  roi  le  retenait  prifonnier  à Tours. 

Les  religieux  animent  les  peuples  contre  lui.  Les  jéfuites 
courent  de  Paris  à Rome  & en  Éfpagne.  Le  père  Matthieu , 
qu’on  nommait  le  courier  de  la  ligue  , ne  cefle  de  procurer  des 
bulles  & des  foldats.  Le  roi  d’Éfpagne  envoyé  quinze  cent 
lances  fournies  , qui  faifaient  environ  quatre  mille  cavaliers  , 
& trois  mille  hommes  de  la  vieille  infanterie  Vallonné  , fous 
le  comte  d'Egmont , fils  de  cet  Egmont  à qui  ce  roi  avait 
fait  trancher  la  tête.  Alors  Henri  IV  raffemble  le  peu  de 
forces  qu’il  peut  avoir  , & n’ert  pourtant  pas  à la  tête  de  dix 
■ ' Mars  m'^e  combattans.  Il  livre  cette  fameufe  bataille  d’Ivri  aux 
ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Mayenne  , & aux  Efpagnols 
très  fupérieurs  en  nombre , en  artillerie , en  tout  ce  qui  peut 
entretenir  une  armée  confidérable.  Il  gagne  cette  bataille 
comme  il  avait  gagné  celle  de  Coutras  , en  fe  jettant  dans 
les  rangs  ennemis  au  milieu  d’une  forêt  de  lances.  On  fe  fou- 
viendra  dans  tous  les  fiécles  de  ces  paroles  ; Si  vous  perdes 
vos  enseignes  , rallie { - vous  à mon  pennache  blanc  , vous  le  trou- 
vère^ toujours  au  chemin  de  l’honneur  & de  la  gloire.  Sauve { les 
Français , s’écria  - 1 - il  quand  les  vainqueurs  s’acharnaient  fur 
les  vaincus. 

Ce  n’ert  plus  comme  à Coutras , où  à peine  il  était  le  maître. 
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II  ne  perd  pas  un  moment  pour  profiter  de  la  viftoire.  Son 
armée  le  fuit  avec  allégrefle , elle  eft  même  renforcée.  Mais  CI^x’jv. 
enfin  il  n’avait  pas  quinze  mille  hommes , & avec  ce  peu  de 
troupes  il  afîïége  Paris , où  il  reliait  alors  deux  cent  vingt 
mille  habitans.  Il  elt  confiant  qu’il  l'eût  pris  par  famine , s il 
n’avait  pas  permis  lui -même,  par  trop  de  pitié,  que  les  af- 
fiégeans  nourriflent  les  affiégés.  En  vain  fes  généraux  pu- 
bliaient fous  fes  ordres  des  défenfes  fous  peine  de  mort,  de 
fournir  des  vivres  aux  Parifiens  ; les  foldats  eux -mêmes  leur 
en  vendaient.  Un  jour  que  pour  faire  un  exemple  on  allait 
pendre  deux  payfans  qui  avaient  amené  des  charettes  de  pain 
à une  poterne , Henri  les  rencontra  en  allant  vifiter  fes  quar- 
tiers : ils  fe  jettèrent  à fes  genoux  , & lui  remontrèrent  qu’ils 
n’avaient  que  cette  manière  de  gagner  leur  vie  : Alle{  en  paix , 
leur  dit  le  roi,  en  leur  donnant  auffi-tôt  l’argent  qu’il  avait 
fur  lui  ; Le  Béamois  efl  pauvre , ajouta-t-il,  s’il  en  avait  davan- 
tage , il  vous  le  donnerait.  Un  cœur  bien  né  ne  peut  lire  de 
pareils  traits  fans  quelques  larmes  d’admiration  & de  tendrefie. 

Pendant  qu’il  preflait  Paris , les  moines  armés  faifaient  des 
procefiions , le  moufquet  & le  crucifix  à la  main , & la  cuirafle 
fur  le  dos.  Le  parlement,  les  cours  fupérieures , les  citoyens  fai-  1590. 
faient  ferment  fur  l’évangile  , en  préfence  du  légat , & de  l’am-  ,uin* 
bafladeur  d’Efpagne , de  ne  le  point  recevoir.  Mais  enfin  les  vi- 
vres manquent,  la  famine  fait  ientir  fes  plus  cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Parme  eft  envoyé  par  Philippe  II  au  fecours 
de  Paris  avec  une  puiflante  armée.  Henri  IV court  lui  pré- 
fenter  la  bataille.  Qui  ne  connait  cette  lettre  qu’il  écrivit  du 
champ  où  il  croyait  combattre  , à cette  Gabrielle  d’EJlrées 
rendue  célèbre  par  lui  : Si  je  meurs  , ma  dernière  penfêe  fera 
à Dieu  , & l’avant-dernière  à vous.  Le  duc  de  Parme  n’ac-  0ilubre- 
cepra  point  la  baraille  ; il  n’était  venu  que  pour  fecourir 
Paris , tk  pour  rendre  la  ligue  plus  dépendante  clu  roi  d’Eîpa- 
gne.  Afliéger  cette  grande  ville  avec  fi  peu  de  monde  , devant 
une  armée  fupérieure  , était  une  chofe  impofiible.  Voilà  donc 
encor  fa  fortune  retardée  & fes  viftoires.  inutiles.  Du  moins 
il  empêche  le  duc  de  Parme  de  faire  des  conquêtes , & le 
côtoyant  jufqu’aux  dernières  frontières  de  la  Picardie  , il  le  fit 
rentrer  en  Flandre. 

Z iij 


t 


Digitized  by  Google 


i8i 


DE  HENRI  IV. 


C H. 

CLXX1V. 


Novices 


A peine  eft  - il  délivré  de  cet  ennemi , que  le  pape  Grégoire 
XIV , Sfondrat , employé  une  partie  des  tréfors  amafTés  par 
Sixte- Quint  à envoyer  des  troupes  à la  ligue.  Le  jéfuite  Jou- 
vency  avoue  dans  (on  hiftoire  que  le  jéfuite  Nigri  fupérieur 
des  novices  de  Paris  , raffembla  tous  les  novices  de  cet 
rluTconirt  ordre  en  France  , & qu’il  les  conduifit  jufqu’à  Verdun  au 
Henri  ir.  devant  de  l’armée  du  pape  , qu’il  les  enrégimenta , & qu’il 
les  incorpora  à cette  armée  , laquelle  ne  laiua  en  France  que 
les  traces  des  plus  horribles  diffolutions.  Ce  trait  peint  l’efprit 
du  tems. 

C’était  bien  alors  que  les  moines  pouvaient  écrire  que  l’évê- 
que de  Rome  avait  le  droit  de  dépofer  les  rois.  Ce  droit  était 
prêt  d’être  conftaté  à main  armée. 

Henri  IV  avait  toûjours  à combattre  l’Efpagne  , Rome  & 
la  France  ; car  le  duc  de  Parme  en  fe  retirant  avait  laiffé 
huit  mille  foldats  au  duc  de  Mayenne.  Un  neveu  du  pape 
entre  en  France  avec  des  troupes  Italiennes  , & des  moni- 
toires  ; il  fe  joint  au  duc  de  Savoye  dans  le  Dauphiné.  Lef- 
diguières , celui  qui  fut  depuis  le  dernier  connétable  de  France, 
& le  dernier  feigneur  puiflant , battit  les  troupes  Savoyfiennes 
& celles  du  pape.  Il  faifait  la  guerre  comme  Henri  IV  avec 
des  capitaines  qui  ne  fervaient  qu’un  tems.  Cependant  il  défit 
ces  armées  réglées.  Tout  était  alors  foldat  en  France  , payfan, 
artilan  , bourgeois  ; c’eft  ce  qui  la  dévafta  , mais  c’en  ce  qui 
l’empêcha  enfin  d’être  la  proie  de  fes  voifins.  Les  foldats 
du  pape  fe  diflipèrent , apres  n’avoir  donné  que  des  exem- 
ples d’une  débauche  inconnue  au-delà  de  leurs  Alpes.  Les 
habitans  des  campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui  fuivaient 
leurs  régimens. 

Philippe  II , du  fond  de  fon  palais  continuait  à entretenir  & 
à ménager  cet  incendie,  toûjours  donnant  au  duc  de  Mayenne 
de  petits  fecours  , afin  qu’il  ne  fiât  ni  trop  faible  ni  trop  puifi- 
faut  , & prodiguant  l’or  dans  Paris  pour  y faire  reconnaître 
fa  fille  Claire-Eugénie  reine  de  France  avec  le  prince  qu’il  lui 
donnera  pour  époux.  C’eft  dans  ces  vues  qu’il  envoyé  encor 
le  duc  de  Parme  en  France  lorfque  Henri  IV  affiége  Rouen, 
comme  il  l’avait  envoyé  pendant  le  fiége  de  Paris.  Il  pro- 
mettait à la  ligue  , qu’il  ferait  marcher  une  armée  de  cin- 
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quante  mille  hommes  dis  que  (à  fille  ferait  reine.  Henri  après 
avoir  levé  le  fiége  de  Rouen  , fait  encor  l'ortir  de  France  le 
due  de  Parme. 

Cependant  il  s’en  falut  peu  que  la  faéfion  des  feize , peu- 
fionnaire  de  Philippe  II , ne  remplit  enfin  les  projets  de  ce 
monarque  , & n’achevât  la  ruine  entière  du  royaume.  Ils  159t. 
avaient  fait  pendre  le  premier  préfident  du  parlement  de  Paris , ISovcmh' 
& deux  magiftrats  qui  s’oppofaient  à leurs  complots.  Le  duc 
de  Mayenne  prêt  à être  accablé  lui-même  par  cette  faélion , 
avait  fait  pendre  quatre  de  ces  féditieux  à Ion  tour.  C’était 
au  milieu  de  ces  oiviftons  & de  ces  horreurs , après  la  mort 
du  prétendu  Charles  X , que  fe  tenaient  à Paris  les  états-géné- 
raux , fous  la  direéfion  d’un  légat  du  pape  & d’un  ambalî’a- 
deur  d’Efpagne  : le  légat  même  y préfida  , & s’a/fit  dans  le 
fauteuil  qu’on  avait  lailTé  vuide  , & qui  marquait  la  place 
du  roi  qu’on  devait  élire.  L’ambafladeur  d’Efpagne  y eut 
féance  : il  y harangua  contre  la  loi  faliaue , & propola  l’infante 
pour  reine.  Le  parlement  de  Paris  nt  des  remontrances  au 
duc  de  Mayenne  en  faveur  de  la  loi  faiique  ; mais  ces  remon- 
trances n’étaient -elles  pas  vifiblement  concertées  avec  ce  chef 
de  parti  ? la  nomination  de  l’infante  ne  lui  ôtait  - elle  pas  fa 
place  ? Le  mariage  de  cette  princeffe  projetté  avec  le  duc  de  i»j. 
Guife  fon  neveu  ne  le  rendait-il  pas  fujet  de  celui  dont  il  vou- 
lait demeurer  le  maître  ? 

Vous  remarquerez  qua  ces  états  le  parlement  voulut  avoir 
féqpce  par  députés  , & ne  put  l’obtenir.  Vous  remarquerez^^/* 
encor  que  ce  même  parlement  venait  de  faire  brûler  par  le  aux  éldis, 
bourreau  un  arrêt  du  parlement  du  roi  Céant  à Châlons , donné 
contre  le  légat  & contre  fon  prétendu  pouvoir  de  préfider  à 
l’éleftion  d’un  roi  de  France. 

A - peu  - près  dans  le  même  tems  plufieurs  citoyens  ayant  Dicm  * 
préfenté  requête  à la  ville  & au  parlement  pour  demander l* 
qu’on  preflàt  au  moins  le  roi  de  fè  faire  catholique  avant  de  Haut  IK 
procéder  à une  éleffion  , la  Sorbonne  déclare  cette  requête 
inepte  ,féditieufe  , impie  , inutile  , attendu  quon  connaît  l’oh/hna - 
.tion  de  Henri  le  relaps.  Elle  excommunie  les  auteurs  de  la 
requête  , & conclut  à les  chaffer  de  la  ville.  Ce  décret  rendu 
en  aufli  mauvais  latin  que  conçu  par  un  efprit  de  démence  * 
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1 ■" ■'“■■■  eft  du  premier  Novembre  1592.  Il  a été  révoqué  depuis; 
ch.  lorfqu’il  importait  fort  peu  qu’il  le  fût.  Si  Henri  IV  n’eût 
pas  régné  , le  décret  eût  fubfifté  , & on  eût  continué  de  pro- 
diguer à Philippe  II  le  titre  de  protefteur  de  la  France  oc  de 
l’églife. 

Les  prêtres  de  la  ligue  étaient  perfuadés  & perfuadaient 
aux  peuples  que  Henri  IV  n’avait  nul  droit  au  trône  j que 
la  loi  l'alique  refpeftée  depuis  fi  longten»  n’eft  qu’une  chi- 
mère , que  c’eft  à leglife  i’eule  à donner  les  couronnes. 

On  a confervé  les  écrits  d’un  nommé  d’Orléans  avocat  au 
parlement  de  Paris  & député  aux  états  de  la  ligue.  Cet  avocat 
développe  tout  ce  fyftême  dans  un  gros  livre  intitulé , Réponfe 
des  vrais  catholiques. 

C’eft  une  chofe  digne  d’attention  que  la  fourberie  & le 
fanatifme  avec  Iefquels  tous  les  auteurs  de  ce  tems  - là  cher- 
chent à foutcnir  leurs  fentimens  par  les  livres  juifs , comme 
fi  les  ufages  d’un  petit  peuple  confiné  dans  les  roches  de 
la  Paleftine  devaient  être  au  bout  de  trois  mille  ans  la  régie 
du  royaume  de  France.  Qui  croirait  que  pour  exclure  Henri 
IV  de  fon  héritage  , on  citait  l’exemple  d’un  roitelet  Juif 
nommé  Ofas  , que  les  prêtres  avaient  chaffé  de  fon  pa- 
lais parce  qu’il  avait  la  lèpre  , & qui  n’avait  la  lèpre  que 
pjg.  130.  pour  avoir  voulu  offrir  de  l’encens  au  Seigneur.  Ühéréjte , 
difait  - on  , ejl  la  lèpre  de  l'ame  ; par  conséquent  Henri  IV 
ejl  un  lépreux  qui  ne  doit  point  régner.  C’eft  ainfi  que  raifonne 
l’avocat  Louis  d’Orléans  ; mais  il  faut  tranferire  fes  propres 
paroles  au  fujet  de  la  loi  falique. 

pag.  114.  Le  devoir  d'un  roi  de  France  ejl  d'être  chrétien  aujft  bien  que 
mâle.  Qui  ne  tient  la  foi  catholique  apojlolique  & romaine  n’ejl 
point  chrétien  , & ne  croit  point  en  Dieu  , & ne  peut  être  jujte- 
ment  roi  de  France  , non  plus  que  le  plus  grand  jaquin  du 
monde. 

Voici  un  morceau  encor  plus  étrange, 
pag.  %j%.  Pour  être  roi  de  France , il  ejl  plus  nêcejfaire  d’être  catholique 
que  d' être  homme.  Qui  difpute  cela  mérite  qu’un  bourreau  lui  réponde 
plutôt  qu’un  philojophe. 

Rien  ne  fert  plus  à faire  connaître  l’efprit  du  tems.  Ces 
maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome  depuis  huit  cent  ans  -, 
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5r  elles  n’étaient  en  horreur  dans  la  moitié  de  l’Europe  que  — — 
depuis  un  fiécle.  Les  Efpagnols  avec  de  l’argent  8c  des  pré-  c«. 
très  faifaicnt  valoir  ces  opinions  en  France  ; 8c  Philippe  II  CLXXlV- 
eût  foutenu  les  fentimens  contraires  s’il  y avait  eu  le  moindre 
intérêt. 

Pendant  qu’on  employait  contre  Henri  les  armes  8c  la  Hreriiv 
plume  , la  politique  & la  fuperftition , pendant  que  ces  états 
aufli  tumultueux  , aufli  divifés  qu’irréguliers  , fe  tenaient  dans  religion. 
Paris , Henri  était  aux  portes  , 8c  menaçait  la  ville.  Il  y avait 
quelques  partisans.  Beaucoup  de  vrais  citoyens  laffés  de  leurs 
malheurs  & du  joug  d’une  puiffance  étrangère , (oupiraient 
après  la  paix  ; mais  le  peuple  était  retenu  par  la  religion. 

La  plus  vile  populace  fait  en  ce  point  la  loi  aux  grands  8c 
aux  fages  -,  elle  compofe  le  plus  grand  nombre , elle  eit  con- 
duite aveuglément,  elle  elt  fanatique;  8c  Henri  IV  n’était 
as  en  état  d’imiter  Henri  VIII  8c  la  reine  Elisabeth.  Il 
dut  changer  de  religion  ; il  en  coûte  toujours  à un  brave 
homme.  Les  loix  de  l’honneur,  qui  ne  changent  jamais  chez 
les  peuples  policés  , tandis  que  tout  le  refte  change , atta- 
chent quelque  honte  à ces  changemens  quand  l’intérêt  les 
difte.  Mais  cet  intérêt  était  fi  grand  , fi  général  , fi  lié  au 
bien  du  royaume , que  les  meilleurs  ferviteurs  qu’il  eût  parmi 
les  calvinirfes , lui  confeillèrent  d’embrafier  la  religion  même 
qu’ils  haïffaienr.  Il  ejl  néccjjaire  , lui  dilait  Roni , que  vous  foye j 
papifle , & que  je  demeure  réf  ormé.  C’était  tout  ce  que  craignaient 
les  faéiions  de  la  ligue  8c  de  l’Efpagnc.  Les  noms  A' hérétique 
8c  de  relaps  étaient  leurs  principales  armes  , que  fa  convcr- 
fion  rendait  impuiflantes.  11  falut  qu’d  fe  fit  inflruire , mais 
pour  la  forme  ; car  il  était  plus  inftruit  en  effet  que  les  évê- 
ques avec  lefquels  il  conféra.  Nourri  par  fa  mère  dans  la 
lcéîure  de  l’ancien  8c  du  nouveau  Teffament  , il  les  pofiedait 
tous  deux.  La  controverfe  était  dans  fon  parti  le  fujet  de  tou- 
tes les  converfations  , aufli  - bien  que  la  guerre  8c  l’amour. 

Les  citations  de  l’écriture,  les  allufions  à ces  livres  , entraient, 
dans  ce  qu’on  appellait  le  bel  efprit  en  ces  tems-là  ; 8c  la  bible 
était  fi  familière  à Henri  IV  qu’à  la  bataille  de  Courras  il  avaic 
dit  , en  faifant  prifonnier  de  fit  main  un  ofiieier  nommé  Cha- 
teaurenard  , Rends-toi  , Philjflin. 

EJJai  fur  les  mœurs  &c.  1 om.  III.  Aa 
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CLXXXV. 
*4  Juillet 

M9J- 


Prntvi  Jet 
raifons  it 
ft  chan^t- 
mtrj. 


■ On  voit  affez  ce  qu'il  penfait  de  fa  converfion  par  fa  lettre 
à Gabriellc  d’Eftrées  : C’efl  demain  que  je  fais  le  faut  périlleux. 
Je  crois  que  ces  gens  - ci  me  feront  haïr  St.  Denys  autant  que 
vous  haifjei  Monceaux.  . . C’eft  immoler  la  vérité  à de  très 
fauffes  bienféances  , de  prétendre  comme  le  père  Daniel , 
que  quand  Henri  IV  fe  convertit  il  était  dès  longtems  catho- 
lique dans  le  cœur  ; fa  converfion  affurait  fans  doute  fon 
falut  : mais  il  parait  bien  que  l’amant  de  Gabrielle  ne  fe 
convertit  que  pour  régner , & il  eft  encor  plus  évident  que 
ce  changement  n’augmentait  en  rien  fon  droit  à la  couronne. 

Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  envoyé  fecret  de  la  reine 
Elisabeth  nommé  Thomas  Vilquéf,  qui  écrivit  ces  propres  mots, 
quelque  tems  après , à la  reine  fa  maîtreffe. 

» Voici  comme  ce  prince  s’exeufe  fur  fon  changement  de 
» religion  , & les  paroles  qu’il  m’a  dites,  a ) » Quand  je  fus 
» appellé  à la  couronne  , huit  cent  gentilshommes  & neuf 
» régimens  fe  retirèrent  de  mon  lervice , fous  prétexte  que 
**  j 'étais  hérétique.  Les  ligueurs  fe  font  hâtés  d’élire  un  roi  ; 
» les  plus  notâmes  fe  font  offerts  au  duc  de  Guife  , c’eft  pour- 
» quoi  je  me  fuis  réfolu  , après  mûre  délibération  , d’embraffer 
» la  religion  romaine  ; par  ce  moyen  , je  me  fuis  entièrement 
» adjoint  le  tiers  parti  ; j’ai  anticipé  l’éleftion  du  duc  de  Guife , 
» je  me  fuis  acquis  la  bonne  volonté  du  peuple  Français.  J’ai 
» eu  parole  du  duc  de  Florence  en  chofes  importantes.  J’ai 
» finalement  empêché  que  la  religion  réformée  n’ait  été  flétrie. 

h)  Henri  envoya  le  Sr.  Morland  à la  reine  d’Angleterre  pour 
certifier  les  mêmes  chofes  , & faire  comme  il  pourrait  fes  ex- 
eufes.  Morland  dit  qu  'Elisabeth  lui  répondit  ; Se  peut -il  faire 
qu’une  chofe  mondaine  lui  ait  fait  mettre  bas  la  crainte  de  DlEU  f 
Quand  la  meurtrière  de  Marie  Stuart  parlait  de  la  crainte  de 
Dieu  , il  eft  très  vraifemblable  que  cette  reine  faifait  la  comé- 
dienne , comme  on  le  lui  a tant  reproché  ; mais  quand  le  brave 
& généreux  Henri  IV  avouait  qu’il  n’avait  changé  de  religion 
que  par  l’intérêt  de  l’état , qui  eft  la  fouveraine  raifon  des  rois , 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  parlât  de  bonne  foi.  Comment 

a ) Tiré  du  troifiéme  tome  des  manufe.  de  Beze  n°,  8. 

b)  Idem. 
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donc  le  jéfuite  Daniel  peut -il  infulter  à la  vérité,  & à fês! 
le&eurs  , au  point  d’aflurer  contre  tant  de  vraifemblance , contre 
tant  de  preuves , & contre  la  connaiflance  du  cœur  humain , CLXX,V- 

Sue  Henri  IV  était  depuis  longtems  catholique  dans  le  cœur  ? 

ncor  une  fois  le  comte  de  Boulainvilliers  a bien  raifon  d’aflurer  D*r.ui. 
qu’un  jéfuite  ne  peut  écrire  fidèlement  l’hiftoire. 

Les  conférences  qu’on  eut  avec  lui , rendirent  fa  perfonne 
chère  à tous  ceux  qui  fortirent  de  Paris  pour  le  voir.  Un  des 
députés  étonné  de  la  familiarité  avec  laquelle  fes  officiers  fe 
preffaient  autour  de  lui , & lui  faifaient  à peine  place  : Vous 
ne  voyeç  rien  , dit -il  ; ils  me  prejfent  bien  autrement  dans  les 
batailles.  Enfin  ayant  repris  d’aflaut  la  ville  de  Dreux  avant 
d’apprendre  fon  nouveau  caréchifme , ayant  enfuite  fait  fon 
abjuration  dans  St.  Denys , s’étant  fait  lacrer  à Chartres  , & 
ayant  furtout  ménagé  des  intelligences  dans  Paris  , qui  avait 
une  garnifon  de  trois  mille  Efpagnols , avec  des  Napolitains 
& des  lanfquenets  , il  y entre  en  fouverain  , n’ayant  pas  plus 
de  foldats  autour  de  fa  perfonne  qu’il  n’y  avait  d’étrangers 
dans  les  murs. 

Paris  n’avait  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis  quinze  ans.  Deux 
hommes  ménagèrent  feuls  cette  révolution , le  maréchal  de 
Brijfac  , & un  Drave  citoyen  dont  le  nom  était  moins  illuftre, 

& dont  l’ame  n’était  pas  moins  noble , c’était  un  échevin  de 
Paris  nommé  l’Anglais.  Ces  deux  reftaurateurs  de  la  tranquillité 
publique  s’aflocièrent  bientôt  les  magiftrats  , & les  principaux 
bourgeois.  Les  mefures  furent  fi  bien  prifes , le  légat , le  car- 
dinal de  Pellevé , les  commandons  Efpagnols  , les  feize  fi  arti- 
ficieufement  trompés  , & enfuite  fi  bien  contenus  , que  Henri 
IV  fit  fon  entrée  dans  fa  capitale  , fans  qu’il  y eût  prefque  du  //  tntrt 
fane  répandu.  Il  renvoya  tous  les  étrangers  qu’il  pouvait  retenir 
priionniers  ; il  pardonna  à tous  les  ligueurs.  Les  ambafladeurs 
de  Philippe  II  partirent  le  jour  même  fans  qu’on  leur  fit  la  M»id; 
moindre  violence,  & le  roi  les  voyant  palier  d’une  fenêtre  11  Mar* 
leur  dit  , MeJJieurs  , mes  complimens  à votre  maître  , mais  n’y 
revenez  plus. 

Plufieurs  villes  fuivirent  l’exemple  de  Paris  , mais  Henri  était 
encor  bien  éloigné  d’être  maître  du  royaume.  Philippe  II  qui 
dans  la  vue  d’être  toûjours  néceüaire  à la  ligue,  n'avait  jamais 
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fait  de  mal  au  roi  qu’à  demi , lui  en  faifait  encor  allëz  dans 
plus  d’une  province.  Détrompé  de  l’efpérance  de  régner  en 
France  fous  le  nom  de  fa  fille  , il  ne  fongeait  plus  qu’à  affaiblir 
pour  jamais  le  royaume  en  le  démembrant  ; & il  était  très 
vraifemblable  que  la  France  ferait  dans  un  état  pire  que  quand 
les  Anglais  en  poffédaienr  la  moitié  , & quand  les  feigneurs 
particuliers  tyrannifaient  l’autre. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bourgogne;  le  duc  de  Guife , 
fils  du  balafré , poffédait  Reims  & une  partie  de  la  Cham- 
pagne ; le  duc  de  Mercccur  dominait  dans  la  Bretagne  ; & les 
Efpagnols  y avaient  Blavet , qui  eil  aujourd’hui  le  Port-Louis. 
Les  principaux  capitaines  même  de  Henri  IV  fongeaient  à fe 
rendre  indépendans  , tk  les  calvinirtes  qu’il  avait  quittés  fe 
cantonnant  contre  les  ligueurs , fe  ménageaient  déjà  des  ref- 
fources  pour  réliffer  un  jour  à l’autorité  royale. 

Il  falait  autant  d’intrigues  que  de  combats  pour  que  Henri 
IV  regagnât  peu-à-peu  fon  royaume.  Tout  maître  de  Paris 
qu’il  était , fa  puiffance  fut  quelque  tems  fi  peu  affermie , que 
le  pape  Clément  VIII  lui  refufait  conllamment  l’abfolution , 
dont  il  n’eût  pas  eu  befoin  dans  des  tems  plus  heureux.  Aucun 
ordre  religieux  ne  priait  Dieu  pour  lui  dans  les  cloîtres. 
Son  nom  même  fut  omis  dans  les  prières  par  la  plupart  des 
curés  de  Paris  jufqu’en  1 606 , & il  falut  que  le  parlement 
ordonnât  par  un  arrêt  que  tous  les  curés  rétabliffent  dans  leur 
miffel  la  prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  épidémique  du 
fanatifme  poffédait  tellement  la  populace  catholique  , qu’il  n’y 
eut  prefque  point  d’année  où  l’on  n’attentât  contre  fa  vie. 
11  les  palia  toutes  à combattre  tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre, 
à vaincre  , à pardonner , à négocier  , à payer  la  foumifiion 
des  ennemis.  Qui  croirait  qu’il  lui  en  coûta  trente-deux  mil- 
lions numéraires  de  fon  tems  pour  payer  les  prétentions  de 
tant  de  feigneurs  ? Les  mémoires  du  duc  de  Sulli  en  font  foi  ; 
& ces  protneffes  furent  fidèlement  acquittées  , lorfqu 'enfin  étant 
roi  ablolu  & paifible  , il  eût  pû  refufer  de  payer  ce  prix  de 
la  rébellion.  Le  duc  de  Mayenne  ne  fit  fon  accommodement 
qu’en  1596.  Henri  fe  réconcilia  fincérement  avec  lui , & lui 
donna  le  gouvernement  de  l’ifie  de  France.  Non-feulement  il 
lui  dit , après  l’avoir  laffé  un  jour  dans  une  promenade  , Mon 
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confia  , voilà  le  feul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie  ; mais  il  — 
lui  tint  parole  , & il  n’en  manqua  jamais  à perfonne.  c «. 

Plufieurs  politiques  ont  prétendu  que  quand  ce  prince  fut  CLXXI'r- 
maître , il  devait  alors  imiter  la  reine  Elisabeth  , & leparer  fon  j 
royaume  de  la  communion  romaine.  Ils  difent  que  la  balance  rtjlir pro- 
penchait  trop  en  Europe  du  côté  de  Philippe  II  & des  catho-  “^nt  ? 
liques  , que  pour  tenir  l’équilibre  il  falait  rendre  la  France  pro- 
teilante  , que  c’était  l’unique  moyen  de  la  rendre  peuplée  , 
riche  & puifl’ante. 

Mais  Henri  IV  n’était  pas  dans  les  mêmes  conjonftures 
qu’ Elisabeth  ; il  n’avait  point  à fes  ordres  un  parlement  de 
la  nation  affe&ionné  à fes  intérêts.  Il  manquait  encor  d’argent. 

Il  n’avait  pas  une  armée  allez  confidérable.  Philippe  II  lui 
faifait  toujours  la  guerre.  La  ligue  était  encor  puiflante  & 
encor  animée. 

Il  recouvra  fon  royaume  , mais  pauvre  , déchiré , & dans 
la  même  lubverfion  où  il  avait  été  du  tems  des  Philippe  de 
Valois  , Jean  & Charles  VI.  Plufieurs  grands  chemins  avaient 
difparu  fous  les  ronces  , & on  fe  frayait  des  routes  dans  les 
campagnes  incultes.  Paris , qui  contient  aujourd’hui  environ 
fept  cent  mille  habitans  , n’en  avait  pas  cent  quatre  - vingt 
mille  quand  il  y entra,  c ) Les  finances  de  l’état  difllpées  fous  Triflt  lui 
Henri  III,  n’étaient  plus  alors  qu’un  trafic  public  des  relies  Ju 
du  fang  du  peuple  que  le  confeil  des  finances  partageait  avec  mt" 
les  traitans. 

La  reine  d’Angleterre  , le  grand  duc  de  Florence  , des  prin- 
ces d’Allemagne  , les  Hollandais , lui  avaient  prêté  l’argent 
avec  lequel  il  s’était  foutenu  contre  la  ligue  , contre  Rome 
& contre  l’Efpagne  ; & pour  payer  ces  dettes  fi  légitimes  on 
abandonnait  les  recettes  générales  , les  domaines , k des  fer- 
miers de  ces  puifiances  étrangères  , qui  géraient  au  cœur  du 
royaume  les  revenus  de  l’état.  Plus  d’un  chef  de  la  ligue  , 
qui  avait  vendu  à fon  roi  la  fidélité  qu’il  lui  devait , tenait 

aulîi  des  receveurs  des  deniers  publics  , & partageait  cette  ) 

portion  de  la  fouveraineté.  Les  fermiers  de  ces  droits  pillaient 

c)  Il  y avait  deux  cent  vingt  mille  J Henri  II'  en  t {90.  H ne  s’en  Couva 
«mes  à Paris  au  tems  du  lîégc  nue  fit  1 que  cent  quatre  vingt  mille  en  I ÇS>3. 
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— — * fur  le  peuple  le  triple  , le  quadruple  de  ces  droits  aliénés  : ce 
c k.  qui  tenait  au  roi  était  adminiftré  de  même  ; & enfin  quand  la 
clxxiv.  déprédation  générale  força  Henri  IV  k donner  l’adminiftration 
entière  des  finances  au  duc  de  Sulli  , ce  miniftre,  aufli  éclairé 
qu’intègre,  trouva  qu’en  1596  on  levait  cent  cinquante  mil- 
lions fur  le  peuple , pour  en  faire  entrer  environ  trente  dans 
le  tréfor  royal. 

11  farmonu  Si  Henri  IV  n’avait  été  que  le  plus  brave  prince  de  fon 

umts  lu  tems , le  plus  clément , le  plus  droit , le  plus  honnête  homme , 
tkfîcuUit.  j-Qn  r o^y  au  me  était  ruiné  : il  falait  un  prince  qui  lût  faire  la 
guerre  & la  paix  , connaître  toutes  les  bleffures  de  fon  état  & 
connaître  les  remèdes  ; veiller  fur  les  grandes  & les  petites 
chofes  , tout  réformer  & tout  faire  ; c eft  ce  qu’on  trouva 
dans  Henri.  11  joignit  l’adminiftration  de  Charles  le  fage  à 
la  valeur  & à la  franchife  de  François  I , & à la  bonté  de 
Louis  XII. 

Pour  fubvenir  à tant  de  befoins  , pour  faire  à la  fois  tant 
de  traités  & tant  de  guerres  , Henri  convoqua  dans  Rouen 
une  affemblée  des  notables  du  royaume  ; c’était  une  efpèce 
d erats  - généraux  ; les  paroles  qu  il  y prononça  font  encor 
dans  la  mémoire  des  bons  citoyens  qui  favent  l’hiftoire  de  leur 
Difcov"  pays  : Déjà  par  la  faveur  du  ciel , par  les  confeils  de  mes  bons 
ferviutirs  , & par  l’épée  de  ma  brave  nobleffc  , dont  je  ne  dis- 
tingue point  mes  princes  , la  qualité  de  gentilhomme  étant  notre 
plus  beau  titre , j’ai  tiré  cet  état  de  la  jen-itude  & de  la  ruine . 
Je  veux  lui  rendre  fa  force  & fa  fplendeur  ; participe { à cette 
fécondé  gloire , comme  vous  ave^  eu  part  à la  première.  Je  ne 
vous  ai  point  appelles  , comme  Jaifaient  mes  prédécejfeurs  , pour 
vous  obliger  d’approuver  aveuglement  mes  volontés  , mais  pour 
recevoir  vos  confeils  , pour  les  croire  , pour  les  fuivre  , pour  me 
mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  C’ejl  une  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  rois  , aux  vidorieux , & aux  barbes  grifes  ; mais  l’amour 
que  je  porte  à mes  fujets  me  rend  tout  pojfble  , & tout  honorable. 
Cette  éloquence  du  cœur  dans  un  héros  eft  bien  au-deflus  de 
toutes  les  harangues  de  l’antiquité. 

M97-  Au  milieu  de  ces  travaux  , & de  ces  dangers  continuels, 
les  Efpagnols  furprennent  Amiens , dont  les  bourgeois  avaient 
/urpni.  voulu  fe  garder  eux-mêmes.  Ce  funefte  privilège  qu'ils  avaient, 
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& dont  ils  fe  prévalurent  fi  mal  , ne  fervit  qu’à  faire  piller 
leur  ville , à expofer  la  Picardie  entière  , & à ranimer  encor  c *. 
les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  démembrer  la  France.  Henri  c 
dans  ce  nouveau  malheur  , manquait  d’argent  & était  malade. 
Cependant  il  affemble  quelques  troupes , il  marche  fur  la  fron- 
tière de  la  Picardie  ; il  revoie  à Paris , écrit  de  fa  main  aux 
parlemens , aux  communautés , pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux 
qui  défendaient  l’état  : ce  font  fes  propres  paroles.  Il  va  lui- 
même  au  parlement  de  Paris  : Si  on  me  donne  une  armée  , dit-il , 
je  donnerai  gaiment  ma  vie  pour  vous  fauver  , & pour  relever  la 
patrie.  Il  propofait  des  créations  de  nouveaux  offices,  pour  avoir 
les  promptes  reffources  qui  étaient  néceffaires  ; mais  le  parle- 
ment ne  voyant  dans  ces  reffources  mêmes  qu’un  nouveau 
malheur , refufait  de  vérifier  les  édits  , & le  roi  eut  befoin 
d’employer  plufieurs  juffions  pour  avoir  de  quoi  aller  prodiguer 
fon  lang  à la  tête  de  fa  nobleffe. 

Enfin  par  des  emprunts , par  les  foins  infatigables  , & par 
l’œconomie  de  ce  lloni  duc  de  Sulli  , fi  digne  de  le  fervir , 
il  vient  à bout  d’affembler  une  floriffante  armée.  Ce  fut  la  feule 
depuis  trente  ans  qui  fût  pourvue  du  néceffaire , & la  première 
qui  eût  un  hôpital  ré^lé  , dans  lequel  les  bleffés  & les  malades 
eurent  le  fecours  qu’on  ne  connaiffait  point  encore.  Chaque 
troupe  auparavant  avait  foin  de  fes  bleffés  comme  elle  pou- 
vait , & le  manque  de  foins  avait  fait  périr  autant  de  monde 
que  les  armes. 

Il  reprend  Amiens  à la  vue  de  l’archiduc  Albert , & le  con-  Jmiau  «- 
traint  de  fe  retirer.  De-là  il  court  pacifier  le  refie  du  royaume  : pnu 
enfin  toute  la  France  eft  à lui.  Le  pape  qui  lui  avait  refufé  ScptVmb. 
l’abfolution  quand  il  n’était  pas  affermi , la  lui  avait  donnée 
quand  il  fut  viélorieux.  Il  ne  reftait  qu’à  faire  la  paix  avec  pdix  dt 
l Efpagne  -,  elle  fut  conclue  à Vervins  , & ce  fut  le  premier 
traité  avantageux  que  la  France  eût  fait  avec  fes  ennemis 
depuis  P hilippe-Augufe.  * * 

Alors  il  met  tous  fes  foins  à policer , à faire  fleurir  ce  royaume 

3u’il  avait  conquis  : les  troupes  inutiles  font  licentiées  ; l’ordre 
ans  les  finances  fuccède  au  plus  odieux  brigandage  ; il  paye 
peu- à- peu  toutes  les  dettes  de  la  couronne  fans  fouler  les 
peuples.  Les  payfans  répètent  encor  aujourd’hui  qu’il  voulait 
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qtt  'ils  eujjent  une  poule  au  pot  tous  les  dimanches  ; expreffion 
triviale  , mais  fentiment  paternel.  Ce  fut  une  chofe  bien  admi- 
rable , que  malgré  l’épuilement  & le  brigandage , il  eût  en 
moins  de  quinze  ans  diminué  le  fardeau  des  tailles  de  quatre 
millions  de  l'on  tems  , qui  en  feraient  environ  dix  du  nôtre  ; 
que  tous  les  autres  droits  fufTent  réduits  à la  moitié  ; qu’il  eût 
payé  cent  millions  de  dettes  , qui  aujourd’hui  feraient  plus 
de  deux  cent  millions.  Il  raeheta  pour  plus  de  cent  cinquante 
de  nos  millions  de  domaines  aujourd’hui  aliénés  : toutes  les 
places  furent  réparées  , les  magazins  , les  arfenaux  remplis , 
les  grands  chemins  entretenus  ; c’eft  la  gloire  éternelle  du  duc 
de  Sulli  &:  celle  du  roi  , qui  ofa  choilir  un  homme  de  guerre 
pour  rétablir  les  finances  de  l’état , & qui  travailla  avec  fon 
minillre. 

La  jullice  eft  réformée  , & ce  qui  était  beaucoup  plus  diffi- 
cile , les  deux  religions  vivent  en  paix  , au  moins  en  apparence. 
Le  commerce  , les  arts  font  en  honneur.  Les  étoffes  d’argent 
& d’or  proferites  d’abord  par  un  édit  fomptuaire  dans  le  com- 
mencement d’un  régne  difficile  , & dans  la  pauvreté  , répa- 
raient avec  plus  d’éclat  , & enrichirent  Lyon  & la  France. 
Il  établit  des  manufaèlures  de  tapifTeries  de  haute-lifi'e  en  laine 
& en  foye  rehauffée  d’or.  On  commence  à faire  de  petites 
glaces  dans  le  goût  de  Venil'e.  C’eft  à lui  feul  qu’on  doit  les 
vers  à foye  , les  plantations  de  meuriers , malgré  les  oppofi- 
tions  de  Sulli , plus  eftimable  dans  fa  fidélité  & dans  l’art  de 
gouverner  & de  conferver  les  finances , qu’amoureux  des  nou- 
veautés. 

Henri  fait  creufer  le  canal  de  Briare  , par  lequel  on  a joint 

la 


d)  Daniel  raconte  une  particula- 
rité qui  parait  bien  extraordinaire, 
& il  eft  le  fèul  qui  la  raconte.  Il  pré- 
tend que  Henri  IV  après  avoir  ré- 
concilié le  pape  avec  la  république  de 
Vernie,  gâta  lui- meme  cet  accom- 
modement , en  communiquant  au 
nonce  à Paris  une  lettre  interceptée 
d’un  prédicant  de  Genève,  dans  la- 


quelle ce  prêtre  fe  vantait  que  le 
doge  de  Venilè  & plusieurs  fénjtcurs 
étaient  proteftans  dans  le  cœur , 
tju’ils  n’attendaient  que  l’occafion 
favorable  de  fe  déclarer , que  le  père 
fttlgentio  de  l’ordre  des  fervites , le 
compagnon  & l’ami  du  célèbre  Sarpi 
fi  connu  fous  le  nom  de  Fra  Paolo, 
travaillait  efficacement  dans  cette  vi- 

gne. 
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la  Seine  & la  Loire.  Paris  eft  agrandi  & embelli  : il  forme 
la  place  royale  : il  reftaure  tous  les  ponts.  Le  fauxbourg  St.  fitcw-y 
Germain  ne  tenait  point  à la  ville  ; il  n’était  point  pavé  : le 
roi  fe  charge  de  tout.  Il  fait  conftruire  ce  beau  pont  où  les 
peuples  regardent  aujourd’hui  fa  ftatue  avec  tendrefle.  St.  Ger- 
main , Monceaux  , Fontainebleau  , & furtout  le  louvre  , font 
augmentés  , & prefque  entièrement  bâtis.  Il  donne  des  loge- 
mens  dans  le  louvre , fous  cette  longue  galerie  qui  eft  fon  ou- 
vrage , à des  artiftes  en  tout  genre , qu'il  encourageait  fou- 
vent  de  fes  regards  comme  par  des  recompenfes.  Il  eft  en- 
fin le  vrai  fondateur  de  la  bibliothèque  royale. 

Quand  Don  Pidre  de  Tolède  fut  envoyé  par  Philippe  III  OrJrri 
en  ambaflade  auprès  de  Henri  , il  ne  reconnut  plus  cette  ville , 
qu’il  avait  vue  autrefois  fi  malheureufe  & fi  languiflante  : C’ejl  «. 
qu  alors  le  père  de  la  famille  n’y  était  pas  , lui  dit  Henri  , & 
aujourd'hui  qu’il  a foin  de  fes  enfans  , ils  profpèrent.  Les  jeux, 
les  fêtes  , les  bals , les  ballets  introduits  à la  cour  par  Cathe- 
rine de  Mtdicis , dans  les  tems  même  de  troubles  , ornèrent 
fous  Henri  l V les  tems  de  la  paix  & de  la  félicité. 

En  faifant  ainfi  fleurir  fon  état , il  était  l’arbitre  des  autres.  ti’nri  **■ 
Les  papes  n’auraient  pas  imaginé  du  tems  de  la  ligue  que  le 
Béamois  ferait  le  pacificateur  de  l’Italie  , & le  médiateur  entre 
eux  & Venife.  Cependant  Paul  V fut  trop  heureux  d’avoir 
recours  à lui  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s’était  engagé 
en  excommuniant  le  doge  & le  fénat  , & en  jettant  ce  qu’on 
appelle  un  interdit  fur  tout  l’état  Vénitien , au  fujet  des  droits 
inconteftables  que  ce  fénat  maintenait  avec  fa  vigueur  accou- 
tumée. Le  roi  fut  l’arbitre  du  différend.  Celui  que  les  papes 
avaient  excommunié , fit  lever  d)  l’excommunication  de  Venife. 


gne.  Il  ajoute  que  Henri  IV  fit  mon- 
trer cette  lettre  au  fénat  par  fon  am- 
baffadcur , & qu’on  en  retrancha  feu- 
lement  le  nom  du  doge  acculé.  Mais 
après  que  Daniel  a rapporté  la  fub- 
ftance  de  cette  lettre , dans  laquelle 
le  nom  de  Fra  Paolo  ne  fe  trouve 
pas  , il  dit  cependant  que  ce  même 


la  copie  de  la  lettre  montrée  au  fé- 
nat.  Il  ne  nomme  point  le  pafteur 
caivinifte  qui  avait  écrit  cette  pré- 
tendue lettre  interceptée.  Il  faut  re- 
marquer encor  que  dans  cette  lettre 
il  était  queftion  des  jcfiwes,  lefquels 
étaient  bannis  de  la  république  de 
Venife.  Enfin  Daniel  employé  cette 
manœuvre , qu’il  impute  à Henri  IFJ 

Bb 


Fra  Paolo  fut  cite  & accule  dans 

EJfai  fur  les  moeurs  (te.  Tom.  III, 
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— ■*—  Il  protégea  la  république  naiffante  de  la  Hollande  , l’aida 

c Cx"‘  ^on  ^Par8ne  >.  & ne  cohtribua  pas  peu  à la  faire  recon- 
' naître  libre  & indépendante  par  tEfpagne. 
îhjiu plut  Sa  gloire  était  donc  affermie  au  dedans  & au  dehors  de 
- grauj  h»m- fon  r0yaume:  il  paffait  pour  le  plus  grand -homme  de  fon 
fiicû.  tems.  L’empereur  Rodolphe  n’eut  de  réputation  que  chez  les 
phyficiens  & les  chymiftes./>A///)>Jpc  II  n’avait  jamais  combattu  ; 
il  nctait  après  tout  qu’un  tyran  laborieux  , fombre  , & difli- 
mulé  : & fa  prudence  ne  pouvait  entrer  en  comparaifon  avec 
la  valeur  & la  franchife  de  Henri  IV  qui  avec  fes  vivacités 
était  encor  aufli  politique  que  lui,  Elisabeth  acquit  une  grande 
réputation  ; mais  n’ayant  pas  eu  à furmonter  les  mêmes  obfta- 
cles  , elle  ne  pouvait  avoir  la  même  gloire.  Celle  quelle  mé- 
rite , fut  obfcurcie  par  les  artifices  de  comédienne  qu’on  lui 
repochait , & fouillée  par  le  fang  de  Marie  Stuart , dont  rien 
ne  la  peut  laver.  Sixte-Quint  fe  fit  un  nom  par  les  obélis- 
ques qu’il  releva  , & par  les  monumens  dont  il  embellit  Rome. 
Mais  fans  ce  mérite  , qui  eft  bien  loin  d’être  le  premier  , on 
ne  l’aurait  connu  que  pour  avoir  obtenu  la  papauté  par  quinze 
ans  de  fauffeté , oc  pour  avoir  été  févère  jufqu’à  la  cruauté. 
Sttumeutt.  Ceux  qui  reprochent  encor  à Henri  IV  fes  amours  fi  amè- 
rement , ne  font  pas  réflexion  que  toutes  les  faibleffes  furent 
celles  du  meilleur  des  hommes , & qu’aucune  ne  l’empêcha 
de  bien  gouverner.  Il  y parut  affez , lorfqu’il  fe  préparait  à 
être  l’arbitre  de  l’Europe  à l'occafion  de  la  fuccenion  de  Ju- 
liers.  C’eft  une  calomnie  abfurde  de  Le  Vajfor  & de  quel- 
ques autres  compilateurs  , que  Henri  voulut  entreprendre  cette 

Îjuerre  pour  la  jeune  princeffe  de  Candi.  Il  faut  en  croire 
e duc  de  Sulli , qui  avoue  la  faibleffe  de  ce  monarque  , & 


t 

comme  uuc  preuve  du  zèle  de  ce 
prince  pour  h religion  catholique. 
C’eût  été  un  zèle  bien  étrange  dans 
Henri  IV  de  mettre  ainll  le  trouble 
dans  le  lenat  de  Vcnife , le  meilleur 
de  fes  alliés  , & de  mêler  le  rôle  mé- 
prifeble  d’un  brouillon  Ht  d’un  déla- 
teur au  perfonnage  glorieux  de  pa- 
cificateur. 11  fe  peut  faire  qu'il  y ait 


eu  une  lettre  vraye  ou  fiippoféc  d’un 
miniftre  de  Genève , que  cette  lettre 
même  ait  produit  quelques  petites 
intrigues  fort  indifférentes  aux 
grands  objets  de  l'hilloire  i mais  il 
n’cft  point  du  tout  vraifemblable  que 
Henri  IV  foit  defeendu  à la  baffeilè 
dont  Daniel  lui  lait  honneur:  il  ajoute 
que  quiconque  a des  itaifons  avec  les 
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qui  en  même  tems  prouve  que  les  grands  dedans  du  roi  ■ 
n’avaient  rien  de  commun  avec  la  paflion  de  l'amour.  Ce  n’était  c». 
pas  certainement  pour  la  princefte  de  Condi  que  Henri  avait  cuuyV. 
tait  le  traité  de  Querafque  , qu’il  s’était  affuré  de  tous  les 
potentats  d’Itaiie  , de  tous  les  princes  proteftans  d’Allemagne, 

& qu’il  allait  mettre  le  comble  à la  gloire  en  tenant  la  balance 
de  l’Europe  entière. 

Il  était  prêt  de  marcher  en  Allemagne  à la  tête  de  quarante-  Chimère  Ju 
fix  mille  hommes.  Quarante  millions  en  réferve  , des  prépa- 
ratifs  immenfes  , des  alliances  (ùres  , d’habiles  généraux  formés 
fous  lui , les  princes  proteftans  d’Allemagne  , la  nouvelle  répu- 
blique des  Pays-bas  , prêts  à le  féconder  , tout  l’affurait  d’un 
fuccés  folide.  La  prétendue  divifion  de  l’Europe  en  quinze 
dominations  eft  reconnue  pour  une  chimère  qui  n’entra  point 
dans  fa  tête.  S’il  y avait  jamais  eu  de  négociation  entamée 
fur  un  defTein  fi  extraordinaire  , on  en  aurait  trouvé  quel- 
que trace  en  Angleterre  , à Vende,  en  Hollande,  avec lef- 

r elles  on  fuppole  que  Henri  avait  préparé  cette  révolution  ; 

n’y  en  a pas  le  moindre  vertige  ; le  projet  n’eft  ni  vrai ,, 
ni  vraifemblable  : mais  par  fes  alliances  , par  fes  armes  , par 
fon  œconomie  , il  allait  changer  le  fÿftême  de  l’Europe , & 
s’en  rendre  l’arbitre. 

Si  on  faifait  ce  portrait  fidèle  de  Henri  IV  k un  étranger 
de  bon  fens , qui  n’eût  jamais  entendu  parler  de  lui  aupara- 
vant , & qu’on  finît  par  lui  dire  : C’eft-Ià  ce  même  homme 
qui  a été  auaffiné  au  milieu  de  fon  peuple , & qui  l’a  été  plu- 
ueurs  fois  , & par  des  hommes  auxquels  il  n’avait  pas  fait  le 
moindre  mal  ; il  ne  le  pourrait  croire. 

C’eft  une  chofe  bien  déplorable  , que  la  même  religion 
qui  ordonne  le  pardon  des  injures  , ait  fait  commettre  depuis 


hérétique!  ejl  de  leur  religion , ou  n'en 
o point  du  tout.  Cette  réflexion  odieufe 
elt  même  contre  Henri  IV  qui  de 
tous  les  hommes  de  (on  tems  avait 
le  plus  de  liaifons  tivcc  les  réformés. 
Il  eut  cté  à délirer  que  le  P.  Daniel 
fût  entré  plutôt  dans  les  détails  de 
l’admùiillrauoa  de  Henri  IV  le  du 


duc  de  Sulli , que  dans  ces  petiteflês 
qui  montrent  plus  de  partialité  que 
d’éqoité , & qui  dccélcnt  malheureu. 
fement  un  auteur  plus  jéfuite  que 
citoyen.  Le  comte  de  Botilainvilliert 
a bien  raifon  de  dire  qu’il  eft  prêt 
que  impoflible  qu’un  jéfuite  écrive 
bien  l’hiftoire  de  France. 

Bb  ij 


Digitized  by  Google 


DE  HENRI  IV 


attentats 
contre  fa 

rie. 


i $6 

— longtems  tant  de  meurtres , & cela  en  vertu  de  cette  feule 
c h.  maxime  , que  quiconque  ne  penfe  pas  comme  nous  eft  reprou- 
clxxiv.  v£  ^ gr  qu’ji  faut  avoir  les  reprouvés  en  horreur. 

Tln/iturs  Ce  qui  eft  encor  plus  étrange  , c’eft  que  des  catholi- 
ques confpirèrent  contre  les  jours  de  ce  bon  roi  depuis  qu’il 
fut  catholique.  Le  premier  qui  voulut  attenter  à fa  vie , clans 
le  tems  même  qu’il  faifait  fon  abjuration  dans  St.  Denys , fut 
un  malheureux  de  la  lie  du  peuple  nommé  Pierre  Barrière. 
Il  eut  quelque  fcrupule  quand  le  roi  eut  abjuré  -,  mais  il  fut 
confirmé  dans  fon  deffein  par  le  plus  furieux  des  ligueurs  , 
Aubri  curé  de  St.  Andrè-des- Arts  , par  un  capucin  , par  un 

Erêtre  habitué  , & par  V irade  refteur  du  collège  des  jéfuites. 

c célèbre  Etienne  Pâquier , avocat  - général  de  la  chambre 
des  comptes  , protefte  qu’il  a fû  de  la  bouche  même  de  ce 
Barrière , que  Varade  l’avait  encouragé  à ce  crime.  Cette  ac- 
eufation  reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilité  par  la  fuite 
de  Varade  & du  curé  Aubri , qui  fe  réfugièrent  cnez  le  car- 
dinal légat , & l’accompagnèrent  dans  fon  retour  à Rome  , 
quand  Henri  IV  entra  dans  Paris.  Et  enfin  ce  qui  rend  la 
probabilité  encor  plus  forte , c’eft  que  Varade  & Aubri  furent 
depuis  écartelés  en  effigie  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
comme  il  eft  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  IV.  Daniel 
fait  des  efforts  pardonnables  pour  difculper  le  jéfuite  Varade  : 
les  curés  n’en  font  aucun  pour  juftifier  les  fureurs  des  curés 
de  ce  tems-là  ; la  Sorbcune  avoue  les  décrets  puniffables  qu’elle 
donna  : les  dominicains  conviennent  aujourd’hui  que  leur  con- 
frère Clément  affaffina  Henri  III , & qu’il  fut  exhorté  à ce 

fjarricide  par  le  prieur  Bourgoin.  La  vérité  l’emporte  fur  tous 
es  égards  ; & cette  même  vérité  prononce  qu’aucun  des  ecclé- 
fiaftiques  d’aujourd’hui  ne  doit  ni  répondre  ni  rougir  des 
maximes  fanguinaires  & de  la  fuperftition  barbare  de  leurs 
prédéceffeurs , puifqu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  les  abhorre  ; 
elle  conferve  feulement  les  monumens  de  ces  crimes , afin 
qu’ils  ne  foient  jamais  imités. 

L’efprit  de  fanatifme  était  fi  généralement  répandu  , qu’on 
féduifit  un  chartreux  imbécille  nommé  Ouin , & qu’on  lui  mit 
en  tête  d’aller  plus  vite  au  ciel  en  tuant  Henri  ÏV.  Le  mal- 
heureux fut  entériné  comme  un  fou  par  fes  fupérieHrs.  Au 
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commencement  de  1599  , deux  jacobins  de  Flandres  , l’un 
nommé  Arger , l’autre  Ridicovi  originaire  d’Italie  , réfolurent 
de  renouveller  l’affion  de  Jacques  Clément  leur  confrère  : le 
complot  fut  découvert  : ils  expièrent  à la  potence  le  crime 
qu’ils  n’avaient  pû  exécuter.  Leur  fupplice  n’effraya  pas  un  frère 
capucin  de  Milan  , qui  vint  à Paris  dans  le  même  deflein , & 

2ui  fut  pendu  comme  eux.  Un  vicaire  de  St.  Nicolas-des- 
ihamps  , un  tapiffier  méditèrent  le  même  crime  & périrent 
du  même  fupplice. 

L’aflaflinat  commis  par  Jean  Châtel  eft  celui  de  tous  qui 
démontre  le  plus  quel  efprit  de  vertige  régnait  alors  } né 
d’une  honnête  famille , de  parens  riches , bien  élevé  par  eux , 
jeune , fans  expérience  , n’ayant  pas  encor  dix  - neuf  ans  , 
il  n’était  pas  poflible  qu’il  eût  formé  de  lui  - même  cette 
réfolution  défel’pérée.  On  fait  que  dans  le  louvre  même  , 
il  donna  un  coup  de  couteau  au  roi , & qu’il  ne  le  frappa 
qu'à  la  bouche , parce  que  ce  bon  prince  , qui  embrafrait 
tous  fes  ferviteurs  lorfqu’ils  venaient  lui  faire  leur  cour  après 
quelque  abfènce  , fe  baillait  alors  pour  embraffer  Montiçni. 

Il  foutint  à fon  premier  interrogatoire , qu’il  avait  fait  une 
tonne  action  , & que  le  roi  n étant  pas  encor  ahfous  par  le  pape , 
il  pouvait  le  tuer  en  confcience  : par  cela  feul  la  fédu&ion  était 
prouvée. 

Il  avait  étudié  longtems  au  collège  des  jéfuites.  Parmi  les 
fuperftitions  dangereuses  de  ces  tems  , il  y en  avait  une  capa- 
ble d’égarer  les  efprits  ; c’était  une  chambre  de  méditations , 
dans  laquelle  on  enfermait  un  jeune  homme  : les  murs  étaient 
peints  de  repréfentations  de  démons  , de  tourmens  & de 
flammes , éclairés  d’une  lueur  fombre  : une  imagination  fen- 
iîble  & faible  en  était  fouvent  frappée  jufqu’à  la  démence  : 
cette  démence  fut  au  point  dans  la  tête  de  ce  malheureux , 
qu’il  crut  qu’il  fe  rachèterait  de  l’enfer  en  afTaflinant  fon 
fouverain. 

II  eft  indubitable  que  les  juges  auraient  manqué  à leur 
devoir  , s’ils  n’avaient  pas  fait  examiner  les  papiers  des  jéfui- 
tes , furtout  après  que  Jean  Châtel  eut  avoué  qu’il  avait  fou- 
vent  entendu  dire  chez  quelques-uns  de  ces  religieux , qu’il 
était  permis  de  tuer  le  roi 
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L_  : — 1 On  trouva  dans  les  écrits  du  profeffeur  Guignard  ces  pro- 
cixxiv  Pres  Par°les  de  fa  main  : que  ni  Henri  III , ni  Henri  IV, 
Jun  Chj-  n‘  reine  Elisabeth  , ni  le  roi  de  Suède  , ni  L'éleSeur  de  Saxe 
tel  fi>  li  ji-  n’étaient  de  véritables  rois  4 que  Henri  III  était  un  SarJana- 
ru'Z?ui'  Pale  » le  Béarnois  un  renard , Elisabeth,  une  louve  , le  roi  de 
* Suède  un  grijon  , & l’ électeur  de  Saxe  un  porc  y cela  s'appel- 

ait de  l’éloquence.  Jacques  Clément , difait-il,  a fait  un  aÙe  hé- 
roïque infpiré  par  le  St.  Èfprit  ; Ji  on  peut  guerroyer  le  Béarnois  , 
qu’on  le  guerroyé  y Ji  on  ne  peut  le  guerroyer  , qu’on  l’afjajjine. 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n’avoir  pas  brûlé  cet 
écrit  dans  le  moment  qu’il  apprit  l’attentat  de  Châtel.  On 
fe  faifit  de  fa  perfonne  oc  de  celle  de  Guéret  profeffeur  d’une 
fcience  abfurde  qu’on  nommait  philofophie  , & dont  Châtel 
avait  été  longtems  l’écolier.  Guignard  fut  pendu  & brûlé , 
& Guéret  n’ayant  rien  avoué  à Ta  quellion  , fut  feulement 
condamné  à être  banni  du  royaume  avec  tous  les  frères  nom- 
més jéfuites. 

11  faut  que  le  préjugé  mette  fur  les  yeux  un  bandeau  bien 
épais  , puilque  le  jéfuite  Jouvency  dans  fon  hiftoire  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  compare  Guignard  & Guéret  aux  premiers 
chrétiens  perfécutés  par  Néron.  Il  loue  furtout  Guignard  de  n’a- 
voir jamais  voulu  demander  pardon  au  roi  & à la  jufiiee  , 
lorfqu’il  fit  amende  honorable  la  torche  au  poing  , ayant  au 
le jiflùtt  dos  fes  écrits.  Il  fait  envifager  Guignard  comme  un  martyr 
vXTk  clu‘  demande  pardon  à Dieu  , parce  qu’aprês  tout  il  pouvait 
jirùiuGui.  être  pécheur;  mais  qui  ne  peut  malgré  fa  confcience  avouer 
F> qu’il  a offenfé  le  roi.  Comment  aurait -il  donc  pu  i’offenfer 
davantage  qu’en  écrivant  qu’il  falait  le  tuer  , à moins  qu’il 
ne  l’eût  tué  lui-même.  Jouvency  regarde  l’arrêt  du  parlement 
comme  un  jugement  très  inique  ; Meminimus , dit-il , & ignofei- 
mus  : Nous  nous  en  fouvenons  , & nous  le  pardonnons.  11  eit 
vrai  que  l’arrêt  était  févère;  mais  affurément  il  ne  peut  paraî- 
tre injufte  , fi  on  confidère  les  écrits  du  jéfuite  Guignard  : les 
emportemens  du  nommé  Hay  autre  jéfuite  , la  confeflion  de 
Jean  Châtel,  les  écrits  de  Tolet , de  Bellarmm  , de  Manana  , 
d’ E manuel  Sa  , de  Suarès  , de  Salmeron  , de  Molina  , les  lettres 
des  jéfuites  de  Naples , & tant  d’autres  écrits , dans  lefquels  on 
trouve  cette  doéfrine  du  parricide.  Il  eft  très  vrai  qu’aucun 
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jéfuite  n’avait  confeillé  Châtel  ; mais  aufli  il  eft  très  vrai  que 

tandis  qu’il  étudiait  chez  eux  , il  avait  entendu  cette  doélrine  c«. 

i 1 x ■ CLXXIV. 

qui  alors  était  trop  commune. 

Comment  peut-  on  trouver  trop  injufle  dans*  de  pareils  te  ms  Jifiiitti 
le  banniffement  des  jéfuites  , quand  on  ne  fe  plaint  pas  de  cc-,,iaT‘'- 
lui  du  père  & de  la  mère  de  Jean  Châtel , qui  n’avaient  d’au- 
tre crime  que  d’avoir  mis  au  monde  un  malheureux  dont  on 
aliéna  l’efprit  ? Ces  parens  infortunés  furent  condamnés  au  ban- 
niflement  & à une  amende  y on  démolit  leur  maifon  , & on 
éleva  à la  place  une  pyramide  où  l’on  grava  le  crime  & l’ar- 
rêt : il  y était  dit  ; La  cour  a banni  en  outre  celte  focieté  d’un 
genre  nouveau  & d’une  fuperjiition  diabolique , qui  a porté  Jean 
Châtel  à cet  horrible  parricide.  Ce  qui  cil  encor  bien  digne  de 
remarque , c’ell  que  l’arrêt  du  parlement  fut  mis  à ['Index  de 
Rome.  Tout  cela  démontre  que  ces  tems  étaient  ceux  du  fana- 
tifme  ; que  fi  les  jéfuites  avaient  comme  les  autres  enfeigné 
des  maximes  affreufes , ils  paraiflaient  plus  dangereux  que  les 
autres , parce  qu’ils  élevaient  la  jeuneflê  ; qu’ils  furent  punis 
pour  des  fautes  paffées , qui  trois  ans  auparavant  n’étaient  pas 
regardées  dans  Paris  comme  des  fautes  , & qu’enfin  le  mal- 
heur des  tems  rendit  cet  arrêt  du  parlement  néceflaire. 

Il  l’était  Tellement  , qu'on  vit  paraître  alors  une  apologie  ApdogU 
pour  Jean  Châtel , dans  laquelle  il  etl  dit  que  fon  parricide  ejlil 
un  acle  vertueux  , généreux , héroïque  , comparable  aux  plus  grands 
de  l’hifloire  facrée  & profane  , & qu’il  faut  être  athée  pour  en  dou- 
ter. Il  n’y  a , dit  cette  apologie  , qu’un  point  à redire  , c’eff  que 
Châtel  n’a  pas  mis  à chej  fon  entreprife  , pour  envoyer  le  méchant 
en  fon  lieu  comme  Judas. 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  fi  Guignard  ne  vou- 
lut jamais  demander  pardon  au  roi , c’eft  qu’il  ne  le  recon- 
naîtrait pas  pour  roi.  La  confiance  de  ce  faint  homme  , dit  l’au- 
teur , ne  voulut  jamais  reconnaître  celui  que  l’églife  ne  reconnaif- 
fait  pas  y Cf  quoique  les  juges  ayent  brûlé  fon  corps  & jetté  Jes 
cendres  au  vent  , fon  fang  ne  laiffera  de  bouillonner  contre  ces 
meurtriers  devant  le  Dif.U  Sabaoth  , qui  faura  le  leur  rendre. 

Tel  était  l’efprit  de  la  ligue , tel  l’elprit  monacal , tel  I*abus 
exécrable  de  la  religion  fi  mal  entendue , & tel  a fiibfiflé  cet 
abus  jufqu'à  nos  jours. 
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555^  On  a vû  encor  de  nos  jours  un  jéfuite  nommé  La.  Croix  f 
c « théologien  de  Cologne  , réimprimer  & commenter  je  ne  fais 
Livre  Ju  y <lue*  ouvrage  d’un  ancien  jéfuite  nommé  Bufembaum:  ouvrage 
fu'iu  Lt'‘  gui  eût  été  auffi  ignoré  que  fon  auteur  & ton  commentateur. 
Croix.  f,  on  ny  avait  pas  déterré  par  hazard  la  do&rine  la  plus  monf- 
trueufe  de  l’homicide  & du  parricide. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  qu’un  homme  profcrit  par  un  prince 
ne  peut  être  aflaffiné  légitimement  que  dans  le  territoire  du 
prince  , mais  qu’un  fouverain  profcrit  par  le  pape , doit  être 
aflaffiné  partout  ; parce  que  le  pape  eft  fouverain  de  l’univers , 
& qu’un  homme  chargé  de  tuer  un  excommunié , quel  qu’il 
foit , peut  donner  cette  commiffion  à un  autre , & que  c’eft 
un  aôe  de  charité  d’accepter  cette  commiffion. 

Il  eft  vrai  que  les  parlemens  ont  condamné  ce  livre  abo- 
minable ; il  eft  vrai  que  les  jéfuites  de  France  ont  détefté  pu- 
bliquement ces  propofitions  : mais  enfin , ce  livre  nouvellement 
réimprimé  avec  des  additions  , prouve  allez  que  ces  maximes 
infernales  ont  été  longtems  gravées  dans  plus  d’une  tête , que 
ces  maximes  mêmes  ont  été  regardées  comme  facrées , com- 
me des  points  de  religion  ; & que  par  conféquent  les  loix  ne 
pouvaient  s’élever  avec  trop  de  rigueur  contre  les  dofteurs  du 
parricide. 

jtndUUc  Henri  IV  fut  enfin  la  viftime  de  cette  étrange  théologie  chré- 

«5*  tienne.  Ravaillac  avait  été  quelque  tems  feuillant,  & fon  ef- 
,Sk * i prit  était  encor  échauffé  de  tout  ce  qu’il  avait  entendu  dans 
puin  heu- fa  jeuneffe.  Jamais  dans  aucun  fiécle  la  fuperftition  n’a  pro- 
tu  u/vir.  cje  pare;ij  effets.  Ce  malheureux  crut  précifément , com- 
me Jean  Châtel , qu’il  appaiferait  la  juftice  divine  en  tuant 
Henri  IV.  Le  peuple  difait  que  ce  roi  allait  faire  la  guerre 
au  pape  , parce  qu’il  allait  fecourir  les  proteftans  d’Allema- 
gne. L’Allemagne  était  divifée  par  ces  deux  ligues  , dont  l’u- 
ne était  {'évangélique  compofée  de  prefque  tous  les  princes 
proteftans  -,  l'autre  était  la  catholique  , à la  tête  de  laquelle  on 
avait  mis  le  nom  du  pape.  Henri  IV  protégeait  la  ligue  pro- 
teftante  ; voilà  l’unique  caufe  de  l’affaifinat.  Il  faut  en  croire 
les  dépofitions  confiantes  de  Ravaillac.  Il  affura  , fans  jamais 
varier , qu’il  n’avait  aucun  complice , qu’il  avait  été  pouffé  à 
ce  parricide  par  un  inftinâ  dont  il  ne  put  être  le  maître.  Il 
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ligna  Ton  interrogatoire , dont  quelques  feuilles  furent  retrou- 
vées en  1720,  par  un  greffier  du  parlement  : je  les  ai  vues  : 
cet  abominable  nom  eït  peint  parfaitement  , & il  y a au-def- 
fous  de  la  même  main  ; Que  toujours  dans  mon  cœur  Jésus 
fait  te  vainqueur  ; nouvelle  preuve  que  ce  monftre  n’était  qu’un 
furieux  imbécille. 

On  fait  qu’il  avait  été  novice  chez  des  moines  nommés  feuil- 
lans  , dans  un  tems  où  ces  feuillans  étaient  encor  des  ligueurs 
fanatiques.  C’était  un  homme  perdu  de  crimes  & de  fuperfti- 
tions.  Le  confeiller  Matthieu  hilloriographe  de  France,  qui 
lui  parla  longtems  au  petit  hôtel  de  Retz  près  du  louvre , dit 
dans  fa  rélation  que  ce  miférable  avait  été  tenté  depuis  trois 
ans  de  tuer  Henri  IV.  Lorfqu’un  confeiller  du  parlement  lui 
demanda  dans  cet  hôtel  de  Retz  en  préfence  de  Matthieu  , 
comment  il  avait  pû  mettre  la  main  fur  le  roi  très-chrétien  j 
C’efl  à J avoir  , dit -il  , s’il  ejl  très-chrétien. 

La  fatalité  de  la  deftinée  fe  fait  fentir  ici  plus  qu’en  aucun 
autre  événement.  C’eft  un  maître  d’école  d’Angoulême , qui 
fans  confpiration  , fans  complice  , fans  intérêt , tue  Henri  IV 
au  milieu  de  fon  peuple  , & change  la  face  de  l’Europe. 

On  voit  par  les  actes  de  fon  procès  imprimés  en  t <$  1 1 , 
que  cet  homme  n’avait  en  effet  d’autres  complices  que  les  fer- 
mons des  prédicateurs  , & les  difcours  des  moines.  Il  était 
très  dévot  , faifait  l’oraifon  mentale  & éjaculatoire  ; il  avait 
même  des  vidons  céleftes.  Il  avoue  qu’après  être  forti  des  feuil- 
lans , il  avait  eu  fouvent  l’envie  de  fe  faire  jéfuite.  Son  aveu 
porte  que  fon  premier  deffem  était  d’engager  le  roi  à prof- 
crire  la  religion  réformée  , & que  même  pendant  les  fêtes 
de  Noël  , voyant  paffer  le  roi  en  carroffe  dans  la  même  ruë 
où  il  l’aflaffina  depuis , il  s’écria , Sire  , au  nom  de  notre  Sei- 
gneur Jésus  - Christ  , & de  la  facrie  Vierge  Marie  , que  je 
parle  à vous  ! qu’il  fut  repouffé  par  les  gardes  ; qu’alors  il 
retourna  dans  Angoulême  fa  patrie  où  il  avait  quatre-vingt 
écoliers  ; qu’il  s’y  confefia  & communia  fouvent.  11  eil  prouvé 
que  fon  crime  ne  fut  conçu  dans  fon  efprit  qu’au  milieu  des 
a&es  réitérés  d’une  dévotion  fanatique.  Sa  réponfe  dans  fon 
fécond  interrogatoire  porte  ces  propres  mots  : Personne  quel- 
conque ne  l’a  conduit  à ce  faire  , que  le  commun  bruit  des  Jol- 
EJfai  fur  les  moeurs  Cfc.  Tora.  III.  C c 
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. dats  qui  difaient  que  fi  le  roi  voulait  faire  la  guerre  contre  le 
St.  Père  ils  l’y  ajjijleraient  & mourraient  pour  cela  ; à laquelle 
raifon  s’ejl  lai  (Té  aller  à la  tentation  qui  l’a  porté  de  tuer  le  roi , 
parce  que  faifant  la  guerre  contre  le  pape  , c’ell  la  faire  contre 
Dieu  , d’autant  que  le  pape  efl  Dieu  , & Dieu  e/l  le  pape. 
Ainfi  tout  concourt  à faire  voir  que  Henri  IV  n’a  été  en  effet 
aflafliné  que  par  les  préjugés  qui  depuis  fi  longtems  ont 
aveuglé  les  hommes  & défolé  la  terre.  On  ofa  imputer  ce 
crime  à la  maifon  d 'Autriche , à Marie  de  Médicis  époufe  du 
roi  , à Balzac  d’Entragues  fa  maltreffe  , au  duc  d ’Epemon  ; 
conjeftures  odieufês  , que  Mènerai  & d’autres  ont  recueil- 
lies fans  examen  , qui  le  détruifent  l’une  par  l’autre  , & qui 
ne  fervent  qu’à  faire  voir  combien  la  malignité  humaine  eft 
crédule. 

Il  eft  très  avéré  qu’on  parlait  de  fa  mort  prochaine  dans 
les  Pays  - bas  avant  le  coup  de  l’aflaffin.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  les  partifans  de  la  ligue  catholique  en  voyant  l’ar- 
mée formidable  qu’il  allait  commander  , euflent  dit  qu’il  n’y 
avait  que  la  mort  de  Henri  qui  pût  les  fauver.  Eux  & les 
reftes  de  la  ligue  fouhaitaient  quelque  Clément , quelque  Gérard , 
quelque  Châtel.  On  paffa  aifément  du  défir  à 1 efperance  ; ces 
bruits  fe  répandirent , ils  allèrent  aux  oreilles  de  Ravaillac  & 
le  déterminèrent. 

Il  eft  encor  certain  qu’on  avait  prédit  à Henri  qu'il  mour- 
rait en  carrofle.  Cette  idée  venait  de  ce  que  ce  prince  fi 
intrépide  ailleurs  était  toujours  inquiété  de  la  crainte  de 
verfer  quand  il  était  en  voiture.  Cette  faibleffe  fut  regar- 
dée par  les  aftrologues  comme  un  prefTentiment  j & l’avan- 
ture  la  moins  vraifemblable  juftifia  ce  qu’ils  avaient  dit  au 
hazard. 

Ravaillac  ne  fut  que  l’inftrument  aveugle  de  l’efprit  du  tems, 
qui  n’était  pas  moins  aveugle.  Ce  Barrière , ce  Châtel,  ce  char- 
treux nommé  (Juin  , ce  vicaire  de  St.  Nicolas -des -Champs 
pendu  en  1595  , enfin  jufqu’à  un  malheureux  qui  était  ou 
qui  contrefaifait  l’inlènfé  , d’autres  dont  le  nom  m’échappe, 
méditèrent  le  même  affafïinat  ; prefque  tous  jeunes  gens  , & 
tous  de  la  lie  du  peuple  ; tant  la  religion  devient  fureur  dans 
la  populace , & dans  la  jeunefle.  De  tous  les  aflaffins  de  cette 
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erpèce  que  ce  fiécle  affreux  produifit , il  n’y  eut  que  Poltrot 
de  Miré  qui  fût  gentilhomme.  J’en  excepte  ceux  qui  avaient 
tué  le  duc  de  Gui  je  par  ordre  de  Henri  III.  Ceux-là  n’étaient 
pas  fanatiques. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  Henri  IV  ne  fut  ni  connu  ni  /,  ,omi!âU 
aimé  pendant  fa  vie.  Le  même  efprit  qui  prépara  tant  d’af-  * Htm 
faffmats  fouleva  toujours  contre  lui  la  faftion  catholique  : & lL',"'Lrji. 
fon  changement  neceflaire  de  religion  lui  aliéna  les  réformés, 

Sa  femme  qui  ne  l’aimait  pas  l’accabla  de  chagrins  domef 
tiques.  Sa  maîtreffe  même  la  marquife  d 'Entrâmes  confpira  France  >« 
contre  lui  : la  plus  cruelle  fatyre  qui  attaqua  les  mœurs  8r  *768- 
la  probité  fut  l’ouvrage  d’une  princeffe  de  Comi  fa  proche 
parente.  Enfin  il  ne  commença  à devenir  cher  à la  nation 
que  quand  il  eut  été  affafliné.  La  régence  inconfidérée , tumul- 
tueufe  & infortunée  de  fa  veuve  augmenta  les  regrets  de  la 
perte  de  fon  mari.  Les  mémoires  du  duc  de  Sulh  dévelop- 
pèrent toutes  lès  vertus  & firent  pardonner  fes  faibleffes.  Plus 
l’hiftoire  fut  approfondie , plus  il  fut  aimé.  Le  fiécle  de  Louis 
XIV  a été  beaucoup  plus  grand  fans  doute  que  le  lien  } 
mais  Henri  IV  eÙ  jugé  beaucoup  plus  grand  que  Louis  XIV. 

Enfin  chaque  jour  ajoutant  à fa  gloire  , l’amour  des  Fran- 
çais pour  lui  ell  devenu  une  paflion.  On  en  a vû  depuis  peu 
un  témoignage  fingulier  à St.  Denys.  Un  évêque  du  Puy  en 
Vêlai  prononçait  l’oraifon  funèbre  de  la  reine  époufe  de  Louis 
XV.  L’orateur  n’attachant  pas  affez  les  efprits  quoiqu’il  fît 
l’éloge  d’une  reine  chérie  , une  cinquantaine  d’auditeurs  le 
détacha  de  l’affemblée  pour  aller  voir  le  tombeau  de  Henri 
IV.  Ils  fe  mirent  à genoux  autour  du  cercueil  , ils  répandi- 
rent des  larmes  , on  entendit  des  exclamations  , jamais  il  n’y 
eut  de  plus  véritable  apothéofe. 


Ce  ij 
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ADDITION 

au  chapitre  de  Henri  IV . 

Voici  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main  de  Henri  IV  à 
Corifande  d’Andouin  veuve  de  Philibert  comte  de  Grammont. 
Elles  font  toutes  fans  date  ; mais  on  verra  aifément  par  les 
notes  dans  quel  tems  elles  furent  écrites.  Il  y en  a ae  très 
intéreflantes , & le  nom  de  Henri  IV  les  rend  précieufes. 


PREMIERE  LETTRE. 

JT Z ne  Je  fauve  point  de  laquais  , ou  pour  le  moins  fort  peu 
CLXX1V  elul  ne  iotent  divalifés  , ou  les  lettres  ouvertes.  Il  efl  arrivé 
fept  ou  huit  gentilshommes  de  ceux  qui  étaient  à l’armée  étran- 
gère qui  ajfurent  comme  ejl  vrai  , ( car  l’un  efl  Mr.  de  Monlouet , 
frire  de  Rambouillet  qui  était  un  des  députés  pour  traiter , ) qu’il 
n’y  a pas  dix  gentilshommes  qui  ayent  promis  de  ne  porter  les 
armes.  M.  de  Bouillon  n’a  point  promis  : bref,  il  ne  s’ efl  rien 
perdu  qui  ne  fe  découvre  pour  de  l’argent.  Mr.  de  Mayenne  a 
fait  un  a3e  de  quoi  il  ne  fera  guères  loué  ; il  a tué  Sacremore 
( lui  demandant  récompenfe  de  fes  fervices  ) d coups  de  poignards  ; 
l'on  me  mande  que  ne  le  voulant  contenter , il  craignit  qu’étant 
mal  content , il  ne  découvrit  fes  fecrets  , qu’il  favait  tout , même 
l’entreprife  contre  la  perfonne  du  roi , de  quoi  il  était  chef  de  l’é- 
xécution.  a)  Dieu  les  veut  vaincre  par  eux  - mêmes  , car  c’était 
le  plus  utile  ferviteur  qu’ils  euffent  : il  fut  enterré  qu’il  n’était 
pas  encore  mort.  Sur  ce  mot  vient  d’arriver  Morlas  ,&  un  laquais 


» ) Rien  n’eft  fi  curieux  que  cette  I de  fon  nom.  Cette  avanture  prouve 
anecdote.  Ce  Sacremore  était  Btraguc  1 que  le  duc  de  Mayenne  était  bien 
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de  mon  coufin  qui  ont  été  dévalifés  des  lettres  , & des  habillement. 
Mr.  de  Turenne  fera  ici  demain  : il  a pris  autour  de  Fi^ac  dix- 
huit  forts  en  trois  jours  ; je  ferai  peut-être  quelque  chofe  de  meil- 
leur bientôt  , s’il  plait  à DlEU.  Le  bruit  de  ma  mort  allant  à 
Uay , à Maux , a couru  à Paris  , & quelques  prêcheurs  en  leur 
fermons  la  mettaient  pour  un  des  bonheurs  que  Dieu  leur 
avait  envoyé.  Adieu  , mon  ame , je  vous  baife  un  million  de  fois 
les  mains.  Ce  14  Janvier. 


IL  LETTRE,  bj 

Pour  achever  de  me  peindre , il  m’efl  arrivé  un  des  plus 
extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  craindre , qui  efl  la  mort 
fubite  de  Mr.  le  prince  ; je  le  plains  comme  ce  qu’il  me  devait 
être , non  comme  ce  qu’il  m’était  : je  fuis  à cette  heure  la  feule 
butte  où  vifent  tous  les  perfides  de  la  méfié.  Ils  l’ont  empoi-  Voye^U 
formé  les  traîtres  ; fi  efl  - ce  que  Dieu  demeurera  le  maître , & moi  u,trt  /»*■ 
par  fa  grâce  l’exécuteur  ce  pauvre  prince  , non  de  coeur , jeudy 
ayant  couru  la  bague  foupa  fe  portant  bien  ; à minuit  lui  prit 
un  vomifiement  qui  lui  dura  jufqu’au  matin  ; tout  le  vendredy 
il  demeura  au  lit , le  foir  il  foupa  , Cf  ayant  bien  dormi  , il  Je 
leva  le  famedi  matin  , dina  debout , & puis  joua  aux  échecs  ; il 
fe  leva  de  fa  chaife  , fe  mit  à fe  promener  par  fa  chambre  , de- 
vifant  avec  F un  Cf  l’autre  : tout  d’un  coup  il  dit , Baille^-  moi 
ma  chaife  , je  fens  une  grande  faiblefie  ; il  ne  fut  pas  affis  qu’il 
perdit  la  parole  , & foudain  après  il  rendit  l’ame  affis.  Les  mar- 
ques du  poifon  fortireru  foudain  ; il  n’efi  pas  croyable  l’étonne- 
ment que  cela  a porté  en  ce  pays  là.  Je  pars  dès  l’aube  du  jour 
pour  y aller  pourvoir  en  diligence.  Je  me  vois  bien  en  chemin 
d’avoir  bien  de  la  peine  ; pnt\  Dieu  hardiment  pour  moi  ; fi  j’en 
échappe , il  faudra  bien  que  ce  foit  lui  qui  me  gardait , dont  je 
fuis  peut-être  plus  près  que  je  ne  penfe  ; je  vous  demeurerai  fidèle 

plus  méchant  & plus  cruel  que  tous 
les  hiltoriens  ne  le  dépeignent  ; ce 
qui  n’cft  pas  extraordinaire  dans  un 


Ichef  de  parti.  La  lettre  eft  de  1 587. 
i)  Mars  1558. 

Ce  iij 
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cfclave.  Bon  foir , mon  amt , je  vous  baife  un  million  de  fois  les 
mains. 


III.  L E T T R E.  c) 

Il  m ’ arriva  hier  , l’un  à midi  , l’autre  à foir  , deux  couriers 
de  St.  Jean  ; le  premier  nous  dit , comme  Belcaftel , page  de 
madame  la  prince ffe  , & fon  valet  de  chambre  , s’en  étaient  fuis 
foudain  , après  avoir  cru  mort  leur  maure  , avaient  trouvé  deux 
chevaux  valant  deux  cent  écus  , à une  hôtellerie  du  fauxbourg 
que  l'on  y tenait  il  y avait  quinze  jours  ,•  & avaient  chacun  une 
malette  pleine  d’argent  : enquis  l’hôte  , du  que  c’était  un  nommé 
Brillant  d)  qui  lut  avait  baillé  les  chevaux , & lui  allait  dire 
tous  Us  jours  qu’ils  fuffent  bien  traités  , que  s’il  baille  aux  autres 
chevaux  quatre  mefures  d’avoine  , qu’il  leur  en  baille  huit  , qu’il 
payerait  aufft  le  double.  Ce  e)  Brillant  ejl  un  homme  que  Mad. 
la  p rince  ffe  a mis  dans  la  mai  fon  , & lui  faifait  tout  gouverner.  Il 
fut  foudain  pris  , confejfe  avoir  baillé  mille  écus  au  page  , & lui 
avoir  achepter  fes  chevaux  par  le  commandement  de  fa  maitrejfc 
pour  aller  en  Italie.  Le  Jecond  confirme  , & dit  de  plus  , qu  on 
avait  fan  écrire  par  ce  Brillant  au  valet  de  chambre  , qu'on  fa- 
vait  être  à Poitiers  , par  où  il  lui  mandait  être  d deux  cent  pas 
de  la  porte , qu'il  voulait  parler  à lui.  L'autre  fortit  foudain  , l’em- 
bufcade  qui  était  là  le  prit , & fut  mené  à St.  Jean.  Il  n’avait 
été  encore  oui , mais  difait-il  à ceux  qui  le  menaient , Ah  ! que 
madame  efl  méchante  ! que  C on  prenne  fon  tailleur , je  dirai  tout 
fans  gêner , ce  qui  fut  fait. 

V oilà  ce  quon  a fait  jufqu’à  cette  heure  ; je  ne  me  trompe 
guères  en  mes  jugemens  y c’efl  une  dangereuft  bête  qu’une  mau- 


O Celle-ci  eft  du  mois  de  Mars 
1^88  - 

d ) Brillant  controlleur  de  la  mai- 
fon  du  prince  de  Condi , eit  mal  à 
propos  nommé  Brillaud  par  les  hifto- 
riens. 


e ) Il  fut  écartelé  à St  Jean  d’An- 
geli  fans  appel  par  fentence  du  pré- 
vôc , & par  cette  même  fentence  la 
prince  ffe  de  Condi  fut  condamnée  à 
garder  la  prifon  jufqu’après  fon  ac- 
couchement Elle  accoucha  au  mois 
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vaife  femme.  Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papilles  ; voilà 
les  injïrutlions  de  la  dame.  J’ai  découvert  un  tueur  pour  moi  , 
f ) Dieu  m’en  gardera  , & je  vous  en  manderai  bientôt  davan- 
tage. Les  gouverneurs  & les  capitaines  de  Taillebourg  ont  envoyé 
deux  joldats  , & écrit  qu'ils  n ouvriraient  leur  place  qu’à  moi,  de 
quoi  je  fuis  fort  aife.  Les  ennemis  les  prejfent , & ils  font  f em- 
preffés  à la  vérification  de  ce  fait , qu’ils  ne  leur  donnent  nul  em- 
pêchement ; ils  ne  laiffetu  forttr  homme  vivant  de  St.  Jean  que 
ceux  qu’ils  m'envoyent.  Mr.  de  la  Trimouille  y ejl  lui  vingtième 
feulement.  L’on  m'écrit  que  fi  je  tardais  beaucoup  , il  y pourait 
avoir  beaucoup  de  mal , & grand  } celà  me  fait  hâter  , de  façon 
que  je  prendrai  vingt  maîtres  & moi  , & irai  jour  & nuit  pour 
être  de  retour  à S te.  Foi  <è  Cafj emblée.  Mon  ame , je  me  porte 
affer  bien  de  corps  , mais  jort  affligé  de  l'efprit  ; aime{  - moi , & 
me  le  faites  paraître  , ce  me  fera  une  grande  confolation  ; pour  moi 
je  ne  manquerai  point  à la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée  : fur  cette 
vérité , je  vous  baife  un  million  de  fois  les  mains. 

Daymet  ce  13  Mars. 


IV.  LETTRE. 


T arrivai  hier  au  foir  au  lieu  de  Pons  où  il  ni  arriva  des  nou- 
velles de  St.  Jean  par  où  les  foupçons  croifent  du  côté  que  les  avis 
peu  juger.  Je  verrai  tout  demain  ; j appréhende  fort  la  vue  des 
fidèles  ferviteurs  de  la  maifon , car  c’efi  à la  vérité  le  plus  extrême 
deuil  qui  fe  foit  jamais  vu.  Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout 
haut  dans  les  villes  d'ici  à ü entour  , qu’il  n’y  en  a plus  qu'une  à 
voir , canonifent  ce  bel  a3e  & celui  qui  ü a fait , admoneflent  tout 
bon  catholique  de  prendre  exemple  à une  fi  chrétienne  entreprife  , 


d’Août  de  Henri  de  Coudé,  premier 
prince  du  fang.  Elle  appella  à la 
cour  des  pairs  1 mais  elle  relia  pri- 
fonniére  fous  la  garde  de  feinte  mê- 
me dans  Angcli  jufqu’en  l’année 
if96.  Henri  JV  fit  i'uppdmer  alors 
les  procedures. 


/)  Cell  à Nérac  qu’on  découvrit 
un  alfaflm  Lorrain  de  nation  , en- 
voyé par  les  prêtres  de  la  ligue.  On 
attenta  plus  de  cinquante  fois  fur  la 
vie  de  ce  grand  & bon  prince.  Tan- 
tum rclligio  potuit  fuadere  malornm  ! 


C H. 
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l— & vous  êtes  Je  cette  religion  ! Certes  , mon  coeur , c’efi  un  beau  fu- 

CUtxiv  ^ notre  tnijere  pour  faire  paraître  votre  pieté  (j  votre  vertu  ; 
n’attende { pas  à une  autre  jois  à jetter  ce  froc  aux  orties  ; mais 
je  vous  dis  vrai.  Les  querelles  de  Mr.  rf’Epernon  avec  le  maré- 
chal d' Aumont  & Grillon  , troublent  fort  la  cour , d’où  je  faurai 
tous  les  jours  des  nouvelles  , & vous  les  manderai.  L'homme  de 
qui  vous  a parlé  Briquefière  m’a  fait  de  médians  tours  que  j'ai 
fit  & avéré  depuis  deux  jours.  Je  finis  là  , allant  monter  à cheval  ; 
je  te  baife  , ma  chère  maître  fie  , un  million  de  jois  les  mains.  Ce 
tj  Mars. 


V.  LETTRE. 

Dieu  fait  quel  regret  ce  m'efi  de  partir  d'ici  fans  vous  aller 
baifer  les  mains  ; certes  , mon  coeur , j’en  fuis  au  grabat l Vous 
trouverez  étrange  ( & dire{  que  je  me  fuis  point  trompé  ) ce  que 
Liceran  vous  dira.  Le  diable  ejl  déchaîné , je  fuis  à plaindre  , & 
efi  merveille  fi  je  ne  fuccombe  fous  le  faix.  Si  je  n étais  hugue- 
not , je  me  jerais  Turc.  Ah  les  violentes  épreuves  par  où  P on  j'onde 
ma  cervelle  , je  ne  puis  faillir  d'être  bientôt  Jol  ou  habile  - homme  ; 
cette  année  fera  ma  pierre  de  touche  ; c'efi  un  mal  bien  doulou- 
reux que  le  domefiique.  Toutes  les  gehennes  que  peuvent  recevoir 
un  efprit  font  fans  cefie  exercées  fur  le  mien  , je  dis  toute  enfem- 
ble.  Plaigne^  - moi , mon  ame  , & ne  porter  point  votre  efpèce  de 
tourmens , c’efi  celui  que  j’ appréhende  le  plus.  Je  pars  vendredi , & 
vais  à Clerac  : je  retiendrai  votre  précepte  de  me  taire.  Croye{ 
que  rien  qu'un  manquement  d amitié  ne  me  peut  faire  changer  de 
réfolution  que  j'ai  d être  éternellement  à vous  , non  toujours  efcla- 
ve  , mais  bien  forçaire.  Mon  tout  , aime  {-moi  ; votre  bonne  grâce 
efi  P appui  de  mon  efprit  au  choc  de  mon  ajfiiclion  ; ne  me  re- 
fiufe{  ce  foutien.  Bon  foir , mon  ame  , je  te  baife  les  pieds  un 
million  de  fois. 

De  Nérac  ce  8 Mars  à minuit. 


VI. 
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VI.  LETTRE. 

Ne  vous  manderé  jamais  que  prifes  de  villes  & forts  ï En^SSSS 
huit  jours  fe  font  rendus  à moi , faint  Méxa/u  & Maille fay e , 

& efpire j devant  la  fin  de  ce  mois  que  vous  oyerc{  parler  de 
moi.  g)  Le  roi  triomphe  , il  a fait  garoter  en  prifon  le  cardinal 
de  Guife  , puis  montre  fur  la  place  vingt  - quatre  heures  le  prefi- 
dent  de  Neuilly  , & le  privât  des  marchands  pendu  , & le  Jecre-, 
taire  de  Mr.  de  Guife  Cf  trois  autres.  La  reine  J'a  mère , lui 
dit , Mon  fils  , oclroye^  - moi  une  requête  que  je  vous  veux 
faire  ; Jeton  ce  que  fera  madame  ; c’efl  que  me  donnée J Mr.: 
de  Nemours  , & le  prince  de  Guife  ; ils  font  jeunes  , ils  vous 
j'eront  un  jour  fervice.  Je  le  veux  bien  , dit  - il , madame  , je 
vous  donne  les  corps  & en  retiendrai  les  lettres.  Il  a envoyé  à 
Lyon  pour  attraper  le  duc  de  Mayenne  , l’on  ne  fait  ce  qu’il 
en  efi  réuffi  ; l’on  fe  bat  à Orléans  , Cf  encor  plus  près  d’i- 
ci à Poitiers  , d’où  je  ne  ferai  demain  qu’à  fept  lieues.  Si 
le  roi  le  voulait , je  les  mettrais  d’accord  ; je  vous  plains 
s’il  fait  tel  tems  où  vous  êtes  qu’ici  , car  il  y a dix  jours 
qu’il  ne  dégèle  point.  Je  n’attens  que  l’heure  d’ouïr  dire  que 
l’on  aura  envoyé  étrangler  la  roine  de  Navarre  : h)  cela  avec  la 
mort  de  fa  mire  me  ferait  bien  chanter  les  cantiques  de  Siméon, 


g ) Cette  lettre  doit  être  écrite 
trois  ou  quatre  jours  après  l'allât 
finat  du  duc  de  Guife mais  on  le 
trompa  fur  l’exécution  prétendue  du 
préfident  Neuilli  & de  la  Clnpelle. 
Marieau.  Henri  lll  les  tint  en  pri- 
fon  i ils  méritaient  d'être  pendus  , 
mais  ils  ne  le  furent  pas.  Il  ne  faut 
pas  toujours  croire  y;  que  les.  rois 
écrivent  i ils  ont  fouvent  de  mau- 
vaifes  nouvelles.  Cette  erreur  fut 
probablement  corrigée  dans  les  let- 
tres qui  fuivirent , & que  nous  n'a- 
vons point.  Ce  Neuilli  & ce  Marteau 


étaient  des  ligueurs  outrés  , qui 
avaient  madneré  beaucoup  de  ré- 
formés & de  catholiques  attachés 
au  roi  dans  la  journée  de  Si  Bar . 
tbelemi.  Rofe  évêque  de  Senüs , ce 
ligueur  fUrieuk  , lèduifit  la  fille  du 
préfident  Neuilli , & lui  fit  un  en- 
tant. jamais  on  ne  vit  plus  de  cruau- 
tés & de  débauches.  ...  , 

h)  C’eft  de  là  femme  dont  if 
parle  telle  était  liée  avec  les  Guifes, 
& la  reine  Catherine  fa  mère  était 
alors  malade  à la  mort. 

Dd 


EJfai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  III. 
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LETTRES 

— C’ejl  une  lettre  trop  longue  pour  homme  de  guerre.  Bon  foir  , 
_ç«__  mon  ame  , je  te  Caife  million  de  fois  f aimeç-moi  comme  vous 
' en  ave^  fujet  : c’ejt  le  premier  de  l’an , le  pauvre  Caramburu  eft 
borgne , Ci  Fleurimont  s’en  va  mourir. 


VII.  LETTRE. 

Mon  ame  ,je  vous  écris  de  Blois  , où  il  y a c‘nq  mois  que 
l’on  me  condamnait  hérétique  , Ct  indigne  de  Juccéder  à la  cou- 
ronne , & j’en  fuis  à cette  heure  le  principal  pilier.  Voye { les 
oeuvres  de  DlEU  envers  ceux  qui  fe  font  fiés  en  lui  , car  il  y 
avait  rien  qui  eût  tant  d' apparence  de  force  qu’un  arrêt  des  états  ; 
cependant  j’en  appellais  devant  celui  qui  peut  tout  ( ainfi  font 
bien  d’autres  : ) qui  a revu  le  procès  , Ci  cajfé  les  arrêts  des 
hommes  , m’a  remis  en  mon  droit , & crois  que  ce  fera  aux 
dépends  de  mes  ennemis  ; tant  mieux  pour  vous  ; ceux  qui  fe  fient 
en  Dieu  il  les  conferve  & ne  font  jamais  confus  ; voilà  à quoi 
vous  devrie { fonger.  Je  me  porte  très  bien  , DlEU  merci , vous 
jurant  avec  vérité  que  je  n’aime  , ni  honore  rien  au  monde  comme 
vous  } il  n’y  a rien  qui  n’y  paraijfe  , & vous  garderai  fidélité 
jufqu’au  tombeau.  Je  m’en  vais  à Boisjeancy  , où  je  crois  que 
vous  oyere ç bientôt  parler  de  moi  , je  n’en  doute  point  : d’une 
autre  façon  , je  fais  état  de  faire  venir  ma  fceur  bientôt  , réfol - 
veç-vous  de  venir  avec  elle.  Le  roi  m’a  parlé  de  la  dame  d’Au- 
vergne ; je  crois  que  je  lui  ferai  faire  un  mauvais  faut.  Bon 
jour  y mon  coeur -,  je  te  baife  un  million  de  fois  , ce  18.  Mai  , 
celui  qui  efi  lié  avec  vous  d’un  lien  indijfo lubie. 

»)  C’eft  fûrement  fur  la  fin  d’Avril  I î 89-  Il  était  alors  k Blois  avec 
Henri  III. 
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VIII.  LETTRE. 


Vous  entendre { de  ce  porteur  l’heureux  fuccès  que  Dieu  noue 
a donné  au  plus  furieux  combat  k ) qui  fe  foit  donné  de  cette 

Si terre  : il  vous  dira  aujfi  comme  Mrs.  de  Longueville  , de  la 
oue  & autres  ont  triomphé  près  de  Pans.  Si  le  roi  ufe  de 
diligence  comme  j’ejpère,  nous  verrons  bientôt  le  clocher  notre- dame 
de  Paris.  Je  vous  écrivis  il  n’y  a que  deux  jours  par  Petit- 
Jean.  Dieu  veuille  que  cette  femaine  nous  fajfions  encore  quelques 
chofes  d’auffe  fegnalé  que  l’autre.  Mon  coeur  , aimeç-moi  toujours 
oomme  vôtre  , car  je  vous  aime  comme  mienne  : fur  cette  vérité  je 
vous  baife  les  mains.  Adieu  , mon  ame. 


Ch. 

cuuur. 


C’eft  le  20  Mai  de  Boisjeancy. 


IX.  LETTRE. 

Renvoyé^- moi  Briquefière  , & il  s’en  retournera  avec  tout 
ce  qu’il  vous  faut , hormis  moi.  Je  fuis  tris  fâché  , affligé  de 
la  perte  de  mon  petit , qui  mourut  hier , à votre  avis  ce  que  ferait 
d’un  légitime  / 1 ) //  commençait  à parler.  Je  ne  fais  fe  c’efe  par 
acquit  que  vous  m’aveç  écrit  pour  Doifil , c’efe  pourquoi  je  Jais 
la  réponfe  que  vous  verre-ç  fur  votre  lettre  , par  celui  que  je  défere 
qu’il  vienne , mandeç  m'en  votre  volonté.  Les  ennemis  font  devant 
Montégu  , où  ils  feront  bien  mouillés  ; car  il  n’y  a couvert  à demi 
lieue  autour.  L’ajfemblée  fera  achevée  dans  douçe  jours.  Il  m’ar- 
riva hier  force  nouvelles  de  Blois  y je  vous  envoyé  un  extrait  des 
plus  véritables  : tout  â cet  heure  me  vient  d’arriver  un  homme 
de  Montégu  y ils  ont  fait  une  très  belle  fortie  , & tué  force  enne- 
mis ; je  mande  toutes  mes  troupes  , & cfpère  , fe  la  dite  place  peut 
tenir  quinze  jours  , y faire  quelques  bons  coups.  Ce  que  je  vous 

A)  Ce  combat  eft  celui  du  ig  Mai  I / ) C’était  un  fils  qu'il  avait  eu 
I Î89  où  le  comte  de  ChàtiUcm  défit  les  I de  Cari  fonde. 
ligueurs  dans  une  mêlée  très  acharnée.  I 

Dd  ij 
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ai  mandé  ne  vouloir  mal  à perfonne  , ejl  requis  pour  votre  con- 
c h.  lentement  & le-  mien  ; je  parle  à cette  heure  à vous  - même  étant 
CLXXTV.  mienne^  Mon  ame  f j’ai  un  ennui  étrange  de  vous  voir.  Il  y a 
ici  un  homme  qui  porte  des  lettres  à ma  fceur  du  roi  d’Ecoffe-, 
il  preffe  plus  que  jamais  du  mariage  ; il  s’offre  à me  venir  fervir 
avec  (ix  mille  hommes  à Jes  dépends  , m ) & venir  lui-même  offrir 
fon  j'ervice  ; il  s’en  va  injailhblement  roi  d’Angleterre  ; préparer 
ma  J'utur  de  loin  à lui  vouloir  du  bien , lui  remontrant  l’état  auquel 
nous  fommes  , la  grandeur  de  ce  prince  avec  fa  vertu  ; je  ne  lui 
en  écris  point , ne  lui  en  parler^  que  comme  difcourant , qu’il  ejl 
tems  de  la  marier  , & qu’il  n’y  a parti  que  celui-là,  car  de 
nos  parent , c’eft pitié.  Adieu,  mon  cœur,  je  te  baife  cent  millions 
de  lois  ce  dr.  Décembre. 


m ) Voilà  une  anecdote  bien  fin- 
gulicre , & que  tous  les  hiftoriens 
ont  ignorée  : cela  veut  dire  qu’il  fe- 
rait un  jour  roi  d’Angleterre , parce 
que  la  reine  Elizabeth  n’avait  point 


d’enfàns.  C’était  ce  même  roi  qü’ Hen- 
ri IV  appella  toû jours  depuis  maître 
Jacques.  Cette  lettre  doit  être  d« 

1688. 
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CHAPITRE  CENT  - SOIXANTE  ET  QUINZIEME. 


De  la  France  fous  Louis  XIII  jufqu’au  minijlère  du  cardinal 
de  Richelieu.  Etats-généraux  tenus  en  France.  Adminijlration 
malheureufe.  Le  maréchal  d’ Ancre  affafjiné  ; fa  femme  condam- 
née à être  brûlée.  Mirùjlère  du  duc  de  Luines.  Guerres  civiles. 
Comment  le  cardinal  de  Richelieu  entra  au  confeit. 


ON  vit  après  la  mort  de  Henri  IV  combien  la  puiflance, 
la  confidération  , les  mœurs  , l’efprit  d’une  nation  dépen- 
dent fouvent  d’un  feul  homme.  Il  tenait  par  une  adminiftration 
douce  & forte  tous  les  ordres  de  l’état  réunis  , toutes  les  fac- 
tions alïoupies  , les  deux  religions  dans  la  paix  , les  peuples 
dans  l’abondance.  La  balance  de  l’Europe  était  dans  fa  main 
par  fes  alliances,  par  fes  tréfors , & par  fes  armes.  Tous  ces 
avantages  font  perdus  dés  la  première  année  de  la  régence 
de  fa  veuve  Marie  de  Médicis.  Le  duc  d ' Epemon  , cet  orgueil- 
leux mignon  de  Henri  III , ennemi  fecret  de  Henri  IV , dé- 
claré ouvertement  contre  fes  miniftres , va  au  parlement  le 
jour  même  que  Henri  eft  aflalfiné.  IV Epemon  était  colonel- 
général  de  l’infanterie  } le  régiment  des  gardes  était  à fes  or- 
cires  : il  entre  en  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée , 
& force  le  parlement  à fe  donner  le  droit  de  difpofer  de 
la  régence,  droit  qui  jufqu’alors  n’avait  appartenu  qu’aux  états- 
généraux.  Les  loix  de  toutes  les  nations  ont  toujours  voulu 
que  ceux  qui  nomment  au  trône  quand  il  eft  vacant , nom- 
ment à la  régence.  Faire  un  roi , eft  le  premier  des  droits  } 
faire  un  régent  eft  le  fécond  , & fuppofe  le  premier.  Le  par- 
lement de  Paris  jugea  la  caufe  du  trône  , & décida  du  pou- 
voir fuprême , pour  avoir  été  menacé  par  le  duc  d 'Epernon  , 
& parce  qu’on  n’avait  pas  eu  le  tems  d’aftembler  les  trois 
ordres  de  l’état. 

11  déclara  par  un  arrêt  Marie  de  Médicis  feule  régente.  La 
teine  vint  le  lendemain  faire  confirmer  cet  arrêt  en  préfence 

Dd  iij 


C H. 

CLXXV. 
Le  parle- 
ment de 
Paris  forcé 
par  le  duc 
d Epernon 
à donner  la 
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- de  fon  fils  ; & le  chancelier  de  Sitleri , dans  cette  cérémonie 
c^xxv  tluon  aPPe^e  ^ jujiice , prit  l’avis  des  préfidens  avant  de 
' prendre  celui  des  pairs , & même  des  princes  du  fang  , qui 
prétendaient  partager  la  régence. 

Vous  voyez  par -là , & vous  avez  fouvent  remarqué , com- 
ment les  droits  & les  ufages  s’établiflënt , & comment  ce  qui 
a été  fait  une  fois  folemnellement  contre  les  régies  anciennes, 
devient  une  régie  pour  l’avenir , jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle 
occafion  l’abolill'e. 

Kovnlltt  Marie  de  Médicis  régente  , & non  maîtrefle  du  royaume  , 
mtfuni.  dépenfe  en  profufions  pour  s’acquérir  des  créatures  , tout  ce 
que  Henri  le  grand  avait  amaffé  pour  rendre  fa  nation  puif- 
fante.  Les  troupes  à la  tête  defquelles  il  allait  combattre  , font 
pour  la  plupart  licentiées  ; les  princes  dont  il  était  l’appui  font 
1610.  abandonnés.  Leduc  de  Savoye  Charles- Emanuel , nouvel  allié 
de  Henri  IV,  eft  obligé  de  demander  pardon  à Philippe  III 
roi  d’Efpagne  , d’avoir  fait  un  traité  avec  le  roi  de  France  ; 
il  envoyé  fon  fils  à Madrid  implorer  la  clémence  de  la  cour 
Efpagnole , & s’humilier  comme  un  fujet  au  nom  de  fon  père. 
Les  princes  d’Allemagne  que  Henri  avait  protégés  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes , ne  font  que  faiblement  fe- 
courus.  L’état  perd  route  fa  confidération  au  dehors  ; il  eft 
troublé  au  dedans.  Les  princes  du  fang  & les  grands  fei- 
gneurs  rempliflent  la  France  de  fattions,  ainfi  que  du  tems  de 
François  II , de  Charles  IX,  de  Henri  III , 8c  depuis  dans  la 
minorité  de  Louis  XI V. 

1614.  On  affemble  enfin  dans  Paris  les  derniers  états  - généraux 
r.uu-çini-  qu’on  ait  tenus  en  France.  Le  parlement  de  Paris  ne  put  y 
avoir  féance.  Ses  députés  avaient  affilié  à la  grande  affemblée 
des  notables  tenue  à Rouen  en  1594.  Mais  ce  n’était  point 
là  une  convocation  d’états-généraux;  les  intendans  de  finances, 
les  tréforiers  y avaient  pris  féance  comme  les  magiftrats. 
L'un'tvrfni  L’univerfité  de  Paris  fomma  juridiquement  la  chambre  du 
vmytf.  dergé  de  la  recevoir  comme  membre  des  états  ; c’était , di- 
fait- elle,  fon  ancien  privilège;  mais  l’univerfité  avait  perdu 
fes  privilèges , avec  fa  confidération  , à mefure  que  les  efprits 
étaient  devenus  plus  déliés , fans  être  plus  éclairés.  Ces  états 
affemblés  à la  hâte  n’avaient  point  de  dépôts  des  loix  & des 
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ufages  comme  le  parlement  d’Angleterre,  & comme  les  diètes  — ■ 
de  i empire  : ils  ne  faifaient  point  partie  de  la  légiflation  fuprê-  c h. 
me  ; cependant  ils  auraient  voulu  être  légiflateurs  ; c’eft  à quoi  c L x x v' 
afpire  néceflairement  un  corps  qui  repréfente  une  nation  : il 
fe  forme  de  l’ambition  fecrette  de  chaque  particulier  une  am- 
bition générale. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable  dans  ces  états  , c’eft 

Î[ue  le  clergé  demanda  inutilement  que  le  concile  de  Trente 
ùt  reçu  en  France,  & que  le  tiers -état  demanda  non  moins 
vainement  la  publication  de  la  loi,  qu'aucune  puijfance  ni  tem- 
porelle ni  jpintuelle  n’a  droit  de  difpofer  du  royaume , & de  dif- 
penfer  les  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité  ; & que  l’opinion  qu’il 
foit  loijîble  de  tuer  les  rois  , efl  impie  & détefiable. 

C’était  furtout  ce  même  tiers-etat  de  Paris  qui  demandait  singutii/t 
cette  loi , après  avoir  voulu  dépofer  Henri  III , & après  avoir  dlf?uU- 
feuffert  les  extrémités  de  la  famine , plutôt  que  de  reconnaître 
Henri  IV.  Mais  les  fartions  de  la  ligue  étant  éteintes  , le 
tiers-état  qui  compofe  le  fonds  de  la  nation  , & qui  ne  peut 
avoir  d’intérêt  particulier  , aimait  le  trône  , & haïflait  les 
prétentions  de  la  cour  dç.  Rome.  Le  cardinal  du  Perron  oublia 
dans  cette  occafion  ce  qu’il  devait  au  fang  de  Henri  IV , & 
ne  fe  fouvint  que  de  l’églife.  Il  s’oppofa  fortement  à la  loi  pro- 
pofée  , & s'emporta  juiqu’à  dire  qu’il  ferait  obligé  d’excommu- 
nier ceux  qui  s’objlineraient  â foutenir  que  l’églife  n’a  pas  le  pou- 
voir de  dèpojféder  les  rois  : il  ajouta  que  la  puiflance  du  pape 
était  pleine  , plenijjime  , dcrede  au  fpirituel  v indirecte  au  tem- 
porel. La  chambre  du  clergé  gouvernée  par  le  cardinal  du 
Perron , perfuada  la  chambre  de  la  noblefle  de  s’unir  avec 
elle.  Le  corps  de  la  noblelTe  avait  toûjours  été  jaloux  du 
clergé } mais  il  affertait  de  ne  pas  penfer  comme  le  tiers-état.  Il 
s’agiffait  de  favoir  fi  les  puiflances  fpirituelles  & temporelles 
pouvaient  difpofer  du  trône.  Le  corps  des  nobles  affemblé 
fe  regardait  au  fonds  , & fans  fe  le  dire , comme  une  puif- 
iànce  temporelle.  Le  cardinal  leur  difait , Si  un  roi  voulait 
forcer  fes  fujets  à fe  faire  ariens  ou  mahométans  , il  faudrait  le 
dépofer.  Un  tel  difcours  était  bien  déraifonnable  ; car  il  y a 
eu  une  foule  d’empereurs  & de  rois  ariens , & on  n’en  a 
dépofé  aucun  pour  cette  raifon.  Cette  fuppofition  , toute 
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chimérique  qu’cile  était  , perfuadait  les  députés  de  la  no- 
clxx  v y avait  des  cas  où  les  premiers  de  la  nation 

' pouvaient  détrôner  leur  fouverain  $ & ce  droit  , quoiqu’é- 
loigné  , était  fi  flatteur  pour  l’amour-propre  , que  la  nobleffe 
voulait  le  partager  avec  le  clergé.  La  chambre  eccléfiafli- 
que  lignifia  à celle  du  tiers  - état  , qu’à  la  vérité  il  n’était 
jamais  permis  de  tuer  fon  roi , mais  elle  tint  ferme  fur  le  refie. 

Au  milieu  de  cette  étrange  difpute , le  parlement  rendit  un 
arrêt  , qui  déclarait  L’ indépendance  abjolue  du  trône  , loi  jonda- 
mentale  du  royaume.  . 

C’était  fans  doute  l’intérêt  de  la  cour  de  foutenir  la  demande 
du  tiers-état , & l’arrêt  du  parlement , après  tant  de  troubles 
qui  avaient  mis  le  trône  en  danger  fous  les  régnes  précé- 
dens.  La  cour  cependant  céda  au  cardinal  du  Perron  , au 
clergé  , & furtout  à Rome  qu’on  ménageait  : elle  étouffa 
elle-même  une  opinion , fur  laquelle  fa  fureté  était  établie  ; 
c’efl  qu’au  fonds  elle  penfait  alors  que  cette  vérité  ne  ferait 
jamais  réellement  combattue  par  les  événemens  , & quelle 
voulait  finir  des  difputes  trop  délicates  & trop  odicufes  : elle 
fupprima  même  l’arrêt  du  parlement.,  fous  prétexte  qu’il  n’a- 
vait aucun  droit  de  rien  flatuer  fur  les  délibérations  des  états, 
qu’il  leur  manquait  de  refpeéf  , & que  ce  n’était  pas  à lui  à 
faire  des  loix  fondamentales  ; ainfi  elle  rejetta  les  armes  de 
ceux  qui  combattaient  pour  elle  , comptant  n’en  avoir  pas 
befoin  : enfin  tout  le  réfultat  de  cette  affemblée  , fut  de 
parler  de  tous  les  abus  du  royaume  , & de  n’en  pouvoir  réfor- 
mer un  feul. 

Concini.  La  France  refia  dans  la  confufion  , gouvernée  par  le  Flo- 
rentin Concini  , devenu  maréchal  de  France  fans  avoir  jamais 
tiré  l’épée  , & premier  miniflre  fans  connaître  les  loix  du 
royaume.  C’était  afTez  qu’il  fût  étranger , pour  que  les  princes 
euifent  lujet  de  fe  plaindre. 

H<nr iprin-  Marie  de  Médias  était  bien  malheureufe  -,  car  elle  ne  pou- 

« Je  Con-  vajt  partager  fon  autorité  avec  le  prince  de  -Condé  , chef  des 
mécontens , fans  la  perdre , ni  la  confier  à Concini  fans  indifpofer 
tout  le  royaume.  Le  prince  de  Condé  Henri  père  du  grand 
Condé , & fils  de  celui  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Coutras 
avec  Henri  IV , fe  met  à la  tête  d’un  parti  , & prend  les 

armes. 
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armes.  La  cour  conclut  avec  lui  une  paix  fimulée  , 8c  le  fait 
mettre  à la  Baftille.  clxxv. 

Ce  fut  le  fort  de  fon  père , de  fon  grand-père , & de  fon  l6l6> 
fils.  Sa  prifon  augmenta  le  nombre  des  mécontens.  Les  Guifes  , 
autrefois  ennemis  fi  implacables  des  Condés  , fe  joignent  à pré- 
fent  avec  eux.  Le  duc  de  V enddme  fils  de  Henri  1 V,  lé  duc  de  Troubla 
Nevers  de  la  maifon  de  Gonzague , le  maréchal  de  Bouillon  , cmU' 
tous  les  feigneurs  mécontens  fe  cantonnent  dans  les  provinces  ; 
ils  proteftent  qu’ils  fervent  leur  roi , 8c  qu’ils  ne  font  la  guerre 
qu’au  premier  miniftre. 

Concini , maréchal  A’ Ancre  , alluré  de  la  faveur  de  la  reine , 
les  bravait  tous.  Il  leva  fept  mille  hommes  à (es  dépens,  pour 
maintenir  l’autorité  royale , ou  plutôt  la  fienne  ; 8c  ce  fut  ce 
qui  le  perdit.  11  eft  vrai  qu’il  levait  ces  troupes  avec  une  com- 
miflion  du  roi;  mais  c’était  un  des  grands  malheurs  de  l’état , 

3u’un  étranger  qui  était  venu  en  France  fans  aucun  bien , eût 
e quoi  aflembler  une  armée  aufli  forte  que  celles  avec  lef- 

Ïuelles  Henri  IV  avait  reconquis  fon  royaume.  Prefque  toute  la 
rance  foulevée  contre  lui  ne  put  le  faire  tomber  ; oc  un  jeune 
homme  dont  il  ne  fe  défiait  pas , & qui  était  étranger  comme 
lui , caufa  fa  ruine  , 8c  tous  les  malheurs  de  Marie  de  Médicis. 

Charles- Albert  de  Luines  , né  dans  le  comtat  d’Avignon  , 
admis  avec  fes  deux  frères  parmi  les  gentilshommes  ordinai- 
res du  roi  attachés  à fon  éducation  , s’était  introduit  dans  la 
familiarité  du  jeune  monarque , en  dreftant  des  pigrièches  à 
prendre  des  moineaux.  On  ne  s’attendait  pas  que  ces  amu- 
femens  d’enfance  duflent  finir  par  une  révolution  fanglante. 

Le  maréchal  d 'Ancre  lui  avait  fait  donner  le  gouvernement 
d'Amboife  , 8c  croyait  l’avoir  mis  dans  fa  dépendance  : ce 
jeune  homme  conçut  le  delTein  de  faire  tuer  fon  bienfaiteur,  cwû« 
d’exiler  la  reine  , 8c  de  gouverner  } 8c  il  en  vint  à bout  fans 
aucun  obftacle.  Il  perluade  bientôt  au  roi  qu’il  eft  capable  ajujf^i'au 
de  régner  par  lui-même , quoiqu’il  n’ait  que  feize  ans  8c  demi  : /«m, 
il  lui  dit  que  la  reinç  fa  mère  oc  Concini  le  tiennent  en  tutelle. 

Le  jeune  roi , à qui  on  avait  donné  dans  fon  enfance  le  fur- 
nom  de  jujle , conlent  à l’aflaflinat  de  fon  premier  miniftre. 

Le  marquis  de  Vit  ri  capitaine  des  gardes  , Du  Hallier  fon 
frère , Perfan , 8c  d’autres  le  tuent  à coups  de  piftolet  dans 
EJfai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III.  Ee 
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la  cour  même  du  louvre.  On  crie , Vive  le  roi  , comme  fi 
clxxv  on  ava‘£  gagn®  une  bataille.  Louis  XI II  fe  met  à la  fenêtre, 
& dit , Je  fuis  maintenant  roi.  On  ôte  à la  reine-mère  fes 
gardes  : on  les  déi'arme  ; on  la  tient  en  prifon  dans  fon  appar- 
tement : elle  eft  enfin  exilée  à Blois.  La  place  de  maréchal 
de  France  qu’avait  Contint  eft  donnée  à Vit  ri  qui  l’avait  tué. 
La  reine  avait  récompenfé  du  même  honneur  Thémines , pour 
avoir  arrêté  le  prince  de  Condé  : auffi  le  maréchal  duc  de 
Bouillon  difait , qu’il  rougiflait  d’être  maréchal , depuis  que 
cette  dignité  était  la  récompenfe  du  métier  de  fergent  & de 
celui  d’aflafltn. 

La  populace  toujours  extrême , toûjours  barbare  quand  on 
lui  lâche  la  bride  , va  déterrer  le  corps  de  Concini  inhumé  à 
Sr.  Germain -l’Auxerrois  , le  traine  dans  les  rués  , lui  arrache 
le  cœur  ; & il  fe  trouva  des  hommes  affez  brutaux  pour  le  gril- 
U cxur  j,  1er  publiquement  fur  des  charbons  & pour  le  manger.  Son 
C°uu&'  corPs  btt  enfin  pendu  par  le  peuple  à une  potence.  Il  y 
mangi.  avait  dans  la  nation  un  efprit  de  férocité  , que  les  belles 
années  de  Henri  IV  & le  goût  des  arts  apporté  par  Marie 
de  Mèdicis , avaient  adouci  quelque  tems , mais  qui  à la  moindre 
occafion  reparaiflait  dans  toute  fa  force.  Le  peuple  ne  traitait 
ainfi  les  relies  fanglans  du  maréchal  A’ Ancre , que  parce  qu’il 
était  étranger , & qu’il  avait  été  puiftant. 

L’hiftoire  du  célèbre  Nani , les  mémoires  du  maréchal  A'E~ 
trècs , du  comte  de  Brienne  , rendent  juftice  au  mérite  de  Con- 
cini , & à fon  innocence  j témoignages  qui  fervent  au  moins  à 
éclairer  les  vivans , s’ils  ne  peuvent  rien  pour  ceux  qui  font 
morts  injuftement  d’une  manière  fi  cruelle. 
çrf'mmt  Cet  emportement  de  haine  n’était  pas  feulement  dans  le  peu- 
conjamnét:  pie  ; une  commiflion  eft  envoyée  au  parlement  pour  conaam- 
fiîiVri".  ner  *e  maréchal  après  fa  mort , pour  juger  fa  femme  Eléonor 
fltfiiu  Galigai  , & pour  Couvrir  par  une  cruauté  juridique  l’opprobre 
auju-  jg  j’afla fiinat.  Cinq  confeillers  du  parlement  retulèrent  d’aflïf- 
ter  à ce  jugement;  mais  il  ny  eut  que  cinq  hommes  lages 
& juftes. 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de  l’équité  , ni  plus 
deshonorante  pour  la  raifon.  Il  n’y  avait  rien  à reprocher  à 
la  maréchale;  elle  avait  été  favorite  de  la  reine , c’était -là 
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tout  fon  crime  : on  l’accufa  d’être  forcière  ; on  prit  des  Agnus 
Dei  qu’elle  portait  pour  des  talifmans.  Le  confeiller  Courtin 
lui  demanda  de  quel  charme  elle  s’était  fervie  pour  enforce- 
ler  la  reine  ? Galigaï  indignée  contre  le  conseiller , & un 
peu  mécontente  de  Marie  de  Médicis  , répondit  : Mon  Jorti- 
léoe  a été  le  pouvoir  que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  fur  les 
efprits  faibles.  Cette  réponfe  ne  la  fauva  pas  ; quelques  juges 
eurent  allez  de  lumière  & d’équité  pour  ne  pas  opiner  à la 
mort  : mais  le  relie  entrainé  par  le  préjugé  public , par  l’igno- 
rance , & plus  encor  par  ceux  qui  voulaient  recueillir  les  dé- 
pouilles de  ces  infortunés , condamnèrent  à la  fois  le  mari  déjà 
mort , & la  femme  , comme  convaincus  de  fortilége , de  judaïf- 
me , & de  malverfations.  La  maréchale  fut  brûlée , & le  favori 
Luines  eut  la  conlifcation. 

C’ell  cette  infortunée  Galigaï  qui  avait  été  le  premier  mo- 
bile de  la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu  , lorfqu’il  était  jeune 
encor , & qu’il  s’appellait  l'Abbé  du  Chillon  : elle  lui  avait 
procuré  l’évêché  de  Luçon  , & l’avait  enfin  fait  fecrétaire 
d’état  en  1616.  Il  fut  enveloppé  dans  la  difgrace  de  fes  pro- 
tecteurs ; & celui  qui  depuis  en  exila  tant  d’autres  du  haut 
du  trône , où  il  s’affit  près  de  fon  maître  , fut  alors  exilé  dans 
un  petit  prieuré  au  fond  de  l’Anjou. 

Concini  fans  être  guerrier  avait  été  maréchal  de  France  ; 
Luines  fut  quatre  ans  après  connétable  , étant  à peine  officier. 
Une  telle  adminiftration  infpira  peu  de  refpeél  ; il  n’y  eut  plus 
que  des  faélions  dans  les  grands  & dans  le  peuple  , & on  ofa 
tout  entreprendre. 

Le  duc  d’Epemon , qui  avait  fait  donner  la  régence  à la 
reine  , alla  la  tirer  du  château  de  Blois  où  elle  était  reléguée , 
& la  mena  dans  fes  terres  à Angoulême  , comme  un  fouve- 
rain  qui  fecourrait  fon  alliée. 

C’était-là  manifèflement  un  crime  de  léze- majeflé  , mais 
un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume , & qui  ne  donnait 
au  duc  d ’Ëpernon  que  de  la  gloire.  On  avait  haï  Marie  de 
Médicis  toute  - puifîante  , on  l’aimait  malheureufe.  Perfonne 
n’avait  murmuré  dans  le  royaume  quand  Louis  XIII  avait  em- 
prifonné  fa  mère  au  louvre  , quand  il  l'avait  reléguée  fans 
aucune  raifon  -,  & alors  on  regardait  comme  un  attentat  l'effort 
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qu’il  voulait  faire  pour  ôter  fa  mère  à un  rebelle.  On  crai- 
c h gnait  tellement  la  violence  des  confeils  de  Luines  , & les 
«lxxv,  cruaut(ts  la  faibleffe  du  roi  , que  fon  propre  confefleur, 
Simon  n-  le  jéfuite  Arnoux , en  prêchant  devant  lui  avant  l’accommode- 
mirqiuHt.  mem  ^ prononça  ces  paroles  remarquables  -,  On  ne  doit  pas 
croire  qu’un  prince  religieux  tire  l'épée  pour  verfer  le  fang  dont 
il  ejl  formé  : vous  ne  permettre j pas  , ftre  , que  j’aye  avancé  un 
menfonge  dans  la  chaire  de  vérité.  Je  vous  conjure  , par  les  en- 
trailles de  Jesus-Christ  , de  ne  point  écouter  les  confeils  violens , 
& de  ne  pas  donner  ce  fcandale  à toute  la  chrétienté. 

■ C’était  une  nouvelle  preuve  de  la  faibleiTe  du  gouverne» 
ment , qu’on  otët  parler  ainfi  en  chaire.  Le  père  Arnoux  ne 
fe  ferait  pas  exprimé  autrement , fi  le  roi  avait  condamné  fa 
mère  à la  mort.  A peine  Louis  Xlil  avait-il  alors  une  armée 
contre  le  duc  d’ Epernon.  C’était  prêcher  publiquement  contre 
le  fecret  de  l’état , c’était  parler  de  la  part  de  Dieu  contre  le 
duc  de  Luines.  Ou  ce  confefleur  avait  une  liberté  héroïque 
& indifcrète  , ou  il  était  gagné  par  Marie  de  Médicis.  Quel  que 
fut  fon  motif,  ce  difcours  public  montre  qu’il  y avait  alors 
de  la  hardieflc , même  dans  les  efprits  qui  ne  femblent  faits 
que  pour  la  fouplefle.  Le  connétable  fit  quelques  années  après 
renvoyer  le  confefleur.  "> 

htripus.  Cependant  le  roi , loin  de  s’emporter  aux  violences  qu’on 
i6iÿ-  femblait  craindre  , rechercha  fa  mère  , & traita  avec  le  duc 
A’t.pernon  de  couronne  à couronne.  Il  n’ofa  pas  même  dans 
fa  déclaration  dire  que  A'tpernon  l’avait  oflenfé. 

Cmrrt  A peine  le  traité  de  réconciliation  fut -il  figné  , qu’il  fut 
livîU.  rompu  ; c’était- là  i’efprit  du  tems.  De  nouveaux  partifans  de 
Marie  armèrent , & c’était  toûjours  contre  le  duc  de  Luines , 
comme  auparavant  contre  le  maréchal  A' Ancre  , & jamais  contre 
le  roi.  Tout  favori  trainait  alors  après  lui  la  guerre  civile. 
Louis  XI U & fa  mère  fe  firent  en  effet  la  guerre.  Marie  de 
Médicis  était  en  Anjou  à la  tête  d’une  petite  armée  contre  fon 
fils  ; on  fe  battit  au  pont  de  Cé  ; & l’état  était  au  point  de 
fa  ruine. 

\6io,  Cette  confiifion  fit  la  fortune  du  célèbre  Richelieu.  Il  était 
fur-intendant  de  la  maifon  de  la  reine  - mère , & avait  fup- 
planté  tous  les  confidens  de  cette  princeife , comme  il  l'em- 
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Eorta  depuis  fur  tous  les  minières  du  roi.  La  foupleffe  8 i la  _ 

ardiefle  de  fou  génie  devaient  partout  lui  donner  la  première  c ». 
place  ou  le  perdre.  11  ménagea  l'accommodement  de  la  mère  CI-XXV< 
& du  fils.  La  nomination  au  cardinalat , auc  la  reine  demanda 
pour  lui , & quelle  obtint  difficilement , rut  la  récompenfe  de 
ce  fervice.  Le  duc  A'Epernon  fut  le  premier  à pofer  les  armes, 

& ne  demanda  rien  : tous  les  autres  fe  faifaient  payer  par  le 
roi , pour  lui  avoir  fait  la  guerre. 

La  reine  & le  roi  fon  fils  le  virent  à BrilTac  , & s’embrafi 
fcrent  en  verfant  des  larmes  , pour  fe  brouiller  enfuite  plus 
que  jamais.  Tant  de  faiblefle  , tant  d’intrigues  & de  divifions 
il  la  cour  , portaient  l’anarchie  dans  le  royaume.  Tous  les 
vices  intérieurs  de  l’état  qui  l’attaquaient  depuis  longtems  , 
augmentèrent , & tous  ceux  que  Henri  IV  avait  extirpés , 
renaquirent. 

L’églife  fouffrait  beaucoup  , &:  était  encor  plus  déréglée.  Eglifi. 
L’intérêt  de  Henri  IV  n’avait  pas  été  de  la  réformer  ; la 
pieté  de  Louis  XHI  peu  éclairée  laiffia  fubfifter  le  défordre  ; 
la  régie  & la  décence  n’ont  été  introduites  que  par  Louis  XIV. 

Prefque  tous  les  bénéfices  étaient  poffédés  par  des  laïcs  , qui 
les  faifaient  deffervir  par  de  pauvres  prêtres  à qui  on  donnait 
des  gages.  Tous  les  princes  du  fang  pofledaienr  les  riches 
abbayes.  Plus  d'un  bien  de  l’églife  était  regardé  comme  un 
bien  de  famille.  On  ibpulait  une  abbaye  pour  la  dot  d’une 
fille  ; & un  colonel  remontait  fon  régiment  avec  le  revenu 
d’un  prieuré.  Les  eccléfîaftiques  de  cour  portaient  fouvent 
l’épée  ; & parmi  les  duels  & les  combats  particuliers  qui  défo* 
laient  la  France , on  en  comptait  beaucoup  où  des  gens  d’é- 
glife  avaient  eu  part , depuis  le  cardinal  de  Guife  , qui  tira 
l’épée  contre  le  duc  de  Nevers  Gonzague  eri  1617,  jufqu’à  l’abbé 
depuis  cardinal  de  Ret\  , qui  fe  battait  fouvent  en  follicitant 
l’archevêché  de  Paris. 

Les  efprits  demeuraient  en  général  groffiers  & fans  culture.  Afeer». 
Les  génies  des  Malherbes  & des  Racans  n’étaient  qu’une  lu- 
mière naifiante  qui  ne  fe  répandait  pas  dans  la  nation.  Une 
pédanterie  fauvage  , compagne  de  cette  ignorance  qui  paflait 
pour  fcience  , aigriflait  les  mœurs  de  tous  les  corps  deftinés  à 
•nlèigner  la  jeuudTe , & même  de  la  magifirature.  On  a de 
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— la  peine  à croire  que  le  parlement  de  Paris  en  1611  défendit 
cl xxv  ^0US  Pe'ne  mort  nen  er|feigner  de  contraire  à Anjlote 
& aux  anciens  auteurs  , & qu’on  bannit  de  Paris  un  nommé 
de  Ctave  & (es  affociés  , pour  avoir  voulu  foutenir  des  thèfes 
contre  les  principes  d ’Artflote  fur  le  nombre  des  élémens  & 
fur.  la  matière  & la  forme. 

Malgré  ces  mœurs  févères , & malgré  ces  rigueurs,  la  juftice 
était  vénale  dans  prefque  tous  les  tribunaux  des  provinces. 
Henri  IV  l'avait  avoué  au  parlement  de  Paris , qui  le  diftingua 
toujours  autant  par  une  probité  incorruptible  que  par  un  elprit 
de  réfiftance  aux  volontés  des  miniftres  & aux  édits  pécuniaires. 
*.  Je  fais  , leur  difait-il , que  vous  ne  vende ^ point  la  juflice  ; mais 
dans  d’autres  parlemens  il  faut  fouvcnt  foutenir  fon  droit  par 
beaucoup  d’argent  : je  m’en  fouviens  , & j’ai  bourjillé  moi-même. 
Difordn  La  noblefie  cantonnée  dans  fes  châteaux  , ou  montant  à 
de  tu»,  cheval  pour  aller  fervir  un  gouverneur  de  province,  ou  fe  ran- 
geant auprès  des  princes  qui  troublaient  l’état , opprimait  les 
cultivateurs.  Les  villes  étaient  fans  police  , les  chemins  impra- 
ticables , & infeftés  de  brigands.  Les  régiftres  du  parlement 
font  foi  que  le  guet , qui  veille  à la  fureté  de  Paris  , confinait 
alors  en  quarante-cinq  nommes  , qui  ne  faifaient  aucun  fervice. 
Ces  déréglemens  que  Henri  IV  ne  put  réformer  , n’étaient  pas 
de  ces  maladies  du  corps  politique  qui  peuvent  le  détruire  : 
les  maladies  véritablement  dangereufes  étaient  le  dérangement 
des  finances  , la  dilîipation  des  tréfors  amafles  par  Henri  IV, 
la  nécefiïté  de  mettre  pendant  la  paix  des  impôts  que  Henri 
avait  épargnés  à fon  peuple  , lorfqu’il  fe  préparait  à la  guerre 
la  plus  importante  -,  les  levées  tyranniques  de  ces  impôts , qui 
n’enrichifiaient  que  des  traitans  ; les  fortunes  odieuies  de  ces 
traitans  , que  le  duc  de  Sulli  avait  éloignés , & qui  fous  les 
miniftères  fuivans  s’engraiflerent  du  fang  du  peuple. 

Bttueoup  A ces  vices  qui  faifaient  languir  le  corps  politique  , fe  joi- 
d'evenéu1"1  gna*ent  ceux  CIU1  donnaient  louvent  de  violentes  fecoufles. 
pZffJni  te  Les  gouverneurs  des  provinces  , qui  n’étaient  que  les  lieute- 
Jéngertux.  nans  de  Henri  IV,  voulaient  être  indépendans  de  Louis  XIII. 
Leurs  droits  , ou  leurs  ufurpations  , étaient  immenfes  : ils  don- 
naient toutes  les  places  ; les  gentilshommes  pauvres  s’attachaient 
à eux  , très  peu  au  roi , & encor  moins  à l’état.  Chaque 
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gouverneur  de  province  tirait  de  Ton  gouvernement  de  quoi ", '» 
pouvoir  entretenir  des  troupes  , au  lieu  de  la  garde  que  Henri 
IV  leur  avait  ôtée.  La  Guienne  valait  au  duc  A'Epemon  un 
million  de  livres  qui  répondent  à près  de  deux  millions  d’au- 
jourd’hui , & même  à près  de  quatre  , fi  on  confidère  l’enché- 
riffement  de  toutes  les  denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  fujet  protéger  la  reine- mère  , faire 
la  guerre  au  roi  , en  recevoir  la  paix  avec  hauteur.  Le  maré- 
chal de  Lefdiguières  avait  trois  ans  auparavant,  en  1616  , fignalé 
fa  grandeur  & la  faibleffe  du  trône  d’une  manière  glorieufe. 

On  l’avait  vû  lever  une  véritable  armée  à fes  dépens , ou  plutôt 
à ceux  du  Dauphiné  , province  dont  il  n’était  pas  même  gou- 
verneur , mais  Amplement  lieutenant -général  ; mener  cette 
armée  dans  les  Alpes  malgré  les  défenfes  pofitives  & réitérées 
de  la  cour , fecourir  contre  les  Elpagnols  le  duc  de  Savoye 
que  cette  cour  abandonnait , & revenir  triomphant.  La  France 
alors  était  remplie  de  feigneurs  puiflans  comme  du  tems  de 
Henri  111 , & n’en  était  que  plus  faible. 

11  n’eft  pas  étonnant  que  la  France  manquât  alors  la  plus 
heureufe  occafion  qui  fe  fût  préfentée  depuis  le  tems  de  Char- 
les-Quint  , de  mettre  des  bornes  à la  puiffance  de  la  maifon 
A’ Autriche  , en  fecourant  l’élefteur  Palatin  élu  roi  de  Bohême, 
en  tenant  la  balance  de  l’Allemagne  fuivant  le  plan  de  Henri 
IV , auquel  fe  conformèrent  depuis  les  cardinaux  de  Richelieu 
& Ma^arin.  La  cour  avait  conçu  trop  d’ombrage  des  réformes 
de  France,  pour  protéger  les  proteftans  d’Allemagne.  Elle  crai- 
gnait que  les  huguenots  fiflent  en  France  ce  que  les  proteftans 
failaient  dans  l’empire.  Mais  fi  le  gouvernement  avait  été 
ferme  & puiffant  comme  fous  Henri  IV , dans  les  dernières 
années  de  Richelieu  , & fous  Louis  XIV , il  eût  aidé  les  pro- 
reftans  d’Allemagne  , & contenu  ceux  de  France.  Le  miniuère 
de  Luines  n’avait  pas  ces  grandes  vues  -,  & quand  même  il 
eût  pû  les  concevoir , il  n’aurait  pû  les  remplir  ; il  eût  falu 
une  autorité  refpeftée  , des  finances  en  bon  ordre  , de  grandes 
armées  ; & tout  cela  manquait. 

Les  divifions  de  la  cour  fous  un  roi  qui  voulait  être  maître , 

& qui  fe  donnait  toujours  un  maître , répandaient  l’efprit  de 
fédition  dans  toutes  les  villes.  Il  était  unpolîible  que  ce  feu 
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TZÏÏ!!!. f ne  Te  communiquât  pas  tôt  ou  tard  aux  réformés  de  France. 
C L x*x  v C’était  ce  que  la  cour  craignait  j & fa  faiblefle  avait  produit 
cette  crainte  ; elle  fentait  qu’on  défobéirait  quand  elle  com- 
manderait , & cependant  elle  voulut  commander. 

1610  Louis  XIII  réunifiait  alors  le  Béarn  à la  couronne  par  un 
inF^nc"  f°lemnel  > cet  édit  reftituait  aux  catholiques  les  églifes 
forment  dont  les  huguenots  s’étaient  emparés  avant  le  régne  de  Henri 
taelttcom.  jy,  gj  que  ce  monarque  leur  avait  confervées.  Le  parti  s’af- 
Tcmfut.  femble  a la  Rochelle  , au  mépris  de  la  défenfe  du  roi.  L’a- 
mour de  la  liberté  fi  naturel  aux  hommes  flattait  alors  les 
réformés  d’idées  républicaines  ; ils  avaient  devant  les  yeux 
l'exemple  des  proteftans  d’Allemagne  qui  les  échauffait.  Les 
provinces  où  ils  étaient  répandus  en  France  étaient  divifées 
. par  eux  en  huit  cercles  : chaque  cercle  avait  un  général  comme 
en  Allemagne  : & ces  généraux  étaient  un  maréchal  de  Bouil- 
lon , un  duc  de  Soubijt  , un  duc  de  la.  Tnmouille  , un  Châtil- 
lon  petit-fils  de  l’amiral  Coligni  , enfin  le  maréchal  de  Lefdi- 
guières.  Le  commandant  général  qu’ils  devaient  choifir  en  cas 
de  guerre  devait  avoir  un  fceau  où  étaient  gravés  ces  mots. 
Pour  Christ  & pour  le  roi , c’eft-à-dire,  contre  le  roi.  La 
Rochelle  était  regardée  comme  la  capitale  de  cette  républi- 
que , qui  pouvait  former1  un  état  dans  l’état. 

Ltnilem  Les  réformés  dès-lors  fe  préparèrent  à la  guerre.  On  voit 
fiiti a qu’ils  étaient  aflez  puiflans  , puifqu’ils  offrirent  la  place  de 

gutm.  gér.éraliflime  au  maréchal  de  Lejdiguières  , avec  cent  mille 
écus  par  mois.  Lefdiguières  , qui  voulait  être  connétable  de 
France , aima  mieux  les  combattre  que  les  commander , & quitta 
même  bientôt  après  leur  religion  : mais  il  fût  trompé  d’abord 
dans  fes  efpérances  à la  cour.  Le  duc  de  Luines  , qui  ne  s’était 
jamais  fervi  d’aucune  épée  , prit  pour  lui  celle  de  connétable  ; 
& Lefdiguières  trop  engagé  fut  obligé  de  fervir  fous  Lûmes 
contre  les  réformés  , dont  il  avait  été  l’appui  jufqu’alors. 

11  falut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les  chefs  du  parti 
pour  les  contenir , & avec  tous  les  gouverneurs  de  province 
pour  fournir  des  troupes.  Louis  X1JI  marche  vers  la  Loire 
en  Poitou  , en  Béarn  , dans  les  provinces  méridionales  ; le 
prince  de  Condé  eft  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  ; le  con- 
nétable de  Luines  commande  l’armée  royale. 
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On  renouvella  une  ancienne  formalité  aujourd'hui  ehtiére-  ! 


ment  abolie.  Lorfqu’on  avançait  vers  une  ville  où  commandait  c Lxx  v 
un  homme  fufpeél , un  héraut  d’armes  fe  préfentait  aux  portes  ; Mndnwo 
le  commandant  l’écoutait  chapeau  bas  : & le  héraut  criait , A formalité 
toi  , IJ'aac  , ou  Jacob  tel  ; le  roi  ion  J'ouverain  feigneur  & le  *jr**r*"w 
mien  , te  commande  de  lui  ouvrir  & de  le  recevoir  comme  tu  le 
dois  , lui  & fon  armée  j à faute  de  quoi  je  te  déclare  criminel  de 
leje-majejlé  au  premier  chef , & roturier  , toi  & ta  poflérité  : tes 
biens  feront  confifqués  , tes  maifons  rafées  , & celles  de  tes  affjlans . 

Prefque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au  roi , 
excepté.  St.  Jean  d’Angeli  dont  il  démolit  les  remparts  , & la 
petite  ville  de  Clérac  qui  <e  rendit  à difcrétion.  La  cour 
enflée  de  ce  fuccès  fit  pendre  le  conful  de  Clérac  & quatre 
pafteurs. 

Cette  exécution  irrita  les  proteftans  au  lieu  de  les  intimider.  rSir. 
Prefles  de  tous  côtés  , abandonnés  par  le  maréchal  de  Lefdi- 
guières  & par  le  maréchal  de  Bouillon  , ils  élurent  pour  leur  granJhcm. 
général  le  célèbre  duc  Benjamin  de  Rohan , qu’on  regardait  «• 
comme  un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiécle  , compa- 
rable aux  princes  d’Orange , capable  comme  eux  de  fonder 
une  république  , plus  zélé  qu’eux  encor  pour  fe  religion  , on 
du  moins  paraiflant  l’être  ; homme  vigilant , infatigable  , ne  fe 
permettant  aucun  des  plaifirs  qui  détournent  des  affaires  , & 
fait  pour  être  chef  de  parti  ; pofte  toûjours  glifTant , où  l’on 
a également  à craindre  les  ennemis  & fes  amis.  Ce  titre  , ce 
rang  , ces  qualités  de  chef  de  parti , étaient  depuis  longtems 
dans  prefque  toute  l’Europe  l’objet  & l’étude  des  ambitieux. 

Les  Guelfes  & les  Gibelins  avaient  commencé  en  Italie.  Les 
Guifes  & les  Coligni  établirent  depuis  en  France  une  efpèce 
d’école  de  cette  politique , qui  fe  perpétua  jufqu’à  la  majorité 
de  Louis  XIV. 

Louis  XIII  était  réduit  à alEéger  fes  propres  villes.  On 
crut  réufflr  devant  Montauban  comme  devant  Clérac  ; mais  le 
connétable  de  Luines  y perdit  prefque  toute  l’armée  du  roi 
fous  les  yeux  de  fon  maître. 

Montauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  foutiendraient 
pas  aujourd’hui  un  fiége  de  quatre  jours  , ville  fi  mal  inveftie , siégit, 
que  le  duc  de  Rohan  jetta  deux  fois  du  lecours  dans  la  place  f0"'4*- 
Effai  fur  les  mœurs  &c.  Tom.  III.  F f 
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m à travers  des  lignes  des  affiégeans.  Le  marquis  de  la  Forte, 
ch.  qui  commandait  dans  la  place  , fe  défendit  mieux  qu’il  ne  fut 
«lxxv.  attaqUé_  C’était  ce  même  Jacques  Nompar  de  La  Force , fi  fin- 
gulierement  fauvé  de  la  mort  dans  fon  enfance  aux  mafiacres 
de  la  St.  Barthelemi , & que  Louis  XIII  fit  depuis  maréchal 
de  France.  Les  citoyens  de  Montauban , à qui  l’exemple  de 
Clérac  infpirait  un  courage  defefpéré  , voulaient  s’enfevelir 
fous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  fe  rendre. 

Cérmt  qui  Le  connétable  ne  pouvant  réulîir  par  les  armes  temporelles  , 
frofhitifi.  enip[0ya  les  fpirituelles.  Il  fit  venir  un  carme  Efpagnol  , qui 
avait , dit -on  , aidé  par  fes  miracles  l’armée  catholique  des 
Impériaux  à gagner  la  bataille  de  Prague  contre  les  proteftans. 
Le  carme  nommé  Dominique  vint  au  camp  -,  il  bénit  l’armée, 
diftribua  des  Agnus  , & dit  au  roi  , V ous  ferez  tirer  quatre  cent 
coups  de  canon  , & au  quatre  centième  Montauban  capitulera.  Il 
fe  pouvait  faire  que  quatre  cent  coups  de  canon  bien  dirigés 
produififfent  cet  effet  : Louis  les  fit  tirer  : Montauban  ne  capi- 
tula point , & il  fut  obligé  de  lever  le  fiége. 

Cet  affront  rendit  le  roi  moins  refpeftable  aux  catholiques  , 
& moins  terrible  aux  huguenots.  Le  connétable  fut  odieux  à 
Décemb.  tout  le  monde.  Il  mena  le  roi  fe  venger  de  la  difgrace  de 
'6»'.  Montauban  fur  une  petite  ville  de  Guienne  nommée  Mon- 
Mondu  heur  : une  fièvre  y termina  fa  vie.  Toute  efpèce  de  brigandage 
‘duc  de  Lui  ^ta‘f  a^ors  û ordinaire  , qu’il  vit  en  mourant  piller  tous  les 
meubles  , fon  équipage  , fon  argent  par  fes  domeftiques  & par 
fes  foldats  , & qu’il  reua  à peine  un  drap  pour  enfevelir  l’homme 
le  plus  puifïant  du  royaume  , qui  d’une  main  avait  tenu  l’épée 
de  connétable  , & de  l’autre  les  fceaux  de  France  : il  mourut 
haï  du  peuple  & de  fon  maître. 

Louis  XIII  était  malheureufement  engagé  dans  la  guerre 
contre  une  partie  de  fes  fujets.  Le  duc  de  Luines  avait  voulu 
cette  guerre  pour  tenir  fon  maître  dans  quelque  embarras  , 
& pour  êtTe  connétable.  Louis  XIII  s’était  accoutumé  à 
croire  cette  guerre  indifpenfable.  On  doit  tranfmettre  à la 

Foflérité  les  remontrances  que  Duplejfts  - Momay  lui  fit  à 
âge  de  près  de  quatre  - vingt  ans.  Il  lui  écrivait  ainfi  , 
après  avoir  épuifé  les  raifons  les  plus  fpécieufes  : Faire  la 
guerre  à fes  Jujets  , c’efl  témoigner  de  la  jaiblejfe.  L’autorité 
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conffle  dans  l’obéijfance  paifible  du  peuple  ; elle  s’établit  par  laZT"  ' j 
prudence  & par  la  juflice  de  celui  qui  gouverne.  La  force  des  c ^ v 
armes  ne  fe  doit  employer  que  contre  un  ennemi  étranger.  Le 
feu  roi  aurait  bien  renvoyé  à l’école  des  premiers  élémens  de 
la  politique  , ces  nouveaux  minijlres  d’état  , qui  femblables  aux 
chirurgiens  ignorons , n’auraient  point  eu  d'autres  remèdes  à pro~ 
pojer  que  le  fer  & le  feu  , & qui  feraient  venus  lui  confeiller  de 
Je  couper  un  bras  malade  , avec  celui  qui  efl  en  bon  état. 

Ces  raifons  ne  perfuadèrent  point  la  cour.  Le  bras  malade  J'  l* 
donnait  trop  de  convulfions  au  corps  : & Louis  XIII  n’ayant 
pas  cette  force  d’efprit  de  fon  père  , qui  retenait  les  protef-  vinjiu. 
tans  dans  le  devoir , crut  pouvoir  ne  les  réduire  que  par  la 
force  des  armes.  Il  marcha  donc  encor  contre  eux  dans  les 
provinces  au-delà  de  la  Loire , à la  tête  d’une  petite  armée 
d’environ  treize  à quatorze  mille  hommes.  Quelques  autres 
corps  de  troupes  étaient  répandus  dans  ces  provinces.  Le 
dérangement  des  finances  ne  permettait  par  des  armées  plus 
confidérables  , & les  huguenots  ne  pouvaient  en  oppofer  de 
plus  fortes. 

Soubife  frère  du  duc  de  Rohan  Ce  retranche  avec  huit  mille 
hommes  dans  l’ifle  de  Ries , féparée  du  bas  Poitou  par  un 
petit  bras  de  mer.  Le  roi  y pafle  à la  tête  de  fon  armée  à 
la  faveur  du  reflux  , défait  entièrement  les  ennemis  , & force 
Soubife  à fe  retirer  en  Angleterre.  On  ne  pouvait  montrer  plus  iSt». 
d’intrépidité  , ni  remporter  une  viftoire  plus  complette.  Ce 
prince  n’avait  guères  d’autre  faiblefle  que  celle  detre  gou- 
verné , dans  fa  maifon  , dans  fon  état  , dans  fes  affaires  , 
dans  fes  moindres  occupations.  Cette  faibleffe  le  rendit  mal- 
heureux toute  fa  vie.  À l’égard  de  fa  viftoire , elle  ne  Ser- 
vit qu’à  faire  trouver  aux  chefs  calvinifles  de  nouvelles  ref- 
fources. 

On  négociait  encor  plus  qu’on  ne  fe  battait , ainfi  que  du 
tems  de  la  ligue,  & dans  toutes  les  guerres  civiles.  Plus 
d’un  feigneur  rebelle  condamné  par  un  parlement  au  dernier 
fupplice  obtenait  des  récompenfes  & des  honneurs , tandis 

Îu’on  l’exécutait  en  effigie.  C’eft  ce  qui  arriva  au  marquis  de  la 
'orce , qui  avait  chaue  l’armée  royale  devant  Montauhan  , 

& qui  tenait  encor  la  campagne  contre  le  roi.  Il  eut  deux 
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mille  écus  , & le  bâton  de  maréchal  de  France.  Les 
c lxx v P^US  gran^s  Services  n’euflent  pas  été  mieux  payés  que  fa 
Hibc'.Ui  ioumiflion  ne  fut  achetée.  Châtillon  , ce  petit  - fils  de  l’amiral 
rtiomptnfrs  Coligni , vendit  au  roi  la  ville  d’Aiguemories  , & fut  aufli  maré- 
purUroi.  Ghal,  p[ufieurs  firent  acheter  ainfi  leur  obéiffance  : le  feul  Lef- 
diguières  vendit  fa  religion.  Fortifié  alors  dans  le  Dauphiné, 
& y faifant  encor  profeflion  du  calvinifme , il  fe  laiflait  ou- 
vertement folliciter  par  les  huguenots  de  revenir  à leur  parti  , 
& laiflait  craindre  au  roi  qu’il  ne  rentrât  dans  la  faéfion. 

On  propofa  dans  le  confeil  de  le  tuer,  ou  de  le  faire  con- 
nétable : le  roi  prit  ce  dernier  parti,  & alors  Lefdiguières  devint 
en  un  inftant  catholique  : il  falait  l’être  pour  être  connétable , 
& non  pas  pour  être  maréchal  de  France  : tel  était  l'ufage. 
Lepée  ae  connétable  aurait  pû  être  dans  les  mains  d’un  hugue- 
not, comme  la  fur  - intendance  des  finances  y avait  été  fi  long- 
tems  : mais  il  ne  falait  pas  que  le  chef  des  armées  & des 
confeils  profeflàt  la  religion  des  calviniftes  en  les  combattant. 
Ce  changement  de  religion  dans  Lefliguières  aurait  deshonoré 
tout  particulier  qui  n’eût  eu  qu’un  petit  intérêt  * mais  les  grands 
objets  de  l’ambition  ne  connaiflent  point  la  honte. 
lotriptu.  Louis  XIII  était  donc  obligé  d’acheter  fans  cefle  des  fer- 
uhkt^ûL  vitenrs  , & de  négocier  avec  des  rebelles.  Il  met  le  fiége 
nou.  devant  Montpellier , & craignant  la  même  difgrace  que  devant 
Montauban  , il  confient  à n’ètre  reçu  dans  la  ville  qu’à  condi- 
tion qu’il  confirmera  l’édit  de  Nantes  & tous  les  privilèges. 
Il  femble  qu’en  laiflant  d’abord  aux  autres  villes  calviniftes 
leurs  privilèges  , & en  fuivant  les  confeils  de  Du  Plejfis- 
Mornay  , il  fe  ferait  épargné  la  guerre  } & on  voit  que 
malgré  fa  vi&oire  de  Ries  il  gagnait  peu  de  chofe  à la  con- 
tinuer. 

Le  duc  de  Rohan , voyant  que  tout  le  monde  négociait,  traita 
aufli.  Ce  fut  lui-même  qui  obtint  des  habitans  de  Montpellier 
«6**.  qu’ils  recevraient  le  roi  dans  leur  ville.  U entama  & il  conclut 
à Privas  la  paix  générale  avec  le  connétable  de  Lefdiguières. 
Le  roi  le  paya  comme  les  autres , & lui  donna  le  duché  de 
Valois  en  engagement; 

Tout  refta  dans  les  mêmes  termes  où  l’on  était  avant  là 
prife  d’armes.  Ainfi  il  en  coûta  beaucoup  au  roi  & au  royau- 
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me  pour  ne  rien  gagner.  Il  y eut  dans  le  cours  de  la  guerre 
quelques  malheureux  citoyens  de  pendus  , & les  chefs  rebelles  £ c ^ 
eurent  des  récompenfes. 

Le  confeil  de  Louis  XIII  pendant  cette  guerre  civile  avait 
été  auffi  agité  que  la  France.  Le  prince  de  Condi  accompa- 
gnait le  roi , & voulait  conduire  l’armée  & l’état.  Les  miniftres 
étaient  partagés  ; ils  n’avaient  preffé  le  roi  de  donner  l’épée 
de  connétable  à Lefdiguières  que  pour  diminuer  l’autorité  du 
prince  de  Condé.  Ce  prince  lafle  de  combattre  dans  le  cabt -Ltprint, 
net , alla  à Rome  dès  que  la  paix  fut  faite  , pour  obtenir  dl[0<^nJt  1 
que  les  bénéfices  qu’il  poffédait , fuflent  héréditaires  dans  fa 
maifon.  Il  pouvait  les  faire  paffer  à fes  enfans , fans  le  bref 
qu’il  demanda  & qu’il  n’eut  point.  A peine  put-il  obtenir  qu’on 
lui  donnât  à Rome  le  titre  à'altejfe  ; & tous  les  cardinaux  prê- 
tres prirent  fans  difficulté  la  main  fur  lui.  Ce  fut-là  tout  le  fruit 
de  fon  voyage  à Rome. 

La  cour  délivrée  du  fardeau  d’une  guerre  civile , ruineufe  & 
infru&ueufe , fut  en  proie  à de  nouvelles  intrigues.  Les  minif- 
tres  étaient  tous  ennemis  déclarés  les  uns  des  autres  , & le  roi 
fe  défiait  d’eux  tous. 

11  parut  bien  , après  la  mort  du  connétable  de  Luines  , que 
c’était  lui  plutôt  que  le  roi  oui  avait  perfécuté  la  reine-mère. 

Elle  fut  à la  tête  au  confeil  aès  que  le  favori  eut  expiré.  Cette 
princefTe,  pour  mieux  affermir  fon  autorité  renaiffante  , voulait  l<  cardinal 
faire  entrer  dans  le  confeil  le  cardinal  de  Richelieu  , fon  favori , 
fon  fur- intendant , & qui  lui  devait  la  pourpre.  Elle  comptait 
gouverner  par  lui , & ne  ceffait  de  preffer  le  roi  de  l’admettre 
dans  le  miniftère.  Prefque  tous  les  mémoires  de  ce  tems-là  font 
connaître  la  répugnance  du  roi.  Il  traitait  de  fourbe  celui  en 
qui  il  mit  depuis  toute  fa  confiance.  Il  lui  reprochait  jufqu’à 
fes  moeurs. 

Ce  prince  dévot , fcrupuleux  , & foupçonneux  , avait  plus  htndkit 
que  de  l’averfion  pour  les  galanteries  du  cardinal;  elles  étaient rj?tar,uu’ 
éclatantes,  & mêmes  accompagnées  de  ridicule.  Il  s’habillait  en™"' 
cavalier  , & après  avoir  écrit  fur  la  théologie , il  faifait  l’amour 
en  plumet.  Les  mémoires  de  Retz  confirment  qu’il  mêlait  encor 
de  la  pédanterie  à ce  ridicule.  Vous  n’avez  pas  befoin  de  ce 
témoignage  du  cardinal  de  Ret^ , puifque  vous  avez  vû  les. 

Ffiii 
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f— * thèfes  d’amour  que  Richelieu  fit  foutenir  cher  fa  nièce  dans  la 
cl  x«'  forme  des  thèfes  de  théologie  qu’on  foutient  fur  les  bancs  de 
v'  Sorbonne.  Les  mémoires  du  tems  difent  encor  qu’il  porta  l’au- 
dace de  fes  défirs  , ou  vrais  ou  affe&és  , jufqu  a la  reine  ré- 
gnante Anne  d’Autriche , & qu’il  en  efluya  des  railleries  qu’il 
ne  pardonna  jamais.  Je  vous  remets  fous  les  yeux  ces  anecdo- 
tes qui  ont  influé  fur  les  grands  événemens.  Premièrement 
elles  font  voir  que  dans  ce  cardinal  fi  célèbre  , le  ridicule  de 
l’homme  galant  n’ôta  rien  à la  grandeur  de  l’homme  d’état , 
& que  les  petitefles  de  la  vie  privée  peuvent  s’allier  avec 
l'héroïfme  de  la  vie  publique.  En  fécond  lieu  elles  font  une 
efpèce  de  démonltrarion  parmi  bien  d’autres , que  le  teftament 
politique  qu’on  a publié  fous  fon  nom  ne  peut  avoir  été  fabri- 
qué par  lui.  Il  n’était  pas  poflible  que  le  cardinal  de  Richelieu, 
trop  connu  de  Louis  XIII  par  fes  intrigues  galantes  , & que 
l’amant  public  de  Marion  Delorme  eût  eu  le  front  de  recom- 
mander la  charte  té  au  charte  Louis  XIII  âgé  de  quarante  ans 
& accablé  de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  fi  forte , qu’il  falut  encor  que 
la  reine  gagnât  le  fur -intendant  /«  Vieuville  , qui  était  alors 
le  miniftre  le  plus  accrédité  , & à qui  ce  nouveau  compétiteur 
donnait  plus  d’ombrage  encor  qu’il  n’infpirait  d’averfion  à 
Louis  XIII. 

L’archevêque  deTouloufe  Montchal  rapporte  que  le  cardinal 
jura  fur  l’hoitie  une  amitié  & une  fidélité  inviolable  au  fur-in- 
*9  Avril  tendant  /a  Vieuville.  Il  eut  donc  enfin  part  au  miniftère  mal- 
,6*4'  gré  le  roi  & malgré  les  miniftres  : mais  il  n’eut  ni  la  première 
place  que  le  cardinal  de  la  Rockcfoucault  occupait , ni  le  pre- 
mier crédit  que  la  Vieuville  conlerva  quelque  tems  encore} 
point  de  département , point  de  Antériorité  fur  les  autres  : il 
Je  bornait , dit  la  reine  Marie  de  Médicis  dans  une  lettre  au 
roi  fon  fils  , à entrer  quelquefois  au  confeil.  C’eft  ainfi  que  le 
partirent  les  premiers  mois  de  fon  introduétion  dans  le  minif- 
tère. 

Je  fais  encor  une  fois  combien  toutes  ces  petites  particu- 
larités font  indignes  par  elles -mêmes  d’arrêter  vos  regards  ) 
elles  doivent  être  anéanties  fous  les  grands  événemens  : mais 
ici  elles  font  néceflaires  pour  détruire  ce  préjugé  qui  a fubfirté 
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fi  longtems  dans  le  public , que  le  cardinal  de  Richelieu  fut 
premier  miniftre  & maître  abiolu  dès  qu’il  fut  dans  le  confeil.  c ». 
C’eft  ce  préjugé  qu’il  fait  dire  à l’impofteur  auteur  du  tefta-  ^ L x * r; 

,f  • ° T1  r • ni1  tr  t i i Lt  cardinal 

ment  politique  : Lorjque  votre  majejte  réjolut  de  me  donner  en  dtRidul'u « 
même  tems  l’entrée  de  fis  confiils  tir  grande  part  dans  fa  confian- "‘l1  *• 

ce  , je  lui  promis  d' employer  mes  foins  pour  rabaiffer  l’orgueil  des 
grands , ruiner  les  huguenots  , & relever  fin  nom  dans  les  nations  Ttflamtnt 
étrangères. 

Il  eft  manifefte  que  le  cardinal  de  Richelieu  n’a  pû  parler 
ainfi  , puifqu’il  n’eut  point  d’abord  la  confiance  du  roi.  Je  n’in- 
fifte  pas  fur  l’imprudence  d’un  miniffre  qui  aurait  débuté  par 
dire  £ fbn  maître.  Je  relèverai  votre  nom , & par  lui  faire  fentir 

3ue  ce  nom  était  avili.  Je  n’entre  point  ici  dans  la  multitude 
es  raifons  invincibles  qui  prouvent  que  le  Tcjlament  politi- 
que attribué  au  cardinal  de  Richelieu  n’eft  & ne  peut  être  de 
lui  ; & je  reviens  à fon  miniflère. 

Ce  qu’on  a dit  depuis  à l’occafion  de  fon  maufolée  élevé  dans 
la  Sorbonne  , magnum  difputandi  argumentum  , eft  le  vrai  ca- 
raftère  de  fon  génie  & de  fes  aftions.  Il  eft  très  difficile  de 
connaître  un  homme  dont  fes  flatteurs  ont  dit  tant  de  bien  & 
fes  ennemis  tant  de  mal.  Il  eut  à combattre  la  maifon  à' Au- 
triche , les  calviniftes  , les  grands  du  royaume , la  reine  - mère 
fa  bienfaitrice,  le  frère  du  roi , la  reine  régnante  à laquelle  il 
ofa  tenter  de  plaire  , enfin  le  roi  lui- même  , auquel  il  fut 
toûjours  néceflaire  & fouvent  odieux.  Il  était  impoflible  qu’on 
ne  cherchât  pas  à le  décrier  par  des  libelles  j il  y faifait 
répondre  par  des  panégyriques.  Il  ne  faut  croire  ni  les  uns 
ni  les  autres  , mais  fe  représenter  les  faits. 

Pour  être  fur  des  faits  autant  qu’on  le  peut , on  doit  dis- 
cerner les  livres.  Que  penfer  , par  exemple  , de  l’écrivain  de 
la  vie  du  père  Jofiph  , qui  rapporte  une  lettre  du  cardinal  à 
ce  fameux  capucin  , écrite  , dit-il , immédiatement  après  fon 
entrée  dans  le  confeil  ? » Comme  vous  êtes  le  principal  agent 
>*  dont  Dieu  s’eft  Servi  pour  me  conduire  dans  tous  les  hon- 
» neurs  où  je  me  vois  élevé  , je  me  fens  obligé  de  vous 
» apprendre  qu’il  a plù  au  roi  de  me  donner  la  charge  de  fon 
» premier  miniftre , à la  prière  de  la  reine. 

Le  cardinal  n’eut  les  patentes  de  premier  miniftre  rm’en 
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i 16x9.  Cette  place  ne  s’appelle  point  une  charge  , & le  capucin 

cxxxv  J°feph  ne  l’ava‘t  conduit  ni  aux  honneurs  ni  dans  les  honneurs. 

Les  livres  ne  font  que  trop  pleins  de  fuppofitions  pareilles  ; 
& ce  n’eft  pas  un  petit  travail  de  démêler  le  vrai  d’avec  le 
faux.  Faifons-nous  ici  un  précis  du  miniftère  orageux  du  car- 
dinal de  Richelieu  , ou  plutôt  de  fon  régne. 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE  ET  SEIZIEME. 

Du  minijltre  du  cardinal  de  Richelieu. 

La  Kieavil-  T E fur-intendant  la  Vieuville , qui  avait  prêté  la  main  au 
te  an  frifon.  g J cardinal  de  Richelieu  pour  monter  au  miniftère  , en  fut 
écrafé  le  premier  au  bout  de  fix  mois  , & le  ferment  fur  l’hoftie 
ne  le  fauva  pas.  On  l’accufa  fecrettement  des  malverfations 
dont  on  peut  toujours  charger  un  fur -intendant. 

La  Vieuville  devait  fa  grandeur  au  chancelier  de  Si  lie  ri , 
& l’avait  fait  difgracier.  Il  eft  ruiné  à fon  tour  par  celui  qui 
lui  devait  fa  place.  Ces  vicifiitudes  fi  communes  dans  toutes 
les  cours  , l’étaient  encor  plus  dans  celle  de  Louis  XIII  que 
dans  aucune  autre.  Ce  miniftre  eft  mis  en  prifon  au  château 
d’Amboife.  Il  avait  commencé  la  négociation  du  mariage 
entre  la  foeur  de  Louis  XIII , Henriette  , & Charles  prince  de 
Galles , qui  fut  bientôt  après  roi  de  la  Grande-Bretagne  : le 
cardinal  finit  le  traité  malgré  les  cours  de  Rome  & de  Madrid. 

Il  favorife  fous  main  les  proteftans  d’Allemagne , & il  n’en 
eft  pas  moins  dans  le  deffein  d’accabler  ceux  de  France. 

Avant  fon  miniftère  , on  négociait  vainement  avec  tous  les 
princes  d’Italie  , pour  empêcher  la  maifon  d 'Autriche  , fi  puifi- 
La  Valu-  fante  alors , de  demeurer  maîtrelTe  de  la  Valteline. 

Cette  petite  province  alors  catholique  appartenait  aux  Ligues- 
Grifes  qui  font  réformées.  Les  Elpagnols  voulaient  joindre 
ces  vallées  au  Milanais.  Le  duc  de  Savoye  & Venife  de  con- 
cert avec  la  France  s’oppofaient  à tout  agrandiflement  de  la 
maifon  d 'Autriche  en  Italie.  Le  pape  Urbain  VI II  avait  enfin 
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obtenu  qu’on  féqueftrât  cette  province  entre  fes  mains  , & ni j» 

ne  défefpérait  pas  de  la  garder.  c»„ 

Marquemont  ambaffadeur  de  France  à Rome  écrit  à Riche-  CLNX^L 
lieu  une  longue  dépêche  , dans  laquelle  il  éiale  toutes  les  diffi- 
cultes  de  cette  affaire.  Celui-ci  répond  par  cette  fa  meu  fe  t,j„  «r- 
lettre  : Le  roi  a changé  de  confeil , & le  minijlcre  de  maxime  : 
on  enverra  une  armée  dans  la  Valteline  , qui  rendra  le  pape  moins 
incertain  & les  Espagnols  plus  traitables.  Auffi-tôt  le  marquis 
de  Cauvres  entre  dans  la  Valteline  avec  une  armée.  On  ne 
refpeéle  point  les  drapeaux  du  pape  , & on  affranchit  ce  pays 
de  l’invauon  Autrichienne.  C’eff-Ià  le  premier  événement  qui 
rend  à la  France  fa  confidération  chez  les  étrangers. 

L’argent  manquait  fous  les  précédens  miniftèrqs  , & on  en 
trouve  affez  pour  prêter  aux  Hollandais  trois  millions  deux 
cent  mille  livres , afin  qu’ils  foient  en  état  de  f'outenir  la  guerre 
contre  la  branche  d’ Autriche- tfpagnole  leur  ancienne  fouve- 
raine.  On  fournit  de  l'argent  à ce  fameux  chef  Mansfeld , qui  £„  hu^at- 
foutenait  prefque  feul  alors  la  caufe  de  la  maifon  Palatine  & non  &**- 
des  proteuans  contre  la  maifon  impériale. 

II  falait  bien  s’attendre  , en  armant  ainfî  les  proreftans  étran-  paçnok , 
gers , que  le  miniftère  Efpagnol  exciterait  ceux  de  France  , ""“V 1 “ 
& qu’il  leur  rendrait  (comme  difait  Mirabel  ambaffadeur  d’Ef- 
pagne)  l’argent  donné  aux  Hollandais.  Les  huguenots,  cx\tan,i,‘P" 
effet , animés  & payés  par  l’Efpagne  , recommencent  la  guerre  L 
civile  en  France.  C’eft  depuis  Charles -Quint  & François  / 
que  dure  cette  politique  entre  les  princes  catholiques , d’armer  * 
les  proteftans  chez  autrui , & de  les  pourfuivre  chez  foi.  Pen- 
dant cette  nouvelle  guerre  contre  le  duc  de  Rohan  & fon 
parti , le  cardinal  négocie  encor  avec  les  puiffances  qu’il  a 
outragées  ; & ni  l’empereur  Ferdinand  II , ni  Philippe  IF  roi 
d'Efpagne  , n’attaquent  la  France. 

La  Rochelle  commençait  à devenir  une  puiffance.  Elle  avait  Lj  Richi 
alors  prefqu’autant  de  vaiffeaux  que  le  roi.  Elle  voulait  imiter  lt  capitale 
la  Hollande , & aurait  pû  y parvenir  , fi  elle  avait  trouvé  parmi Ju  Vinif- 
ies peuples  de  fa  religion  , des  alliés  qui  la  fecourufient.  Mais 
le  cardinal  de  Richelieu  fut  d’abord  armer  contre  elle  ces  mêmes 
Hollandais  , qui  par  les  intérêts  de  leur  fefte  devaient  prendre 
parti  pour  elle  , & jufqu’aux  Anglais , qui  par  l’intérêt  d’état 


Ejjai  fur  Us  mœurs  Vc.  Tom.  III. 
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RSJS  femblaient  encor  plus  la  devoir  défendre.  Ce  qu’on  avait  donné 
clxxvl  ^'argent  aux  Provinces -unies  , & ce  qu’on  devait  leur  donner 
encor  , les  engagea  à fournir  une  flotte  contre  ceux  quelles 
appelaient  leurs  frères  ; de  forte  que  le  roi  catholique  recou- 
rait les  calvinifles  de  fon  argent  ; & les  Hollandais  calviniftes 
combattaient  pour  la  religion  catholique  ; tandis  que  le  car- 
1625.  dinal  de  Richelieu  chaffait  les  troupes  au  pape  de  la  Valteline 
en  faveur  des  Grifons  huguenots. 


C’eft  un  fujet  de  furprife  que  Souhife  à la  tête  de  la  flotte 
Rochelloife  ofllt  attaquer  la  flotte  Hollandaife  auprès  de  l’ifle 
1625.  de  Ré  , & qu’il  remportât  l’avantage  fur  ceux  qui  paffaient 
alors  pour  les  meilleurs  marins  du  monde.  Ce  fuccès  en  d’autre 
tems  aurait  fait  de  la  Rochelle*  une  république  affermie  & 
puiffante. 

Louis  XIII  alors  avait  un  amiral  & point  de  flotte.  Le 
cardinal  en  commençant  fon  miniflère  avait  trouvé  dans  le 
royaume  tout  à réparer  ou  à faire  ; & il  n’avait  pû  dans  l’ef- 
pace  d’une  année  établir  une  marine.  A peine  dix  ou  douze 

Setits  vaiffeaux  de  guerre  pouvaient  être  armés.  Le  duc  de 
lommorenci  alors  amiral , celui-là  même  qui  finit  depuis  fa 
vie  fi  tragiquement , fut  obligé  de  monter  fur  le  vaiflëau 
amiral  des  Provinces -unies  ; & ce  ne  fut  qu’avec  des  vaiffeaux 
Hollandais  & Anglais  qu’il  battit  la  flotte  de  la  Rochelle. 

Cette  viftoire  même  montrait  qu’il  falait  le  rendre  puiffant 
fur  mer  & fur  terre , quand  on  avait  le  parti  calvinifte  à fou- 
^ mettre  en  France  , & la  puiffance  Autrichienne  à miner  dans 
i6»6.  l’Europe.  Le  miniffre  accorda  donc  la  paix  aux  huguenots  , 
pour  avoir  le  tems  de  s’affermir. 

Lt  carj'irul  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  la  cour  de  plus  grands 
lûuitJvt  ennem‘s  ^ combattre.  Aucun  prince  du fang  ne  l’aimait.  Gaflon 
tout  hi  frère  de  Louis  XIII  le  déteftait.  Marie  de  Médicis  commençait 
à voir  fon  ouvrage  d’un  œil  jaloux.  Prefque  tous  les  grands 

en  fait  ta-  1 ■ • . 0 * 

fermer  plu-  cabalatent. 

Jieurt.  R ôte  la  place  d’amiral  au  duc  de  Montmorenci , pour  fe 
*616,  la  donner  bientôt  à lui-même  fous  un  autre  nom  , & par-là 
il  fe  fait  un  ennemi  irréconciliable.  Deux  fils  de  Henri  IV, 
Cé/ar  de  Vendôme , & le  grand  prieur  , veulent  fe  foutcnir 
contre  lui , & il  les  fait  enfermer  à Vincennes.  Le  maréchal 
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Ornano  , & Tallerand-ChaUis  animent  contre  lui  Gajlon.  Il  SïfüüS 
les  fait  accufer  de  vouloir  attenter  contre  le  roi  même.  II 
enveloppe  dans  l’accufation  le  comte  de  Soijjons  prince  du  fang , 

Gajlon  frère  du  roi , & la  reine  régnante. 

On  dépofe  , tantôt  que  le  deflëin  des  conjurés  a été  de  tuer 
le  roi , tantôt  qu’on  a formé  le  deflëin  de  le  déclarer  impuif- 
fant , de  l’enfermer  dans  un  cloître  , & de  donner  fa  femme 
à Gajlon  fon  frère.  Ces  deux  accufations  fe  contredifaient , & 
ni  l’iine  ni  l’autre  n’étaient  vraifemblabies.  Le  véritable  crime 
était  de  s’être  unis  contre  le  miniftre  , & d’avoir  parlé  même 
d’attenter  à fa  vie.  Des  commifl’aires  jugent  Chalais  à mort  $ 'S1*» 

il  eft  exécuté  à Nantes.  Le  maréchal  Ornano  meurt  à Vincen- 
nes  ; le  comte  de  SoiJJons  fuit  en  Italie  ; la  duchefle  de  Che- 
vreufe  courtifée  auparavant  par  le  cardinal  , & maintenant 
accufée  d'avoir  cabalé  contre  lui , prête  d’être  arrêtée  , pour- 
fuivie  par  fes  gardes  , échappe  à peine , & paflê  en  Angle- 
terre. a)  Le  frère  du  roi  eft  maltraité  & obfervé.  Anne  d’Au-  L « 
triche  eft  mandée  au  confeil  ; on  lui  défend  de  parler  à aucun 
homme  chez  elle  qu’en  préfence  du  roi  fon  mari  ; 8c  on  la 
force  de  Ligner  qu’elle  eft  coupable. 

Les  foupçons , la  crainte,  la  défolation  étaient  dans  la  famille 
royale , & dans  toute  la  cour.  Louis  XIII  n’était  pas  l’homme 
de  fon  royaume  le  moins  malheureux  ; réduit  à craindre  fa 
femme  & fon  frère  , embarrafle  devant  fa  mère  qu’il  avait 
autrefois  fi  maltraitée  , & qui  en  laiflfait  toûjours  échapper 
quelque  fouvenir  ; plus  embarrafle  encor  devant  le  cardi- 
nal , dont  il  commençait  à fentir  le  joug  ; la  crife  des  affai- 
res étrangères  était  encor  pour  lui  un  nouveau  fujet  de  pei- 
ne ; le  cardinal  de  Richelieu  le  liait  à lui  par  la  crainte  & par 
les  intrigues  domeftiques , par  la  néceflité  de  réprimer  les  com- 
plots de  la  cour,  & de  ne  pas  perdre  fon  crédit  chez  les  nations. 

Trois  miniftres  également  puiflans  faifaient  alors  prefque 
tout  le  deftin  de  l’Europe  , Olivarès  en  Efpagne,  Buckingham  Rickelii*, 
en  Angleterre  , Richelieu  en  France.  Tous  trois  fe  haiffaient 
réciproquement , & tous  trois  négociaient  toûjours  à la  fois  vj ris! 
les  uns  contre  les  autres.  Le  cardinal  de  Richelieu  fe  brouillait 

. à)  Elle  traverfa  la  rivière  de  Somme  à la  nage  pour  aller  gagner  Calais. 
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— avec  le  duc  de  Buckingham , dans  le  tems  même  que  l’Angleterre 
clxxVi  ^ourr^^"a*t  ^es  vaiffeaux  contre  la  Rochelle,  & il  fe  liguait 
avec  le  comte  duc  Olivarès  , lorfqu’ii  venait  d’enlever  la  Val- 
teline  au  roi  d’Efpagne. 

CvtiUrtde  De  ces  trois  minières  le  duc  de  Buckingham  partait  pour 
thla*'  ^Ire  m°ins  miniftre  ; il  brillait  comme  un  favori  & un 
grand  feigneur  , libre  , franc  , audacieux  , non  comme  un 
homme  d’état  ; ne  gouvernant  pas  le  roi  Charles  I par  l’intri- 
gue , mais  par  l'afcendant  qu’il  avait  eu  fur  le  père  & qu’il 
avait  confervé  fur  le  fils.  C’était  l’homme  le  plus  beau  de 
fon  tems  , le  plus  fier  , & le  plus  généreux.  11  penfait  que 
ni  les  femmes  ne  devaient  réfilter  aux  charmes  de  fa  figure , 
ni  les  hommes  à la  fupériorité  de  fon  caractère.  Enyvré  de 
ce  double  amour  - propre , il  avait  conduit  le  roi  Charles  , 
encor  prince  de  Galles  en  Efpagne  , pour  lui  faire  époufer 
une  infante  , & pour  briller  dans  cette  cour.  C’eft  - là  que 
joignant  la  galanterie  Efpagoole  à l’audace  de  fes  entrepriles  , 
il  attaqua  la  femme  du  premiér  miniftre  Olivarès  , & fit  man- 
quer par  cette  indifcrétion  le  mariage  du  prince.  Etant  depuis 
venu  en  France  en  1615  pour  conduire  la  princefle  Henriette 
qu’il  avait  obtenue  pour  Charles  I , il  fut  encor  fur  le  point 
de  faire  échouer  l’affaire  par  une  indifcrétion  plus  hardie. 
Il oft [t  ü-  Cet  Anglais  fit  à la  reine  Anne  d’Autriche  une  déclaration, 
tUnr  & ne  fe  cacha  pas  (Je  l’aimer  , ne  pouvant  efpérer  dans  cette 
Je  u reine,  avanture  que  le  vain  honneur  d’avoir  ofé  s’expliquer.  La  reine 
élevée  dans  les  idées  d’une  galanterie  permile  alors  en  Efpa- 
gne , ne  regarda  les  témérités  du  duc  de  Buckingham  que  com- 
me un  hommage  à fa  beauté  qui  ne  pouvait  offenfer  fa  vertu. 

L’éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à la  cour  de  France  , 
fans  lui  donner  de  ridicule  , parce  que  l’audace  & la  gran- 
deur n’en  font  pas  fufceptibles.  Il  mena  Henriette  à Londres , 
& y rapporta  dans  fon  cœur  fa  pafiion  pour  la  reine , aug- 
mentée par  la  vanité  de  l’avoir  déclarée.  Cette  même  vanité 
le  porta  à tenter  un  fécond  voyage  à la  cour  de  France  : 
le  prétexte  était  de  faire  un  traité  contre  le  duc  Olivarès , 
comme  le  cardinal  en  avait  fait  un  avec  Olivarès  contre  lui. 
La  véritable  raifon  qu’il  laiffait  afféz  voir  , était  de  fe  rapprocher 
de  la  reine  : non  - feulement  on  lui  en  refufa  la  permiffion  , 
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mais  le  roi  chafla  d’auprès  de  fa  femme  plufieurs  domeftiques 
accufés  d’avoir  favorifé  la  témérité  du  duc  de  Buckingham. 
Cet  Anglais  fit  déclarer  la  guerre  à la  France  , uniquement 
parce  qu’on  lui  refula  la  permiflion  d’y  venir  parler  de  fon 
amour.  Une  telle  avanture  femblait  être  du  tems  des  Ama- 
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dis.  Les  affaires  du  monde  font  tellement  mêlées  , tellement 
enchainées  , que  les  amours  romanefques  du  duc  de  Buckin- 

fham  produifirent  une  guerre  de  religion , & la  prife  de  la  «617; 
Lochelle. 


Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les  circonftances.  Le  Nomtiu 
duc  de  Rohan  , aufli  profond  dans  fes  deffeins  que  Buckin- 

f ham  était  vain  dans  les  liens , obtient  du  dépit  de  l’Anglais  *««»< 
armement  d'une  flotte  de  cent  vaifleaux  de  tranfport.  La  Ro- 
chelle  & tout  le  parti  étaient  tranquilles  ; il  les  anime  , & 
engage  les  Rochellois  à recevoir  la  flotte  Anglaife , non  pas 
dans  la  ville  même  , mais  dans  l’ifle  de  Ré.  Le  duc  de 
Buckingham  defcend  dans  Tille  avec  environ  fept  mille  hom- 
mes. Il  n’y  avait  qu’un  petit  fort  à prendre  pour  fe  rendre 
maître  de  Lille  , & pour  féparer  à jamais  la  Rochelle  de  la 
France.  Le  parti  calvinifte  devenait  alors  indomtable.  Le 
royaume  était  divifé  , & tous  les  projets  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu auraient  été  évanouis  , !î  le  duc  de  Buckingham  avait 
été  aufli  grand -homme  de  guerre,  ou  du  moins  aufli  heu- 
reux , qu  il  était  audacieux. 

Le  marquis  , depuis  maréchal  de  Thoiras  , fauva  la  gloire  Juillet 
de  la  France  en  confervant  Lille  de  Ré  avec  peu  de  trou-l6l7- 
pes  , contre  les  Anglais  très  fupérieurs.  Louis  XIII  a le  tems 
d’envoyer  une  armée  devant  la  Rochelle.  Son  frère  Gajlon 
la  commande  d’abord.  Le  roi  y vient  bientôt  avec  le  car- 
dinal. Buckingham  efl  forcé  de  ramener  en  Angleterre  fes 
troupes  diminuées  de  moitié  , fans  même  avoir  jette  du  fecours 
dans  la  Rochelle  , & n’ayant  paru  que  pour  en  hâter  la  ruine. 

Le  duc  de  Rohan  était  abfent  de  cette  ville  , qu’il  avait  armée 
& expofée.  Il  foutenait  la  guerre  dans  le  Languedoc  contre 
le  prince  de  Condi  & le  duc  de  Mommorenci. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux-mêmes;  le  duc  de  Rohan 
pour  être  toujours  chef  de  paiti  ; le  prince  de  Condi , à la 
tête  des  troupes  royales  , pour  regagner  à la  cour  fon  crédit 

G g i'î 


I 


Digitized  by  Google 


C H- 

CLXXVL 


Sif'ge  Je  U 
Rochelle. 


i6»8. 

1619. 


1?8 


MINISTERE  DE  RICHELIEU. 


■ perdu  ; le  duc  de  Montmorenci  à la  tête  des  troupes  levées  par 
lui-même  & de  fa  feule  autorité  , pour  devenir  le  maître  dans 
le  Languedoc  dont  il  était  gouverneur,  & pour  rendre  fa  for- 
tune indépendante  , à l’exemple  de  Lefdiguières.  La  Rochelle 
n’a  donc  quelle  feule  pour  fe  foutenir.  Les  citoyens  animés 
par  la  religion  & par  la  liberté  , ces  deux  puiflans  motifs 
des  peuples  , élurent  un  maire  nommé  Guiton , encor  plus 
déterminé  qu’eux.  Celui  - ci  avant  d’accepter  une  place  qui 
lui  donnait  la  magiftrature  & le  commandement  des  armes , 
prend  un  poignard  , & le  tenant  à la  main  : Je  n accepte  , 
dit  - il  , l’ emploi  de  votre  maire  qu’à  condition  d’enfoncer  ce 
poignard  dans  le  coeur  du  premier  qui  parlera  de  fc  rendre  ; 
& au’ on  s’en  Jerve  contre  moi  , Jî  jamais  je  fonge  à capituler. 

Pendant  que  la  Rochelle  fe  prépare  ainfi  à une  tendance 
invincible , le  cardinal  de  Richelieu  employa  toutes  les  ref- 
fources  pour  la  foumettre  ; vaifleaux  bâtis  à la  hâte  , trou- 
pes de  renfort , artillerie  , enfin  jufqu’au  fecours  de  l'Efpagne; 

(irofitant  avec  célérité  de  la  haine  du  duc  Olivarès  contre 
e duc  de  Buckingham  , faifant  valoir  les  intérêts  de  la  reli- 
gion , promettant  tout , & obtenant  des  vaifleaux  du  roi  d’Ef- 
pagne  alors  l’ennemi  naturel  de  la  France  , pour  ôter  aux 
Rochellois  l’efpérance  d’un  nouveau  fecours  d’Angleterre.  Le 
comte-duc  envoyé  Frédéric  de  Tolède  avec  quarante  vaifleaux 
devant  le  port  de  la  Rochelle. 

L’amiral  Efpagnol  arrive.  Croirait- on  que  le  cérémonial 
rendit  ce  fecours  inutile,  & que  Louis  XIII  pour  n’avoir  pas 
voulu  accorder  à l’amiral  de  fe  couvrir  en  fa  préfence  , vit  la 
flotte  Efpagnole  retourner  dans  fes  ports.  Soit  que  cette  peti- 
tefle  décidât  d’une  affaire  fi  importante  , comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent , foit  qu’alors  de  nouveaux  différends  au  fujct  de 
la  fucceflion  de  Mantouë  aigriflent  la  cour  Efpagnole  , fa 
flotte  parut  & s’en  retourna  ; & peut-être  le  miniftre  Efpagnol 
ne  l’avait  envoyée  que  pour  montrer  fes  forces  au  miniftre 
de  France. 

Le  duc  de  Buckingham  prépare  un  nouvel  armement  pour 
fauver  la  ville.  11  pouvait  en  très  peu  de  tems  rendre  tous 
les  efforts  du  roi  de  France  inutiles.  La  cour  a toujours  été 
perfuadée  que  le  cardinal  de  Richelieu  pour  parer  ce  coup  fe 


Ditjitized  by  Google 


LA  ROCHELLE.  239 

• 

fervit  de  l’amour  même  de  Buckingham  pour  Anne  d'Autri-  - - 
che y & qu’on  exigea  de  la  reine  quelle  écrivît  au  duc.  Elle  cl^.£yL 
le  pria , ait -on  , de  différer  au  moins  l’embarquement,  & on 
allure  que  la  faibleffe  de  Buckingham  l’emporta  fur  fon  hon- 
neur & fur  fa  gloire. 

Cette  anecdote  fmgulière  a acquis  tant  de  crédit , qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  la  rapporter  : elle  ne  dément  ni  le  carac- 
tère de  Buckingham  , ni  l’efprit  de  la  cour  ; & en  effet  on  ne 
peut  comprendre  comment  le  duc  de  Buckingham  fe  borne 
à faire  partir  feulement  quelques  vaiffeaux  , qui  fe  montrent 
inutilement , & qui  reviennent  dans  les  ports  d’Angleterre. 

Les  intérêts  publics  font  fi  fouvent  facrinés  à des  intrigues 
fecrètes  de  cour  qu’on  ne  doit  point  du  tout  s’étonner  que 
le  faible  Charles  1,  en  feignant  alors  de  protéger  la  Rochelle, 
la  trahît  pour  complaire  à la  paflion  romanefque  & paffa- 
gère  de  fon  favori.  Le  général  Ludlow  qui  examina  les  pa- 
piers du  roi  lorfque  le  parlement  s’en  fut  rendu  maître , aflure 
qu’il  a vû  la  lettre  lignée  Charles  rex , par  laquelle  ce  monar- 
que ordonnait  au  chevalier  Jean  Pennington  commandant  de 
l’efcadre  , de  fuivre  en  tout  les  ordres  du  roi  de  France , 
quand  il  ferait  devant  la  Rochelle , & de  couler  à fond  les 
vaiffeaux  Anglais  , dont  les  capitaines  ne  voudraient  pas  obéir. 

Si  quelque  chofe  pouvait  juftifier  la  cruauté  avec  laquelle  les 
Anglais  traitèrent  depuis  leur  roi , ce  ferait  une  telle  lettre. 

11  n’eft  pas  moins  fîngulier  que  le  cardinal  ait  feul  com- 1,  CJrj;nai 
mandé  au  liège , tandis  que  le  roi  était  retourné  à Paris.  Il  * 
avait  des  patentes  de  général.  Ce  fut  fon  coup  d’effai.  Il 
montra  que  la  réfolution  & le  génie  fuppléent  à tout  ; auffi 
exaéf  à mettre  la  difcipline  dans  les  troupes  , qu’appliqué  dans 
Paris  à établir  l’ordre , & l’un  & l’autre  étant  également  difficile. 

On  ne  pouvait  réduire  la  Rochelle  , tant  que  fon  port  ferait 
ouvert  aux  flottes  Anglaifes  } il  falait  le  fermer  & domter  la 
mer.  Pompe  Targon , ingénieur  Italien , avait  dans  la  guerre 
civile  précédente  imaginé  de  conftruire  une  eftacade  dans 
le  tems  que  Louis  XIII  voulait  affiéger  cette  ville  , & que 
la  paix  fut  conclue.  Le  cardinal  de  Richelieu  fuit  cette  vuë  : 
la  mer  renverfe  l’ouvrage  : il  n’en  eft  pas  moins  ferme  à le 
faire  recommencer.  Il  commanda  une  digue  dans  la  mer  d’en-  • 


Digitized  by  Google 


*40 


MINISTERE  DE  RICHELIEU. 


.H-,  viron  quatre  mille  fept  cent  pieds  de  long  ; les  vents  la  dé- 

~~cn.  truifent.  Il  ne  fe  rebuta  pas,  & ayant  à la  main  Ion  Quinte- 
clxxvi.  Curcc , & la  defcription  de  la  digue  à,' Alexandre  devant Tyr, 
il  recommence  encor  la  digue.  Deux  Français  , Metefau  & 
Tiriau  , mettent  la  digue  en  état  de  réfifter  aux  vents  & 
aux  vagues. 

Ma«  Louis  XIII  vient  au  fiége  & y relie  depuis  le  mois  de 
1618.  f,l3rs  jtfig  jufqu’à  fa  reddition.  Souvent  préfent  aux  attaques, 
& donnant  l’exemple  aux  officiers  , il  preffe  le  grand  ouvrage 
de  la  digue  ; mais  il  eft  toujours  à craindre  que  bientôt  une 
nouvelle  flotte  Anglaife  ne  vienne  la  renverfer.  La  fortune 
fécondé  en  tout  cette  entreprife.  Le  duc  de  Buckingham  s’étant 
Septemb.  encor  brouillé  avec  Richelieu  était  prêt  enfin  de  partir  & de 
i6a£.  conduire  une  flotte  redoutable  devant  la  Rochelle , lorf- 

3u’un  Anglais  fanatique  nommé  Felton  l’affaffina  d’un  coup 
e couteau  , fans  que  jamais  on  ait  pù  découvrir  fes  infti- 
gateurs. 

Cependant  la  Rochelle  fans  fecours  , fans  vivres  , tenait 
par  fon  feul  courage.  La  mère  & la  fceur  du  duc  de  Rohan 
fouffrant  comme  les  autres  la  plus  dure  difette  , encourageaient 
les  citoyens.  Des  malheureux  prêts  à expirer  de  faim  déplo- 
raient leur  état  devant  le  maire  Guiton  , qui  répondait  : 
Quand  il  ne  rejlera  plus  qu’un  feul  homme  , il  faudra  qu’il  ferme 
les  portes. 

L’efpérance  renaît  dans  la  ville  à la  vue  de  la  flotte  préparée 
par  Buckingham , qui  paraît  enfin  fous  le  commandement 
de  l’amiral  Lindfey.  Elle  ne  peut  percer  la  digue.  Quarante 
pièces  de  "canon  établies  fur  un  fort  de  bois  dans  la  mer , 
écartaient  les  vaiffeaux.  Louis  fe  montrait  fur  ce  fort  expofé 
à toute  l’artillerie  de  la  flotte  ennemie , dont  tous  les  efforts 
furent  inutiles. 

La  Roehd.  La  famine  vainquit  enfin  le  courage  des  Rochellois , & après 
itprifi.  une  année  entière  d’un  fiége  où  ils  fe  foutinrent  par  eux-mê- 
î8i6js!b  mcs  » 'k  furent  obligés  de  fe  rendre , malgré  le  poignard  du 
maire,  qui  reliait  toujours  lur  la  table  de  rhôtel-ae- ville  pour 
percer  quiconque  parlerait  de  capituler.  On  peut  remarquer 
que  ni  Louis  XIII  comme  roi,  ni  le  cardinal  de  Richelieu  com- 
0 me  miniflre  , ni  les  maréchaux  de  France  en  qualité  d’officiers 
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de  la  couronne,  ne  lignèrent  la  capitulation.  Deux  maréchaux- 
de-camp  lignèrent.  La  Rochelle  ne  perdit  que  Tes  privilèges  ; c «. 
il  n’en  coûta  la  vie  à perfonne.  La  religion  catholique  fut  tLXXV£' 
rétablie  dans  la  ville  & dans  le  pays , & on  biffa  aux  habi- 
tans  leur  calvinifme , la  feule  chofe  qui  leur  relia. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laiffer  fon  ouvrage 
imparfait.  On  marchait  vers  les  autres  provinces  où  les  ré- 
formés avaient  tant  de  places  de  fureté , & où  leur  nombre 
les  rendait  encor  puiffans.  II  falait  abattre  & défarmer  tout 
le  parti , avant  de  pouvoir  déployer  en  lùreté  toutes  fes  forces 
contre  la  maifon  à' Autriche  en  Allemagne , en  Italie , en  Flan- 
dre , & vers  l’Efpagne.  Il  importait  que  l’état  fut  uni  & tran- 
quille, pour  troubler  & divifer  les  autres  états. 

Déjà  l’intérêt  de  donner  à Mantouë  un  duc . dépendant  de 
la  France  & non  de  l’Efpagne  , après  la  mort  du  dernier  fou- 
verain,  appellait  les  armes  de  la  France  en  Italie.  Gujlave- 
Adolphe  voulait  defcendre  déjà  en  Allemagne , & il  falait 
l’appuyer. 

Dans  ces  circonflances  épineufes  le  duc  de  Rohan  ferme  Lu  cM- 
fur  les  ruines  de  fon  parti , traite  avec  le  roi  d’Efpagne , qui 
lui  promet  des  lecours  , apres  en  avoir  donne  contre  lui  un  tfpagnol» 
an  auparavant.  Philippe  I K ayant  confuité  fon  confeil  de 
fcience , promet  trois  cent  mille  ducats  par  an  au  chef  des  cal- 
vinifies  ae  France  : mais  cet  argent  vient  à peine.  Les  troupes 
du  roi  défolent  le  Languedoc.  Privas  efl  abandonnée  au  pil- 
lage , & tout  y efl  tué.  Le  duc  de  Rohan  ne  pouvant  foutenir 
la  guerre , trouve  encor  le  fecret  de  faire  une  paix  générale 
pour  tout  le  parti , aufli  bonne  qu’on  le  pouvait.  Le  même 
nomme  qui  venait  de  traiter  avec  le  roi  d’Èfpagne , en  qualité 
de  chef  de  parti,  traite  de  même  avec  le  roi  de  France  fon 
maître , dans  le  tems  qu’il  efl  condamné  par  le  parlement  com- 
me rebelle  ; & après  avoir  reçu  de  l’argent  de  l’Efpagne  pour 
entretenir  fes  troupes,  il  exige  & reçoit  cent  mille  écus  de 
Louis  XIII  pour  achever  de  les  payer  & pour  les  congédier.  ,6iM. 

Les  villes  calvinifles  font  traitées  comme  la  Rochelle;  on 
leur  ôte  leurs  fortifications  & tous  les  droits  qui  pouvaient 
être  dangereux  : on  leur  laifTe  la  liberté  de  conlcience , leurs 
temples  , leurs  loix  municipales , les  chambre!  de  l’édit  qui 
tjfoi  fur  la  mœurs  &c.  lom.  III.  H h 


Digitized  by  Google 


*42'  MINISTERE.  * 

— — — — ■ ne  pouvaient  pas  nuire.  Tout  eft  appaifé.  Le  grand  parti 
c h calvinifte , au  lieu  d’établir  une  domination  , efl  défarmé  & 
clxxvi.  „jjattu  fans  reffource.  La  Suiffe , la  Hollande  n’étaient  pas  fi 
puiflantes  que  ce  parti  quand  elles  s’érigèrent  en  fouverainetés 
indépendantes.  Genève  qui  était  peu  de  choie  , fe  donna  la 
m/7 ?<*ur~  * & ta  conferva.  Les  cal  vinifies  de  France  fuccombè- 

raJL."  rent  : la  raifon  en  eft  que  leur  parti  même  était  difperfé  dans 
leurs  provinces  , que  la  moitié  des  peuples  & les  paTlemens 
étaient  catholiques  , que  la  puifiance  royale  tombait  fur  leurs 
pays  tout  ouverts  , qu’on  les  attaquait  avec  des  troupes  fu- 
périeures  & dil’cipiinées  , & qu’ils  eurent  à foire  au  cardinal 
de  Richelieu. 

Jamais  Louis  XIII , qu’on  ne  connait  point  affez , ne  mé- 
rita tant  de  gloire  par  lui -même  ; car  tandis  qu’après  la  prife 
de  la  Rochelle  les  armées  forçaient  les  huguenots  à l’oDéïf- 
fonce , il  foutenait  les  alliés  en  Italie  ; il  marchait  au  fecours 
Mar»  du  duc  de  Mantoué  au  travers  des  Alpes  au  milieu  d’un  hy- 
ver  rigoureux  , forçait  trois  barricades  au  pas  de  Suze  , s’em- 
parait de  Suze , obligeait  le  duc  de  Savoye  à s’unir  à lui , & 
chaffait  les  Elpagnols  de  Cafal. 

Granit  Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociait  avec  tous  les 
caijùêfît  f°uvera*ns  > & contre  la  plus  grande  partie  des  fouverains.  Il 
Riehtlieu.  envoyait  un  capucin  à la  diète  de  Ratisbonne , pour  tromper 
les  Allemans  , & pour  lier  les  mains  à l’empereur  dans  les 
affaires  d’Italie.  En  même  tems  Chamacé  était  chargé  d’encou- 
rager le  roi  de  Suède  Gu/lave- Adolphe  à defcendre  en  Alle- 
magne : entreprife  à laquelle  Gu/lave  était  déjà  très  difpofé. 
Richelieu  fongeait  à ébranler  l’Europe  , tandis  que  la  cabale 
de  Gajlon  & des  deux  reines  tentait  en  vain  de  le  perdre 
à la  cour.  Sa  faveur  caufait  encor  plus  de  trouble  dan»  le 
cabinet,  que  fes  intrigues  n’en  excitaient  dans  les  autres  états. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  troubles  de  la  cour  fufient  le 
fruit  d’une  profonde  politique  , & de  deffeins  bien  concertés , 
qui  unifient  contre  lui  un  parti  habilement  formé  pour  le  foire 
tomber,  & pour  lui  donner  un  fucceffeur  capable  de  le  -rem- 

Efiacer.  L’humeur  qui  domine  fouvent  les  hommes  , même  dans 
es  plus  grandes  affaires , produifit  en  grande  partie  ces  divi- 
iîons  fi  tuneftes»  La  reine-mère,  quoiqu’elle  eût  toujours  fa 
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place  au  confeil , quoiqu’elle  eût  été  régente  des  provinces  en  — 
deçà  de  la  Loire  pendant  l’expédition  ae  fon  fils  à la  Roche!-  Cf c 
le,  était  toûjours  aigrie  contre  le  cardinal  de  Richelieu , qui  Ilhavt  u 
iaffe&ait  de  ne  plus  dépendre  d’elle.  Les  mémoires  compolés  reine-mère 
' pour  la  défenfe  de  cette  princeffe  rapportent,  que  le  cardinal 
étant  venu  la  voir , & fa  majefré  lui  demandant  des  nouvel- 
les de  fa  fanté  , il  lui  répondit  enflammé  de  colère  & les  lè-  1619. 
vres  tremblantes  ; Je  me  porte  mieux  que  ceux  qui  font  ici  ne 
voudraient.  La  reine  fut  indignée;  lé  cardinal  s’emporta  : il 
demanda  pardon  ; la  reine  s’adoucit  ; & deux  jours  après  ils 
s’aigrirent  encore  ; la  politique  qui  funfiotne  les  pallions  dans 
le  cabinet , -n'en  étant  pas  toûjours  maîtreffe  dans  la  conver- 
fation. 

Marie  de  Médicis  ôte  alors  au  cardinal  la  place  de  fur-in-  *1-  Nor. 
tendant  de  fa  maifon.  Le  premier  fruit  de  cette  querelle  fut  Lt 
la  patente  de  premier  minime  que  le  roi  écrivit  de  fa  main  pnmtr  mi- 
en faveur  du  cardinal  , lui  adreffant  la  parole  , exaltant  fa  n‘i>rt' 
valeur  & fa  magnanimité , & laiffant  en  blanc  les  appointe- 
mens  de  la  place  pour  les  faire  remplir  par  le  cardinal  même. 

Il  était  déjà  grand  amiral  de  France  fous  le  nom  de  fur -in- 
tendant de  la  navigation  ; & ayant  ôté  aux  calviniftes  leurs 
places  de  fureté  , il  s’affurait  pour  lui-même  de  Saumur  , d’An- 

ters  , de  Honfleur  , du  Havre-de-Grace , d’Oleron  , de  l’ifle 
e Ré , qui  devenaient  fes  places  de  fureté  contre  fes  enne- 
mis : il  avait  des  gardes  ; fon  fafte  effaçait  la  dignité  du  trône  : 
tout  l’extérieur  royal  l’accompagnait , & toute  l’autorité  réfi-  , 
dait  en  lui. 

Les  affaires  de  l’Europe  le  rendaient  plus  que  jamais  né- 1, 
ceffaire  à fon  maître  & à l’état.  L’empereur  Ferdinand  lit -ntraiiffi- 
depuis  la  bataille  de  Prague  s’était  rendu  defpotique  en  Aile- 
magne,  & devenait  alors  puiffant  en  Italie.  Ses  troupes  affié- 
geaient  Mantouë.  La  Savoye  héfitait  entre  la  France  & la 
maifon  d 'Autriche.  Le  marquis  de  Spinola  occupa»  le  Mont- 
ferrat  avec  une  armée  Efpagnole.  Le  cardinal  veut  lui-même 
combattre  Spinola  ; il  fe  fait  nommer  généraliflime  de  l’armée 
qui  marche  en  Italie  , & le  roi  ordonne  dans  fes  provifions , 
qu’on  lui  obéîffe  comme  à fa  propre  perfonne.  Ce  premier  mi- 
niftre  faifant  les  fondions  de  connétable  , ayant  fous  lui  deux 
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maréchaux  de  France , marche  en  Savoye.  Il  négocie  dan* 
la  route  , mais  en  roi , & veut  que  le  duc  de  Savoye  vienne 
le  trouver  à Lyon  ; il  ne  peut  l’obtenir.  L’armée  Françaife 
s’empare  de  Pignerol  , & de  Chambéri,  en  deux  jours.  Le 
roi  prend  enfin  lui-même  le  chemin  de  la  Savoye  ; il  amène 
avec  lui  les  deux  reines  , fon  frère  & toute  une  cour  ennemie 
du  cardinal , mais  qui  n’eft  que  témoin  de  fes  triomphes.  Le 
cardinal  revient  trouver  le  roi  à Grenoble  3 ils  marchent  en- 
femble  en  Savoye.  Une  maladie  contagieufe  attaqua  dans  ce 
tems  Louis  XIII  & l’obligea  de  retourner  à Lyon.  C’eft  pen- 
dant ce  tems -là  que  le  duc  de  Montmorenci  remporte  avec 
peu  de  troupes  une  victoire  fignalée  au  combat  de  Végliane 
fur  les  Impériaux  , les  EfpagnoTs  , & les  Savoifiens  : il  bleffe 
& prend  lui-même  le  général  Doria.  Cette  aftion  le  combla 
de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  ; Je.  me  fuis  obligé  envers  vous 
autant  qu’un  roi  le  puijfe.  être.  Cette  obligation  n’empêcha  pas 
que  ce  grand-homme  ne  mouràt  deux  ans  après  fur  un  échaf- 
faut. 

Il  ne  falait  pas  moins  qu’une  telle  viéloire  pour  foutenir 
la  gloire  & les  intérêts  de  la  France , tandis  que  les  Impé- 
riaux prenaient  & faccageaient  Mantouc , pourfuivaient  le  duc 

Erotégé  par  Louis  XIII , & battaient  les  Vénitiens  Tes  alliés. 

e cardinal  dont  les  plus  grands  ennemis  étaient  à la  cour , 
laifiait  le  duc  de  Montmorcnci  combattre  les  ennemis  de  la 
France , & obfervait  les  fiens  auprès  du  roi.  Ce  monarque 
était  alors  mourant  à Lyon.  Les  confidens  de  la  reine  régnante 
trop  empreffés  , propofaient  déjà  à Gaflon  d’époufer  la  Femme 
de  Ton  frère , qui  devait  être  bientôt  veuve.  Le  cardinal  fe 
préparait  à fe  retirer  dans  Avignon.  Le  roi  guérit  ; & tous 
ceux  qui  avaient  fondé  des  elpérances  fur  fa  mort , furent 
confondus.  Le  cardinal  le  fuivit  à Paris  ; il  y trouva  beaucoup 

Îïlus  d’intrigues  qu’il  n’y  en  avait  en  Italie  entre  l’Empire , 
’Elpagne  , Venife  , la  Savoye  , Rome  & la  France. 

Minibel  l’ambaffadeur  Efpagnol  était  ligué  contre  lui  avec 
les  deux  reines.  Les  deux  frères  Marillac  , l’un  maréchal  de 
France  , l’autre  garde  des  fceaux  , qui  lui  devaient  leur  fortune , 
fe  flattaient  de  le  perdre  & de  fuccéder  à fon  crédit.  Le  ma- 
réchal de  Baffompierre  , fans  prétendre  à rien , était  dans  leur 


Digitized  by  Google 


SES  ENNEMIS.  145 

confidence  ; le  premier  valet  de  chambre  Beritigken  inftruifait  3 
la  cabale  de  ce  qui  fe  paffait  chez  le  roi.  La  reine-mère  ôte 
une  fécondé  fois  au  cardinal  la  charge  de  fur- intendant  de1 
fa  maifon , qu’elle  avait  été  forcée  de  lui  rendre  , emploi  qui 
dans  l’efprit  du  cardinal  était  au-deflous  de  fa  fortune  & de 
fa  fierté  , mais  que  par  une  autre  fierté  il  ne  voulait  pas  perdre. 

Sa  nièce  depuis  ducheffe  A’ Aiguillon  eft  renvoyée  , & Marie 
de  Médicis  à force  de  plaintes  & de  prières  redoublées  , obtient 
de  fon  fils  qu’il  le  dépouillera  du  miniftère. 

Il  n’y  a dans  ces  intrigues  que  ce  qu’on  voit  tous  les  jours  £«««£“* 
dans  les  maifons  des  particuliers  qui  ont  un  grand  nombre  de  d'lt'a<u‘ 
domeftiques  ; ce  font  des  petiteffes  communes  ; mais  ici  elles 
entraînaient  le  deftin  de  la  France  & de  l’Europe.  Les  négo- 
ciations avec  les  princes  d’Italie  , avec  le  roi  de  Suède  Guf- 
tavt-  Adolphe  , avec  les  Provinces  - unies  & les  princes  d’O- 
ranee  contre  l’empereur  & l’Efpagne  , étaient  dans  les  mains 
de  Richelieu  , & n’en  pouvaient  guères  fortir  fans  danger  pour 
l’état.  Cependant  la  faibleffe  du  roi  , appuyée  en  fecret  dans  10  Nor. 
fon  cœur  par  ce  dépit  que  lui  infpirait  la  lupériorité  du  car-  ,6î** 
dinal , abandonne  ce  minière  néceflaire  } il  promet  fa  difgrace 
aux  empreffemens  opiniâtres  & aux  larmes  de  fa  mère.  Le 
cardinal  entra  par  une  fauffe  porte  dans  la  chambre  où  l’on 
concluait  fa  ruine.  Le  roi  fort  , fans  lui  parler  ; il  fe  croit 

Îierdu  , & prépare  fa  retraite  au  Havre-de-Grace  , comme  il 
'avait  déjà  préparée  pour  Avignon  quelques  mois  auparavant. 

Sa  ruine  paraiffait  d’autant  plus  fùre  , que  le  roi  le  jour  même 
donne  pouvoir  au  maréchal  de  Marillac  , ennemi  déclaré  du 
cardinal , de  faire  la  guerre  & la  paix  dans  le  Piémont.  Alors 
le  cardinal  preffe  fon  départ  ; fes  mulets  avaient  déjà  porté  les 
tréfors  à trente-cinq  lieues  fans  paffer  par  aucune  ville  , pré- 
caution prife  contre  la  haine  publique.  Ses  amis  lui  confeil- 
lent  de  tenter  enfin  auprès  du  roi  un  nouvel  effort. 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  à Verfailles  , alors  petite  maifon 
de  chaffe  achetée  par  Louis  Xlll  vingt  mille  écus , devenue 
depuis  fous  Loufs  XIV  un  des  plus  grands  palais  de  l’Europe, 

& un  abîme  de  dépenfes.  Le  roi  qui  avait  facrifié  fon  miniftre 
par  faibleffe  , fa  remet  par  faiblefle  entre  fes  mains  , & il  lui 
abandonne  ceux  qui  l’avaient  perdu.  Ce  jour  qui  eft  encor  ^^ov’ 
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à préfent  appelle  la  journée  des  dupes  , fut  celui  du  pouvoir 
abfolu  du  cardinal.  Dis  le  lendemain  le  garde  des  fceaux 
eft  arrêté , & conduit  prifonnier  à Châteaudun , où  il  mou- 
rut de  douleur.  Le  jour  même  le  cardinal  dépêche  un  huif- 
fîer  du  cabinet  de  la  part  du  roi  aux  maréchaux  de  la  Force 
& Schomberv , pour  faire  arrêter  le  maréchal  de  Marillac 
au  milieu  de  l’armée  qu’il  allait  commander  feul.  L’huif- 
fier  arrive  une  heure  après  que  le  maréchal  de  Marillac 
avait  reçu  la  nouvelle  de  la  difgrace  de  Richelieu.  Le  ma- 
réchal ert  prifonnier  , dans  le  tems  qu’il  fe  croyait  maître 
de  l’état  avec  fon  frère.  Richelieu  réfolut  de  faire  mourir  ce 
général  ignominieufement  par  la  ' main  du  bourreau  ; & ne 
pouvant  1 accufer  de  trahifon  , il  s’avifa  de  lui  imputer  d’être 
concufEonnaire.  Le  procès  dura  près  de  deux  années  : il  faut 
en  rapporter  ici  les  fuites  , pour  ne  point  rompre  le  fil  de 
cette  affaire , & pour  faire  voir  ce  que  peut  la  vengeance 
armée  du  pouvoir  fuprême , & colorée  des  apparences  de  la 
juflice. 

Le  cardinal  ne  fe  contenta  pas  de  priver  le  maréchal  du 
droit  d’être  jugé  par  les  deux  chambres  du  parlement  affem- 
blé  , droit  qu’on  avait  déjà  violé  tant  de  fois  : ce  ne  fut  pas 
affez  de  lui  donner  dans  Verdun  des  commiffaires  dont  il  efpé- 
raitde  la  févérité.  Ces  premiers  juges  ayant  malgré  les  promef- 
fes  & les  menaces  conclu  que  l’accufé  ferait  reçu  à le  jufti- 
fier , le  miniftre  fit  caffer  l’arrêt  : il  lui  donna  d’autres  juges , 
parmi  lefquels  on  comptait  les  plus  violens  ennemis  de  Ma- 
rillac , & furtout  ce  Paul  Hey  du  Chaflelet , connu  par  une 
fatyre  atroce  contre  les  deux  frères.  Jamais  on  n’avait  mé- 
prifé  davantage  les  formes  de  la  jufticç , & les  bienféances. 
Le  cardinal  leur  infulta  au  point  de  transférer  l’accufé , & 
de  continuer  le  procès  à Ruel  dans  fa  propre  maifon  de 
campagne. 

Il  elt  expreffément  défendu  par  les  loix  du  royaume , de 
détenir  un  prifonnier  dans  une  maifon  particulière  ; mais  il 
n’y  avait  point  de  loix  pour  la  vengeance  & pour  l’autorité. 
Celles  de  l’églife  ne  furent  pas  moins  violées  dans  ce  procès 
que  celles  de  l’état  & celles  de  la  bienféance.  Le  nouveau 
garde  des  fceaux  Chateauneuf,  qui  venait  de  fuccéder  au  frère 
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de  l’accufé  , préfida  au  tribunal , où  la  décence  devait  l’em- 
pécher  de  paraître  ; & quoiqu’il  fût  fous-diacre  , & revêtu  de  c n. 
bénéfices  , il  inftruifit  un  procès  criminel  ; le  cardinal  lui  fit  CLXXVI- 
venir  une  difpenfe  de  Rome  , qui  lui  permettait  de  juger  à 
mort.  Ainfi  un  prêtre  verfe  le  lang  avec  le  glaive  de  ia  juf- 
tice , & il  tient  ce  glaive  en  France  de  la  main  d’un  autre 
prêtre  qui  demeure  au  fond  de  l’Italie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés  dépend  Maniuc 
du  défir  de  plaire  aux  hommes  puifTans.  Il  falut  rechercher 
toutes  les  aftions  du  maréchal.  On  déterra  quelques  abus  dans 
l’exercice  de  fon  commandement , quelques  anciens  profits  illi- 
cites & ordinaires  faits  autrefois  par  lui  , ou  par  les  domef- 
tiques , dans  la  conftruftion  de  la  citadelle  de  Verdun  : chofe 
étrange  t difait-il  à fes  juges  , qu’un  homme  de  mon  rang  foit  per- 
fécuti  avec  tant  de  rigueur  & d'injuflice  $ il  ne  s’agit  dans  tout  mon 
procès  que  de  foin  , de  paille  , de  pierre  & de  chaux. 

Cependant  ce  général  chargé  de  bleffures  , & de  qua- 
rante années  de  fervices  , fut  condamné  à la  mort  , fous  le 
même  roi  qui  avait  donné  des  récompenfes  à trente  fujets 
rebelles. 

Pendant  les  premières  inftru&ions  de  ce  procès  étrange  , 
le  cardinal  fait  donner  ordre  à Beringken  de  fortir  du  royau- 
me. Il  met  en  prifon  tous  ceux  qui  ont  voulu  lui  nuire 
ou  qu’il  foupçonne.  Toutes  ces  cruautés  , & en  même  tems 
toutes  ces  petitelfes  de  la  vengeance  , ne  femblaient  pas  fai- 
tes pour  une  grande  ame  occupée  de  la  deftinée  de  l’Europe. 

Il  concluait  alors  avec  Guflave- Adolphe  le  traité  qui  devait  Traité  *vU 
ébranler  le  trône  de  l’empereur  Ferdinand  11.  Il  n’en  coûtait  Guflevi- 
à la  France  que  trois  cent  mille  livres  de  ce  tems  - là  une 
fois  payées  , & douze  cent  mille  par  an  , pour  divifer  l’Al-  de. 
lemagne , & pour  accabler  deux  empereurs  de  fuite  jufqu’à 
la  paix  de  Veftphalie  ; & déjà  Guflave- Adolphe  commençait 
le  cours  de  fes  vi&oires , qui  donnaient  à la  France  tout  le 
tems  d’établir  en  liberté  fa  propre  grandeur.  La  cour  de  France  TnMi  4 
devait  être  alors  paifible  par  les  embarras  des  autres  nations.  u «»•. 
Mais  le  miniftre  en  manquant  de  modérarion , excita  la  haine 
publique,  & rendit  fes  ennemis  implacables.  Le  duc  d’Orléans 
G a fl  on  frère  du  roi  fuit  de  la  cour,  fe  retire  dans  fon  appa-  1631. 
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nage  d’Orléans  , & de  là  en  Lorraine , & protefte  qu’il  ne 
c h rentrera  point  dans  le  royaume  tant  que  le  cardinal  Ion  per- 
*'  fécuteur  & celui  de  fa  mere  , y régnera.  Richelieu  fait  décia* 
rer  , par  un  arrêt  du  confeil , tous  les  amis  de  Gajlon  cri- 
minels de  léze-  majefté.  Cet  arrêt  eft  envoyé  au  parlement. 
Les  voix  y furent  partagées.  Le  roi  indigné  de  ce  partage 
manda  au  louvre  le  parlement , qui  vint  à pied  & qui  parla  à 
genoux.  Sa  procédure  fut  déchirée  en  là  préfence  , & trois 
principaux  membres  de  ce  corps  furent  exilés. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  ie  bornait  pas  à foutenir  ainfi 
fon  autorité  liée  déformais  à celle  du  roi  ; ayant  forcé  l’héri- 
tier préfomptif  de  la  couronne  à fortir  de  la  cour , il  ne  balança 
plus  à faire  arrêter  la  reine  Marie  de  Médicis.  C’était  une 
entreprife  délicate , depuis  que  le  roi  fe  repentait  d’avoir  attenté 
fur  fa  mère , & de  l’avoir  facrifiée  à un  favori.  Le  cardinal 
fit  valoir  l’intérêt  de  l’état  pour  étouffer  la  voix  du  fang , & 
fit  jouer  les  refforts  de  la  religion  pour  calmer  les  fcrupules. 
Capucin  C’eft  dans  cette  occafion  furtout  qu’il  employa  le  capucin 
Jojeph.  Jofeph  du  Tremblay , homme  en  fon  genre  aufli  fingulier  que 
Richelieu  même  , entoufiafte  & artificieux , tantôt  fanatique , 
tantôt  fourbe  , voulant  à la  fois  établir  une  croifade  contre  1e 
Turc  , fonder  les  religieufes  du  Calvaire  , faire  des  vers  , né- 
gocier dans  toutes  les  cours , & s’élever  à la  pourpre  & au 
minirtcre.  Cet  homme  admis  dans  un  de  ces  confeils  fecrets 
de  confcience  inventés  pour  faire  le  mal  en  confcience,  re- 
u r, me  montra  au  roi  qu’il  pouvait , & qu’il  devait  fans  fcrupule  mettre 
min  atrî-  fa  mère  hors  d’état  de  s’oppofer  à fon  miniftre.  La  cour  était 
f évrier  alors  à Compiégne.  Le  roi  en  part  & y laiffe  fa  mère  entourée 
i6ji.  de  gardes  qui  la  retiennent.  Ses  amis , fes  créatures , fes  domef- 
tiques , fon  médecin  même  , font  conduits  à la  Baftille  & dans 
d’autres  , prifons.  La  Baftille  fut  toujours  remplie  fous  ce  minif- 
tère.  Le  maréchal  de  Bajfompierre , foupçonné  feulement  de 
n’être  pas  dans  les  intérêts  du  cardinal , y fut  renfermé  pen- 
dant le  refte  de  la  vie  du  miniftre. 
juillet  Depuis  ce  moment  Marie  ne  revit  plus  ni  fon  fils  , ni  Paris , 
qu’elle  avait  embelli.  Cette  ville  lui  devait  le  palais  du  Luxem- 
bourg , ces  aqueducs  dignes  de  Rome  , & la  promenade  publi- 
que qui  porte  encor  le  nom  de  la  Reine.  Toujours  immolée  à 
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des  favoris  , elle  pafla  le  refie  de  fes  jours  dans  un  exil  volon-  ■ 
taire  , mais  douloureux.  La  veuve  de  Henri  le  grand , la  mère  clxxvl 
d’un  roi  de  France  , la  belle-mère  de  trois  fouverains  , manqua 
quelquefois  du  néceffaire.  Le  fonds  de  toutes  ces  querelles 
était  qu’il  falait  que  Louis  XI II  fût  gouverné , & qu’il  aimait 
mieux  letre  par  l'on  miniffre  que  par  fa  mère. 

Cette  reine  qui  avait  fi  longtems  dominé  en  France,  alla 
d’abord  à Bruxelles , & de  cet  afyle  elle  crie  à l'on  fils  ; elle  *"*^*'^ 
demande  juftice  aux  tribunaux  du  royaume  contre  fon  ennemi,  «/?<<*/« 
Elle  eft  fuppliante  auprès  du  parlement  de  Paris , dont  elle  Vlt‘ 
avait  tant  de  fois  rejetté  les  remontrances  , & quelle  avait 
renvoyé  au  foin  de  juger  des  procès  tandis  quelle  fut  régente; 
tant  la  manière  de  penfer  change  avec  la  fortune.  On  voit 
encor  aujourd’hui  fa  requête  : Supplie  Marie  reine  de  France 
& de  Navarre  , dijant , que  depuis  le  2 J Février  elle  aurait  été 
arrêtée  prifunnière  au  château  de  Compiégrte  , fans  être  ni  accufée 
ni  foupçonnée , &c.  Toutes  fes  plaintes  réitérées  contre  le  car- 
dinal lurent  affaiblies  par  cela  même  quelles  étaient  trop 
fortes  , & que  ceux  qui  les  diélaient  mêlant  leurs  reffentimens 
à fa  douleur  , joignaient  trop  d’accufations  fauffes  aux  vérita- 
bles ; enfin  en  déplorant  fes  malheurs  , elle  ne  fit  que  les 
augmenter. 


Pour  réponfe  aux  requêtes  de  la  reine  envoyées  contre  le  i6ji: 
miniffre  , il  fe  fait  créer  duc  & pair , & nommer  gouverneur  SkCj.'^t 
de  Bretagne.  Tout  lui  réufliffait  dans  le  royaume  , en  Italie,  ' 
en  Allemagne  , dans  les  Pays-bas.  Jules  Maqarin  miniffre  du 
pape  dans  l’affaire  de  Mantouë , était  devenu  le  miniffre  de 
la  France  , par  la  dextérité  heureufe  de  fes  négociations  ; & 
en  letvant  le  cardinal  de  Richelieu , il  jettait  fans  le  prévoir 
les  fondemens  de  la  fortune  qui  le  deftinair  à devenir  le  fuccef- 
feur  de  ce  miniffre.  Un  traité  avantageux  venait  d’être  conclu 
avec  la  Savoye  ; elle  cédait  pour  jamais  Pignerol  à la  France. 

Vers  les  Pays- bas  le  prince  d’Orange  , fecouru  de  l’argent 
de  la  France , faifait  des  conquêtes  fur  les  Efpagnols  , & le 
cardinal  avait  des  intelligences  jufques  dans  Bruxelles. 

En  Allemagne  le  bonheur  extraordinaire  des  armes  d e Gu/lave-  Pnfcrip- 
Adolphe  , réhauffait  encor  les  fervices  du  cardinal  en  France. titns' 
Enfin  toutes  les  profpérités  de  fon  miniffère  tenaient  tous  fes 
Ejfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  Ii 
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ennemis  dans  l’impuiiïance  de  lui  nuire  , & laifTaient  un  libre 
ch.  cours  à fes  vengeances , que  le  bien  de  l’état  femblait  auto- 
clxxvi.  rjj'er  j[  établit  une  chambre  de  juftice , où  tous  les  partifans 
de  la  mère  & du  frère  du  roi  font  condamnés.  La  lifte  des 
profcrits  eft  prodigieufe  ; on  voit  chaque  jour  des  poteaux 
chargés  de  l’effigie  des  hommes  ou  des  femmes  qui  avaient 
ou  iùivi  ou  conleiilé  Gaflon  & la  reine  ; on  rechercha  jufqu’à 
des  médecins , & des  tireurs  d’horofcopes  , qui  avaient  dit  que 
le  roi  n’avait  pas  longrems  à vivre  ; & deux  furent  envoyés 
aux  galères.  Enfin  les  biens  , le  douaire  de  la  reine-mère 
i6ji.  furent  confifqués.  Je  ne  veux  point  vous  attribuer  , écrivit-elle 
à fon  fils  , la  foi  fie  de  mon  bien  , ni  l'inventaire  qui  en  a été  fait 
comme  fi  j’étais  morte  ; il  n'ejl  pas  croyable  que  vous  ôtie{  les 
alimens  à celle  qui  vous  a donné  la  vie. 

Tout  le  royaume  murmurait , mais  prefque  perfonne  n’ofait 
élever  la  voix.  La  crainte  retenait  ceux  qui  pouvaient  prendre 
le  parti  de  la  reine -mère  , & du  duc  d’Orléans.  Il  n’y  eut 
guère  alors  que  le  maréchal  duc  de  Montmorenci , gouverneur 
du  Languedoc  , qui  crût  pouvoir  braver  la  fortune  du  cardinal  : 
il  fe  flatta  d’être  chef  de  parti.  Mais  fon  grand  courage  ne 
fuffifait  pas  pour  ce  dangereux  rôle  : il  n’était  point  maître 
de  fa  province  , comme  Lefdiguières  avait  fil  être  maître  du 
Dauphiné  : fes  profufions  l’avaient  mis  hors  detat  d’acheter 
un  allez  grand  nombre  de  ferviteurs  ; fon  goût  pour  les  plaifirs 
ne  pouvait  le  laiffer  tout  entier  aux  affaires  : enfin  pour  être 
chef  d’un  parti , il  falait  un  parti  ; & il  n’en  avait  pas. 

Gaflon  le  flattait  du  titre  de  vengeur  de  la  famille  royale. 
On  comptait  fur  un  fecours  confidérable  du  duc  de  Lorraine 
Charles  I V dont  Gaflon  avait  époufé  la  fœur  ; mais  ce  duc 
ne  pouvait  fe  défendre  lui-même  contre  Louis  XIII  qui  s’em- 
parait alors  d’une  partie  de  fes  états.  La  cour  d’Efpagne  faifait 
efpérer  à Gaflon  dans  les  Pays-bas  & vers  Trêves  une  armée 
qu’il  conduirait  en  France  ; & il  put  à peine  raffembier  deux 
ou  trois  mille  cavaliers  Allemans , qu’il  ne  put  payer  , & 
qui  ne  vécurent  que  de  rapines.  Des  qu’il  paraîtrait  en  France 
avec  ce  fecours , tous  les  peuples  devaient  fe  joindre  à lui , 
& il  n’y  eut  pas  une  ville  qui  remuât  en  la  faveur  dans 
toute  fa  route  , des  frontières  de  la  Franche-Comté  aux  pro- 
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virtces  de  la  Loire , & jufqu’en  Languedoc.  II  efpérait  que  — «, 
le  duc  d 'Epernon  , qui  avait  autrefois  traverfé  tout  le  royaume  cH. 
pour  délivrer  la  reine  fa  mère  , & qui  avait  foutenu  la  guerre  CLXX*t- 
& fait  la  paix  en  fa  faveur  , fe  déclarerait  aujourd’hui  pour 
la  même  reine  , & pour  un  de  fies  fils , héritier  préfomptif  du 
royaume  , contre  un  miniftre  dont  l’orgueil  avait  fouvent  mor- 
tifié l'orgueil  du  duc  d 'Epernon.  Cette  reffource  qui  était 
grande , manqua  encore.  Le  duc  A’ Epernon  s’était  prefque 
ruiné  pour  fecourir  la  reine-mère  , & fie  plaignait  d’avoir  été 
négligé  par  elle  , après  l’avoir  fi  bien  fervie.  Il  haiflait  le 
cardinal  plus  que  perfonne  , mais  il  commençait  à le  craindre. 

Le  prince  de  Condê , qui  avait  fait  la  guerre  au  maréchal 
A' Ancre  , était  bien  loin  de  fe  déclarer  contre  Richelieu  ; il 
cédait  au  génie  de  ce  miniftre  , & uniquement  occupé  du  foin 
de  fa  fortune , il  briguait  le  commandement  des  troupes  au- 
delà  de  la  Loire , contre  Montmorenci  fon  beau-frère.  Le  comte 
de  Soijfons  n’avait  encor  qu’une  haine  impuiflante  contre  le 
cardinal , & n’ofait  éclater. 

Gajlon  abandonné  , parce  qu’il  n était  pas  affez  fort , tra- 
verfa  le  royaume  , plutôt  comme  un  fugitif  fuivi  de  bandits 
étrangers  , que  comme  un  prince  qui  venait  combattre  un 
roi.  Il  arrive  enfin  dans  le  Languedoc.  Le  duc  de  Montmorenci 
y a raftemblé  à fes  dépens , & à force  de  promettes , fix  à 
fept  mille  hommes  que  l’on  compte  pour  une  armée.  La  divi- 
fion  qui  fie  met  toûjours  dans  les  partis  affaiblit  les  forces  de 
Gajlon , dès  quelles  purent  agir.  Le  duc  A’ElheuJ  favori  de 
moniteur  , voulait  partager  le  commandement  avec  le  duc  de 
Montmorenci , qui  avait  tout  fait  , & qui  fe  trouvait  dans  fon 
gouvernement. 

La  journée  de  Caftelnaudari  commença  par  des  reproches  CojltkoH 
entre  Gajlon  & Montmorenci.  Cette  journée  fut  à peine  un  ^ 
combat  ; ce  fut  une  rencontre,  une  efcarmouche , où  le  duc  ,6j», 
fe  porta  avec  quelques  feigneurs  du  parti  , contre  un  petit 
détachement  de  l’armée  royale  , commandée  par  le  maré- 
chal de  Schomberg  : foit  impétuofité  naturelle,  foit  dépit  & 
défefpoir , foit  encor  débaucne  de  vin , qui  n’était  alors  que 
trop  commune , il  franchit  un  large  fofié  , fuivi  feulement 
de  cinq  ou  fix  perfonnes  : c’était  la  manière  de  combattre  de 
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— — l’ancienne  chevalerie  , & non  pas  celle  d’un  général.  Ayant 
c h.  pénétré  dans  les  rangs  ennemis  , il  y tomba  percé  de  coups , 
clxxvi.  gj.  fut  prjs  £ |a  vuë  de  Gaflon  & de  l'a  petite  armée , qui  ne  fit 
aucun  mouvement  pour  le  fecourir. 

Gaflon  n’était  pas  le  feul  fils  de  Henri  IV  préfent  à cette 
journée  ; le  comte  de  Moret  bâtard  de  ce  monarque  & de 
mademoifelle  de  Beuil , fe  hazarda  plus  que  le  fils  légitime; 
il  ne  voulut  point  abandonner  le  duc  de  Montmorcnci , & fut  tué 
à fes  côtés.  C’eft  ce  même  comte  de  Moret  qu’on  a fait  revivre 
depuis , & qu’on  a prétendu  avoir  été  longtems  hermite  ; vaine 
fable  mêlée  à ces  trilles  événemens. 
hiuedt  Le  moment  de  la  prife  de  Montmorenci  fut  celui  du  décou- 
A/onMw-  ragement  de  Gaflon  , & de  la  difperfion  d’une  armée  que  Mom- 
P'i‘  & txi-  morenci  feul  lui  avait  donnée. 

CIUt’  Alors  ce  prince  ne  put  que  fe  foumettre.  La  cour  lui  en- 

voyé le  confeiller  d’état  Bullion , contrôleur  - général  des 
finances , qui  lui  promet  la  grâce  du  duc  de  Montmorenci. 
Cependant  le  roi  ne  ftipula  point  cette  grâce  dans  le  traité 
qu’il  fit  avec  fon  frère,  ou  plutôt  dans  l’amniftie  qu’il  lui  ac- 
corda ; ce  n’efi  pas  agir  avec  grandeur  que  de  tromper  les 
malheureux  & les  faibles  ; mais  le  cardinal  voulait  par  tous  les 
moyens  l’aviliffemcnt  de  monfieur  , & la  mort  de  Montmorenci. 
Gaflon  même  promit  par  un  article  du  traité  , d'aimer  le  cardi- 
na  l de  Richelieu.  " ’ 

On  n’ignore  point  la  trifte  fin  du  maréchal  duc  de  Mont- 
morenci.  Son  fupplice  fut  jufte , fi  celui  du  maréchal  de  Marillac 
ne  l’avait  pas  été  : mais  la  mort  d’un  homme  de  fi  grande 
efj)érance , qui  avait  gagné  des  batailles , & que  fon  extrême 
valeur , fa  gênérofité  , fes  grâces , avaient  rendu  cher  à toute 
la  France  , rendit  le  cardinal  plus  odieux  que  n’avait  fait  la 
mort  de  Marillac.  On  a écrit  que  lorfqu’il  fut  conduit  en  pri- 
fon  on  lui  trouva  un  braffelet  au  bras  , avec  le  portrait  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  : cette  particularité  a toujours  pafifé  pour 
confiante  à la  cour  ; elle  eft  conforme  à l’efprit  du  tems. 
Madame  de  Motteville  confidente  de  cette  reine  , avoue  dans 
fes  mémoires , que  le  duc  de  Montmorenci , avait  comme  Buckin- 
gham , fait  vanité  d’être  touché  de  fes  charmes  ; c’était  le 
galantear  des  Efpagnols , quelque  chofe  d’approchant  des  Sigis- 
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d’Italie  , un  refte  de  chevalerie , mais  qui  ne  devait  pas 
adoucir  la  févérité  de  Louis  XIII.  Montmorenci  avant  d’aller 
à la  mort , légua  un  fameux  tableau  du  Carache  au  cardinal. 
Ce  n’était  pas  là  l’efprit  du  tems , mais  un  fentiment  étran- 
ger , infpiré  aux  approches  de  la  mort , regardé  par  les  uns 
comme  un  chriftianifme  héroïque , & par  les  autres  comme 
une  faibleffe. 

Monfieur  n’étant  revenu  en  France  que  pour  faire  périr 
fur  lechaffaut  fon  ami  & fon  défenfeur , réduit  à n’être  qu  e- 
xilé  de  la  cour  par  grâce,  & craignant  pour  fa  liberté  , fort  en- 
cor du  royaume  , & va  chez  les  Elpagnols  rejoindre  fa  mère  à 
Bruxelles. 

Sous  un  autre  miniftère  , une  reine  , un  héritier  préfomptif 
de  la  Fiance,  retiré  chez  les  ennemis  de  l’état , tous  les  ordres 
du  royaume  mécontens  , cent  familles  qui  avaient  du  fang  à 
venger , euffeat  pû  déchirer  le  royaume  dans  les  nouvelles 
circonftances  où  fe  trouvait  l’Europe.  G uflave- Adolphe , le  fléau 
de  la  mailon  A' Autriche , fut  tué  alors , au  milieu  de  fa  viéfoire 
de  Lutzen  auprès  de  Leipzick  ; & l’empereur  délivré  de  cet 
ennemi  pouvait  avec  l’Elpagne  accabler  la  France.  Mais  ce 

Îui  n’était  prefque  jamais  arrivé  , les  Suédois  fe  foutinrent 
ans  un  pays  étranger  après  la  mort  de  leur  chef.  L’Allema- 
gne fut  aufti  troublée  , aufli  fanglante  qu’auparavant , & l’Efi- 
pagne  devint  tous  les  jours  plus  faible.  Toute  cabale  devait 
donc  être  écrafée  fous  le  pouvoir  du  cardinal.  Cependant  il 
n’y  eut  pas  un  jour  fans  intrigues  & fans  faftions.  Lui-même 
y donnait  lieu  par  des  faibleffes  fecrettes  qui  fe  mêlent  tou- 
jours fourdement  aux  grandes  affaires , & qui  malgré  tous 
les  déguifemens  qui  les  cachent  décèlent  les  petiteffes  de  la 
grandeur. 

On  prétend  que  la  ducheffc  de  Chevreufe  , toujours  intri- 
gante & belle  encor  , engageait  le  cardinal  miniffre  par  fes 
artifices  dans  la  paflion  quelle  voulait  lui  infpirer , & qu’elle 
le  facrifiait  au  garde  des  l'ceaux  Chateauneuf  Le  commandeur 
de  Jars  & d'  autres  entraient  dans  la  confidence.  La  reine 
Anne  femme  de  Louis  XIII  n’avait  d’autre  confolation  dans 
la  perte  de  fon  crédit , que  d’aider  la  ducheffe  de  Chevreufe  à 
rabaiffer  par  le  ridicule  celui  qu’elle  ne  pouvait  perdre.  La 
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■ - duchefic  feignait  du  goût  pour  le  cardinal  , & formait  des 
c h.  intrigues  dans  l’attente  de  (a  mort , que  de  fréquences  mala- 
clxxvî.  j^jfajent  vojr  aufli  prochaine  qu’on  la  fouhaitait.  Un  rerme 
injurieux  dont  on  fe  ièrvait  toujours  dans  cette  cabale  pour 
défigner  le  cardinal , fut  ce  qui  l’oifenfa  davantage  b). 

Le  garde  des  fceaux  fut  mis  en  prifon  fans  forme  de  procès  , 
parce  qu’il  n’y  avait  point  de  procès  à lui  faire.  Le  comman- 
deur de  Jars  & d’autres  , qu’on  accufa  de  conferver  quelques 
intelligences  avec  le  frère  & la  mère  du  roi , furent  condamnés 
par  des  commiflaires  à perdre  la  tête.  Le  commandeur  eut 
la  grâce  fur  l’échaffaut , mais  les  autres  furent  exécutés. 
l'frl't  Je  On  ne  pourfuivait  pas  feulement  les  fujets  qu’on  piouvait 
loui‘  xui  accufer  d’être  dans  les  intérêts  de  Gajlon  ; le  duc  de  Lorraine 
T^caljcnù-  Charles  IV  en  fut  la  viftime.  Louis  XI JI  s’empara  de  Nanci, 
n.'it  dejon  & promit  de  lui  rendre  fa  capitale,  quand  ce  prince  lui  met- 
iiblt  tra'r  ^nrre  les  mains  fa  feeur  Marguerite  de  Lorraine  , qui  avait 
rie?  fecrettement  époufé  monfieur.  Ce  mariage  était  une  nouvelle 

*633*  fource  de  difputes  & de  querelles  dans  l’état  & dans  l’égliie. 

Ces  difputes  mêmes  pouvaient  un  jour  entrainer  une  grande 
révolution.  Il  s’agiflait  de  la  fucceflTon  à la  couronne  ; & depuis 
la  queftion  de  la  loi  falique  , on  n’en  avait  point  débattu  de 
plus  importante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  fon  frère  avec  Marguerite 
de  Lorraine  fût  déclaré  nul.  Gajlon  n’avait  qu’une  fille  de  fon 
premier  mariage  avec  l’héritière  de  Montpenjier.  Si  l’héritier 
préfomptif  du  royaume  perfiftait  dans  fon  nouveau  mariage , 
s’il  en  naiflait  un  prince  , le  roi  prétendait  que  ce  prince  fut 
déclaré  bâtard  & incapable  d’hériter. 

C’était  évidemment  infulter  les  ufages  de  la  religion  ; mais 
la  religion  n’ayant  pu  être  inflituée  que  pour  le  bien  des  états  , 
il  eft  certain  que  quand  fes  ufages  font  nuifibles  ou  dange- 
reux , il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  moniteur  avait  été  célébré  en  préfence  de 
témoins , autorifé  par  le  père , & par  toute  la  famille  de  fon 
époufe , confomme  , reconnu  juridiquement  par  les  parties  , 
confirmé  folemnellement  par  l’archevêque  de  Malines.  Toute 

b)  La  reine  Anne  & la  ducheffe  l’appellaient  Cu  pourri. 
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la  cour  de  Rome  , toutes  les  univerfités  étrangères  regardaient 
ce  mariage  comme  valide  & indiffoluble  ; Ta  faculté  même 
de  Louvain  déclara  depuis  qu’il  n’était  pas  au  pouvoir  du 
pape  de  le  caffer  , & que  c’était  un  facrement  ineffaçable. 

Le  bien  de  l’état  exigeait  qu’il  ne  fût  point  permis  aux 
princes  du  fang  de  difpofer  d’eux  fans  la  volonté  du  roi  ; ce 
même  bien  de  1 état  pouvait  dans  la  fuite  exiger  d’eux  qu’on 
reconnût  pour  roi  légitime  de  France  le  fruit  de  ce  mariage 
déclaré  illégitime  ; mais  ce  danger  était  éloigné  , l’intérêt  prê- 
tent parlait  ; & il  importait  qu’il  fût  décidé  malgré  leglife 
u’un  facrement  tel  que  le  mariage  doit  être  annullé  quand 
n’a  pas  été  précédé  de  l’aveu  de  celui  qui  tient  lieu  du  père 
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de  famille. 

Un  édit  du  confeil  fit  ce  que  Rome  & les  conciles  n’euf-  Le  mariage 
fent  pas  fait , & le  roi  vint  avec  le  cardinal  faire  vérifier  cet 
édit  au  parlement  de  Paris.  Le  cardinal  parla  dans  ce  lit  de 
juffice  en  qualité  de  premier  miniftre  & de  pair  de  France. 

Vous  faurez  quelle  était  l'éloquence  de  ces  tems-là  , par  deux 
ou-  trois  traits  de  la  harangue  du  cardinal  ; il  dit  , que  con - 
venir  une  ame  , c’était  plus  que  créer  le  monde  ; que  le  roi  nofait  riditult. 
toucher  à la  reine  fa  mère  , non  plus  qu'à  l’arche  ; & qu’il  t t’ar- 
rive jamais  plus  de  deux  ou  trois  rechutes  aux  grandes  maladies , 
fi  les  parties  nobles  ne  font  gâtées  : prefque  toute  la  harangue 
eft  dans  ce  ftile  , & encor  était-elle  une  des  moins  mauvaifes 
qu’on  prononçât  alors.  Ce  faux  goût  qui  régna  fi  longtems 
n otait  rien  au  génie  du  miniftre  -,  & l’efprit  du  gouvernement 
a toûjours  été  compatible  avec  la  fauffe  éloquence  , & le  faux 
bel  efprit.  Le  mariage  de  moniteur  fut  folemnellement  caffé  j 
& même  l’affemblée  générale  du  clergé  en  1635  fe  confor- 
mant à l’édit  , déclara  nuis  les  mariages  des  princes  du  fan-g, 
contraftés  fans  la  volonté  du  roi.  Rome  ne  vérifia  pas  cette 
loi  de  l’état  & de  leglife  de  France. 

L’état  de  la  maifon  royale  devenait  problématique  en  Europe. 

Si  l’héritier  préfomptif  du  royaume  perfiftait  dans  un  mariage 
reprouvé  en  France  , les  enfans  nés  de  ce  mariage  étaient 
bâtards  en  France  , & auraient  befoin  d’une  guerre  civile  pour 
hériter  : s’il  prenait  une  autre  femme , les  enfans  nés  de  ce 
nouveau  mariage  étaient  bâtards  à Rome  , & ils  faifaient  une 


Digitized  by  Google 


1)6 


RICHELIEU. 


Ch. 

l'LXXVI. 


Complot 
contre  ta 
vie  du  car- 
dînai. 


J!  déclare 
l : guerre  à 
route  ta 
maifon 
£ Autriche 


\ guerre  civile  contre  les  enfans  du  premier  lit.  Ces  extrémités 
furent  prévenues  par  la  fermeté  de  moniteur  ; il  n’en  eut  qu’en 
cette  occafion  ; & le  roi  confentit  enfin  au  bout  de  quelques 
années  à reconnaître  la  femme  de -fon  frère  ; mais  ledit  qui 
cafle  tous  les  mariages  des  princes  du  fang  contraélés  fans 
l’aveu  du  roi , efl  demeuré  dans  toute  fa  force. 

Cette  opiniâtreté  du  cardinal  à pourfuivre  le  frère  du  roi 
jufques  dans  l’intérieur  de  fa  maifon  , à lui  ôter  fa  femme  , à 
dépouiller  le  duc  de  Lorraine  fon  beau-frère  , à tenir  la  reine- 
mère  dans  l’exil  & dans  l’indigence  , foulcve  enfin  les  parti- 
fans  de  ces  princes  , & il  y eut  un  complot  de  l’aflafliner  ; 
on  accufa  juridiquement  le  père  Chantcloubc  de  l’oratoire  , 
aumônier  de  Marie  de  Médicis  , d’avoir  fuborné  des  meurtriers , 
dont  l’un  fut  roué  à Metz.  Ces  attentats  furent  très  rares  : 
on  avait  confpiré  bien  plus  fouvent  contre  la  vie  de  Henri  IV ; 
mais  les  plus  grandes  inimitiés  produifent  moins  de  crimes 
que  le  fanatifme. 

Le  cardinal  mieux  gardé  que  Henri  I V,  n’avait  rien  à crain- 
dre ; il  triomphait  de  tous  fes  ennemis.  La  cour  de  la  reine 
Marie  8c  de  monfieur , errante  & défolée , était  encor  plongée 
dans  les  diflenfions  qui  fuivent  la  faélion  & le  malheur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puiflans  ennemis  à 
combattre.  Il  réfolut , malgré  tous  les  troubles  fecrets  qui 
agitaient  l’intérieur  du  royaume  , d’établir  la  force  & la  gloire 
de  la  France  au  dehors  , & de  remplir  le  grand  projet  de 
Henri  IV  en  faifant  une  guerre  ouverte  à toute  la  maifon 
à’ Autriche  en  Allemagne , en  Italie  , en  Efpagne.  Cette  guerre 
le  rendait  néceffaire  à un  maître  qui  ne  l’aimait  pas , & auprès 
duquel  on  était  fouvent  prêt  de  le  perdre.  Sa  gloire  était  inté- 
reflée  dans  cette  entrepnfe  ; le  tems  paraiflait  venu  d’accabler 
la  puiflance  d’Autriche  dans  fon  déclin.  La  Picardie  & la 
Champagne  étaient  les  bornes  de  la  France  : on  pouvait  les 
reculer , tandis  que  les  Suédois  étaient  encor  dans  l’Empire. 
Les  Provinces -unies  étaient  prêtes  d’attaquer  le  roi  d’Efpagne 
dans  la  Flandre  , pour  peu  que  la  France  les  fécondât.  Ce 
font-là  les  feuls  motifs  de  la  guerre  contre  l’empereur  , qui  ne 
finit  que  par  les  traités  de  Veftphalie  , & de  celle  contre  le 
roi  d’Efpagne , qui  dura  longtems  après  jufqu’au  traité  des 
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Pyrénées.  Toutes  les  autres  raifons  ne  furent  que  des  prétextes. 

La  cour  de  Francè  jufqu’alors  fous  le  nom  d’alliée  des  Sué- 
dois , & de  médiatrice  dans  l’empire  , avait  cherché  à profiter 
des  troubles  de  l’Allemagne.  Les  Suédois  avaient  perdu  une 

frande  bataille  à Nortlingue  j leur  défaite  même  fervit  à la 
rance  , car  elle  les  mit  dans  fa  dépendance.  Le  chancelier 
Oxenfliem  vint  rendre  hommage  dans  Compiégne  à la  fortune 
du  cardinal  , qui  dès-lors  fut  le  maître  des  affaires  en  Alle- 
magne , au  lieu  qu 'Oxenfliem  l’était  auparavant.  11  fait  en 
même  tems  un  traité  avec  les  états  généraux  , pour  partager 
d’avance  avec  eux  les  Pays  - bas  Élpagnols  , qu’il  comptait 
fubjuguer  aifément. 

Louis  XIII  envoya  déclarer  la  guerre  à Bruxelles  par  un  hé- 
raut d’armes.  Ce  héraut  devait  préfenter  un  cartel  au  cardinal 
infant  fils  de  Philippe  III,  gouverneur  des  Pays-bas.  On  peut  ob- 
ferver  que  ce  prince  cardinal  fuivant  l’ufage  au  tems  commandait 
des  armées.  Il  avait  été  l’un  des  chefs  qui  gagnèrent  la  bataille 
de  Nortlingue  contre  les  Suédois.  On  vit  dans  ce  fiécle  les 
cardinaux  de  Richelieu  , de  la  Valette  & de  Sourdis  endoffer 
la  cuirafle  & marcher  à la  tête  des  troupes  : tous  ces  ufages 
ont  changé.  La  déclaration  de  guerre  par  un  héraut  d’armes 
ne  fe  renouvella  plus  depuis  ce  tems-là  : on  fe  contenta  de 
publier  la  guerre  chez  foi , fans  l’aller  fignifier  à fes  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encor  le  duc  de  Savoye , & le 
duc  de  Parme  dans  cette  ligue  : il  s’affura  furtout  du  duc 
Bernard  de  V eimar , en  lui  donnant  quatre  millions  de  livres 
par  an  , & lui  promettant  le  landgraviat  d’Alzace.  Aucun  des 
événemens  ne  répondit  aux  arrangemens  qu’avait  pris  la  poli- 
tique. Cette  Alzace  que  Veimar  devait  poiféder,  tomba  long- 
tems  après  dans  les  mains  de  la  France , & Louis  XIII  qui 
devait  partager  en  une  campagne  les  Pays-bas  Efpagnols  avec 
les  Hollandais  , perdit  fon  armée , & hit  près  de  voir  toute 
la  Picardie  en  proie  aux  Efpagnols.  Ils  avaient  pris  Corbie. 
Le  comte  de  Galas  général  de  l’empereur , & le  duc  de 
Lorraine , étaient  déjà  auprès  de  Dijon.  Les  armes  de  la  France 
furent  d’abord  malheureufes  de  tous  les  côtés.  Il  falut  faire 
de  grands  efforts  pour  réfifter  à ceux  qu’on  croyait  fi  facile- 
ment abattre. 

EJfai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III,  Kk 
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■"  Enfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  tems  fur  le  point  d’être 

clxxvi  Perc^u  Par  cette  guerre  tnême  qu’il  avait  fufcitée  pour  fa  gran- 
Dan  triu  ^eur  ^ Pour  ce^e  *a  France-  Le  mauvais  fuccès  des  affaires 
isrfwi.  “ publiques  diminua  quelque  tems  fa  puiffance  à la  cour.  GaJIon 
dont  la  vie  était  un  reflux  perpétuel  de  querelles  & de  rac- 
commodemens  avec  le  roi  ion  frère , était  revenu  en  France  ; 
& le  cardinal  fut  obligé  de  laiffer  à ce  prince  & au  comte 
i6j6.  de  SoiJJons  le  commandement  de  l’armée  , qui  reprit  Corbie. 
11  fe  vit  alors  expofé  au  reffentiment  des  deux  princes.  C’é- 
tait, comme  on  l'a  déjà  dit,  le  tems  des  confpirations , ainfi 
que  des  duels.  Les  mêmes  perfonnes  , qui  depuis  excitèrent 
avec  le  cardinal  de  Ree^  les  premiers  troubles  de  la  Fronde  , 
& qui  firent  les  barricades  , embraffaient  dés -lors  toutes 
les  occafions  d’exercer  cet  efprit  de  faftion  qui  les  dévorait. 
On  mu  GaJIon  & le  comte  de  SoiJJons  confentirent  à tout  ce  qu’il* 
rnQnffmtr.  p0urra;ent  attenter  CQntre  Je  cardinal..  Il  fut  réfolu  de  l’afiaffi- 
ner  chez  le  roi  même  ; mais  le  duc  d’Orléans  , qui  ne  faifait 
jamais  rien  qu’à  demi , effrayé  de  l'attentat , ne  donna  point 
le  lignai  dont  les  conjurés  étaient  convenus. 

Les  impériaux  furent  chaffés  de  Bourgogne  , les  Efpagnols 
de  la  Picardie  : le  duc  de  V eimar  réuflit  en  Alzace  , & s’em- 
para de  prefque  tout  ce  landgraviat  que  la  France  lui  avait 
garanti.  Enfin  après  plus  d’avantages  que  de  malheurs  , la 
fortune  qui  fauva  la  vie  du  cardinal  de  tant  de  confpirations, 
fauva  auffi  fa  gloire  oui  dépendait  des  fuccès. 
jittdimit.  Cet  amour  de  la  gloire  lui  faifait  Rechercher  l’empire  des 
,6J7-  lettres  & du  bel  efprit  jufques  dans  la  crife  des  affaires  publi- 

aues  & des  fiennes , & parmi  les  attentats  contre  fa  perfonne. 

érigeait  dans  ce  tems-là  même  l’académie  Françaife , & don- 
nait dans  fon  palais  des  pièces  de  théâtre  auxquelles  il  travail- 
lait quelquefois.  Il  reprenait  fa  hauteur  & fa  fierté  févère , dès 
que  le  péril  était  pafle.  Car  ce  fut  encor  dans  ce  tems  qu’il 
fomenta  les  premiers  troubles  d’Angleterre , & qu’il  écrivit 
au  comte  A’EJlrades  ce  billet  avant-coureur  des  malheurs  de 
Charles  I.  Le  roi  <£ Angleterre  , avant  qu’il  foit  un  an , verra  qu’il 
ne  faut  pas  me  méprifer. 

,6jg,  Lorfque  le  fiége  de  Fontarabie  fut  levé  par  le  prince  de 
Condé , fon  armée  battue  , & le  duc  de  la  Valette  accufé  de 
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n’avoir  pas  fecouru  le  prince  de  Condé , il  fit  condamner  la 
Valette  fugitif  par  des  commiflaires  auxquels  le  roi  préfida  lui-  c h. 
même.  C’était  l’ancien  ufage  du  gouvernement  de  la  pairie  , c ™ 
quand  les  rois  n’étaient  encor  regardés  que  comme  les  chefs 
clés  pairs  } mais  fous  un  gouvernement  purement  monarchi- 
que , la  préfence  & la  voix  du  fouverain  dirigeait  trop  l’opi- 
nion des  juges. 

Cette  guerre  excitée  par  le  cardinal  ne  réu/fit  que  quand 
le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagné  une  bataille  complette , 163** 

dans  laquelle  il  fit  quatre  généraux  de  l’empereur  prifonniers, 
qu’il  s’établit  dans  Fribourg  & dans  Brifac  , & qu  enfin  , la 
branche  d ’ Autriche-Efpagnolc  eut  perdu  le  Portugal  par  la  feule 
conspiration  heureufe  de  ces  tems-là , & qu’elle  perdit  encor 
la  Catalogne  par  une  révolte  ouverte  fur  la  fin  de  1640. 

Mais  avant  que  la  fortune  eût  difpofé  de  tous  ces  événemens 
extraordinaires  en  faveur  de  la  France  , le  pays  était  expofé 
à la  ruine  3 les  troupes  commençaient  à être  mal  payées. 

Grotius  ambafladeur  de  Suède  à Paris  dit  que  les  finances 
étaient  mal  administrées.  Il  avait  bien  raifon  , car  le  cardinal  1636, 
fut  obligé  , quelque  teins  après  la  perte  de  Corbie  , de 
créer  vingt-quatre  nouveaux  confeillers  du  parlement  & un 
président.  Certainement  on  n’avait  pas  befoin  de  nouveaux 
juges , & il  était  honteux  de  n’en  faire  que  pour  tirer  quelque 
argent  de  la  vente  des  charges.  Le  parlement  le  plaignit.  Le 
cardinal  pour  toute  réponfe  fit  mettre  enprifon  cinq  magistrats 

3ui  s’étaient  plaints  en  hommes  libres.  Tout  ce  qui  lui  résiliait 
ans  la  cour  , dans  le  parlement , dans  les  armées , était  difgra- 
cié  , exilé  ou  emprifonné. 

C’eft  une  chofe  peu  digne  d’attention , qu’il  ne  fe  trouva  Rmerjiux 
que  vingt  perfonnes  qui  acnetaflént  ces  places  de  juges  $ mais 
ce  qui  fait  connaître  l’efprit  des  hommes  , & furtout  des  Fran- 
çais , c’eft  que  ces  nouveaux  membres  furent  longtems  l’ob- 
jet de  l’averfien  & du  mépris  de  tout  le  cops.  C’eSt  que  dans 
la  guerre  de  la  Fronde  , ils  furent  obligés  de  payer  chacun 
quinze  mille  livres , pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  leurs 
confrères  , par  cette  contribution  à la  guerre  contre  le  gou- 
vernement. C’eft  comme  vous  le  verrez  qu’ils  en  eurent  le 
Sobriquet  de  Quinte-vingt,  C’èft  qu’enfin  de  nos  jours , quand 
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— — on  a voulu  fupprimer  des  confeillers  inutiles  , le  parlement 
Ch.  qui  avait  éclaté  contre  l’introduéiion  des  membres  fumume- 
clxxvi.  rajres  ^ a éclaté  contre  la  fuppreflion.  C’eft  ainfi  que  les 
mêmes  chofes  font  bien  ou  mal  reçues  félon  les  tems  , & 
qu’on  fe  plaint  fouvent  autant  de  la  guérifon  que  de  la 
bleffure. 

& Louis  XIII  avait  toûjours  befoin  d’un  confident  qu’on  ap- 
confttftur,  pelle  un  favori , qui  pût  amufer  fon  humeur  trifte , & recevoir 
bpro-  Jes  confidences  de  fes  amertumes.  Le  duc  de  St.  Simon  oc- 
cupait ce  pofte  ; mais  n’ayant  pas  affez,  ménagé  le  cardinal , 
il  fut  éloigné  de  la  cour  & relégué  à Blayes. 

Le  roi  s’attachait  quelquefois  à des  femmes:  il  aimait  made- 
moifelle  de  la  Fayette , fille  d’honneur  de  la  reine  régnante  , 
comme  un  homme  faible  , fcrupuleux , & peu  voluprueux  peut 
aimer.  Le  jéfuite  Caujfm  conreffeur  du  roi  favorifait  cette  liai- 
fon  , qui  pouvait  fervir  à faire  rappeller  la  reine-mère.  Made- 
moifelle de  la  Fayette  en  fe  laiflant  aimer  du  roi  était  dans 
les  intérêts  des  deux  reines  contre  le  cardinal  : mais  le  mi- 
nière l’emporta  fur  la  maîtreffe  , & fur  le  confefleur , comme 
il  l’avait  emporté  fur  les  deux  reines.  Mademoifelle  de  la 
Fayette  intimidée  fut  obligée  de  fe  jetter  dans  un  couvent , 
*637;  & bientôt  après  le  confefleur  Caujfm  fut  arrêté  & relégué  en 
baffe- Bretagne. 

Ce  même  jéfuite  Caujfm  avait  confeillé  à Louis  XIII  de 
mettre  le  royaume  fous  la  proteftion  de  la  Vierge,  pour  fanc- 
tifier  l’amour  du  roi  & de  mademoifelle  de  la  Fayette  , qui  n’é- 
tait regardé  que  comme  une  liaifon  du  cœur  , à laquelle  les 
fens  avaient  très  peu  de  parr.  Le  confeil  fut  fuivi,  & le  car- 
dinal de  Richelieu  remplit  cette  idée  l’année  fuivante , tandis 
que  Caujfm  célébrait  en  mauvais  vers  à Quimpercorentin  l’at- 
tachement particulier  de  la  Vierge  pour  le  royaume  de  Fran- 
ce. Il  eft  vrai  que  la  maifon  à' Autriche  avait  auffi  Marte  pour 
proteêirice  , de  forte  que  fans  les  armes  des  Suédois  & du  duc 
de  Veimar  proteftans  , la  fainte  Vierge  eût  été  apparemment 
fort  indécife. 

La  ducheffe  de  Savoye  Chrijline  fille  de  Henri  IV,  veuve 
de  Louis- Amélie , & régente  de  la  Savoye , avait  aulîi  un 
confeffeur  jéfuite  qui  cabalait  dans  cette  cour , & qui  irritait 
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fa  pénitente  contre  !e  cardinal  de  Richelieu.  Le  miniftre  pré- 
fixa  la  vengeance  & l’intérêt  de  l’état  au  droit  des  gens  $ il  CLx£VL 
ne  balança  pas  à faire  faifir  ce  jéfuite  dans  les  états  de  la  du- 
cheffe. 

Remarquez  ici  que  vous  ne  verrez  jamais  dans  l’hiftoire 
aucun  trouble , aucune  intrigue  de  cour  dans  lefquels  les  con- 
feffeurs  des  rois  ne  foient  entrés  , & que  fouvent  ils  ont  été 
difgraciés.  Un  prince  eft  allez  faible  pour  confulter  fon  con- 
fefteur  fur  les  affaires  d’état , ( & c’eft-là  le  plus  grand  incon- 
vénient de  la  confeflion  auriculaire.  ) Le  confelTeur  qui  elt 
prefque  toûjours  d’une  faftion  , tâche  de  faire  regarder  à fon 
pénitent  cette  faftion  comme  la  volonté  de  Dieu.  Le  minif- 
tre en  eft  bientôt  inftruit , le  confeffeur  eft  puni , & on  en 
prend  un  autre  qui  employé  le  même  artifice. 

Les  intrigues  de  cour,  les  cabales  continuent  toûjours.  La  Uni™ 
reine  Anne  cC Efpagne  , que  nous  nommons  Anne  d'Autriche , 
pour  avoir  écrit  à la  ducheffe  de  Chevreufe , ennemie  du  car- 1/37. 
dinal  & fugitive , eft  traitée  comme  une  fujette  criminelle.  Ses 
papiers  font  faifis , & elle  fubit  un  interrogatoire  devant  le  chan- 
celier Séguier.  Il  n’y  avait  point  d’exemple  en  France  d’un 
pareil  procès  criminel. 

Tous  ces  traits  rapprochés  forment  le  tableau  qui  peint  ce 
miniftère.  Le  même  homme  femblait  deftiné  à dominer  fur 
toute  la  famille  de  Henri  IV,  à perfécuter  fa  veuve  dans  les 
pays  étrangers  , à maltraiter  Gajlon  fon  fils , à foulever  des 
partis  contre  la  reine  d’Angleterre  fa  fille , à fe  rendre  maître 
de  la  ducheffe  de  Savoye  fon  autre  fille  , enfin  à humilier  Louis 
XI H en  le  rendant  puiffant , & à faire  trembler  fon  époufe. 

• Tout  le  tems  de  fon  miniftère  fe  paffa  ainfi  à exciter  la 
haine  & à fe  venger  ; & l’on  vit  prefque  chaque  année  des 
rébellions  & des  châtimens.  La  révolte  du  comte  de  SoiD'ons 
fut  la  plus  dangereufe  ; elle  était  appuyée  par  le  duc  de  Êouil- 
Ion  , fils  du  maréchal , qui  le  reçut  dans  Sedan  ; par  le  duc  de 
Guife  petit-fils  du  balafré , qui  avec  le  courage  de  fes  ancê- 
tres voulait  en  faire  revivre  la  fortune  ; enfin  par  l’argent  du. 
roi  d’Efpagne , & par  fes  troupes  des  Pays  - bas.  Ce  n’était 
pas  une  tentative  hazardée  comme  celles  de  Gajlon. 

Le  comte  de  Soijfons  & le  duc  de  Bouillon  avaient  un eG**"<ti- 

Kkiij  v,u' 
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— — ■ bonne  armée  , & ils  favaient  la  conduire  ; & pour  plus  grande 
ch.  fàreté  , tandis  que  cette  armée  devait  s’avancer,  on  devait 
clxxvi.  ag-afljner  je  cardinal  f & faire  foulever  Paris.  Le  cardinal  de 
Rei^  encor  très  jeune  faifait  dans  ce  complot  Ton  apprentif- 
1641-  fage  de  confpirations.  La  bataille  de  la  Marféc , que  le  comte 
de  SoiJJons  gagna  près  de  Sédan  contre  les  troupes  du  roi , 
devait  encourager  les  conjurés  : mais  la  mort  de  ce  prince  tué 
dans  la  bataille  rira  encor  le  cardinal  de  ce  nouveau  danger. 
Il  fut  cette  fois  feule  dans  l’impuilTance  de  punir.  II  ne  favait 
pas  la  confpiration  contre  la  vie , & l’armée  révoltée  était  vie* 
torieufe.  Il  falut  négocier  avec  le  duc  de  Bouillon  polfelTeur 
de  Sédan.  La  feul  duc  de  Guife , le  même  qui  depuis  fe  rendit 
maître  de  Naples , fut  condamné  par  contumace  au  parlement 
de  Paris. 

Le  duc  de  Bouillon  reçu  en  grâce  à la  cour , & raccommodé 
en  apparence  avec  le  cardinal , jura  d’être  fidèle , & dans  le 
Confpirs-  même  tems  il  tramait  une  nouvelle  confpiration.  Comme  tout 
'**"•  ce  qui  approchait  du  roi  haiflait  le  miniftre  , & qu’il  falait  toû- 
jours  au  roi  un  favori , Richelieu  lui  avait  donné  lui -même 
le  jeune  à'Esfiat  Cinq- Mars  , afin  d’avoir  fa  propre  créature 
auprès  du  monarque.  Ce  jeune  homme  devenu  bientôt  grand 
écuyer , prétendit  entrer  dans  le  confeil  ; & le  cardinal  qui 
ne  le  voulut  pas  fouffrir , eut  aufii  - tôt  en  lui  un  ennemi  ir- 
réconciliable. Ce  qui  enhardit  le  plus  Cinq -Mars  à confpirer, 
ce  fut  le  roi  lui -même.  Souvent  mécontent  de  fon  miniftre, 
offenfé  de  fon  fafte , de  fa  hauteur , de  fon  mérite  même , il 
confiait  fes  chagrins  à fon  favori  , qu’il  appeliait  cher  ami , 
& parlait  de  Richelieu  avec  tant  d’aigreur  , qu’il  enhardit  Cinq- 
Mars  à lui  propofer  plus  d’une  fois  de  rafTaffiner  ; & c’eft  ce 
qui  eft  prouvé  par  une  lettre  de  Louis  XIII  lui-même  au  chan- 
celier Séguier.  Mais  ce  même  roi  fi.it  enfuite  fi  mécontent  de 
fon  favori , qu’il  le  bannit  fouvent  de  fa  préfence  ; de  forte 
que  bientôt  Cinq  - Mars  hait  également  Louis  XIII  & Riche- 
lieu. Il  avait  eu  déjà  des  intelligences  avec  le  comte  de  Soif- 
fons  : il  les  continuait  avec  le  duc  de  Bouillon  ; 8c  enfin  mon- 
iteur, qui  après  fes  entreprifes  malheureufes  fe  tenait  tranquille 
dans  fon  appanage  de  Blois  , ennuyé  de  cette  oifiveté  , & 
é preflié  par  les  confidens , entra  dans  le  complot,  il  ne  s’en 
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faifait  point  qui  n’eût  pour  bafe  la  mort  du  cardinal , & ce 
projet  tant  de  fois  tenté , ne  fut  exécuté  jamais. 

Louis  XI J I & Richelieu  , tous  deux  attaqués  déjà  d’une 
maladie  plus  dangereufe  que  les  confpirations  , & qui  les 
conduifit  bientôt  au  tombeau  , marchaient  en  Rouffillon , pour 
achever  d’ôter  cette  province  à la  maifon  d 'Autriche.  Le  duc 
de  Bouillon  , à qui  on  n’aurait  pas  dû  donner  une  armée  à 
commander  , lorsqu'il  fortait  d’une  bataille  contre  les  troupes 
du  roi  , en  commandait  pourtant  une  en  Piémont  contre  les 
Efpagnols  ; & c’était  dans  ce  tems  - là  même  qu’il  conspi- 
rait avec  moniteur  , & avec  Cinq  - Mars.  Les  conjurés  fai- 
saient un  traité  avec  le  comte  - duc  Olivarès  pour  introduire 
une  armée  Efpagnole  en  France  , & pour  y mettre  tout 
en  confufion  , dans  une  régence  qu’on  croyait  prochaine  , 

& dont  chacun  efbérait  profiter.  Cinq  - Mars  alors  ayant 
Suivi  le  roi  à Narnonne  , était  mieux  que  jamais  dans  Ses 
bonnes  grâces  , & Richelieu  malade  à.Tarafcon  avait  perdu 
toute  fa  faveur  , & ne  confervait  que  l’avantage  d’être 
nécelTaire. 

Le  bonheur  du  cardinal  voulut  encor  que  le  complot  fût  c°*fp" *• 
découvert , & qu’une  copie  du  traité  lui  tombât  entre  les 
mains.  Il  en  coûta  la  vie  à Cinq  - Mars.  C 'était  une  anecdote  164». 
tranfmife  par  les  courtifans  de  ce  tems-là  , que  le  roi  qui  avait 
fi  Souvent  appellé  le  grand  écuyer  cher  ami , tira  Sa  montre 
de  Sa  poche  à l’heure  deftinée  pour  l’exécution , & dit  ; 

Je  crois  que  cher  ami  fait  à préfent  une  vilaine  mine.  Le  duc  D<“  * 
de  Bouillon  fut  arrêté  au  milieu  de  Son  armée  à Cafal.  Il  Sauva  Bou'a°n- 
fa  vie  parce  qu’on  avait  plus  befoin  de  Sa  principauté  de 
Sédan  que  de  Son  Sang.  Celui  qui  avait  deux  fois  trahi  l’état 
conferva  fa  dignité  de  prince , & eut  en  échange  de  Sédan 
des  terres  d’un  plus  grand  revenu.  De  Thou  à qui  on  ne 
reprochait  que  d’avoir  fû  la  confpiration , & qui  l’avait  désap- 
prouvée , fut  condamné  à mort  pour  ne  l’avoir  pas  révélée. 

En  vain  il  représenta  qu’il  n’aurait  pû  prouver  Sa  dépofition , 

& que  s’il  avait  accufé  le  frère  du  roi  d’un  crime  d’état  dont 
il  n’avait  point  de  preuves  , il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort. 

Une  j uflihcation  fi  évidente  ne  fut  point  reçue  du  cardinal  Dt  Thau 
Son  ennemi  peçfonnei.  Les  juges  le  condamnèrent  Suivant  une  ‘^,’Z‘uf 
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Le  cardi- 
nal avait 
toujours  de 
t argent 
comptant  t 
fans 

quoi.  • • . 


3 Juillet 
1642. 


•loi  de  Louis  XI , dont  le  feul  nom  fuffit  pour  faire  voir  que 
la  loi  était  cruelle.  La  reine  elle-même  était  dans  le  fecret 
de  la  confpiration  -,  mais  n’étant  point  accufée , elle  échappa 
aux  mortifications  qu’elle  aurait  elïùyées.  Pour  Gaflon  duc 
d’Orléans  , il  accula  fes  complices  à fon  ordinaire,  s'humilia, 
confentit  à relier  à Blois  fans  gardes  & fans  honneurs , & fa  defti- 
née  fut  toujours  de  trainer  fes  amis  à la  prifon  ou  à l'échaffaut.  I 
Le  cardinal  déploya  dans  fa  vengeance  âutorifée  de  la  juf- 
tice , toute  fa  rigueur  hautaine.  On  le  vit  trainer  le  grand 
écuyer  à fa  fuite  de  Tarafcon  à Lyon  fur  le  Rhône  dans  un 
bateau  attaché  au  lien  , frappé  lui-même  à mort , & triom- 

fihant  de  celui  qui  allait  mourir  par  le  dernier  fupplice.  De- 
à le  cardinal  fe  lit  porter  à Paris  fur  les  épaules  de  fes  gar- 
des , dans  une  chambre  ornée , où  il  pouvait  tenir  deux  hom- 
mes à côté  de  fon  lit  : fes  gardes  fe  relayaient  ; on  abattait 
des  pans  de  muraille  pour  le  faire  entrer  plus  commodément 
dans  les  villes  -,  c’eft  ainli  qu’il  alla  mourir  à Paris  à cinquante- 
huit  ans  , & qu’il  lailfa  le  roi  fatisfait  de  l’avoir  perdu  & em- 
barrafle  d’être  le  maître. 

On  dit  que  ce  miniftre  régna  encor  après  fa  mort , parce 
qu’on  remplit  quelques  places  vacantes  de  ceux  qu’il  avait 
nommés  : mais  les  brevets  étaient  expédiés  avant  fa  mort  ; 
& ce  qui  prouve  fans  répliqué  qu’il  avait  trop  régné  , & 
qu’il  ne  régnait  plus  , c’eft  que  tous  ceux  qu’il  avait  fait 
enfermer  à la  Baftille  en  fortirent  comme  des  viélimes  déliées 
qu’il  ne  falut  plus  immoler  à fa  vengeance.  11  légua  au  roi 
trois  millions  de  notre  monnoie  d’aujourd’hui  à cinquante 
livres  le  marc  , fomme  qu’il  tenait  toujours  en  réferve.  La 
dépenfe  de  fa  maifon  , depuis  qu’il  était  premier  miniftre , 
montait  à mille  écus  par  jour.  Tout  chez  lui  était  fplendeur 
& faite , tandis  que  cnez  le  roi  tout  était  (tmplicité  & négli- 
gence ; fes  gardes  entraient  jufques  à la  porte  de  la  chambre 

Îuand  il  allait  chez  fon  maître  : il  précédait  partout  les  princes 
u fang.  Il  ne  lui  manquait  que  la  couronne  ; & même  lorfqu’il 
était  mourant , & qu’il  fe  nattait  encor  de  furvivre  au  roi , 
il  prenait  des  mefures  pour  être  régent  du  royaume.  La  veuve 
de  Henri  IV  l’avait  précédé  de  cinq  mois , & Louis  XIII  le 
fuivit  cinq  mois  après. 

Il 
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Il  était  difficile  de  dire  lequel  des  trois  fut  le  plus  malheu-  1 " ! 
reux.  La  reine-mère  longtems  errante  mourut  à Cologne  dans  CL£!*vt, 
la  pauvreté.  Le  fils  maître  d’un  beau  royaume  , ne  goûta  Mji 
jamais  ni  les  plaifirs  de  la  grandeur  s’il  en  eft,  ni  ceux  de  1643. 
l'humanité  ; toujours  fous  le  joug  , & toujours  voulant  le  ; 

fecouer  ; malade  , trille  , fombre  , infupportable  à lui-même, 
n’ayant  pas  un  ferviteur  dont  il  fût  aimé  , fe  défiant  d e«;,*^ 
fa  femme  , haï  de  fon  frère  , quitté  par  fes  maîtreffes  fans 
avoir  connu  l’amour  , trahi  par  fes  favoris  , abandonné  fur  mU  ? 
le  trône , prefque  feul  au  milieu  d’une  cour  qui  n’attendait 
que  fa  mort , qui  la  prédifait  fans  ceffe , qui  le  regardait  comme 
incapable  d’avoir  des  enfans  : le  fort  du  moindre  citoyen  pai- 
fible  dans  la  famille  était  bien  préférable  au  lien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut  - être  le  plus  malheu- 
reux des  trois  , parce  qu’il  était  le  plus  haï  , & qu’avec 
une  mauvaife  fanté  il  avait  à foutenir  de  fes  mains  teintes 
de  fang  un  fardeau  immenfe , dont  il  fut  fouvent  prêt  d’être 
écrafé. 

Dans  ce  tems  de  confpirations  & de  fupplices  le  royaume 
fleurit  pourtant , & malgré  tant  d’aflliétions  le  fiécle  de  la 
politefie  & des  arts  s’annonçait.  Louis  XIII  n’y  contribua  en 
rien  ; mais  le  cardinal  de  Richelieu  fervit  beaucoup  à ce  chan- 

Îremenr.  La  philofophie  ne  put , il  eft  vrai , effacer  la  rouille 
cholaftique  ; mais  Corneille  commença  en  1656  par  la  tra- 
gédie  du  Cid , le  fiécle  qu’on  appelle  celui  de  Louis  XIV.  Le 
Poufiin  égala  Raphaël  d'Urbin  dans  quelques  parties  de  la 
peinture.  La  fculpture  fut  bientôt  perfeéiionnée  par  Girardon, 

& le  maufolée  même  du  cardinal  de  Richelieu  , en  elt  une 

Ereuve.  Les  Français  commencèrent  à fe  rendre  recommanda- 
Ies  , furtout  par  les  grâces  & les  politeffes  de  l’efprit  : c était 
l’aurore  du  bon  goût. 

La  nation  n 'était  pas  encor  ce  quelle  devint  depuis  ; ni 
- le  commerce  n’était  bien  cultivé  , ni  la  police  générale  éta- 
blie. L’intérieur  du  royaume  était  encor  à régler  ; nulle  belle 
ville  , excepté  Paris , qui  manquait  encor  de  bien  des  chofes 
néceffaires  , comme  on  le  peut  voir  ci  - après  dans  le  fiécle 
de  Louis  XIV.  Tout  était  auffi  différent  dans  la  manière  de 
vivre  que  dans  les  habiliemens  de  tout  ce  qu’on  voit  aujour- 
Ejfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  L1 
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.1-  ...  d’hui.  Si  les  hommes  de  nos  jours  voyaient  les  hommes 
de  ce  tems  - là  , ils  ne  croiraient  pas  voir  leurs  pères.  Les 
petites  bottines  , le  pourpoint , le  manteau  , le  grand  collet 
de  point , les  mouftaches  , & une  petite  barbe  en  pointe  , 
les  rendraient  auffi  méconnaiffables  pour  nous  que  leurs  paf- 
fions  pour  les  complots  , leur  fureur  des  duels  , leurs  fef- 
tins  au  cabaret , leur  ignorance  générale  malgré  leur  efprit 
naturel. 

La  nation  n’était  pas  auffi  riche  qu’elle  l’eft  devenue  en 
efpèces  monnoyées  , & en  argent  travaillé  : auffi  le  miniftère, 
qui  tirait  ce  qu’il  pouvait  du  peuple  , n’avait  guères  par  année 
que  la  moitié  du  revenu  de  Louis  XIV.  On  était  encor  moins 
riche  en  induftrie.  Les  manufactures  groffières  de  draps  de 
Rouen , & d’Elbeuf , étaient  les  plus  belles  qu’on  connût  en 
France  : point  de  tapifferies , point  de  criftaux , point  de  gla- 
ces. L’art  de  l'horlogerie  était  faible  , & confinait  à mettre 
une  corde  à la  fufée  d’une  montre  } les  pendules  n’étaient 

I>oint  inventées  : le  commerce  maritime  dans  les  échelles  du 
evant  était  dix  fois  moins  confidérable  qu’aujourd’hui  ; celui 
de  l’Amérique  fe  bornait  à quelques  pelleteries  du  Canada: 
nul  vaiffieau  n’allait  aux  Indes  orientales , tandis  que  la  Hol- 
lande y avait  des  royaumes  , & l’Angleterre  de  grands  éta- 
bliffiemens. 


Prtmn  Ainfi  la  France  poffédait  bien  moins  d’argent  que  fous  Louis 
mlntplihi  XIV  ; le  gouvernement  empruntait  à un  plus  haut  prix  ; les 
t/utn’t/i  moindres  intérêts  qu’il  donnait  pour  la  conftitution  des  rentes 
étaient  de  fept  & demi  pour  cent  à la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  peut  tirer  de -là  une  preuve  invincible  parmi 
tant  d’autres , que  le  teftament  qu’on  lui  attribue  ne  peut  être 
de  lui.  Le  faunaire  ignorant  & abfurde  qui  a pris  fon  nom , 
dit  au  chap.  I , de  la  fécondé  partie  , que  la  jouïffance  fait  le 
rembourfement  entier  de  ces  rentes  en  fept  années  & demie  : 
il  a pris  le  denier  feptiéme , fept  & demi  pour  la  feptiéme 
partie  & demie  de  cent  ; & il  n’a  pas  vû  que  le  rembourfe- 
ment d’un  capital  en  fept  années  & demie , ne  donne  pas  fept 
& demi  par  année , mais  près  de  quatorze.  Tout  ce  qu’il  dit 
dans  ce  chapitre  eft  d’un  homme  qui  n’entend  pas  mieux  les 
premiers  élémens  de  l'arithmétique  que  ceux  des  affaires.  J'en- 
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tre  ici  dans  ce  petit  détail , feulement  pour  faire  voir  combien 
les  noms  en  impofent  aux  hommes  : tant  que  cette  œuvre  de 
ténèbres  a paffé  pour  être  du  cardinal  de  Richelieu , on  l’a 
loué  comme  un  chef- d’œuvre  ; mais  quand  on  a reconnu  la 
foule  des  anacronifmes , des  erreurs  fur  les  pays  voifins  , des 
fauffes  évaluations  , & l’ignorance  abfurde  avec  laquelle  il  eft 
dit  que  la  France  avait  plus  de  ports  fur  la  méditerranée  que 
la  monarchie  Elpagnole  -,  quand  on  a vû  enfin  que  dans  un  pré- 
tendu teftament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  , il  n’etait 
pas  dit  un  feul  mot  de  la  manière  dont  il  falait  fe  conduire 
dans  la  guerre  qu'on  avait  à foutenir  -,  alors  on  a méprifé  ce 
chef-d’œuvre  qu  on  avait  admiré  fans  examen. 


c H. 

CLXXYt. 


CHAPITRE  CENT  - SOIXANTE  ET  DIX- SEPTIEME. 

Du  gouvernement  & des  mœurs  de  l’Efpagne  , depuis  Philip- 
pe II  jufquà  Charles  II. 

ON  voit  depuis  la  mort  de  Philippe  II  les  monarques 
Efpagnols  affermir  leur  pouvoir  abfolu  dans  leurs  états , 

& perdre  infenfiblement  leur  autorité  dans  l’Europe.  Le  com- 
mencement de  la  décadence  fe  fit  fentir  dès  les  premières  an- 
nées du  régne  de  Philippe  III  : la  faibleffe  de  fon  caraélère 
fe  répandit  fur  toutes  les  parties  de  fon  gouvernement.  Il  était 
difficile  d’étendre  toûjours  des  foins  vigilans  fur  l’Amérique , 
fur  les  vaftes  poffeffions  en  Afie  , fqr  celles  d’Afrique  , fur 
l’Italie  & les  Pays-bas  ; mais  fon  père  avait  vaincu  ces  diffi- 
cultés , & les  tréfors  du  Mexique  , du  Pérou  , du  Brefil  , des 
Indes  orientales  devaient  furmonter  tous  les  obftacles.  La 
négligence  fut  fi  grande , l’adminiftration  des  deniers  publics 
fi  infidèle  , que  dans  la  guerre  qui  continuait  toûjours  contre 
les  Provinces -unies  , on  n’eut  pas  de  quoi  payer  les  troupes 
Efpagnoles  ; elles  fe  mutinèrent , elles  pafferent  au  nombre 
de  trois  mille  hommes  fous  les  drapeaux  du  prince  Maurice. 

Un  fimple  ftadhouder  avec  un  efprit  d’ordre  payait  mieux  1604- 
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Ce  s troupes  que  le  fouverain  de  tant  de  royaumes.  Philippe 
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III  aurait  pu  couvrir  les  mers  de  vaiffeaux  , & les  petites 

[>rovinces  de  Hollande  & de  Zélande  en  avaient  plus  que  lui  : 
eur  flotte  lui  enlevait  les  principales  ifles  Moluques , & fur- 
tout  Amboine  , qui  produit  les  plus  précieufes  épiceries  , dont 


les  Hollandais  font  reliés  en  polTeflion.  Enfin  ces  fept  petites 
provinces  rendaient  fur  terre  les  forces  de  cette  vafte  monar- 
chie inutiles  , & fur  mer  elles  étaient  plus  puiflantes. 

Philippe  III  en  paix  avec  la  France  , avec  l’Angleterre  , 
n’ayant  la  guerre  qu'avec, cette  république  naiflante  , ell  obligé 
de  conclure  avec  elle  une  trêve  de  douze  années , de  lui 
’ iaiffer  tout  ce  qui  était  en  fa  polTeflion  , de  lui  alfurer  la 
liberté  du  commerce  dans  les  grandes  Indes  , & de  rendre 
enfin  à la  maifon  de  Najfau  Ce  s biens  fitués  dans  les  terres 
de  la  monarchie.  Henri  IV  eut  la  gloire  de  conclure  cette 
trêve  par  fes  ambafladeurs.  C’ell  d’ordinaire  le  parti  le  plus 


îaible  qui  denre  une  treve  , oc  cependant  le  prince  Maurice 
ne  la  voulait  pas.  Il  fut  plus  difficile  de  l’y  faire  confentir, 
que  d’y  réfoudre  le  roi  d’Efpagne. 

L’expulfion  des  Maures  fit  bien  plus  de  tort  à la  monarchie. 
Philippe  III  ne  pouvait  venir  à bout  d’un  petit  nombre  de 
Hollandais , & il  put  malheureufement  chaflèr  fix  à fept  cent 
mille  Maures  de  (es  états.  Ces  relies  des  anciens  vainqueurs 


de  l’Efpagne  étaient  la  plupart  défarmés  , occupés  du  com- 
merce & de  la  culture  des  terres  , bien  moins  formidables 
en  Efpagne  que  les  protellans  ne  l’étaient  en  France  , & beau- 
coup plus  utiles  , parce  qu’ils  étaient  laborieux  dans  le  pays 
de  la  parefle.  On  les  forçait  à paraître  chrétiens  ; l’inquifition 
les  pourfuivait  fans  relâche.  Cette  perfécution  produifit  quel- 
ques révoltes , mais  faibles  & bientôt  appaifées.  Henri  IV 
voulut  prendre  ces  peuples  fous  fa  proteftion  ; mais  fes  intel- 
ligences avec  eux  furent  découvertes  par  la  trahifon  d’un 
commis  du  bureau  des  affaires  étrangères  ; cet  incident  hâta 
leur  difperfion.  On  avait  déjà  pris  la  réfolution  de  les  chafler  : 
ils  propolerent  en  vain  d’acheter  de  deux  millions  de  ducats 
d’or  la  permiflïon  de  refpirer  l’air  de  l’Efpagne  ; le  confèil  fut 
inflexible  : vingt  mille  de  ces  proferits  Ce  réfugièrent  dans  des 
montagnes  j mais  n’ayant  pour  armes  que  des  frondes  & des 
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pierres  , ils  y furent  bientôt  forcés.  On  fut  occupé  deux  an- 
nées entières  à transporter  des  citoyens  hors  du  royaume  & CL%£ÿK 
à dépeupler  l’état^  Philippe  fe  priva  ainfi  des  plus  laborieux 
de  fes  iujets , au  lieu  d’imiter  les  Turcs , qui  lavent  contenir 
les  Grecs  , & qui  font  bien  éloignés  de  les  forcer  à s’établir 
ailleurs. 

La  plus  grande  partie  de  ces  Maures  Efpagnols  fe  réfugiè- 
rent en  Afrique  leur  ancienne  patrie  ; quelques-uns  paflerent 
en  France  , fous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ; ceux  qui 
ne  voulurent  pas  renoncer  à leur  religion  s’embarquèrent  en 
France  pour  Tunis;  quelques  familles  qui  firent  profeflion  du 
chriftianifme  s’établirent  en  Provence , en  Languedoc  ; il  en 
vint  à Paris  même  , & leur  race  n’y  a pas  été  inconnue. 

Mais  enfin  ces  fugitifs  fe  font  incorporés  à la  nation , qui  a 

frofité  de  la  faute  de  l’Efpagne  , & qui  enfuite  l’a  imitée  dans 
émigration  des  réformés.  C’eft  ainli  que  tous  les  peuples  fe 
mêlent  , & que  toutes  les  nations  font  abforbées  les  unes  dans 
les  autres , tantôt  par  les  perfécutions  , tantôt  par  les  conquêtes. 

Cette  grande  émigration , jointe  à celle  qui  arriva  fous  Etu 
Ifabelle  & aux  colonies  que  l’avarice  tranfplantait  dans  le  nou- 
veau  monde  , épuifait  inienfiblement  l’Efpagne  d’habitans  , & 
bientôt  la  monarchie  ne  fut  plus  qu’un  vafte  corps  fans  fubf- 
tance.  La  fuperftition  , ce  vice  des  âmes  faibles  , avilit  encor 
le  régne  de  Philippe  III  ; fa  cour  Jne  fut  qu’un  cahos  d’intri- 
gues , comme  celle  de  Louis  XIII.  Ces  deux  rois  ne  pou- 
vaient vivre  fans  favoris  , ni  régner  fans  premiers  miniitres. 

Le  duc  de  Lerme  , depuis  cardinal  , gouverna  longtems  le  roi 
& le  royaume  : la  confufion  où  tout  était , le  cnafla  de  fa 
place.  Son  fils  lui  fuccéda , & l’Efpagne  ne  s’en  trouva  pas 


mieux. 


Le  défordre  augmenta  fous  Philippe  IV  fils  de  Philippe  III.  «fin. 
Son  favori  le  comte-duc  O/ivaris  lui  fit  prendre  le  nom  de  Phiiippt 
grand  à fon  avènement  : s’il  l’avait  été  , il  n’eût  point  eu  de  ,f/ P”'“l 
premier  miniftre.  L’Europe  & fes  fujets  lui  refufèrent  ce  titre  ; 

& quand  il  eut  perdu  depuis  le  Rouflillon  par  la  faiblefle  de 
fes  armes , le  Portugal  par  fa  négligence  , la  Catalogne  par 
l’abus  de  ion  pouvoir  , la  voix  publique  lui  donna  pour  devife 
lin  foffé  avec  ces  mots  : Plus  on  lui  ôte , plus  il  e/l  grand. 

L1  iij 
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Ce  beau  royaume  était  alors  peu  puiffant  au  dehors , 8c 
ch.  miférable  au  dedans.  On  n’y  connaiflait  nulle  police.  Le 
clxx\  n.  commerce  intérieur  était  ruiné  , par  les  droits  qu’on  continuait 
de  lever  d’une  province  à une  autre.  Chacune  de  ces  provinces 
ayant  été  autrefois  un  petit  royaume , les  anciennes  douanes 
fubfiftaient  : ce  qui  avait  été  autrefois  une  loi  néceffaire  , deve- 
nait un  abus  onéreux.  On  ne  fut  point  faire  de  toutes  ces  parties 
du  royaume  un  tout  régulier.  Le  même  abus  a été  introduit  en 
France  ; mais  il  était  porté  en  Efpagne  à un  tel  excès , qu'il 
n’était  pas  permis  de  tranfporter  de  l’argent  de  province  à pro- 
vince. Nulle  induftrie  ne  fécondait , dans  ces  climats  heureux , 
les  préfens  de  la  nature  : ni  les  foyes  de  Valence  , ni  les  belles 
laines  de  l’Andaloufie  & de  la  Caftiile  , n’étaient  préparées 
par  les  mains  Efpagnoles  : les  toiles  fines  étaient  un  luxe  très 
peu  connu  t les  manufaéhires  Flamandes  , relie  des  monumens 
de  la  maifon  de  Bourgogne  , fourniffaient  à Madrid  ce  que 
l’on  connaiflait  alors  de  magnificence  : les  étoffes  d'or  & d’ar- 
gent étaient  défendues  dans  cette  monarchie  , comme  elles  le 
ièraient  dans  une  république  indigente  qui  craindrait  de  s’ap- 
L'Efpapu  pauvrir.  En  effet  malgré  les  mines  du  nouveau  monde  , l’Ef- 
m*r,i)out  Pagne  était  fi  pauvre,  que  le  miniftère  de  Philippe  IV te  trouva 
Cordu  nou-  réduit  à la  néceflité  de  faire  de  la  monnoie  de  cuivre,  à la- 
vjaumon-  nUelle  on  donna  un  prix  prefque  aufii  fort  qu’à  l’argent  : il 
falut  que  le  maître  du  Mexique  & du  Pérou  fit  de  la  fauffe 
monnoie  pour  payer  les  charges  de  l’état.  On  n’ofait , fi  on 
en  croit  le  fage  Gourville , impofer  des  taxes  perfonnelles  , 
parce  que  ni  les  bourgeois  , ni  les  gens  de  la  campagne  , 
n’ayant  prefque  point  de  meubles  , n’auraient  jamais  pû  être 
contraints  à payer.  Jamais  ce  que  dit  Charles -Quint  ne  le 
trouva  fi  vrai  : En  France  tout  abonde  , tout  manque  en  Ef- 
pagne. 

Le  régne  de  Philippe  IV  ne  fut  qu’un  enchaînement  de 
pertes  & de  difgraces  : & le  comte  - duc  Olivarès  fut  auflï 
malheureux  dans  fon  adminiftration , que  le  cardinal  de  Riche- 
g lieu  fut  heureux  dans  la  ficnne. 

La  Hoi-  Les  Hollandais  qui  commencèrent  la  guerre  à l’expiration 
landais  tu-  de  la  trêve  de  douze  années  , enlèvent  le  Brefil  à l’Efpa- 
Brtfùi  gne  : il  leur  en  elt  relié  Surinam  : ils  prennent  Maftricht , qui 

C hfpagne. 
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leur  eft  enfin  demeuré,.  Les  armées  de  Philippe  font  chaflees 

de  la  Valteline  & du  Piémont  par  les  Français  fans  décla-  CL££ÿa 
ration  de  guerre  ; & enfin  lorfque  la  guerre  eft  déclarée  en 
1635  il  eft  malheureux  de  tous  côtés.  L’Artois  eft  envahi.  1639. 
La  Catalogne  entière  , jaloufe  de  fes  privilèges  auxquels  il  1640. 
attentait , fe  révolte  & fe  donne  à la  "France.  Le  Portugal  *641. 
fecouë  le  joug  : une  confpiration  aufli  bien  exécutée  que  bien 
conduite  mit  lur  le  trône  la  maifon  de  Bragance.  Le  premier 
miniftre  Olivarès  eut  la  confufion  d’avoir  contribué  lui-rtéme 
à cette  grande  révolution  , en  envoyant  de  l’argent  au  duc 
de  Bragance  , pour  ne  point  laiffer  de  prétexte  au  refus  de  ce 
prince  de  venir  à Madrid.  Cet  argent  môme  fervit  à payer 
des  conjurés. 

La  révolution  n’était  pas  difficile.  Olivarès  avait  eu  l’impru- 
dence de  retirer  une  garnifon  Efpagnole  de  la  fortereffe  de 
Lisbonne.  Peu  de  troupes  gardaient  le  royaume.  Les  peuples 
étaient  irrites  d’un  nouvel  impôt  ; & enfin  le  premier  minif- 
tre qui  croyait  tromper  le  duc  de  Bragance , lui  avait  donné  ,lD«- 
le  commandement  des  armes.  La  duchefle  de  Mantouë  vice-  l6't0' 
reine  fut  chaffée  , fans  que  perfonne  prît  fa  défenfe.  Un  fecré- 
taire  d’état  Efpagnol , & un  de  fes  commis , furent  les  feules 
viftimes  immolées  à la  vengeance  publique.  Toutes  les  vit-  1*  Porta. 
les  du  Portugal  imitèrent  i exemple  de  Lisbonne  prefque 
dans  le  même  jour.  Jean  de  Bragance  fut  partout  proclamé  rÉfrjgnt. 
roi  fans  le  moindre  tumulte  : un  fils  ne  fuccède  pas  plus  pai- 
fiblement  à fon  père.  Des  vaifleaux  partirent  de  Lisbonne 

(jour  toutes  les  villes  de  l’Afie  & de  l’Afrique  , pour  toutes 
es  ifles  qui  appartenaient  à la  couronne  de  Portugal  ; il  n’y 
en  eut  aucune  qui  héfitât  à chaffer  les  gouverneurs  Efpagnols. 

Tout  ce  qui  reftait  du  Brefil , ce  qui  n’avait  point  été  pris 
par  les  Hollandais  fur  les  Efpagnols  , retourna  aux  Portugais; 

& enfin  les  Hollandais  , unis  avec  le  nouveau  roi  Don  Jean 
de  Bragance , lui  rendirent  ce  qu’ils  avaient  pris  à l’Efpagne 
dans  le  Brefil. 

Les  ifles  Açores , Mozambique , Goa  , Macao  , furent  ani- 
mées du  même  efprit  que  Lisbonne.  Il  femblait  que  la  conf- 
piration  eût  été  tramée  dans  toutes  ces  villes.  On  vit  partout 
combien  une  domination  étrangère  e/l  odieufe  , & en  même 
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g— tems  combien  peu  le  miniftére  Efpagnol  avait  pris  de  mefures 
cixxv».  Pour  conferver  tant  d’états. 

On  vit  aufli  comme  on  flatte  les  rois  dans  leurs  malheurs  , 
comme  on  leur  déguife  des  vérités  triftes.  La  manière  dont 
Olivarès  annonça  à Philippe  IV  la  perte  du  Portugal  eft 
célèbre.  Je  viens  vous  annoncer , dit -il  , une  heureuje  nouvelle'. 
V otre  majejli  a gagné  tous  les  biens  du  duc  de  Bragance  ; il 
s’ efl  avifé  de  fe  faire  proclamer  roi  , & la  confifcation  de  fes 
terres  vous  efl  acquife  par  fon  crime.  La  confifcation  n’eut  pas  lieu. 
Le  Portugal  devint  un  royaume  confidérable  , furtout  lorfque 
les  richefles  du  Brefil  commencèrent  à lui  procurer  un  com- 
merce qui  eût  été  très  avantageux , fi  l’amour  du  travail  avait 
pu  animer  l’induftrie  de  la  nation  Portugaife. 

Pttroiilic  Le  comte  - duc  Olivarès , longtems  le  maître  de  la  monar- 
chie  Efpagnole  , & l’émule  du  cardinal  de  Richelieu  , fut  enfin 
thiuu.  difgracié  pour  avoir  été  malheureux.  Ces  deux  miniftres 
avaient  été  longtems  également  rois  , l’un  en  France  , l’au- 
tre en  Efpagne  ; tous  deux  ayant  pour  ennemis  la  maifon 
royale , les  grands  & le  peuple  ; tous  deux  très  differens 
dans  leurs  caraftères  , dans  leurs  vertus,  & dans  leurs  vices  ; 
le  comte-duc  aufli  réfervé  , aufli  tranquille  , & aufli  doux  que 
le  cardinal  était  vif , hautain  , & fanguinaire.  Ce  qui  con- 
ferva  Richelieu  dans  le  miniftère , & ce  qui  lui  donna  pref- 
que  toujours  l’afcendant  fur  Olivarès  , ce  fut  fon  aéfivité. 
te  miniftre  Efpagnol  perdit  tout  par  fa  négligence } il  mou- 
rut de  la  mort  des  miniftres  déplacés  ; on  dit  que  le  chagrin 
les  tue  ; ce  n’eft  pas  feulement  le  chagrin  de  la  folitude  après 
le  tumulte , mais  celui  de  fentir  qu’ils  font  hais  & qu’ils  ne 
peuvent  fe  venger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  abrégé  fes 
jours  d’une  autre  manière , par  les  inquiétudes  qui  le  dévorè- 
rent dans  la  plénitude  de  fa  puiflance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche  à" Autriche- Efpa- 
gnole , il  lui  refta  encor  plus  d’états  que  le  royaume  d’Efpagne 
n’en  poftède  aujourd’hui.  Le  Milanais  , la  Flandre  , Naples  & 
Sicile  appartenaient  k cette  monarchie  -,  & quelque  mauvais 
que  fût  fon  gouvernement , elle  fit  encor  beaucoup  de  peine 
à la  France , jufqu’à  la  paix  des  Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l’Efpagne  a été  fi  grande , que  le  célèbre 

Uflaris , 
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Ujlarïs , homme  d’état  qui  écrivait  en  1713  pour  le  bien  de  ■■■  — ' 
fon  pays  , n y compte  qu’environ  fept  millions  d’habitans , un  c^xVu. 
peu  moins  des  deux  cinquièmes  de  ceux  de  la  France  5 & en 
le  plaignant  de  la  diminution  des  citoyens,  U fe  plaint  aufîi  que 
le  nombre  des  moines  foit  toûjours  relié  le  même.  Il  avoue  que 
les  revenus  du  maître  des  mines  d’or  & d'argent  ne  fe  montaient 
pas  à quatre-vingt  millions  de  nos  livres  d’aujourd’hui. 

Les  Efpagnols  depuis  le  tems  de  Philippe  II  jufqu’à  Philippe  Scîmcu, 
IV , fe  iîgnalèrent  dans  les  arts  de  génie.  Leur  théâtre  , tout 
imparfait  qu’il  était.,  l’emportait  fur  celui  des  autres  nations  ) 
il  fervit  de  modèle  à celui  d’Angleterre  ; & lorfqu’enfuite  la 
tragédie  commença  à paraître  en  France  avec  quelque  éclat , 
elle  emprunta  beaucoup  de  la  fcène  Efpagnole.  L’hilioire  , 
les  romans  agréables  , les  fiftions  ingénieufes  , la  morale  , 
furent  traités  en  Efpagne  avec  un  fuccès  qui  paffa  beaucoup 
celui  du  théâtre  ; mais  la  faine  philofophie  y fut  toûjours 
ignorée.  L’inquilîtion  & la  fupetllition  y perpétuèrent  les  erreurs 
fcholaltiques  : les  mathématiques  furent  peu  cultivées  , & les 
Efpagnols  dans  leurs  guerres  employèrent  prefque  toûjours 
des  ingénieurs  Italiens.  Ils  eurent  quelques  peintres  du  lècônd 
rang , & jamais  d’école  de  peinture.  L’architeéiure  n’y  fit 
point  de  grands  progrès.  L’Efcurial  fut  bâti  fur  les  defieins 
d’un  Français.  Les  arts  méchaniques  y étaient  tous  très  grofliers. 

La  magnificence  des  grands  feigneurs  confinait  dans  de  grands 
amas  de  vaiflelle  d’argent , & dans  un  nombreux  domellique. 

Il  régnait  chez  les  grands  une  générofité  d’oftentation  qui  en 
impolâit  aux  étrangers  , & qui  n’était  en  ufage  que  dans  l'Ef- 
pagne  ; c’était  de  partager  l’argent  qu’on  gagnait  au  jeu  avec 
tous  les  afiîftans  de  quelque  condition  qu’ils  fuflent.  Moruréfor 
rapporte  que  quand  le  duc  de  Lerme  reçut  Gajlon  frère  de 
Louis  XIII  & fa  fuite  dans  les  Pays-bas  , il  étala  une  magni- 
ficence bien  plus  fingulière.  Ce  premier  miniftre , chez  qui 
Gajlon  refta  plufieurs  jours  , faifait  mettre  après  chaque  repas 
deux  mille  louis  d’or  fur  une  grande  table  de  jeu.  Les  fuivans 
de  moniteur,  & ce  prinqe  lui-même  , jouaient  avec  cet  argent. 

Les  fêtes  des  combats  de  taureaux  étaient  très  fréquentes , 
comme  elles  le  font  encor  aujourd’hui  ; & c’était  le  Ipeélacle 
le  plus  magnifique  & le  plus  galant  , comme  le  plus  dange- 
EJfai furies  moeurs  &c.  Tom.  III.  Mm 
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— reux.  Cependant , rien  de  ce  qui  rend  la  vie  commode  n’était 

etxxv»  connu*  Cette  difette  de  l’utile  & de  l’agréable  augmenta 
depuis  l’expulfion  des  Maures.  De- là  vient  qu’on  voyage  en 
Efpagne  , comme  dans  les  déferts  de  l’Arabie , & que  dans 
les  villes  on  trouve  peu  de  reffource.  La  focieté  ne  fut  pas 
plus  perfeélionnée  que  les  arts  de  la  main.  Les  femmes  pref'que 
aufii  renfermées  qu  en  Afrique  , comparant  cet  efclavage  avec 
la  liberté  de  la  France , en  étaient  plus  malheureufes.  Cette 
contrainte  avait  perfectionné  un  art  ignoré  parmi  nous  , celui 
de  parler  avec  les  doigts  : un  amant  ne  s’expliquait  pas  autre- 
ment fous  les  fenêtres  de  fa  maîtreflë  , qui  ouvrait  en  ce  mo- 
ment-là  ces  petites  grilles  de  bois  nommées  jaloufïes  , tenant 
lieu  de  vitres  , pour  lui  répondre  dans  la  même  langue.  Tout 
le  monde  jouait  de  la  guitaTre , & la  trifiefle  n’en  était  pas 
moins  répandue  fur  la  face  de  l’Efpagne.  Les  pratiques  de 
dévotion  tenaient  lieu  d’occupation  à des  citoyens  défœuvrés. 
On  difait  alors  que  la  fierté  , la  dévotion , l’amour  & l’oifi- 
veté  compofaient  le  caraftère  de  la  nation  ; mais  aufii  il  n’y 
eut  aucune  de  ces  révolutions  fanglantes  , de  ces  confpirations , 
de  ces  châtimens  cruels  , qu’on  voyait  dans  les  autres  cours 
de  l’Europe.  Ni  le  duc  de  Lerme  , ni  le  comte  ülivarcs  , ne 
répandirent  le  fang  de  leurs  ennemis  fur  les  échaffauts  : les 
rois  n’y  furent  point  aflaflinés  comme  en  France  , & ne  péri- 
rent point  par  la  main  du  bouireau  comme  en  Angleterre. 
Enfin  fans  les  horreurs  de  l’inquifuion  on  n’aurait  eu  alors 
rien  à reprocher  à l’Efbagne. 

Après  la  mort  de  Phuippe  IV  arrivée  en  1 666  , l’Efpagne 
fut  très  malheureufe.  Marie  d’Autriche  fa  veuve  , foeur  de  l’em- 
pereur Léopold , fut  régente  dans  la  minorité  de  Don  Carlos , 
ou  Charles  II  du  nom  , fon  fils.  Sa  régence  ne  fut  pas  fi 
orageufe  que  celle  A' Anne  d’Autriche  en  France  ; mais  elles 
eurent  ces  trilles  conformités , que  la  reine  d’Efpagne  s’attira 
la  haine  des  Efpagnols  , pour  avoir  donné  le  miniftère  à un 
prêtre  étranger  , comme  la  reine  de  France  révolta  l’efprit 
des  Français  pour  les  avoir  mis  fous  le  joug  d’un  cardinal 
Italien  ; les  grands  de  l’état  s’élevèrent  dans  l’une  & dans 
l’autre  monarchie  contre  ces  deux  miniftres  , & l’intérieur  des 
deux  royaumes  fut  également  mal  adminiftré. 
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Le  premier  miniftre  qui  gouverna  quelque  tems  l’Efpagne 
dans  la  minorité  de  Don  Carlos  , ou  Charles  II , était  le  jé  fuite 
Evrard  Niiard  Allemand  , confeffeur  de  la  reine  & grand  in-]£*£J" 
quifiteur.  L’incompatibilité  que  la  religion  femble  avoir  mife 
entre  les  vœux  monaftiques  & les  intrigues  du  miniftère 
excita  d’abord  les  murmures  contre  le  jéluite. 

Son  carartère  augmenta  l'indignation  publique.  Niiard  ca- 
pable de  dominer  (ur  fa  pénitente  , ne  1 était  pas  de  gouverner 
un  état , n’ayant  rien  d’un  miniftre  & d'un  prêtre  que  la  hau- 
teur & l’ambition  , & pas  même  la  diflimulation  : il  avait  ofé 
dire  un  jour  au  duc  de  Lerme  , même  avant  de  gouverner} 

C’eft  vous  qui  me  devez  du  refpert  : j’ai  tous  les  jours  votre 
Dieu  dans  mes  mains  , & votre  reine  à mes  pieds.  Avec 
cette  fierté  fi  contraire  à la  vraye  grandeur , il  biffait  le  tré- 
for  fans  argent , les  places  de  toute  la  monarchie  en  ruine , 
les  ports  fans  vaiffeaux  , les  armées  fans  dilcipline  , deftituées 
de  chef  qui  fuffent  commander  : c’eft -là  furtout  ce  qui  con- 
tribua aux  premiers  fuccès  de  Louis  XIV  quand  il  attaqua 
fon  beau-frère  Sc  fa  belle-mère  en  1 667 , & qu’il  leur  ravit  la 
moitié  de  la  Flandre  & toute  la  Franche-Comté. 

On  fe  fouleva  contre  le  jéfuite , comme  en  France  on  s’é-  u ji/uîu 
tait  foulevé  contre  Ma^arin.  Niiard  trouva  furtout  dans  Don  N'“"d 
Juan  d'Autriche , bâtard  de  Philippe  IV,  un  ennemi  auffi  im- 
placable  que  le  grand  Condé  le  fut  du  cardinal.  Si  Condé  fut 
mis  en  prifon , Don  Juan  fut  exilé.  Ces  troubles  produifirent 
deux  faélions  qui  partagèrent  l’Efpagne , cependant  il  n’y  eut 
point  de  guerre  civile.  Elle  était  fur  le  point  d’éclater , lorf- 
que  la  reine  la  prévint,  en  chaffant  malgré  elle  le  père  Ni- 
tard , ainfi  que  la  reine  Anne  d’Autriche  fut  obligée  de  ren- 
voyer Magasin  fon  miniftre } mais  Ma^arin  revint  plus  puiffant 
que  jamais.  Le  père  Niiard  renvoyé  en  1 669 , ne  put  revenir 
en  Efpagne  : la  raifon  en  eft  que  la  régente  d’Èfpagne  eut  un 
autre  confèffeur  qui  s’oppofait  au  retour  du  premier , & la 
régente  de  France  n’eut  point  de  miniftre  qui  lui  tint  lieu  de 
Ma^arin. 

Niiard  alla  à Rome  , où  il  foilicita  le  chapeau  de  cardinal , On  u ch.p 
qu’on  ne  donne  point  à des  miniftres  déplacés.  Il  y vécut  peu 
accueilli  de  fes  confrères , qui  marquent  toû jours  quelque  ref- «ai. 

Mmij 


Digitized  by  Google 


i7 6 DE  L’ESPAGNE  SONS  CHARLES  IL 

fentiment  à quiconque  s’eft  élevé  au-deflus  d’eux.  Mais  enfin 
.xxvii  ^ O'31'111  Par  fes  intrigues  & par  la  faveur  de  la  reine  d’Ef- 
‘ pagne , cette  dignité  de  cardinal  que  tous  les  eccléfiaftiques 
ambitionnent  ; alors  fes  confrères  les  jéfuites  devinrent  fes  cour- 
tifans. 

Le  régne  de  Don  Carlos , Charles  II , fut  auffi  faible  que 
celui  de  Philippe  III  & de  Philippe  IV , comme  vous  le  ver- 
rez dans  le  fiécle  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  CENT- SOIXANTE  ET  DIX- HUITIEME. 

Des  Allemans  fous  Rodolphe  II , Mathias  & Ferdi- 
nand II.  Des  malheurs  de  Frédéric  éledeur  Palatin.  Des 
conquêtes  de  Gustave- Adolphe.  Paix  de  Veflphalie,  &c. 


Pim  Je 
couronne- 
ment  ies 
empereurs 

4 Rome, 


PEndant  que  la  France  reprenait  une  nouvelle  vie  fous 
Henri  IV,  que  l’Angleterre  floriffait  fous  Elisabeth,  8c 
que  l’Efpagne  était  la  puiffance  prépondérante  de  l’Europe 
fous  Philippe  II,  l’Allemagne  & le  nord  ne  jouaient  pas  un 
fi  grand  rôle. 

Si  on  regarde  l’Allemagne  comme  le  fiége  de  l’empire , cet 
empire  n’était  qu’un  vain  nom , & on  peut  obferver  que  de- 
puis l’abdication  de  Charles-Quint  jufqu’au  régne  de  Léopold, 
elle  n’a  eu  aucun  crédit  en  Italie.  Les  couronnemens  à Rome 
& à Milan  furent  fupprimés  comme  des  cérémonies  inutiles  •, 
on  les  regardait  auparavant  comme  elTentielles  : mais  depuis 

?ue  Ferdinand  I frère  & fucceffeur  de  l’empereur  Charles- 
*uint , négligea  le  voyage  de  Rome  , on  s’accoutuma  à s’en 
palier.  Les  prétentions  des  empereurs  fur  Rome , celles  des 
papes  de  donner  l’empire  , tombèrent  infenfiblement  dans  l’ou- 
bli : tout  s’ell  réduit  à une  lettre  de  félicitation  que  le  fouve- 
rain  pontife  écrit  à l’empereur  élu.  L’Allemagne  relia  avec  le 
titre  d’empire,  mais  faible,  parce  qu’elle  fut  toûjours  divifée. 
Ce  fut  une  république  de  princes  , à laquelle  préfidait  l’empe- 
reur ; & ces  princes  ayant  tous  des  prétentions  les  uns  contre 
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les  autres  , entretinrent  prefque  toûjours  une  guerre  civile  — . 

tantôt  fourde , tantôt  éclatante  , nourrie  par  leurs  intérêts  op- 
pofés  , &:  par  les  trois  religions  de  l’Allemagne,  plus  oppofées 
encor  que  les  intérêts  des  princes.  11  était  impoffible  que  ce  vafte 
état  partagé  en  tant  de  principautés  défunies  , ftns  commerce 
alors  , & lans  richeffes , influât  beaucoup  fur  le  fyftême  de  l’Eu- 
rope. Il  n’était  point  fort  au-dehors , mais  il  l’était  au-dedans , 
parce  que  la  nation  bit  toûjours  laborieufe  & beiliqueufe.  Si 
la  conftitution  Germanique  avait  fuccombé,  fi  les  Turcs  avaient 
envahi  une  partie  de  l’Allemagne , & que  l’autre  eût  appelié 
des  maîtres  étrangers  , les  politiques  n’auraient  pas  manqué 
de  prouver  que  l’Allemagne  déjà  déchirée  par  elle -même  ne 

Eouvait  fubnfter  : ils  auraient  démontré  que  la  forme  fingu-  L'AiUm*. 

ère  de  fon  gouvernement  , la  multitude  de  fes  princes , la 
pluralité  des  religions  , ne  pouvaient  que  préparer  une  ruine, 

& un  efclavage  inévitable.  Les  caufes  de  la  décadence  de 
l’ancien  empire  Romain  n’était  pas  à beaucoup  près  fi  palpa- 
bles ; cependant  le  corps  de  l’Allemagne  eft  refté  inébranla- 
ble , en  portant  dans  fon  fein  tout  ce  qui  femblaït  devoir  le 
détruire  ; & il  eft  difficile  d’attribuer  cette  permanence  d’une 
conftitution  fi  compliquée  à une  autre  caufe  qu’au  génie  de  la 
nation. 

L’Allemagne  avait  perdu  Metz  , Tout , & Verdun  en  1 5 ^ î 
fous  l’empereur  Charles-Quint  ; mais  ce  territoire  qui  était  de 
l’ancienne  France  pouvait  être  regardé  plutôt  comme  une  ex- 
crefcence  du  corps  Germanique  , que  comme  une  partie  na- 
turelle de  cet  état.  Ferdinand  /,  ni  fes  fucceffeurs  ne  firent 
aucune  tentative  pour  recouvrer  ces  villes.  Les  empereurs  de 
la  maifon  A' Autriche  devenus  rois  de  Hongrie,  eurent  toûjours 
les  Turcs  à craindre , & ne  furent  pas  en  état  d’inquiéter  la 
France , quelque  faible  qu’elle  fût , depuis  François  11  jufqu’à 
Henri  IV.  Des  princes  d’Allemagne  purent  venir  la  piller,  & 
le  corps  de  l’Allemagne  ne  put  le  réunir  pour  l’accabler. 

Ferdinand  I voulut  en  vain  réunir  les  trois  religions  qui 
partageaient  l’empire , & les  princes  qui  fe  faifaient  quelque- 
fois la  guerre.  L’ancienne  maxime  , DiviJ'e  pour  régner , ne  lui 
convenait  pas.  Il  falait  que  l’Allemagne  fût  réunie  pour  qu’il  nient* 
fut  puifl'am  ; mais  loin  d’être  unie , elle  fut  démembrée.  Ce 
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——fut  précifément  de  fon  tems  que  les  chevaliers  teutoniques 
c h.  donnèrent  aux  Polonais  la  Livonie  réputée  province  impé- 
c,  aKVI11' riale , dont  les  Ruflés  font  à préfent  en  poffefiion.  Les  évê- 
chés de  la  Saxe  & du  Brandebourg , tous  iècularifés , ne  furent 
pas  un  démembrement  de  l’état , mais  un  grand  changement, 
qui  rendit  ces  princes  plus  puiflans , & l’empereur  plus  faible. 

Maximilien  II  fut  encor  moins  fouverain  que  Ferdinand  /. 
Si  l’empire  avait  confervé  quelque  vigueur , il  aurait  maintenu 
fes  droits  fur  les  Pays -bas,  qui  étaient  réellement  une  pro- 
vince impériale.  L’empereur  & la  diète  étaient  les  juges  na- 
turels. Ces  peuples  qu’on  appella  rebelles  fi  longtems  , de- 
vaient être  mis  par  les  loix  au  ban  de  l’empire  : cependant 
Maximilien  II  laifla  le  prince  d’Orange  Guillaume  le  taciturne 
faire  la  guerre  dans  les  Pays-bas  à la  tête  des  troupes  Alle- 
mandes , fans  fe  mêler  de  la  querelle.  En  vain  cet  empereur 
fe  fit  élire  roi  de  Pologne  en  1575 : , après  le  départ  du  roi 
de  France  Henri  III , départ  regardé  comme  une  abdication: 
Battari  vaivode  de  Traniilvanie  , vaflal  de  l’empereur  , l’em- 
porta fur  fon  fouverain  ; & la  proteftion  de  la  Porte  Otto- 
mane , fous  laquelle  était  ce  Battori , fut  plus  puiflante  que 
la  cour  de  Vienne. 

KoJoipht  Rodolphe  II  fuccefleur  de  fon  père  Maximilien  //,  tint  les 
"7'miiio-  r^nes  de  l’empire  d’une  main  encor  plus  faible.  11  était  à la  fois 
ce, ton  empereur  , roi  de  Bohême  & de  Hongrie  ; & il  n’influa  en  rien 
chymiju.  nj  far  {a  Bohême  , ni  fur  la  Hongrie  , ni  fur  l’Allemagne , & 
encor  moins  fur  l’Italie.  Les  tems  de  Rodolphe  femblent  prou- 
ver qu’il  n’eft  point  de  régie  générale  en  politique. 

Ce  prince  paffait  pour  être  beaucoup  plus  incapable  de  gou- 
verner que  le  roi  de  France  Henri  III.  La  conduite  du  roi  de 
France  lui  coûta  la  vie , & perdit  prefque  le  royaume.  La  con- 
duite de  Rodolphe , beaucoup  plus  faible  , ne  caufa  aucun  trou- 
ble en  Allemagne.  La  raifon  en  eft  qu’en  France  tous  les  fei- 
gneurs  voulurent  s’établir  fur  les  ruines  du  trône , & que  les 
leigneurs  AUemans  étaient  déjà  tout  établis. 
c.utrrt  II  y a des  tems  où  il  faut  qu’un  prince  foit  guerrier.  Ro- 
fou,  por  j/yipht  qui  ne  je  fut  pas  } vit  toute  la  Hongrie  envahie  par 
tummci.  jes  •purcs  L’Allemagne  était  alors  fi  mal  adrniniftrée , qu’on 
fut  obligé  de  faire  une  quête  publique  pour  avoir  de  quoi  s’op- 


Digitized  by  Google 


RODOLPHE  IL 


279 


pofer  anx  eonquérans  Ottomans.  Des  troncs  forent  établis  aox 
portes  de  toutes  les  églifes  : c’eil  la  première  guerre  qu’on  ait  ç «. 
faite  avec  des  aumônes  ; elle  fut  regardée  comme  famte  , & c 
n’en  fut  pas  plus  heureufe  ; & fans  les  troubles  du  ferratl , il 
eft  vsaifemblable  que  la  Hongrie  reliait  poür  jamais  fous  le 
pouvoir  de  Conftantinople.  - ■ .1 

On  vit  précifément  en  Allemagne  fous  cet  empereur,  ce 
qu’on  venait  de  voir  en  France  fous  Henri  III , une  ligue  ca- 
tholique contre  une  ligue  proteftante , fans  que  le  fouverain 
pût  arrêter  les  efforts  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  La  religion  qai  ulul,  ea. 
avait  été  fi  longtems  la  caufe  de  tant  de  troubles  dans  l’em-  «j®  & 
pire,  n’en  était  plus  que  le  prétexre.  Il  s’agiffair  de  la- iuccefi- 
lion  aux  duchés  de  Clèves  & de  Juliers.  C’était  encor  une  fuite  gnt , cauft 
du  gouvernement  féodal , & on  ne  pouvait  guères  décider  que  d‘  U 
par  les  armes  à qui  ces  fiefs  appartenaient.  Les  maifons  de 
Saxe  , de  Brandebourg , de  Neubourg , les  députaient»  L’archi- 
duc Léopold , coufin  de  l’empereur,  s’était  mis  en  poffelfion 
de  Clèves  , en  attendant  que  faffaire  fut  jugée.  Cette  querelle 
fut , comme  nous  l’avons  vû , l’unique  caufe  de  là  mort  de 
Henri  IV.  11  allait  marcher  au  fecours  de  la  ligue  proteftante. 

Ce  prince  victorieux  fuivi  de  troupes  aguerries, des  plus  grands 
généraux,  & des  meilleurs  miniftres  de  l’Europe  était  près 
de  profiter  de  la  fàibleffe  de  Rodolphe , & de  Philippe  lit. 

La  mort  de  Henri  IV,  qui  fit  avorter  cette  grande  entre- 

Erife,ne  rendit  pas  Rodolphe  plus  heureux.  11  avait  cédé  la> 
longrie  ,.  l’Autriche , la  Moravie  à fon  frère  Mathias  , lorf- 
que  le  roi  de  France  fe  préparait  à marcher  contre  lui  ; 

& lorfqu’il  fut  délivré  d’un  ennemi  fi  redoutable  , il  fut  encor 
obligé  de  céder  la  Bohême  à ce  même  Mathias  ; & en  con- 
fervant  le  ritre  d’empereur  , il  vécut  en  homme  privé. 

Tout  fe  fit  fans  lui  fous  fon  empire  : il  ne  s’était  pas  même 
mêlé  do  la  fingulière-  affaire  de  ce  Gerhard  de  Truchfes  élec- 
teur de  Cologne  , qui  voulut  garder  fon  archevêché  & fa 
femme,  &qui  fut  chaffé  de  fon  éleftorat  par  les  armes  de  fes 
chanoines  & de  fon  compétiteur.  Cette  inaftion  fingulière 
venait  d’un  principe  pèus  finguiier  encor  dans  un  empe- 
reur. La  philofophie  qu’il  cultivait , lui  avait  appris  tout 
ce  qu’on  pouvait  favoir  alors , excepté  à remplir  les  devoirs 
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de  fouverain.  : il  aimait  beaucoup  mieux  s’inftruire  avec  le 
rtvvvnr  ^meux  Ticho  Brahi , que  tenir  les  états  de  Hongrie  & de 
Boheme. 

L empereur  Les  fameufcs  tables  agronomiques  de  Ticho  Brahi  & de 
tlnaom  Kepler  portent  le  nom  de  cet  empereur  ; elles  font  connues 
fous  le  nom  de  Tables  Rololphlnes ,,  comme  celles  qui  furent 
compoiées  au  douzième  iiécle  en  Efpagne  par  deux  Arabes , 
portèrent  le  nom  du  roi  A/phonfe.  Les  Allemans  fe  diliin- 
guaient  principalement  dans  ce  iiécle  par  les  commencemens 
de  la  véritable  phyllque.  Us  ne  réulfirent  jamais  dans  les 
arts  de  goût  , comme  les  Italiens  ; à peine  même  s’y  adon- 
nèrent - ils.  Ce  n’ell  jamais  qu’aux  efprits  patiens  ik  labo- 
rieux qu’appartient  le  don  de  l’invention  dans  les  fciences 
naturelles.  Ce  génie  fe  remarquait  depuis  longtems  en  Alle- 
magne , & s’étendait  à leurs  voiûnj  du  nord.  Ticho  Brahi  était 
Danois.  Ce  fut  une  choie  bien  extraordinaire  , furtout  dans 
ce  tems-là  , de  voit  un  gentilhomme  Danois  dcpcnfer  cent 
mille  écus  de  fon  bien  à bâtir , avec  le  fecours  de  Frideric 
11  roi  de  Dannemarck , non-feulement  un  oblervatoire , mais 
une  petite  ville  habitée  par  plulieurs  lavans  : elle  fut  nom- 
Ticho  mée  Uranibourg , la  ville  des  aflres.  Ticho  Brahi  avait  à la 
B'M,  vérité  la  faibleffe  commune  a’être  perfuadé  de  l’aftrologie 
judiciaire  ; mais  il  n’en  était  ni  moins  bon  aftronome  , ni  moins 
habile  méchanicien.  Sa  deflinée  fut  celle  des  grands-hommes  ; 
il  fut  perfécuté  dans  fa  patrie  après  la  mort  du  roi  fon  protec- 
teur ; mais  il  en  trouva  un  autre  dans  l’empereur  Rodolphe , 
qui  le  dédommagea  de  toutes  fes  pertes  , & de  toutes  les 
injullices  des  cours. 

Coptrnk.  Copernic  avait  trouvé  le  vrai  fyftême  du  monde , avant  que 
Ticho  Brahi  inventât  le  lien  , qui  n’eft  qu’ingénieux.  Le  trait 
de  lumière  qui  éclaire  aujourd’hui  le  monae , partit  de  la  petite 
ville  de  Thorn  dans  la  Pruffe  Polonaife , dès  le  milieu  du 
feiziéroe  Iiécle.  . . 

Ktflr.  Kepler  né  dans  le  duché  de  Virtemberg  , devina  au  com- 
mencement du  dix-feptiéme  les  loix  mathématiques  du  cours 
des  affres , & fut  regardé  comme  un  légiüateur  en  aflrono- 
mie.  Le  chancelier  Bacon  propofait  alors  de  nouvelles  fcien- 
ces : mais  Copernic  & Kepler  en  inventaient.  L’antiquité  n’avait 
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point  fait  de  plus  grands  efforts , & la  Grèce  n’avait  pas  été 
illuftrée  par  de  plus  belles  découvertes  : mais  les  autres  arts  c». 
fleurirent  à la  fois  en  Grèce  , au  lieu  qu’en  Allemagne  la  phy- CLXXV,n' 
fique  feule  fut  cultivée  par  un  petit  nombre  de  fages  inconnus 
à la  multitude  : cette  multitude  était  grofîière  ; il  y avait  de 
vaftes  provinces  où  les  hommes  penfaient  à peine > & on  ne 
favait  que  fe  haïr  pour  la  religion. 

Enfin,  la  ligue  catholique,  & la  proteftante  plongèrent Cnfitit 
l’Allemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente  années,  qui  ur  e*,,r' 
la  réduint  dans  un  état  plus  déplorable  que  n’avait  été 
celui  de  la  France  avant  le  régne  paifible  & heureux  de 
Henri  IV. 

En  l’an  1619,  époque  de  la  mort  de  l’empereur  Mathias  , 
fucceffeur  de  Rodolphe  , l’empire  allait  échapper  à la  maifon 
A’ Autriche  -,  mais  Ferdinand  archiduc  de  Gratz  réunit  enfin  les 
fuffrages  en  fa  faveur.  Maximilien  de  Bavière  qui  lui  difpu- 
tait  l’empire,  le  lui  céda  ; il  fit  plus,  il  foutint  le  trône  impé- 
rial aux  dépens  de  fon  fang  & de  fes  tréfors , & affermit  la 
grandeur  d’une  maifon  qui  depuis  écrafa  la  fienne.  Deux  bran- 
ches de  la  maifon  de  Bavière  réunies  auraient  pu  changer  le 
fort  de  l’Allemagne  ; ces  deux  branches  font  celles  des  élec- 
teurs Palatins  & des  ducs  de  Bavière.  Deux  grands  obftacles 
s’oppofaient  à leur  intelligence  ; la  rivalité  , & la  différence 
des  religions.  Lelefteur  Palatin  Frédéric  était  réformé  , le 
duc  de  Bavière  catholique.  Cet  éleéietir  Palatin  fut  un  des 
plus  malheureux  princes  de  fon  tems  , & la  caufe  des  longs 
malheurs  de  l’Allemagne. 

Jamais  les  idées  de  liberté  n’avaient  plus  prévalu  dans  l’Eu- 
rope que  dans  ces  tems-là.  La  Hongrie  , la  Bohême  & l’Au- 
triche même  étaient  aufîi  jaloufes  que  les  Anglais  de  leurs 
privilèges.  Cet  efprit  dominait  en  Allemagne  depuis  les  der-  ntfnt 
niers  tems  de  Charles -Quint.  L’exemple  des  fept  Provinces- 
unies  était  fans  ceffe  préfent  à des  peuples  qui  prétendaient 
avoir  les  mêmes  droits  , & qui  croyaient  avoir  plus  de  force 
que  la  Hollande. 

Quand  i’empereur  Mathias  fit  élire  en  161?  fon  coufin 
Ferdinand  de  Gratç  roi  défigné  de  Hongrie  & de  Bohême , 
quand  il  lui  fit  céder  l’Autriche  par  les  autres  archiducs  , 

EJfai  fur  les  mœurs  &c.  Tom.  III,  N n 
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^5  la  Hongrie  , la  Bohême  , l’Autriche  fe  plaignirent  egalement 
ttxxvm  ftu’on  n e^r  Pas  eu  a^ez  d’égard  au  droit  des  états.  La  reli- 
' gion  entra  clans  les  griefs  des  Bohémiens , & alors  la  fureur 
tut  extrême.  Les  proteftans  voulurent  rétablir  des  temples  , 

Sue  les  catholiques  avaient  fait  abattre.  Le  confeil  d’état 
e Mathias  & de  Ferdinand  fe  déclara  contre  les  proteftans  ; 
ceux  - ci  entrèrent  au  confeil  , & précipitèrent  de  la  falle 
dans  la  rué  trois  principaux  magiftrats.  Cet  emportement  ne 
cara&érife  que  la  violence  du  peuple  , violence  prefque  toû- 
jours  plus  grande  que  les  tyrannies  dont  il  fe  plaint.  Mais  ce 
qu’il  y eut  de  plus  étrange  , c’eft  que  les  révoltés  prétendirent 
• par  un  manifefte  qu’ils  n’avaient  fait  que  fuivre  les  loix , & 
qu’ils  avaient  le  droit  de  jetter  par  les  fenêtres  les  confeillers 
qui  les  opprimaient.  L’Autriche  prit  le  parti  de  la  Bohême, 
oc  ce  fut  parmi  ces  troubles  que  Ferdinand  de  Grat j fut  élu 
empereur. 

Sa  nouvelle  dignité  n’en  impofa  point  aux  proteftans  de 
Gumt  je  Bohême , qui  étaient  alors  très  considérables  : ils  fe  crurent 
rente  vu.  en  jrojt  jjg  deftituer  le  roi  qu’ils  avaient  élu  ; & ils  offri- 
rent leur  couronne  à l’éleéleur  Palatin,  gendre  du  roi  d’An- 
gleterre Jacques  I.  Il  accepta  ce  trône  , fans  avoir  allez  de 
forces  pour  s y maintenir.  Son  parent  Maximilien  de  Ba- 
vière , avec  les  troupes  impériales  & les  Siennes  lui  fit  perdre  à 
la  bataille  de  Prague  , & fa  couronne , & fon  palatinat. 

Cette  journée  fut  le  commencement  de  ce  carnage  de 
trente  années.  La  viftoire  de  Prague  décida  pour  quelque 
tems  l’ancienne  querelle  des  princes  de  l’empire  & ae  l’em- 
pereur : elle  rendit  Ferdinand  II  defpotique.  Il  mit  l’élec- 
teur Palatin  au  ban  de  l’empire , par  un  fimple  arrêt  de 
fon  confeil  aulique  , & proferivit  tous  les  princes  & tous 
les  feigneurs  de  fon  parti , au  mépris  des  capitulations  impéria- 
les , qui  ne  pouvaient  être  un  frein  que  pour  les  faibles. 
ÀUlheier,  Lele&eur  Palatin  fuyait  en  Siléfie  , en  Dannemarck , en 
+ Hollande  , en  Angleterre  , en  France  ; il  fut  au  nombre  des 
princes  infortunés  à qui  manqua  toujours  la  fortune  , privé 
de  toutes  les  reffources  fur  lefquelles  il  devait  compter.  Il 
ne  fut  point  fecouru  par  fon  beau-père  le  roi  d’Angleterre, 
qui  fe  refufa  aux  cris  de  fa  nation  , aux  folticitations  de  fon 
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fendre , & aux  intérêts  du  parti  proteftant  dont  il  pouvait  — — ■ 
tre  le  chef  ; il  ne  fut  point  aide  par  Louis  XIII , malgré  c h. 
l’intérêt  vifible  qu’avait  ce  prince  à empêcher  les  princes  GUOCVUL 
d’Allemagne  d’être  opprimés.  Louis  XIII  n’était  point  alors 

Eouverné  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  relia  bientôt 
i maifon  Palatine , & à l’union  proteftante  d’Allemagne , ‘âu  lapür- 
d’auties  fecours  que  deux  guerriers  qui  avaient  chacun  une  « ? tu 

petite  armée  vagabonde  , comme  les  Condottieri  d’Italie  : l’unf"w"- 
était  un  prince  de  Brunfvick , qui  n'avait  pour  tout  état  que 
l’adminiftration  , ou  l’ufurpation  de  l’évêché  d’Haiberftadt  ; il 
s’intitulait  ami  de  Dieu  , 6’  ennemi  des  prêtres , & méritait  ce 
dernier  titre  , puifqu’il  ne  fublîftait  que  du  pillage  des  églifes  : 
l’autre  foutien  de  ce  parti  alors  ruiné  était  un  avanturier  bâtard 
de  la  maifon  de  Mansfeld,  aulïï  digne  du  titre  d 'ennemi  des  prêtres 
que  le  prince  de  Brunfvick.  Ces  deux  fecours  pouvaient  bien 
fervir  à défoler  une  partie  de  l’Allemagne , mais  non  pas  à 
rétablir  le  Palatin , & l’équilibre  des  princes.  L’empereur  affermi  *6*j- 
alors  en  Allemagne  , affemble  une  diète  à Ratisbonne , dans 
laquelle  il  déclare  que  l'éledeur  Palatin  s' étant  rendu  criminel 
de  lèçc-majeflc  , fes  états  , fes  biens , fes  dignités  , font  dévolus 
au  domaine  impérial  ; mais  que  ne  voulant  pas  diminuer  le  nom- 
bre des  électeurs  , il  veut  , commande , & ordonne , que  Maximi- 
lien de  Bavière  foit  invefli  de  l’éledorat  Palatin.  Il  donna  en 
effet  cette  inveftiture  du  haut  du  trône  , & fon  vice-chance- 
lier prononça  que  l’empereur  conférait  cette  dignité  de  fa  pleine 
puijpince. 

La  ligue  proteftante  près  d’être  écrafée  , fit  de  nouveaux  ph*** 
efforts  pour  prévenir  fa  ruine  entière.  Elle  mit  à fa  tête  le  dmZrAk 
roi  de  Dannemarck  Chrijliern  IV.  L’Angleterre  fournit  quel- 

Sie  argent  ; mais  ni  l’argent  des  Anglais  , ni  les  troupes  de 
annemarck , ni  Brunfvick , ni  Mansfeld , ne  prévalurent  con- 
tre l’empereur  , & ne  fervirent  qu’à  dévafter  l’Allemagne. 
Ferdinand  II  triomphait  de  tout  par  les  mains  de  fes  deux 

Généraux  , le  duc  de  Valfiein  , & le  comte  Tilly.  Le  roi 
e Dannemarck  était  toujours  battu  à la  tête  de  les  armées , 

& Ferdinand  fans  fortir  de  fa  maifon  était  victorieux  & tout- 
puiffant. 

11  mettait  au  ban  de  l’empire  le  duc  de  Meckelbourg  l’un  viuiu  ,p 
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— — * des  chefs  de  l’union  proteftante  , & donnait  ce  duché  à 
Ch.  Valjltin  fon  général.  Il  prol'crivait  de  même  le  duc  Charles 
CLxxvm.  j\janl0Ug  } p0ur  s’être  mis  en  pofleflion  fans  fes  ordres  de 
fon  pays  qui  lui  appartenait  par  les  droits  du  fang.  Les  trou- 
pes impériales  furprirent  & faccagèrent  Mantouë  ; elles  répan- 
dirent la  terreur  en  Italie.  Il  commençait  à reflerrer  cette 
ancienne  chaine  qui  avait  lié  l’Italie  à l’empire , & qui  était 
relâchée  depuis  fi  longtems.  Cent  cinquante  mille  foldats , qui 
vivaient  à difcrétion  dans  l’Allemagne  , rendaient  fa  puiflance 
abfoluë.  Cette  puiflance  s’exerçait  alors  fur  un  peuple  bien 
malheureux  ; on  en  peut  juger  par  la  monnoie  , dont  la  valeur 
numéraire  était  alors  quatre  fois  au-deflus  de  la  valeur  an- 
cienne , & qui  était  encor  altérée.  Le  duc  de  V aljlein  difait 
publiquement , que  le  tems  était  venu  de  réduire  les  éle&eurs 
à la  condition  des  ducs  & pairs  de  France  , & les  évêques 
à la  qualité  de  chapelains  de  l’empereur.  C’eft  ce  même  Valjlein 
qui  voulut  depuis  fe  rendre  indépendant , & qui  ne  voulait 
aflervir  fes  fupérieurs , que  pour  s’élever  fur  eux. 

Ferdinand  L’ufage  que  Ferdinand.  Il  faifait  de  fon  bonheur  & de  (a 
mlitn’de  Pu'^ance  > *ut  ce  détruifit  l’un  & l’autre.  Il  voulut  fe  mêler 
r£vé>pe,  en  maître  des  affaires  de  la  Suède  & de  la  Pologne , & prendre 
parti  contre  le  jeune  Guftave-Ado/phe , qui  foutenait  alors  fes 
prétentions  contre  le  roi  de  Pologne  îiigifmond  fon  parent. 
Ainfi  ce  fut  lui -même  qui  en  forçant  ce  prince  à venir  en 
Allemagne  , prépara  fa  propre  ruine.  11  hâta  encor  fon  mal- 
heur , en  rcduilant  les  princes  proteftans  au  défeljjoir. 

Ferdinand  11  fe  crut  avec  raifon  a fiez  puiflant  pour  cafler 
la  paix  de  Paflau  faite  par  Charles-Quint , pour  ordonner  de 
fa  feule  autorité  à tous  les  princes  , à tous  les  feigneurs  , de 
rendre  les  évêchés  & les  bénéfices  dont  ils  s’étaient  emparés. 
x6jj.  Cet  édit  eft  encor  plus  fort  que  celui  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes , qui  a fait  tant  de  bruit  fous  Louis  XIV. 
Ces  deux  entreprifes  femblables  ont  eu  des  fuccès  bien  diffé- 
rens.  Guflavc- Adolphe  appelle  alors  par  les  princes  proteftans 
que  le  roi  de  Dannemarck  n’ofait  plus  fecourir , vint  les  venger 
en  fe  vengeant  lui-même. 

Tout  s'unit  L’empereur  voulait  rétablir  l’églife  pour  en  être  le  maître } 
Tmanfu.  & cardinal  de  Richelieu  fe  déclara  contre  lui.  Rome  même 
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le  traverfa.  La  crainte  de  fa  puiffance  était  plus  forte  que  TTmT 
l'intérêt  de  la  religion.  Il  n’était  pas  plus  extraordinaire  que  tL^m 
le  miniftre  du  roi  très-chrétien  , oc  la  cour  de  Rome  même , ' ' 
foutinffent  le  parti  proteftant  contre  un  empereur  redoutable, 
qu’il  ne  l’avait  été  de  voir  François  I & Henri  II  ligués  avec 
les  Turcs  contre  Charlcs-Quint.  C’eft  la  plus  forte  démonf- 
tration  que  la  religion  fe  tait  quand  l’intérêt  parle. 

On  aime  à attribuer  toutes  les  grandes  chofes  à un  feul 
homme  , quand  il  en  a fait  quelques-unes.  C’eft  un  préjugé 
fort  commun  en  France  , que  le  cardinal  de  Richelieu  attira 
feul  les  armes  de  G ujlave- Adolphe  en  Allemagne  , & prépara  Lcgrtni 
feul  cette  révolution.  Mais  il  eft  évident  qu’il  ne  fit  autre  tn 
choie  que  profiter  des  conjonctures.  Ferdinand  II  avait  en 
effet  déclaré  la  guerre  à Gujlave  -,  il  voulait  lui  enlever  la 
Livonie  , dont  ce  jeune  conquérant  s’était  emparé  ; il  foutenait 
contre  lui  Sigifmond  fon  compétiteur  au  royaume  de  Suède  ; 
il  lui  refufait  le  titre  de  roi.  L’intérêt , la  vengeance  & la 
fierté  appellaient  Gujlave  en  Allemagne  ; & quand  même , 
lorfqu’il  fut  en  Poméranie , le  miniftère  de  France  ne  l’eût  pas 
aflifté  de  quelque  argent , il  n’en  aurait  pas  moins  tenté  la 
fortune  des  armes  dans  une  guerre  déjà  commencée. 

Il  était  vainqueur  en  Poméranie  , quand  la  France  fit  fon  *63 1- 
traité  avec  lui.  Trois  cent  mille  francs  une  fois  payés  , & 
neuf  cent  mille  par  an  qu’on  lui  donna  , n’étaient  ni  un  objet 

Srtant , ni  un  grand  effort  de  politique , ni  un  fecours 

tnt.  Gujlave-  Adolphe  fit  tout  par  lui -même.  Arrivé  en  Succhit 
Allemagne  avec  moins  de  quinze  mille  hommes  , il  en  eut  Gul},ne' 
bientôt  près  de  quarante  mille  , en  recrutant  dans  le  pays  qui 
les  nourriffait , en  faifant  fervir  l’Allemagne  même  à fes  con- 
quêtes en  Allemagne.  Il  force  l’éle&eur  de  Brandebourg  à lui  af- 
furer  la  fortereffe  de  Spandau  & tous  les  partages  ; il  force  l'élec- 
teur de  Saxe  à lui  donner  fes  propres  troupes  à commander. 

L’armée  impériale  commandée  par  Tilly  eft  entièrement  BjuilU it 
défaite  aux  portes  de  Leipzig.  Tout  fe  foumet  à lui  des  bords  L,,ÇW‘ 
de  l’Elbe  à ceux  du  Rhin.  Il  rétablit  tout  d’un  coup  le  duc  léju  *" 
de  Meckelbourg  dans  fes  états  à un  bout  de  l’Allemagne  , 

& il  eft  déjà  à l’autre  bout , dans  le  Palatinat , après  avoir 
pris  Mayence. 
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Ll...  . — L’empereur  immobile  dans  Vienne , tombé  en  moins  d’une 
CLXXvm  camPa6ne  ce  haut  degré  de  grandeur  qui  avait  paru  (i 
Lt  a ' redoutable , eft  réduit  à demander  au  pape  Urbain  VIII  de 
t'rnYt/i.  l’argent , & des  troupes  ; on  lui  refufa  lun  & l’autre.  H veut 
engager  la  cour  de  Rome  à publier  une  croifade  contre  Gujiave. 
Le  Paint  père  promet  un  jubilé  au  lieu  de  croifâde.  Gujiave 
traverfe  en  viétorieux  toute  l'Allemagne  ; il  amène  dans  Munich 
l’élefteur  Palatin , qui  eut  du  moins  la  confolation  d’entrer  dans 
le  palais  de  celui  qui  l’avait  dépofTédé.  Cet  électeur  allait  être 
rétabli  dans  Ton  palatinat , & même  dans  le  royaume  de  Bo- 
hème , par  les  mains  du  conquérant , lorfqu’à  la  fécondé  ba- 
taille auprès  de  Leipzig  , dans  les  plaines  de  Liitzen  , Gujiave 
GujUvt  fut  tué  au  milieu  de  fa  viétoire.  Cette  mort  fut  fatale  au 

6 Nov.  Palatin , qui  étant  alors  malade , & croyant  être  fans  reflfource , 

»*}».  termina  la  malheureufe  vie. 

Si  l’on  demande  comment  autrefois  des  effains  venus  du 
nord  conquirent  l’empire  Romain  , qu’on  voye  ce  que  Gujiave 
a fait  en  deux  ans  contre  des  peuples  plus  belliqueux  que 
n’était  alors  cet  empire  , & on  ne  fera  point  étonné. 

Suiiau  C’eft  un  événement  bien  digne  d’attention , que  ni  la  mort 
vëiûptMrs.  Gujiave  , ni  la  minorité  de  fa  fille  Chrijline  reine  de  Suède , 
ni  la  langlante  défaite  des  Suédois  à Nortlingue  , ne  nuifit 
point  à la  conquête.  Ce  fut  alors  que  le  miniftère  de  France 
joua  en  effet  le  rôle  principal  : il  fit  la  loi  aux  Suédois  , & 
aux  princes  proteftans  d’Allemagne  , en  les  foutenant  -,  & ce 
fut  ce  qui  valut  depuis  l’Alzace  au  roi  de  France  , aux  dépens 
. de  la  maifon  d 'Autriche. 

Gujlave-Adolphe  avait  laiffé  après  lui  de  très  grands  généraux 
qu’il  avait  formés  : c’eft  ce  qui  eft  arrivé  à prefque  tous  les 
conquérans.  Ils  furent  fécondés  par  un  héros  de  la  maifon  de 
Saxe  , Bernard  de  Veimar , defcendant  de  l’ancienne  branche 
éleftorale  dépofledée  par  Ckarles-Quint , & refpirant  encor  la 
haine  contre  la  maifon  A’ Autriche.  Ce  prince  n’avait  pour 
tout  bien  qu’une  petite  armée  qu’il  avait  levée  dans  ces  tems 
de  trouble  , formée  & aguerrie  par  lui , & dont  la  folde  était 
au  bout  de  leurs  épées.  La  France  payait  cette  armée , & 
payait  alors  les  Suédois.  L’empereur  qui  ne  Portait  point  de 
fon  cabinet , n’avait  plus  c!e  grand  général  à leur  oppofer.  Il 
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s’était  défait  lui-même  du  feul  homme  qui  pouvait  rétablir  fes 
armes  & fon  trône  j il  craignit  que  ce  fameux  duc  de  Val- 
flein  , auquel  il  avait  donné  un  pouvoir  fans  bornes  fur  fes  „ . , 

* / ^ /*  /•  * 1 • 1 • 1 il  Valfiitn 4A 

armées  , ne  le  fervit  contre  lui  de  ce  pouvoir  dangereux.  Il 

fit  affaiïiner  ce  général , qui  voulait  être  indépendant.  3 téviier 

C’eft  ainfi  que  Ferdinand  I s’était  défait  par  un  affaftinat  du  >c>*’ 
cardinal  Martinujius  , trop  puiffant  en  Hongrie  , & que  Henri 
III  avait  fait  périr  le  cardinal  & le  duc  de  Guife. 

Si  Ferdinand  II  avait  commandé  lui-même  (es  armées , comme 
il  le  devait  dans  ces  conjonctures  critiques , il  n’eût  point  eu 
befoin  de  recourir  à cette  vengeance  des  faibles  , qu’il  crut 
néceffaire  , & qui  ne  le  rendit  pas  plus  heureux. 

Jamais  l’Allemagne  ne  fut  plus  humiliée  que  dans  ce  tems  : OxtnflUn 1. 
un  chancelier  Suédois  y dominait , & y tenait  fous  fa  main 
tous  les  princes  proteftans.  Ce  chancelier  Oxenfliern , animé 
d’abord  de  l’efprit  de  G uflave- Adolphe  fon  maître , ne  voulait 
point  que  les  Français  partageaflent  le  fruit  des  conquêtes  de 
Gujlave  ; mais  après  la  bataille  de  Nortlingue  il  fut  obligé  de 
prier  le  miniftre  Français  de  daigner  s’emparer  de  l’Alzace , vàm*/. 
fous  le  titre  de  protefteur.  Le  cardinal  de  Richelieu  promit 
l’Alzace  à Bernard  de  Veimar , & fit  ce  qu’il  put  pour  l’aflurer 
à la  France.  Jufques-là  ce  miniftère  avait  temporifé , & agi 
fous  main  -,  mais  alors  il  éclata.  Il  déclara  la  guerre  aux 
deux  branches  de  la  maifon  à’ Autriche  , affaiblies  toutes  les 
deux  en  Efpagne  & dans  l’empire.  C’eft -là  le  fort  de  cette 
guerre  de  trente  années.  La  France  , la  Suède  , la  Hollande, 
la  Savoye  , attaquaient  à la  fois  la  maifon  d 'Autriche  , & le 
vrai  fyftême  de  Henri  iy  était  fuivi. 

Ferdinand  II  mourut  dans  ces  triftes  circonftances  à l’ûge  de  Mon  Jt 
cinquante -neuf  ans  , après  dix -huit  ans  d’un  régne  toû  jours 
troublé  par  des  guerres  inteftines  & étrangères , n’ayant  jamais  1637! 
combattu  que  de  fon  cabinet.  Il  fut  très  malheureux  , puifque 
dans  fes  fuccès  il  fe  crut  obligé  d’être  fanguinaire  , & qu’il 
falut  foutenir  enfuite  de  grands  revers.  L’Allemagne  était  plus 
malheureufe  que  lui  ; ravagée  tour-à-tour  par  elle-même  , par 
les  Suédois  & les  Français  , éprouvant  la  famine  , la  difette , 

& plongée  dans  la  barbarie  # fuite  inévitable  d’une  guerre  fi 
longue  & fi  malheureufe. 
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Ch. 


Ferdinand 

UL 


Veimar. 


Ferdinand.  U a été  loué  comme  un  grand  empereur , & l’Aï- 
CLXxviii  lema8ne  ne  ^ut  îama>s  plus  à plaindre  que  fous  fon  gouver- 
’ nement  ; elle  avait  été  heureufe  fous  ce  Rodolphe  II  qu’on 
méprife. 

Ferdinand  II  laiffa  l’empire  à fon  fils  Ferdinand  III  déjà  élu 
roi  des  Romains  ; mais  il  ne  lui  laiffa  qu’un  empire  déchiré , 
dont  la  France  & la  Suède  partagèrent  les  dépouilles. 

Sous  le  régne  de  Ferdinand  III  la  puiffance  Autrichienne 
déclina  toujours.  Les  Suédois  établis  dans  l’Allemagne  n’en 
fortirent  plus  ; la  France  jointe  à eux  fourenait  toujours  le 
parti  protellant  de  fon  argent  & de  fes  armes  ; & quoiqu’elle 
fût  elle -même  embarraffée  dans  une  guerre  d’abord  malheu- 
reufe  contre  l’Efpagne , quoique  le  miniftère  eût  fouvent  des 
conlpirations  ou  des  guerres  civiles  à étouffer , cependant  elle 
triompha  de  l’empire  , comme  un  homme  bleffé  terraffe  avec 
du  fecours  un  ennemi  plus  bleffé  que  lui. 

Le  duc  Bernard  de  Veimar , defcendant  de  l’infortuné  duc 
deSaxe  dépoffédé  par  Charles -Quint , vengea  fur  l’Autriche 
les  malheurs  de  fa  race.  Il  avait  été  l’un  des  généraux  de 
Gujîave  , & il  n’y  eut  pas  un  feul  de  ces  généraux  qui  depuis 
fa  mort  ne  foutînt  la  gloire  de  la  Suède.  Le  duc  de  Veimar 
fut  le  plus  fatal  de  tous  à l’empereur.  Il  avait  commencé  à 
la  vérité  par  perdre  la  grande  bataille  de  Nortlingue  $ mais 
ayant  depuis  raffemblé  avec  l’argent  de  la  France  une  armée 
qui  ne  reconnaiffait  que  lui , il  gagna  quatre  batailles  en  moins 
de  quatre  mois  contre  les  impériaux.  Il  comptait  le  faire  une 
fouveraineté  le  long  du  Rhin.  La  France  même  lui  garantiffait 
par  fon  traité  la  poffeffon  de  l’Aliace. 

Ce  nouveau  conquérant  mourut  à trente-cinq  ans  , & légua 
fon  armée  à fes  frères  , comme  on  lègue  fon  patrimoine.  Mais 
la  France  , qui  avait  plus  d’argent  que  les  frères  du  duc  de 
Veimar , acheta  l’armée  , & continua  les  conquêtes  pour  elle. 
Le  maréchal  de  Guièriant , le  vicomte  de  Turenne  , & le  duc 
d ’Enghicn  depuis  le  grand  Condi , achevèrent  ce  que  le  duc 
de  Veimar  avait  commencé.  Les  généraux  Suédois  Bannier  & 
Torjlenfon  preffaient  l’Autriche  d’un  côté  , tandis  que  Turenne 
j & Condi  l’attaquaient  de  l’autre. 

V'Jphlüt,  Ferdinand  III  fatigué  de  tant  de  fecouffes , fut  obligé  de 
1648.  conclure 
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conclure  enfin  la  paix  de  Vellphalie.  Les  Suédois  & les  Fran- 
çais  furent  par  ce  fameux  traité  les  légifiateurs  de  l’Allemagne  CLXXVUL 
dans  la  politique  & dans  la  religion.  La  querelle  des  empe- 
reurs & des  princes  de  l’empire  , qui  durait  depuis  fept  cent  ans, 
fut  enfin  terminée.  L’Allemagne  fut  une  grande  arillocratie 
compofée  d’un  roi , des  éleéleurs  , des  princes , & des  villes 
impériales,  il  falur  que  l’Allemagne  épuifée  payât  e*tcor  cinq 
millions  de  rixdalers  aux  Suédois  , qui  l’avaient  dévaluée  & 
pacifiée.  Les  rois  de  Suède  devinrent  princes  de  l’empire  , 
en  fe  faifant  céder  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie  , Stettin , 

Vifmar  , Rugen  , Verden  , Brême  , & des  territoires  confidé- 
rables.  Le  roi  de  France  devint  landgrave  d’Alzace  , fans  être 
prince  de  l’empire. 

La  maifon  Palatine  fut  enfin  rétablie  dans  fes  droits , excepté 
dans  le  haut  P.ilatinat , qui  demeura  à la  branche  de  Bavière. 

Les  prétentions  des  moindres  gentilshommes  furent  difcutées 
devant  les  plénipotentiaires  , comme  dans  une  cour  fuprême 
de  juftice.  Il  y eut  cent  quarante  reftitutions  d’ordonnées  , 

& qui  furent  faites.  Les  trois  religions  , la  romaine  , la  luthé- 
rienne , & la  calvinifte , furent  également  autorifées.  La  chambre 
impériale  fut  compofée  de  vingt-quatre  membres  protcftans , 

& de  vingt-fix  catholiques  , & l’empereur  fut  obligé  de  rece- 
voir fix  proteftans  jufques  dans  fon  confeil  aulique  à Vienne. 

L’Allemagne  fans  cette  paix  fût  devenue  ce  qu’elle  était  Etat de 
fous  les  defcendans  de  Charlemagne , un  pays  prefque  fauvage. 1 
Les  villes  étaient  ruinées  de  la  Silélie  jufqu’au  Rhin , les  cam-  gne' 
pagnes  en  friche , les  villages  déferts  : la  ville  de  Magdebourg, 
réduite  en  cendres  par  le  général  impérial  Tilly , n’était  point 
rebâtie  : le  commerce  d’Augsbourg  & de  Nuremberg  avait 
péri.  Il  ne  reliait  guères  de  manufactures  que  celles  de  fer  & 
d’acier  : l’argent  était  d’une  rareté  extrême  ; toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ignorées  j les  mœurs  fe  reflentaient  de  la 
dureté  que  trente  ans  de  guerre  avaient  mife  dans  tous  les 

efprits.  Il  a falu  un  fiécle  entier  pour  donner  à l’Allemagne 

tout  ce  qui  lui  manquait.  Les  réfugiés  de  France  ont  com- 
mencé à y porter  cette  réforme  , & c’eft  de  tous  les  pays 

celui  qui  a tiré  le  plus  d’avantage  de  la  révocation  de  ledit 

de  Nantes.  Tout  le  relie  s’ell  fait  de  foi-même  & avec  le  tems. 

EJfai  fur  les  mœurs  C/c.  Tom,  III.  O o 
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*■  7 — Les  ans  fe  communiquent  toujours  de  proche  en  proche  ; & 
clxxviu.  enfin  l’Allemagne  eft  devenue  aufli  floriffante  que  l’était  l’Ita- 
lie au  feiziéme  fiécle , lorfque  tant  de  princes  entretenaient  à 
l’envi  dans  leurs  cours  la  magnificence  & la  politeffe. 


CHAPITRE  CENT-SOIXANTE  ET  DIX-NEUVIEME. 

De  l'Angleterre  jufqu’à  l'année  1641. 

DujJmcc  ç l l’Efpagne  s’affaiblit  après  Philippe  II,  fi  la  France  tomba 
jÎ r Angit-  Ü dans  la  décadence  & dans  le  trouble  après  Henri  IV  juf- 
terre.  qu’aux  grands  fuccès  du  cardinal  de  Richelieu  , l’Angleterre 
déchut  longtems  depuis  le  régne  d'Elisabeth.  Son  fucceffeur 
Jacques  I devait  avoir  plus  d’influence  qu’elle  dans  l'Europe , 
puisqu'il  joignait  à la  couronne  d’Angleterre  celle  d’Ecoffe;  & 
cependant  Ion  régne  fut  bien  moins  glorieux.  ’ 

Il  eft  à remarquer,  que  les  loix  de  la  fucceffion  au  trône  n’a- 
vaient pas  en  Angleterre  cette  fanftion  & cette  force  incon- 
teftable  qu’elles  ont  en  France  & en  Efpagne.  On  compte 
1603.  pour  un  des  droits  de  Jacques  le  teftament  d 'Elizabeth  qui  l’ap- 
pellait  à la  couronne  : & Jacques  avait  craint  de  n’être  pas 
nommé  dans  le  teftament  d’une  reine  refpeélée,  dont  les  der- 
nières volontés  auraient  pû  diriger  la  nation. 

Malgré  ce  qu’il  devait  au  teftament  d 'Elisabeth , il  ne  porta 
point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  fa  mère.  Dès  qu’il  fut  re- 
connu roi , il  crut  l’être  de  droit  divin  ; il  fe  fàifait  traiter  par 
cette  raifon  de  facrée  majejlé.  Ce  fut -là  le  premier  fondement 
du  mécontentement  de  la  nation , & des  malheurs  inouïs  de 
fon  fils  & de  fa  poftérité. 

Co-ifrirs-  Dans  le  tems  paifible  des  premières  années  de  fon  régne, 
"°iuî‘e\  *1  fe  forma  la  plus  horrible  confpiration  qui  foit  jamais  entrée 
dans  l’efprit  humain:  tous  les  autres  complots  qu’ont  produit 
la  vengeance , la  politique , la  barbarie  clés  guerres  civiles  , 
le  fanatifme  même , n’approchent  pas  de  l’atrocité  de  la  con- 
juration des  poudres.  Les  catholiques  romains  d’Angleterre 
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s’étaient  attendus  à des  condefcendances  que  le  roi  n’eut  point  — « 
pour  eux  -,  quelques-uns  pofledés  plus  que  les  autres  de  cette  c «. 
fureur  de  parti , 6c  de  cette  mélancolie  fombre  qui  détermine  CL*XIX* 
aux  grands  crimes  , réfolurent  de  faire  régner  leur  religion  en 
Angleterre , eu  exterminant  d’un  feul  coup  le  roi , la  famille 
royale , & tous  les  pairs  du  royaume.  Un  Perd , de  la  maifon  Février 
de  N orthumberland , un  Catesbi , & plufieurs  autres  , conçurent  ,6°5' 
l’idée  de  mettre  trente -fix  tonneaux  de  poudre  fous  la  cham- 
bre où  le  roi  devait  haranguer  fon  parlement.  Jamais  crime 
ne  fut  d’une  exécution  plus  facile , oc  jamais  fuccès  ne  parut 
plus  alluré.  Perfonne  ne  pouvait  foupçonner  une  entreprife  fi 
inouïe  ; aucun  empêchement  n’y  pouvait  mettre  obftacle.  Les 
trente- fix  barils  de  poudre  achetés  en  Hollande  en  divers  tems, 
étaient  déjà  placés  fous  les  folives  de  la  chambre,  dans  une 
cave  de  charbon  louée  depuis  plufieurs  mois  par  Perd.  On 
n’attendait  que  le  jour  de  l’aflemblée  ; il  n’y  aurait  eu  à craindre 
que  le  remords  de  quelque  conjuré  ; mais  les  jéfuites  Garnet 
oc  Oldecorn , auxquels  ils  s’étaient  confefles  , avaient  écarté  les 
remords.  Perd  qui  allait  (ans  pitié  faire  périr  la  noblefle  & le 
roi , eut  pitié  d un  de  fes  amis  nommé  Montéagle , pair  du 
royaume  ; & ce  feul  mouvement  d’humanité  fit  avorter  l’en- 
treprife.  Il  écrivit  par  une  main  étrangère  à ce  pair  : Si  vous 
aime[  votre  vie , n’ajjijle j point  à Couverture  du  parlement  ; Dieu 
& les  hommes  concourent  à punir  la  perverfitc  du  tems  : le  danger 
fera  pafje  en  aujft  peu  de  tems  que  vous  en  mettre { à brûler  cette 
lettre. 

Perd  dans  fa  fécurité  ne  croyait  pas  poflible  qu’on  devinât 
que  le  parlement  entier  devait  périr  par  un  amas  de  poudre: 
cependant , la  lettre  ayant  été  lue  dans  le  confeil  du  roi , & 
perfonne  n’ayant  pû  conjefturer  la  nature  du  complot,  dont  il 
n’y  avait  pas  le  moindre  indice , le  roi  réfléchiflant  fur  le  peu 
de  tems  que  le  danger  devait  durer , imagina  précifément  quel 
était  le  aeffein  des  conjurés.  On  va  par  fon  ordre , la  nuit 
même  qui  précédait  le  jour  de  l’alTemblée  , vifiter  les  caves  fous 
la  falle  : on  trouve  un  homme  à la  porte , avec  une  mèche , 

& un  cheval  qui  l’attendait  : on  trouve  les  trente -fix  tonneaux. 

Perd  & les  chefs  au  premier  avis  de  la  découverte  eurent  /^tJ 
encor  le  tems  de  raflembler  cent  cavaliers  catholiques , & ««*/«, 

O o ij 
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" vendirent  chèrement  leurs  vies.  Huit  conjurés  feulement  furent 
«.xxix  Pr's  ^ e*écutés.  Les  deux  jéfuites  périrent  du  même  fup- 
plice.  Le  roi  foutint  publiquement  qu’ils  avaient  été  légiti- 
mement condamnés  : leur  ordre  les  foutint  innocens  , & en 
fit  des  martyrs.  Tel  était  l’efprit  du  tems  dans  tous  les  pays 
où  les  querelles  de  la  religion  aveuglaient  & pervertiffaient 
les  hommes. 

Cependant  la  confpiration  des  poudres  fut  le  feul  grand 
exemple  d’atrocité  que  les  Anglais  donnèrent  au  monde  fous 
le  régne  de  Jacques  I.  Loin  d’être  perfécuteur , il  embraflait 
ouvertement  le  tolérantifme  ; il  cenfura  vivement  les  presby- 
tériens , qui  enfeignaient  alors  que  l’enfer  eft  néceflairement 
le  partage  de  tout  catholique  romain. 

bon  régne  fut  une  paix  de  vingt-deux  années  : le  com- 
merce floriflait  ; la  nation  vivait  dans  l’abondance.  Ce  régne 
fut  pourtant  méprifé  au  dehors  & au  dedans  ; il  le  fut  au 
dehors , parce  qu'étant  à la  tête  du  parti  proteftant  en  Europe, 
il  ne  le  foutint  pas  contre  le  parti  catholique  dans  fa  grande 
crife  de  la  guerre  de  Bohême  , & que  Jacques  abandonna 
fon  gendre  réleéleur  Palatin  ; négociant  quand  il  falait  com- 
battre j trompe  à la  fois  par  la  cour  de  V ienne  , & par  celle 
de  Madrid  ; envoyant  toûjours  de  célèbres  ambaflades  , & 
n’ayant  jamais  d’alliés. 

jjcijtus  Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères  contribua 
/a rutréJii.  beaucoup  à le  priver  de  celui  qu’il  devait  avoir  chez  lui. 
Son  autorité  en  Angleterre  éprouva  un  grand  déchet  par  le 
creufet  où  il  la  mit  lui  - même  en  voulant  lui  donner  trop 
de  poids  & trop  d’éclat  , ne  ceffant  de  dire  à fon  parle- 
ment que  Dieu  l’avait  fait  maître  abfolu  , que  tous  leurs 

griviléges  n’étaient  que  des  concelîions  de  la  Donté  des  rois. 

ar-là  il  excitait  les  parlemens  à examiner  les  bornes  de  l’au- 
torité royale  & l’étendue  des  droits  de  la  nation.  On  cher- 
cha dès-lors  à pofer  des  limites  qu’on  ne  connaiflait  pas  bien 
encore. 

L’éloquence  du  roi  ne  fervit  qu’à  lui  attirer  des  critiques 
févères  : on  ne  rendit  pas  à fon  érudition  toute  la  juftice 

5u’il  croyait  mériter.  Henri  IV  ne  l’appellait  jamais  que  Maître 
acques  i & fes  fujets  ne  lui  donnaient  pas  des  titres  plus 
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flatteurs.  Aufli  il  difait  à fon  parlement  : Je  vous  ai  joué  de  " 
la  J lutte , & vous  n’ave { point  danfé  ; je  vous  ai  chanté  des  c». 

lamentations  , & vous  n’ave^  point  été  attendris.  Mettant  ainfi 
fes  droits  en  compromis  par  de  vains  difcours  mal  reçus , 
il  n’obtint  prefque  jamais  l’argent  qu’il  demandait.  Ses  libé- 
ralités & Ion  indigence  l’obligèrent , comme  plufieurs  autres 
princes , de  vendre  des  dignités  & des  titres  que  la  vanité 
paye  toujours  chèrement.  11  créa  deux  cent  chevaliers  baron- 
nets  héréditaires  } ce  faible  honneur  fut  payé  deux  mille 
livres  fterling  par  chacun  d’eux.  Toute  la  prérogative  de  ces 
baronnets  confiftait  à pafler  devant  les  chevaliers  : ni  les 
uns  ni  les  autres  n’entraient  dans  la  chambre  des  pairs  ; 

& le  relte  de  la  nation  fit  peu  de  cas  de  cette  diftinétion 
nouvelle. 

Ce  qui  aliéna  furtout  les  Anglais  de  lui , ce  fut  fon  aban-  Favtt'u 
donnement  à fes  favoris.  Louis  XIII , Philippe  III  & Jacques 
avaient  en  même  tems  le  même  faible  ; & tandis  que  Louis 
XIII  était  abfolument  gouverné  par  Cadenet  créé  duc  de 
Luines  , Philippe  III  par  Sandoval  fait  duc  de  Lerme  , Jac- 
ques l’était  par  un  Ecoflais  nommé  Carr , qu’il  fit  comte  de 
Sommerfet  ; & depuis  il  quitta  ce  favori  pour  George  Piliers  , 
comme  une  femme  abandonne  un  amant  pour  un  autre. 

Ce  George  Piliers  efl  ce  même  Buckingham  fameux  alors 
dans  l’Europe  par  les  agrémens  de  fa  figure  , par  fes  galan- 
teries , & par  fes  prétentions.  Il  fut  le  premier  gentilhomme 
qui  fut  duc  en  Angleterre , fans  être  parent  ou  allié  des 
rois.  C’était  un  de  ces  caprices  de  l’efprit  humain  , qu’un 
roi  théologien  écrivant  fur  la  controverfe  fe  livrât  fans  réferve 
à un  héros  de  roman.  Buckingham  mit  dans  la  tête  du  prince 
de  Galles , qui  fut  depuis  l’infortuné  Charles  1 , d’aller  déguifé 
& fans  aucune  fuite  faire  l’amour  dans  Madrid  à l’infante 
d'Efpagne  , dont  on  ménageait  alors  le  mariage  avec  ce  jeune 
prince  -,  s’offrant  à lui  fervir  d’écuyer  dans  ce  voyage  de  che- 
valerie errante.  Jacques  que  l’on  appellait  le  Salomon  d'Angle- 
terre , donna  les  mains  à cette  bizarre  avanture , dans  laquelle 
il  hazardait  la  fureté  de  fon  fils.  Plus  il  fut  obligé  de  ménager 
alors  la  branche  d’ Autriche , moins  il  put  fervir  la  caufe  pro- 
testante , & celle  du  Palatin  fon  gendre. 

O o iîj 
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__  Pour  rendre  l’avanture  complette  , le  duc  de  Buckingham. 
amoureux  de  la  ducheffe  d 'Ohvarès , outragea  de  paroles  le 


c K. 


cl xxix.  ôuc  fon  mari  , premier  miniftre  , rompit  le  mariage  avec 
l’infante  , & ramena  le  prince  de  Galles  en  Angleterre  auffi 
précipitamment  qu’il  en  était  parti.  Il  négocia  aufli  - tôt  le 
mariage  de  Charles  avec  Henriette  fille  de  Henri  IV  & feeur 
de  Louis  XIII  ; & quoiqu’il  fe  laiffàt  emporter  en  France 
à de  plus  grandes  témérités  qu’en  Efpagne , il  réuflit.  Mais 
Jacques  ne  regagna  jamais  dans  fa  nation  le  crédit  qu’il 
avait  perdu.  Ces  prérogatives  de  la  majefté  royale  , qu’il 
mêlait  dans  tous  fes  dilcours  , & qu’il  ne  foutint  pas  par 
fes  aétions , firent  naître  une  faction  qui  depuis  renverfa  le 
trône  , & en  difpofâ  plus  d’une  fois  après  1 avoir  fouillé  de 
fang.  Cette  faftion  fut  celle  des  puritains  , qui  fubfifte  encor 
en  partie  fous  le  nom  de  Wighs  ; & le  parti  oppofé , qui 
fut  celui  de  l’églife  anglicane  , & de  l’autorité  royale  , a 
pris  le  nom  de  Torts.  Ces  animofités  infpirèrent  dès  - lors 
à la  nation  un  efprit  de  dureté  , de  violence  & de  trif- 
telfe , qui  étouffa  le  germe  des  fciences  & des  arts  à peine 
développé. 

Sàcncu  &•  Quelques  génies  du  tems  d 'Elisabeth  avaient  défriché  le 
champ  de  la  littérature  , toûjours  inculte  jufqu’alors  en  An- 

(jleterre.  Shakefpear , & après  lui  Benjonfon  , avaient  dégroffi 
e théâtre.  Spencer  avait  reffufeité  la  poëfie  épique.  François 
Bacon  plus  eftimablc  dans  fes  travaux  littéraires  que  dans  fa 
place  de  chancelier , ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle  à la 
philofophie.  Les  efprits  fe  poliffaient , s’éclairaient.  Les  dis- 
putes du  clergé  & les  animofités  entre  le  parti  royal  & le 
parlement , ramenèrent  la  barbarie. 

Quentin  Les  limites  du  pouvoir  royal , des  privilèges  parlementaires  , 
deniiffoi.  gj  des  libertés  ae  la  nation , étaient  difficiles  à difeerner  , 
tant  en  Angleterre  qu’en  Ecoffe.  Celles  des  droits  de  l’épif- 
copat  Anglican  & Ecoffais  ne  l’étaient  pas  moins.  Henri  VIII 
avait  renverfé  toutes  les  barrières  ; Elisabeth  en  trouva  quel- 
ques-unes nouvellement  pofées  , qu’elle  abaiffa  & qu’elle  releva 
avec  dextérité.  Jacques  I difputa  ; il  ne  les  abattit  point  ; 
mais  il  prétendit  qu’il  falait  les  abattre  toutes  : & la  nation 
i«i5  & avertie  par  lui  fe  préparait  à les  défendre.  Charles  I bientôt 
fuir. 
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après  Ton  avènement , voulut  faire  ce  que  fon  père  avait  trop 
propofé  & qu’il  n’avait  point  fait.  clxxîx 

L’Angleterre  était  en  poffeffion  , comme  l’Allemagne  , la  A t 
Pologne  , la  Suède , le  Dannemarck  , d’accorder  à fes  fouve-  *utr,  ÎU«- 
rains  des  fubfides  , comme  un  don  libre  & volontaire.  Charles  I r^/tlu 
voulut  fecourir  l’éle&eur  Palatin  fon  beau-frère  , & les  pro- 
teftans , contre  l’empereur.  Jacques  fon  père  avait  enfin  en- 
tamé ce  deffein  la  dernière  année  de  fa  vie  , lorfqu’il  n’en 
était  plus  tems.  11  falait  de  l’argent  pour  envoyer  des  troupes 
dans  le  bas  Palatinat  ; il  en  falait  pour  les  autres  dépenfes  ; ce 
n’eft  qu’avec  ce  métal  qu’on  efl:  puiffant  , depuis  qu’il  eft  de- 
venu le  figne  repréfentatif  de  toutes  chofes.  Le  roi  en  de- 
mandait comme  une  dette  -,  le  parlement  n’en  voulait  accorder 
que  comme  un  don  gratuit  ; & avant  de  l’accorder  il  voulait 
que  le  roi  réformât  des  abus.  Si  on  attendait  dans  chaque 
royaume  que  tous  les  abus  fuffent  réformés  pour  avoir  de  quoi 
lever  des  troupes  , on  ne  ferait  jamais  la  guerre.  Charles  / 
étajt  déterminé  par  fa  fceur  la  princefle  Palatine  à cet  arme- 
ment ; c’était  elle  qui  avait  forcé  le  prince  fon  mari  à recevoir 
la  couronne  de  Bohême  , qui  enfuite  avait  pendant  cinq  ans 
entiers  follicité  le  roi  fon  père  à la  fecourir , & qui  enfin  ob- 
tenait par  les  infpirations  du  duc  de  Buckingham  un  fecours 
fi  longtems  différé.  Le  parlement  ne  donna  qu’un  très  léger 
fubfide.  Il  y avait  quelques  exemples  en  Angleterre  de  rois  , 

3ui  ne  voulant  point  affembler  de  parlement , & ayant  befoin 
argent,  en  avaient  extorqué  des  particuliers  par  voie  d’emprunr. 

Le  prêt  était  forcé  : celui  qui  prêtait  perdait  d’ordinaire  fon 
argent , & celui  qui  ne  prêtait  pas  était  mis  en  prifon.  Ces 
moyens  tyranniques  avaient  été  mis  en  ufage  dans  des  occa- 
fions  oh  un  roi  affermi  & armé  pouvait  exercer  impunément 
quelques  vexations.  Charles  J le  fervit  de  cette  voie , qu’il 
adoucit  ; il  emprunta  quelques  deniers  , avec  lefquels  il  eut 
une  flotte  & des  foldats  qui  revinrent  fans  avoir  rien  fait. 

Il  falut  affembler  un  parlement  nouveau.  La  chambre  des  nSiS. 
communes  au  lieu  de  fecourk  le  roi , pourfuivit  fon  favori  le  Pjr,imrn<> 
duc  de  Buckingham  , dont  la  puiffance  & la  fierté  révoltaient  niu. î<<f 
la  nation.  Charles  loin  de  fouffrir  Poutrage  qu’on  lui  faillit 
dans  la  perfonne  de  fon  miniftre , fit  mettre  en  prifon  deux 
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membres  de  la  chambre  des  plus  ardens  à l’accufer.  Cet  a£le 
CLxxix  defootifme  qui  violait  les  loix  , ne  fut  pas  foutenu  ; & la 
faibleffe  avec  laquelle  il  relâcha  les  deux  prifonniers  , enhardit 
contre  lui  les  efprits , que  la  détention  de  ces  deux  membres 
avait  irrités.  Il  mit  en  prifon  pour  le  même  fujet  un  pair  du 
royaume  , & le  relâcha  de  même.  Ce  n’était  pas  le  moyen 
d’obtenir  des  fubfides  ; auffi  n’en  eut- il  point.  Les  emprunts 
forcés  continuèrent.  On  logea  des  gens  de  guerre  chez  les 
bourgeois  qui  ne  voulurent  pas  prêter,  & cette  conduite  acheva 
d’aliéner  tous  les  coeurs.  Le  duc  de  Buckingham  augmenta  le 
mécontentement  général  par  fon  expédition  infruélueufe  à la 
«617.  Rochelle.  Un  nouveau  parlement  lut  convoqué  ; mais  c était 
affembler  des  citoyens  irrités  : ils  ne  fongeaient  qu’à  rétablir 
les  droits  de  la  nation  & du  parlement  ; ils  votèrent  que  la 
fameufe  loi  Habeas  Corpus  , la  gardienne  de  la  liberté  , ne 
devait  jamais  recevoir  d’atteinte  ; qu’aucune  levée  de  deniers 
ne  devait  être  faite  que  par  aéle  du  parlement  j & que  c’était 
violer  la  liberté  , & la  propriété  , de  loger  les  gens  de  guerre 
chez  les  bourgeois.  Le  roi  s’opiniâtrant  toujours  à foutenir 
fon  autorité  , & à demander  de  l’argent , affaibliffait  l’une  , 
i6»8.  & n’obtenait  point  l’autre.  On  voulait  toûjours  faire  le  procès 
jjsjjnsi.  au  £juc  c|e  £uclûngham.  Un  fanatique  nommé  Felton  , comme 
on  l’a  déjà  dit , rendu  furieux  par  cette  animofité  générale , 
affaffina  le  premier  minière  dans  fa  propre  maifon  , & au 
milieu  de  fes  courtifans  : ce  coup  fit  voir  quelle  fureur  com- 
mençait dès-lors  à faifir  la  nation. 

Impôts,  Il  y avait  un  petit  droit  fur  l’importation  & l’exportation 
r"hé ÎB<  ^es  marchandifes  , qu’on  nommait  droit  de  tonnage  ù de  pon- 
dage.  Le  feu  roi  en  avait  toûjours  joui  par  aéledu  parlement, 
& Charles  croyait  n’avoir  pas  befoin  d un  fécond  a 61e.  Trois 
marchands  de  Londres  ayant  refufé  de  payer  cette  petite  taxe , 
les  officiers  de  la  douane  faifirent  leurs  marchandifes.  Un  de 
ces  trois  marchands  était  membre  de  la  chambre  baffe.  Cette 
chambre  ayant  à foutenir  à la  fois  fes  libertés  & celles  du 
peuple , pourfuivit  les  commis  du  roi.  Le  roi  irrité  caffa  le 
parlement , & fit  emprifonner  quatre  membres  de  la  chambre. 
Ce  font-là  les  faibles  & premiers- principes  qui  bouleverfèrent 
tout  l’état , & qui  enfanglantèrent  le  trône. 
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A ces  fources  du  malheurjiublic  fe  joignit  le  torrent  des  : 

~ '.rie: 


diflenfions  eccléfiaftiques  en  EcoiTe.  Charles  voulut  remplir  ch. 
les  projets  de  Ton  père  dans  la  religion  comme  dans  l’état.  CLXxrx" 
L’épifcopat  n’avait  point  été  aboli  en  Ecofle  au  tems  de  la 
réformation  , avant  Marie  Stuart  ; mais  ces  évêques  proteftans 
étaient  fubjugués  par  les  presbytériens.  Une  république  de 
prêtres  égaux  entreux  gouvernait  le  peuple  Ecoffais.  C’était 
le  feul  pays  de  la  terre  où  les  honneurs  & les  richeffes  ne 
rendaient  pas  les  évêques  puiffans.  La  féance  au  parlement , 
les  droits  honorifiques  , les  revenus  de  leur  fiége  leur  étaient 
confervés } mais  ils  étaient  pafteurs  fans  troupeau  , & pairs 
fans  crédit.  Le  parlement  Ecoffais  , tout  presbytérien  , ne 
laiffait  fubfifter  les  évêques  que  pour  les  avilir.  Les  anciennes 
abbayes  étaient  entre  les  mains  des  féculiers  , qui  entraient 
au  parlement  en  vertu  de  ce  titre  d’abbé.  Peu- à -peu  le 
nombre  de  ces  abbés  titulaires  diminua.  Jacques  I rétablit  l’é- 
pifcopat  dans  tous  fes  droits.  Le  roi  d’Angleterre  n’était  pas 
reconnu  chef  de  l’églife  en  Ecofle  } mais  étant  né  dans  le 
pays  , & prodiguant  l’argent  Anglais  , les  penfions  , & les 
charges  à plufieurs  membres  , il  était  plus  maître  à Edimbourg 
qu’à  Londres.  Le  rétabliffement  de  1 epifcopat  n’empêcha  pas 
l’affemblée  presbytérienne  de  fubfifter.  Ces  deu»  corps  fe  cno- 
querent  toujours  } & la  république  fÿnodale  l’emporta  toûjours 
for  la  monarchie  épifoopale.  Jacques  qui  regardait  les  évê- 
ques comme  attachés  au  trône  , & les  calviniftes  presbyté- 
riens comme  ennemis  du  trône , crut  qu’il  réunirait  enfin  le 
peuple  Ecoffais  aux  évêques , en  faifant  recevoir  une  liturgie 
nouvelle  , qui  était  précifément  la  liturgie  anglicane.  Il  mourut 
avant  d’accomplir  ce  deffein  , que  Charles  fon  fils  voulut 
exécuter. 

La  liturgie  confiftait  dans  quelques  formules  de  prières  , UnugU, 

inc  /Tll O I /VIIOC  norAmnnîac  f. 1-  — 1 ..  -il  il /tuer,  yyçj 


tes  indifférens , que  le  peuple  s’éleva  contre  lui  en  foreur  , 
t lui  jetta  des  pierres.  La  fédition  pafla  de  ville  en  ville. 
Les  presbytériens  firent  une  ligue  , comme  s’il  s’était  agi  du 
renverfement  de  toutes  les  loix  divines  & humaines.  D’un 
EJfaifur  les  moeurs  &c,  Tom.  III,  Pp 
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- — côté  cette  paflion  fi  naturelle  aux  grands  , de  foutenir  leurs 

clxxîx  entrePrifes , & de  l’autre  la  fureur  populaire  , excitèrent  une 
guerre  civile,  en  Ecoffe. . 1 

Ltctrjinai  On  ne  fut  pas  alors  ce  qui  la  fomentait , & ce  qui  pré- 
fomtau tôu-  Para  tragique  de  Charles  ; c était  le  cardinal  de  Riche - 

m eu  fi«-  lieu.  Ce  minillre  roi  voulant  empêcher  Marie  de  Médicis  de 
rtU“ • trouver  un  afyle  en  Angleterre  chez  fa  fille,  & engager  Charles 

dans  les  intérêts  de  la  France  , efiuya  du  monarque  Anglais  , 
plus  fier  que  politique  , des  refus  qui  l’aigrirent.  On  lit  dans 
une  lettre  du  cardinal  au  comte  à.'  E fl  rades  , alors  envoyé  en 
Angleterre  , ces  propres  mots  bien  remarquables , que  nous 
16)7.  avons  déjà  rapportés  : Le  roi  & la  reine  d' Angleterre  fe  rcpen- 
11  tnvoyt  liront , avant  qu'il foit  un  an , d'avoir  négligé  mes  offres  y on  con- 
un  prou  naîtra  bientôt  qu'on  ne  doit  pas  me  méprtfer. 

Sf£.  Il  avait  parmi  fes  fecrétaires  un  prêtre  Irlandais  qu’il 
eofft,  epvoya  à Londres  &.  à Edimbourg  femer  la  difcorde  avec  de 
l’argent  parmi  les  pùritains  ; &.la  lettre  au  comte  à’ E fl  rades 
eft  encor  un  monument  de  cette  manœuvre.  Si  on  ouvrait 
toutes  les  archives , on  y verrait  toûjours  la  religion  immolée 
à l'intérêt  & à la  vengeance.  nu-  • u 

Les  Ecoffais  armèrent.  Charles  eut  recours  au  clergé  an- 
glican , & même  aux  catholiques  d’Angleterre  , qui  tôus 
baillaient  également  les  puritains.  Ils  ne  lui  fournirent  de  l’ar- 
gent , que  parce  que  c’était  une  guerre  de  religion  ; & il 
eut  même  julqu’à  vingt  mille  hommes  pour  quelques  mois. 
Ces  vingt  mille  hommes  ne  lui  fervirent  guères  qu’à  négo- 
cier ; & quand  la  plus  grande  partie  de  cette  armée  fut  dif- 
fipée  faute  de  paye , les  négociations  devinrent  plus  diffi- 
16)8  & ciles.  Il  falut  donc  fe  réfoudre  encor  à la  guerre.  On  trouve 
peu  d’exemples  dans  l’hiftoire  d’une  grandeur  dame  pareille 
à celle  des  feigneurs  qui  compofaient  le  confeil  fecrct  du 
roi  : ils  lui  facrifièrent  tous  une  grande  partie  de  leurs  biens. 
Le  célèbre  Laud  archevêque  de  Cantorbéri , le  marquis  Hamil- 
ton  furtout , fe  fignalèrent  dans  cette'  générofité  ; & le  fameux 
comte  de  Strafford  donna  feul  vingt  mille  livres  fterling  ; 
mais  ces  libéralités  n’étant  pas  à beaucoup  près  fuffifantes.,  le 
roi  fut  encor  obligé  de  convoquer  un  parlement. 

Novvtd**  La  chambre  des  communes  ne  regardait  pas  les  Ecoflâis 
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comme  des  ennemis  , mais  comme  des  frères  qui  lui  enfei- 
gnaient  à défendre  fes  privilèges.  Le  roi  ne  recueillit  d’elle 
que  des  plaintes  amères  contre  tous  les  moyens  dont  il  fe 
fervait  pour  avoir  des  fecours  qu’elle  lui  refufait. ‘Tous  les 
droits  que  le  roi  s’était  arrogés  , furent  déclarés  abufife  : impôt 
de  tonnage  & pondage  , impôt  de  marine  , vente  de  privi- 
lèges exclufifs  à des  marchands , logement  de  foldats  par  bil- 
lets chez  les  bourgeois , enfin  tout  ce  qui  gênait  la  liberté  pu-, 
blique.  On  fe  plaignit  furtout  d’une  cour  de  jullice  nommée  la 
Chambre  étoilée  , dont  les  arrêts  avaient  condamné  trop  févé- 
rement  plufieurs  citoyens.  Charles  caffa.ce  nouveau  parlement , 

& agrava  ainfi  les  griefs  de  la  nation. 

Il  femblait  que  Charles  prit  à tâche  de  révolter  tous  les  Rot  «pinii- 
efprits  ; car  au  lieu  de  ménager  la  ville  de  Londres  dans  des 
circonftances  fi  délicates , il  lui  fit  intenter  un  procès  devant  M tpftiu 
la  Chambre  étoilée  , pour  quelques  terres  en  Irlande  , & la  famu 
fit  condamner  à une  amende  confidérable.  Il  continua  à exi- 


ger toutes  les  taxes  contre  lefquelles  le  parlement  s’était  récrié. 

Un  roi  defpotique  qui  en  aurait  ufé  ainfi  , aurait  révolté  fes 
fujets  ; à plus  forte  raifon  un  roi  d’une  monarchie  limitée. 

Mal  fecouru  par  les  Anglais  , fecrettement  inquiété  par  les 
intrigues  du  cardinal  de  Richelieu  y il  ne  put  empêcher  l’armée 
des  puritains  EcoiTais  de  pénétrer  jufqu’à  Newcaftle.  Ayant  1649. 
ainfi  préparé  fes  malheurs  , il  convoqua  enfin  le  parlement 
qui  acheva  fa  ruine. 

Cette  aflemblée  commença  , comme  toutes  les  autres , par  %««« 
lui  demander  la  réparation  des  griefs  , abolition  de  la  Cham - 
bres  étoilée , fupprenion  des  impôts  arbitraires  , & particulié-  tiviU. 
rement  celui  de  la  marine  ; enfin  elle  voulut  que  le  parle- 
ment fut  convoqué  tous  les  trois  ans.  Charles  ne  pouvant 
plus  réfifter  , accorda  tout.  11  crut  regagner  fon  autorité  en 
pliant , & il  fe  trompa.  Il  comptait  que  fon  parlement  l’aide- 
rait à fe  venger  des  EcoiTais  qui  avaient  fait  une  irruption 
en  Angleterre  5 & ce  même  parlement  leur  fit  préfent  de 
trois  cent  mille  livres  fterling , pour  les  récompenfer  de  la 
guerre  civile.  Il  fe  flattait  cfabaiirer  en  Angleterre  le  parti 
des  puritains,  & prefque  toute  la  chambre  des  communes 
était  puritaine.  Il  aimait  tendrement  le  comte  de  Strafford, 
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" dévoué  fi  généreufement  à Ton  fervice  , & la  chambre  des 
axxix  communes  Ponr  ce  dévouement  même  accufa  Strafford  de 
‘ haute  trahifon.  On  lui  imputa  quelques  malversations  inévi- 
tables dans  ces  tems  de  troubles , mais  commifes  toutes  pour 
le  fervice  du  roi  , & Surtout  effacées  par  la  grandeur  d’ame 
avec  laquelle  il  l’avait  Secouru.  Les  pairs  le  condamnèrent  ; 
il  falait  le  confentement  du  roi  pour  l’exécution.  Le  peuple 
féroce  demandait  ce  Sang  à grands  cris.  Strafford  pouffa  la 
vertu  jufqu’à  Supplier  lui-même  le  roi  de  confentir  à fa  mort  $ & 
i6^t.  le  roi  pouffa  la  raibleffe  jufqu’à  figner  cet  a&e  fatal,  qui  apprit 
aux  Anglais  à répandre  un  Sang  plus  précieux. 


CHAPITRE  CENT-QUATRE-VINGTIEME. 
Des  malheurs  & de  la  mort  de  Chasles  /. 


sZlfoulu,  T 'Angleterre  , l’Ecoffe  & l’Irlande  étaient  alors  partagées 
iAnllur-  I J en  fa&ions  violentes  , ainfi  que  l’était  la  France  ; mais 
«.  celles  de  la  France  , n’étaient  que  des  cabales  de  princes  , 
& de  Seigneurs  , contre  un  premier  miniftre  oui  les  écrafait; 
& les  partis  qui  divifaient  le  royaume  de  Charles  1 étaient 
des  convulfions  générales  dans  tous  les  efprits , une  ardeur 
violente  & réfléchie  de  changer  la  conftiturion  de  l’état , 
un  deffein  mal  conçu  chez  les  royaliffes  d’établir  le  pouvoir 
defpotique  , la  fureur  de  la  liberté  dans  la  nation  , la  Soif  de 
l’autorité  dans  la  chambre  des  communes  , le  défir  vague 


dans  les  évêques  d’écrafer  le  parti  calvinifte  puritain , le  pro- 
jet formé  chez  les  puritains  a’humilier  les  évêques  ; & enfin 
le  plan  Suivi  & caché  de  ceux  qu’on  appellait  indépendans , 

3ui  confiftait  à Se  Servir  des  fautes  de  tous  les  autres  pour 
evenir  leurs  maîtres. 

OSobr<  Au  milieu  de  tous  ces  troubles  les  catholiques  d’Irlande 
1641-  crurent  avoir  trouvé  enfin  le  tems  de  Secouer  le  joug  de 
l’Angleterre.  La  religion  &,  la  liberté,  ces  deux  Sources  des 
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lus  grandes  aérions  , les  précipitèrent  dans  une  entreprife; 
orrible  , dont  il  n’y  a d’exemple  que  dans  la  St.  Barthe- 
lemi.  Ils  complotèrent  d’affaffiner  en  un  jour  tous  les  protef- 
tans  de  leur  ifle  , & en  effet  ils  en  égorgèrent  plus  de  qua- 
rante mille.  Ce  maffacre  n’a  pas  dans  1 niftoire  des  crimes 
la  même  célébrité  que  la  St.  Banhelemi  ; il  fut  pourtant  auffi 
général  & auffi  distingué  par  toutes  les  horreurs  qui  peuvent 
Signaler  un  tel  fanatiïme.  Mais  cette  dernière  conspiration 
de  la  moitié  d’un  peuple  contre  l’autre  pour  caufe  de  reli- 
gion , fe  faifait  dans  une  ille  alors  peu  connue  des  autres 
nations  ; elle  ne  fut  point  autorifée  par  des  perfonnages 
auffi  confidérables  qu’une  Catherine  de  Mcdicis  , un  roi  de 
France  , un  duc  de  Guife  : les  viélimes  immolées  n’étaient 
pas  auffi  illuftres  , quoiau’auffi  nombreufes.  La  fcène  ne  fut 

[jas  moins  fouillée  de  lang  ; mais  le  théâtre  n’attirait  pas 
es  yeux  de  l’Europe.  Tout  retentit  encor  des  fureurs  de 
la  St.  Banhelemi  , & les  maffacres  d’Irlande  font  prefque 
oubliés. 

Si  on  comptait  les  meurtres  que  le  fanatifme  a commis 
depuis  les  querelles  d 'Athanafe  & à' Anus  jufqu’à  nos  jours, 
on  verrait  que  ces  querelles  ont  plus  fervi  que  les  com-  HpopuU~ 
bats  à dépeupler  la  terre  -,  car  dans  les  batailles  on  ne  détruit  “°n‘ 
que  l’efpèce  mâle , toûjours  plus  nombreule  que  la  femelle  $ 
mais  dans  les  maffacres  faits  pour  la  religion  , les  femmes 
font  immolées  comme  les  hommes. 

Pendant  qu’une  partie  du  peuple  Irlandais  égorgeait  l’autre, 
le  roi  Charles  I était  en  Écoffe  , à peine  pacifiée  , & la 
chambre  des  communes  gouvernait  l’Angleterre.  Ces  catho- 
liques Irlandais  , pour  fe  juftifier  de  ce  maffacre  , prétendi- 
rent avoir  reçu  une  commiffion  du  roi  même  pour  prendre 
les  armes  -,  & Charles  qui  demandait  du  fecours  contre  eux 
à l’Ecoffe  & à l’Angleterre  , fe  vit  accufé  du  crime  même 
qu'il  voulait  punir.  Le  parlement  d’Ecoffe  le  renvoyé  avec 
raifon  au  parlement  de  Londres  , parce  que  l’Irlande  appar- 
tient en  effet  à l’Angleterre  , & non  pas  à l’Ecoffe.  Il  retourne 
donc  à Londres.  La  chambre  baffe  croyant  , ou  feignant  de 
croire , qu’il  a part  en  effet  à la  rébellion  des  Irlandais , n’en- 
voye  que  peu  d’argent  & pe»  de  troupes  dans  cette  ille  , 

Pp  üj 


Digitized  by  Google 


3oi  MA  [L  HEURS 

pour  ne  pas  dégarnir  le  royaume , & fait  au  roi  la  reraon- 
clxxx  trance  *a  plus  terrible. 

Chambre  Elle  lui  fignifie  , » qu’il  faut  déformais  qu’il  n’ait  pour 
icfft.puf-  „ confei|  que  ceux  que  le  parlement  lui  nommera  ; & en 
» cas  de  refus  elle  le  menace  de  prendre  des  mefures.  « Trois 
membres  de  la  chambre  allèrent  lui  préfenter  à genoux  cette 
requête  qui  lui  déclarait  la  guerre.  Olivier  Cromwell  était  déjà 
CromwtU  dans  ce  tems-là  admis  dans  la  chambre  bafle  ; & il  dit , que 
commence.  Ji  ce  projet  de  remontrance  ne  pajfait  pas  dans  la  chambre  , 
il  vendrait  le  peu  qu  'il  avait  de  bien  , & fe  retirerait  de  f An- 
gleterre. 

Ce  difeours  prouve  qu’il  était  alors  fanatique  de  la  liberté , 
que  fon  ambition  développée  foula  depuis  aux  pieds. 

Charles  n’ofait  pas  alors  difloudre  le  parlement  : on  ne  lui 
eût  pas  obéi.  11  avait  pour  lui  plufieurs  officiers  de  l’armée 
affemblée  auparavant  contre  l’EcoiTe  , affidus  auprès  de  là 
1É41.  perfonne.  Il  était  foutenu  par  les  évêques  & les  feigneurs 
catholiques  épars  dans  Londres  ; eux  qui  avaient  voulu  dans 
la  confpiration  des  poudres  exterminer  la  famille  royale,  le 
livraient  alors  à fes  intérêts  5 tout  le  relie  était  contre  le  roi. 
Déjà  le  peuple  de  Londres  excité  par  les  puritains  de  la 
chambre  Dalle  , remplirait  la  ville  de  féditions  : il  criait  à la 
porte  de  la  chambre  des  pairs  , Point  d’évêques  , point  d'évêques. 
Douze  prélats  intimidés  réfolurent  de  s’abfenter  , & protelfê- 
rent  contre  tout  ce  qui  fe  ferait  pendant  leur  abfence.  La 
chambre  des  pairs  les  envoya  à la  Tour  , & bientôt  après  les 
autres  évêques  fe  retirèrent  du  parlement. 

Dans  ce  déclin  de  la  puiflance  du  roi  , un  de  fes  favoris , 
le  lord  Digbi , lui  donna  le  fatal  confeil  de  la  foutenir  par  un 
coup  d’autorité.  Le  roi  oublia  que  c’était  précifément  le  tems 
où  il  ne  falait  pas  la  compromettre.  Il  alla  lui-même  dans  la 
Conduitt  chambre  des  communes , pour  y faire  arrêter  cinq  fénateurs 
du  ni , pu  les  plus  oppofés  à fes  intérêts,  & qu’il  accufait  de  haute 
trop  tonne.  traj-lifon>  çes  cinq  membres  s’étaient  évadés  ; toute  la  chambre 
fe  récria  fur  la  violation  de  fes  privilèges.  Le  roi  comme  un 
homme  égaré  qui  ne  fait  plus  à quoi  fe  prendre , va  de  la 
chambre  des  communes  à l’hôtel -de -ville  , lui  demander  du 
fecours.  Le  confeil  de  la  ville  ne  lui  répond  que  par  des  plain- 
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tes  contre  lui- même.  Il  fe  retire  à Vindfor  , & là  11e  pou-  rrrrrTS 5 
vant  plus  foutenir  la  démarche  qu’on  lui  avait  confeillée  , il  c »^ 
écrit  à la  chambre  baffe  , qu'il  fe  déftfle  defes  procédures  contre  CLXX 
fes  membres  , & qu’il  prendra  autant  de  foin  des  privilèges  du 
parlement  que  de  fa  propre  vie.  Sa  violence  l’avait  rendu  odieux , 

& le  pardon  qu’il  en  demandait  le  rendait  méprifable. 

La  chambre  baffe  commençait  alors  à gouverner  l’état.  Les 
pairs  font  en  parlement  pour  eux- mêmes  j c’eft  l’ancien  droit 
des  barons , & des  feigneurs  de  fiefs  } les  communes  font  en 

Earletnent  pour  les  villes  & les  bourgs  dont  elles  font  députées. 

e peuple  avait  bien  plus  de  confiance  dans  fes  députés  qui 
le  repréfentent , que  dans  les  pairs.  Ceux-ci  pour  regagner 
le  crédit  qu’ils  perdaient  infenfiblement , entraient  dans  les 
fentimens  de  la  nation , & foutenaient  l’autorité  d'un  parle- 
ment , dont  ils  étaient  originairement  la  partie  principale. 

Pendant  cette  anarchie  les  rebelles  d!lrlande  triomphent , 

& teints  du  fang  de  leurs  compatriotes  , ils  s’autorifent  encor 
du  nom  du  roi , & furtout  de  celui  de  la  reine  fa  femme  , 
parce  qu’elle  était  catholique.  Les  deux  chambres  du  parle-  Gumt  ci- 
ment propofent  d’armer  les  milices  du  royaume  ; bien  entendu 

Ju’elles  ne  mettront  à leur  tête  que  des  officiers  dépendans 
u parlement.  On  ne  pouvait  rien  faire  félon  la  loi  fans  le 
contentement  du  roi  au  fujet  des  milices.  Le  parlement  s’at- 
tendait bien  qu’il  ne  fouterirait  pas  à un  établiffement  fait 
contre  lui-même.  Ce  prince  fe  retire , ou  plutôt  fuit  vers  le 
nord  d’Angleterre.  Sa  femme  Henriette  de  France , fille  de 
Henri  JV , qui  avait  prefque  toutes  les  qualités  du  roi  fon 
père  , l’aftivité  & l’intrépidité  , l’infinuation  , & même  la  ga- 
lanterie , fecourut  en  héroïne  un  époux  à qui  d’ailleurs  elle 
était  infidèle.  Elle  vend  fes  meubles  & fes  pierreries , em- 
prunte de  l’argent  en  Angleterre  , en  Hollande  , donne  tout  à 
fon  mari,  pâlie  en  Hollande  elle -même  pour  folliciter  des 
fecours  par  le  moyen  de  la  princeffe  Marie  fa  fille , femme 
du  prince  d’Orange.  Elle  négocie  dans  les  cours  du  nord  : 
elle  cherche  partout  de  l’appui  , excepté  dans  fa  patrie  , où 
le  cardinal  de  Richelieu  fon  ennemi , & le  roi  fon  frère  , 
étaient  mourans. 

La  guerre  civile  n’était  point  encor  déclarée.  Le  parlement 
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BS55*  avait  de  fon  autorité  mis  un  gouverneur  , nommé  le  chevalier 
cixxx  H°tham  , dans  Hull  , petite  ville  maritime  de  la  province 
d’Yorck.  Il  y avait  depuis  longtems  des  magazins  d’armes  & 
Hothtmi  <je  munitions.  Le  roi  s’y  tranfporte  , & veut  y entrer.  Hotham 
Xfifon  fermer  les  portes  , & confervant  encor  du  refpeft  pour  la 
perfonne  du  roi  fon  maître  , il  fe  met  à genoux  fur  les  rem- 
parts , en  lui  demandant  pardon  de  lui  aefobéïr.  On  lui  ré- 
fifta  depuis  moins  refpe&ueufement.  Les  manifeftes  du  roi  & 
du  parlement  inondent  l’Angleterre.  Les  feigneurs  attachés 
au  roi  fe  rendent  auprès  de  lui.  Il  fait  venir  de  Londres  le 
grand  fceau  du  royaume  , fans  lequel  on  avait  crû  qu’il  n’y 
a point  de  loi  j mais  les  Ioix  que  le  parlement  faifait  contre 
lui  n’en  étaient  pas  moins  promulguées.  Il  arbora  fon  étendart 
royal  à Nottingnam  ; mais  cet  étendart  ne  fut  d’abord  entouré 
que  de  quelques  milices  fans  armes.  Enfin  avec  les  fecours 
que  lui  fournit  la  reine  fa  femme , avec  les  préfens  de  l’unU 
verfité  d’Oxford  qui  lui  donna  toute  fon  argenterie , & avec 
tout  ce  que  fes  amis  lui  fournirent , il  eut  une  armée  d’environ 
quatorze  mille  hommes. 

Le  parlement  qui  difpofait  de  l’argent  de  la  nation  , en  avait 
une  plus  confidérable.  Charles  protefta  d’abord  en  préfence 
de  la  fienne  , qu’il  maintiendrait  les  loix  du  royaume  , & les 
privilèges  même  du  parlement  armé  contre  lui  ; & qu’il  vivrait 
& mourrait  dans  la  véritable  religion  protejlante.  C’eft  ainfi  que 
les  princes  , en  fait  de  religion  , obéiflent  plus  aux  peuples 
que  les  peuples  ne  leur  obéiflent.  Quand  une  fois  ce  qu’on 
appelle  le  dogme  eft  enraciné  dans  une  nation  , il  faut  que 
le  fouverain  dife  qu’il  mourra  pour  ce  dogme.  Il  eft  plus 
aifé  de  tenir  ce  difcours  que  d’éclairer  le  peuple. 

Les  armées  du  roi  furent  prefque  toûjours  commandées  par 
le  prince  Robert , frère  de  l’infortuné  Frédéric  élefteur  Pala- 
tin , prince  d’un  grand  courage , renommé  d’ailleurs  pour  fes 
connaiflances  dans  la  phyfique  , dans  laquelle  il  fit  des  dé- 


couvertes. 

164».  Les  combats  de  Vorcefter  & d’Edgehill , furent  d’abord  fa- 
it m futi-  vorables  à la  caufe  du  roi.  Il  s’avança  jufqu’auprès  de  Londres. 
V<üï‘iMur , La  reine  fa  femme  lui  amena  de  Hollande  des  foldats , de  l’ar- 
mou  inuti-  tiUerie , des  armes , des  munitions.  Elle  repart  fur  le  champ 
Itmtiu.  nour 
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pour  aller  chercher  de  nouveaux  fecours  , qu’elle  amena  quel- 
ques mois  après.  On  reconnaiflait  dans  cette  a&ivité  coura- 

Seufe  la  fille  de  Henri  IV.  Les  parlementaires  ne  furent  point 
écouragés  ; ils  Tentaient  leurs  reflources  : tout  vaincus  qu’ils 
étaient , ils  agiraient  comme  des  maîtres  contre  lefquels  le  roi 
était  révolté. 

Ils  condamnaient  à la  mort  pour  crime  de  haute  trahifon  le» 
fujets  qui  voulaient  rendre  au  roi  des  villes  -,  Si  le  roi  ne  vou- 
lut point  alors  ufer  de  repréfailles  contre  Tes  prifonniers.  Cela 
feel  peut  juftifier  aux  yeux  de  la  poftérité  celui  qui  fut  fi  cri- 
minel aux  yeux  de  Ton  peuple.  Les  politiques  le  juftifient 
moins  d’avoir  trop  négocié  , tandis  qu’il  devait  félon  eux  pro- 
fiter d’un  premier  fuccès , & n’employer  que  ce  courage  attif 
& intrépide  qui  feul  peut  finir  de  pareils  débats. 

Charles  Si  le  prince  Robert , quoique  battus  à Newbury , eu-  >6 <}. 
rent  pourtant  davantage  de  la  campagne.  Le  parlement  n’en 
fut  que  plus  opiniâtre.  On  voyait  ce  qui  eft  très  rare , une  quiUnH 
compagnie  plus  ferme  & plus  inébranlable  dans  fes  vues , qu’un 
roi  à la  tête  de  fon  armée. 

Les  puritains  qui  dominaient  dans  les  deux  chambres  levè- 
rent enfin  le  malque  : ils  s’unirent  folemnellement  avec  l’E- 
coffe , & fignèrent  le  fameux  Convenant  par  lequel  ils  s’engagè- 
rent à détruire  l’épifcopat.  Il  était  vifible  , par  ce  convenant, 
que  l’Ecofle  & l’Angleterre  puritaines  voulaient  s’ériger  en 
république.  C’était  l’elprit  du  calvinifme  : il  tenta  longtems  en 
France  cette  grande  entreprife  ; il  l’exécuta  en  Hollande  ; mais 
en  France  & en  Angleterre  on  ne  pouvait  arriver  à ce  but 
fi  cher  aux  peuples  qu’à  travers  des  flots  de  fang. 

Tandis  que  le  presbytérianifme  armait  ainfi  l’Angleterre  & 
l’Ecoffe  , le  catholicifme  fervait  encor  de  prétexte  aux  rebelles 
d’Irlande , qui  teints  du  fang  de  quarante  mille  compatriotes , 
continuaient  à fe  défendre  contre  les  troupes  envoyées  par  le 
parlement  de  Londres.  Les  guerres  de  religion  fous  Louis 
XIII  étaient  toutes  récentes  ; & l’invafion  des  Suédois  en  Al- 
lemagne fous  prétexte  de  religion , durait  encor  dans  toute  fa 
force.  C’était  une  chofe  bien  déplorable  que  les  chrétiens  euf- 
fent  cherché  durant  tant  de  fiécles  dans  le  dogme , dans  le 
Culte  , dans  la  difcipline  , dans  la  hiérarchie  , de  quoi  enfan- 
Effai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III  Qq 
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: glanter  prefque  fans  relâche  la  partie  de  l’Europe  où  ils  font 
établis. 

La  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  par  cette  auflé- 
rité  fombre  & atroce  que  les  puritains  affeêfaient.  Le  parle- 
ment prit  ce  tcms  pour  faire  brûler  par  le  bourreau  un  petit 
livre  au  roi  Jacques  l , dans  lequel  ce  monarque  favant  foute- 
nait  qu’il  était  permis  de  fe  divertir  le  dimanche  après  le  fer- 
£*ci»A;> vice  divin.  On  croyait  par-là  fervir  la  religion,  oc  outrager 
"•  le  roi  régnant.  Quelque  tems  après  ce  même  parlement  s’a- 
vifa  d’indiquer  un  jour  de  jeûne  par  femaine , & d’ordonner 

Îju’on  payât  la  valeur  du  repas  qu’on  fe  retranchait , pour 
ubvenir  à la  guerre  civile. 

De  tant  de  troubles  qui  ont  fi  fouvent  bouleverfé  l’Angle- 
terre avant  qu’elle  ait  pris  la  forme  fiable  & heureufe  quelle 
a de  nos  jours , les  troubles  de  ces  années , jufqu’à  la  mort  du 
roi , furent  les  feuls  où  l’excès  du  ridicule  fe  mêle  aux  excès 
de  la  fureur.  Ce  ridicule  que  les  réformateurs  avaient  tant  re- 
proché à la  communion  romaine  , devint  le  partage  des  pres- 
bytériens. Les  évêques  fe  conduifirent  en  lâches  ; ils  devaient 
mourir  pour  défendre  une  caufe  qu’ils  croyaient  jufle:  mais  les 

[iresbytériens  fe  conduifirent  en  infenfés  ; leurs  habillemens , 
eurs  difcours , leurs  baffes  allufions  aux  paffages  de  l’évan- 
gile , leurs  contorfions , leurs  fermons  , leurs  prédirions,  tout 
en  eux  aurait  mérité , dans  des  tems  plus  tranquilles , d’être 
joué  à la  foire  de  Londres,  fi  cette  farce  n’avait  pas  été  trop 
dégoûtante.  Mais  malheureufement  l’abfurdité  de  ces  fanati- 
ques fe  joignait  à la  fureur  ; les  mêmes  hommes  dont  les  en- 
fans  fe  feraient  moqués , imprimaient  la  terreur  en  fe  baignant 
dans  le  fang  -,  & ils  étaient  à la  fois  les  plus  fous  de  tous  les 
hommes , & les  plus  redoutables. 

11  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  des  faftions , ni  en 
Angleterre  , ni  en  Irlande , ni  en  EcofTe  , ni  auprès  du  roi , ni 
parmi  fes  ennemis , il  y eût  beaucoup  de  ces  efprits  déliés  , 
qui  dégagés  des  préjugés  de  leur  parti , fe  fervent  des  erreurs 
& du  fanatifme  des  autres  pour  les  gouverner.  Ce  n’était  pas 
là  le  génie  de  ces  nations.  Prefque  tout  le  monde  était  de 
bonne  foi  dans  le  parti  qu’il  avait  embraffé.  Ceux  qui  en  chan- 
geaient pour  des  mécontentemens  particuliers , changeaient  pref- 
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que  tous  avec  hauteur.  Les  indépendant  étaient  les  feuls  qui 
cachaffent  leurs  delfeins  ; premièrement  parce  qu’étant  à peine 
comptés  pour  chrétiens  , ils  auraient  trop  révolté  les  autres 
feéles  ; en  fécond  lieu , parce  qu’ils  avaient  des  idées  fanati- 

3ues  de  l’égalité  primitive  des  hommes , & que  ce  fyltême 
'égalité  choquait  trop  l’ambition  des  autres. 

Une  des  grandes  preuves  de  cette  atrocité  inflexible  répan- 
due alors  dans  les  efprits , c’eft  le  fupplice  de  l’archevêque  de 
Cantorbéri  Guillaume  Laud , qui  après  avoir  été  quatre  ans 
en  prifon,  fut  enfin  condamné  par  le  parlement.  Le  fieul  crime 
bien  conftaté  qu’on  lui  reprocha , était  de  s’être  fervi  de  quel- 

3ues  cérémonies  de  l’églile  romaine  en  confacrant  une  églife 
e Londres.  La  fentence  porta  qu’il  ferait  pendu  , & qu'on 
lui  arracherait  le  cœur  pour  lui  en  battre  les  joues;  fupplice 
ordinaire  des  traîtres  : on  lui  fit  grâce  en  lui  coupant  la  tête. 

Charles  voyant  les  parlemens  a Angleterre  Sc  a’Ecofle  réu- 
nis contre  lui , preflfé  entre  les  armées  de  ces  deux  royau- 
mes , crut  devoir  faire  au  moins  une  trêve  avec  les  catho- 
liques rebelles  d’Irlande  , afin  d’engager  à fa  caufe  une  partie 
des  troupes  Anglaifes  qui  fervaient  dans  cette  ifle.  Cette 
politique  lui  réuflit.  11  eut  à fon  fervice  , non  - feulement 
beaucoup  d’Anglais  de  l’armée  d’Irlande , mais  encor  un  grand 
nombre  d’Irlandais  qui  vinrent  groflir  fon  armée.  Alors  le  par- 
lement l’accufa  hautement  d’avoir  été  l’auteur  de  la  rébellion 
d’Irlande  &c  du  maflacre.  Malheureufement  ces  troupes  nou- 
velles , fur  lefquelles  il  devait  tant  compter,  furent  entièrement 
défaites  par  le  lord  Fairfax  , l’un  des  généraux  parlemen- 
taires ; & il  ne  relia  au  roi  tpie  la  douleur  d’avoir  donné  à 
fes  ennemis  le  prétexte  de  I accufer  d’être  complice  des 
Irlandais. 

Il  marchait  d’infortune  en  infortune.  Le  prince  Robert  ayant 
foutenu  longtems  l’honneur  des  armes  royales , ell  batru  au- 
près d’Yorck , & fon  armée  cft  difiipée  par  Manche/ler  & 
Fairfax.  Charles  fe  retire  dans  Oxford , où  il  ell  bientôt  afliégé. 
La  reine  fuit  en  France.  Le  danger  du  roi  excite  à la  vérité 
lès  amis  à faire  de  nouveaux  efforts.  Le  iiége  d'Oxford  fut 
levé.  Il  raffembla  des  troupes;  il  eut  quelques ïuccès.  Cette  ap- 
parence de  fortune  ne  dura  pas.  Le  parlement  était  toûjours  en 
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état  de  lui  oppofer  une  armée  plus  forte  que  la  fienne.  Les 
généraux  Effex  , Manchejler , & Voiler  attaquèrent  Charles  à 
Newbury  fur  le  chemin  d’Oxford.  Cromwell  était  colonel  dans 
leur  armée  ; il  s’était  déjà  fait  connaître  par  des  actions  d’une 
valeur  extraordinaire.  On  a écrit  qu’à  cette  bataille  de  New- 
bury , le  corps  que  Manchejler  commandait  ayant  plié  , & Man- 
chejler  lui-même  étant  entrainé  dans  la  fuite , Cromwell  courut 
à lui  tout  blefle  , & lui  dit  : Vous  vous  trompe ^ , mylord , ce 
nefl  pas  de  ce  côti  cjue  font  les  ennemis  ; quil  le  ramena 
enfuite  au  combat  , & qu’enfin  on  ne  dut  qu’à  Cromwell  le 
fuccès  de  cette  journée.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  Crom- 
well, qui  commençait  à avoir  autant  de  crédit  dans  la  chambre 
des  communes , qu’il  avait  de  réputation  dans  l’armée,  accufa 
fon  général  de  n’avoir  pas  fait  fon  devoir. 

Le  panchant  des  Anglais  pour  des  chofes  inouïes  fit  écla- 
ter alors  une  étrange  nouveauté  , qui  développa  le  caractère 
de  Cromwell , & qui  fut  à la  fois  l’origine  de  fa  grandeur, 
de  la  chute  du  parlement  & de  l’épifcopat , du  meurtre  du 
roi  & de  la  deftruftion  de  la  monarchie.  La  fefte  des  indé- 
pendant commençait  à faire  quelque  bruit.  Les  presbytériens 
les  plus  emportés  s’étaient  jettés  dans  ce  parti  : ils  reffem- 
blaient  aux  quakers  , en  ce  qu’ils  ne  voulaient  d’autres  prê- 
tres qu’eux-mêmes  , ni  d’autre  explication  de  l’évangile  que 
celle  de  leurs  propres  lumières  : ils  différaient  d’eux  en  ce 

Su’ils  étaient  auffi  turbulens  que  les  quakers  étaient  paci- 
ques.  Leur  projet  chimérique  était  l’égalité  entre  tous  les 
hommes  ■,  mais  ils  allaient  à cette  égalité  par  la  violence. 
Olivier  Cromwell  les  regarda  comme  des  inururaens  propres 
à favorifer  fes  deffeins. 

La  ville  de  Londres  partagée  entre  plufieurs  fattions , fe 
plaignait  alors  du  fardeau  de  la  guerre  civile  que  le  parle- 
ment appefantiffait  fur  elle.  Cromwell  fit  propofer  à la  cham- 
bre des  communes  par  quelques  indépendant  , de  réformer  l’ar- 
mée , & de  s’engager  eux  & les  pairs  à renoncer  à tous  les 
emplois  civils  & militaires.  Tous  ces  emplois  étaient  entre 
les  mains  des  membres  des  deux  chambres.  Trois  pairs  étaient 
généraux  des  armées  parlementaires.  La  plûpart  des  colonels 
& des  majors  , des  tréforiers , des  munitionnaires  , des  com- 
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miffaires  de  toute  efpèce , étaient  de  la  chambre  des  com- 
munes.  Pouvait-on  fe  flatter  d’engager  par  la  force  de  la  pa- 
rôle  tant  d’hommes  puiflfans  à facriner  leurs  dignités  & leurs 
revenus  ? C’eft  pourtant  ce  qui  arriva  dans  une  feule  féance. 

La  chambre  des  communes  (urtout  fut  éblouie  de  l’idée  de 
régner  fur  les  efprits  du  peuple  par  un  défintéreflement  fans 
exemple.  On  appelia  cet  afte  l’ade  du  renoncement  à fol - 
même.  Les  pairs  héfirèrent  ; mais  la  chambre  des  commu- 
nes les  entraina.  Les  lords  Effex , Damby  , Fairfax  , Man-  164?, 
chefler  fe  dépoférent  eux  - mêmes  du  généralat  ; & le  che- 
valier Fairfax , fils  du  général , n’étant  point  de  la  chambre 
des  communes , fut  nommé  feul  commandant  de  l’armée. 

C’était  ce  que  voulait  Cromwell  : il  avait  un  empire  ab- 
folu  fur  le  chevalier  Fairfax  : il  en  avait  un  fi  grand  dans 
la  chambre , qu’on  lui  conferva  un  régiment  , quoiqu’il  fut 
membre  du  parlement , & même  il  fut  ordonné  au  géné- 
ral de  lui  confier  le  commandement  de  la  cavalerie  qu’on 
envoyait  alors  à Oxford.  Le  même  homme  qui  avait  eu  l’a- 
drefle  d’ôter  à tous  les  fénateurs  tous  les  emplois  militai- 
res , eut  celle  de  faire  conferver  dans  leurs  poftes  les  offi- 
ciers du  parti  des  indépendant  j & dès  - lors  on  s’apperçut 
bien  que  l’armée  devait  gouverner  le  parlement.  Le  nou- 
veau général  Fairfax  aidé  de  Cromwell  réforma  toute  l’ar- 
mée , incorpora  des  régimens  dans  d’autres  , changea  tous 
les  corps  , établit  une  difcipline  nouvelle  : ce  qui  dans  tout 
autre  tems  eût  excité  une  révolte , fe  fit  alors  fans  réfiftance. 

Cette  armée  animée  d’un  nouvel  efprit  marcha  droit  au  «*»>,  a. 
roi  près  d’Oxford  ; & alors  fe  donna  la  bataille  décifive  de 
Nazeby.  Cromwell  général  de  la  cavalerie  , après  avoir  mis 
en  déroute  celle  du  roi,  revint  défaire  fon  infanterie,  & eut  1 4 Juin, 
prefque  feul  l’honneur  de  cette  célèbre  journée.  L’armée  royale 
après  un  grand  carnage  fut  ou  prifonnière,  ou  difperfée.  Tou- 
tes les  villes  fe  rendirent  à Fairfax  & à Cromwell.  Le  jeune 

E rince  de  Galles , qui  fut  depuis  Charles  If  partageant  de 
onne  heure  les  infortunes  de  fon  père  , fut  obligé  de  s’en- 
fuir dans  la  petite  ifle  de  Scilley.  Le  roi  fe  retira  enfin  dans 
Oxford  avec  les  débris  de  fon  armée , & demanda  au  parle- 
ment la  paix  , qu’on  était  bien  loin  de  lui  accorder.  La 
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'chambre  des  communes  infultait  à fa  difgrace.  Le  général 
avait  envoyé  à cette  chambre  la  caffiette  du  roi , trouvée 
fur  le  champ  de  bataille  , remplie  de  lettres  de  la  reine 
fa  femme.  Quelques  - unes  de  ces  lettres  n’étaient  que  des 
expreflions  de  tendrefle  & de  douleur.  La  chambre  les  lut 
avec  ces  railleries  amères  qui  font  le  partage  de  la  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford , ville  prefque  fans  fortifica- 
tions , entre  l’armée  vieforieufe  des  Anglais  & celle  des  Eco f- 
fais  payée  par  les  Anglais.  Il  crut  trouver  fa  fureté  dans 
l’armée  EcofTaife  moins  acharnée  contre  lui.  II  fe  livra  en- 
tre fes  mains  ; mais  la  chambre  des  communes  ayant  don- 
né à l’armée  EcofTaife  deux  cent  mille  livres  fterling  d’arré- 
rages , & lui  en  devant  encor  autant  , le  roi  celTa  dès -lors 
d’être  libre. 

Les  EcofTais  le  livrèrent  au  commiflaire  du  parlement  An- 
glais , qui  d’abord  ne  fut  comment  il  devait  traiter  fon  roi 
prifonnier.  La  guerre  paraiffait  finie  ; l’armée  d’Ecofîe  payée 
retournait  en  Ion  pays  ; le  parlement  n’avait  plus  à craindre 
que  fa  propre  armée  , qui  l’avait  rendu  viftorieux.  Cromwell 
St  fes  indépertdans  y étaient  les  maîtres.  Ce  parlement , ou 

Elutôt  la  chambre  des  communes  , toute -puiflante  encor  à 
ondres  , & fentant  que  l’armée  allait  l’être  , voulut  fe  débar- 
raffer  de  cette  armée  devenue  fi  dangereufe  à fes  maîtres  : 
elle  vota  d’en  faire  marcher  une  partie  en  Irlande  , & de 
licentier  l’autre.  On  peut  bien  croire  que  Cromwell  ne  le  fouf- 
frit  pas.  C’était -là  le  moment  de  la  crife  ; il  forma  un  con- 
feil  d’officiers , & un  autre  de  fimples  foldats  nommés  Agi- 
tateurs , qui  d’abord  firent  des  remontrances , & qui  bientôt 
donnèrent  des  loix.  Le  roi  était  entre  les  mains  de  quelques 
commifiaires  du  parlement , dans  un  château  nommé  Holmby. 
Des  foldats  du  confeil  des  agitateurs  allèrent  l’enlever  au 
parlement  dans  ce  château  , & le  conduifirent  à Newmarker. 

Après  ce  coup  d’autorité  l’armée  marcha  vers  Londres. 
Cromwell  voulant  mettre  dans  fes  violences  des  formes  ufi- 
tées  , fit  accufer  par  l’armée  onze  membres  du  parlement 
ennemis  ouverts  du  parti  indépendant.  Ces  membres  n’ofè- 
rent  plus  dès  ce  moment  rentrer  dans  la  chambre.  La  ville 
de  Londres  ouvrit  enfin  les  yeux , mais  trop  tard , & trop 
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inutilement , fur  tant  de  malheurs  : elle  voyait  un  parlement 
opprefleur  opprimé  par  l’armée , fon  roi  captif  entre  les  mains  ClXxx. 
des  foldats  , tes  citoyens  expofés.  Le  confeil  de  ville  affern- 
ble  fes  milices  ; on  entoure  à la  hâte  Londres  de  retran- 
chemens  : mais  l’armée  étant  arrivée  aux  portes  , Londres  1647- 
les  ouvrit , & fe  tut.  Le  parlement  remit  la  Tour  au  géné- 
ral Fairfax  , remercia  l’armée  d’avoir  défobéï , & lui  donna 
de  l’argent. 

Il  reliait  toujours  à favoir  ce  qu’on  ferait  du  roi  prifonnier , L*  /”*• 

Sue  les  indépendant  avaient  transféré  à la  maifon  royale  de  donKur' 
lamptoncourt.  Cromwell  d’un  côté,  les  presbytériens  de  l’autre, 
traitaient  fecrettement  avec  lui.  Les  Ecoflais  lui  propofaient 
de  l’enlever.  Charles  craignant  également  tous  les  partis  , 
trouva  le  moyen  de  s’enfuir  de  Hamptoncourc  & de  pafler 
dans  l’ille  de  Vight , où  il  crut  trouver  un  afyle  , & où  il  ne 
trouva  qu’une  nouvelle  prifon. 

Dans  cette  anarchie  d’un  parlement  faétieux  & méprifé , d'u-  ApUn>[- 
ne  ville  divifée,  d’une  armée  audacieufe,  d’un  roi  fugitif  & pri 
fonnier;  le  même  efprit  qui  animait  depuis  longtems  les  indépen- 
dant , faifit  tout  à coup  plufieurs  foldats  de  l’armée  ; ils  fe  nom- 
mèrent les  Aplanijfeurs , nom  qui  lignifiait  qu’ils  voulaient  tout 
mettre  au  niveau,  & ne  reconnaître  aucun  maître  au-deflùs 
d’eux , ni  dans  l’armée, ni  dans  l’état,  ni  dans  leglife.  Ils  ne  fai- 
faient  que  ce  qu’avait  fait  la  chambre  des  communes  : ils  imitaient 
leurs  officiers  ; & leur  droit  paraiflait  auffi  bon  que  celui  des 
autres  ; leur  nombre  était  confidérable.  Cromwell  voyant  qu’ils 
étaient  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  fe  fervaient  de  fes  prin- 
cipes , & qu’ils  allaient  lui  ravir  le  fruit  de  tant  de  politique 
& de  tant  de  travaux  , prit  tout  d’un  coup  le  parti  de  les 
exterminer  au  péril  de  fa  vie.  Un  jour  qu’ils  s’auemblaienr , >647. 

il  marche  à eux  à la  tête  de  fon  régiment  des  Frères  rouges , 
avec  lefquels  il  avait  toûjours  été  vi&orieux  , leur  demande 
au  nom  de  Dieu  ce  qu’ils  veulent  , & les  charge  avec  tant 
d’impétuofité  , qu’ils  réfiftèrent  à peine.  Il  en  fit  pendre  plu- 
fieurs , & diffipa  ainfi  une  faélion  dont  le  crime  était  de  l’a- 
voir imité. 

Cette  aftion  augmenta  encor  fon  pouvoir  dans  l’armée , 
dans  le  parlement , & dans  Londres.  Le  chevalier  Fairfax 
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- était  toûjours  général , mais  avec  bien  moins  de  crédit  que 
CLXxk  ^u*‘  ro*  Pionnier  dans  l’ifle  de  Vight , ne  ceflait  de  faire 
des  propofitions  de  paix  , comme  ft  on  eût  été  encor  en  guerre , 
& comme  fi  on  eût  voulu  l’écouter.  Le  duc  d’Yorck  , un  de 
les  fils  , qui  fut  depuis  Jacques  II , âgé  alors  de  quinze  ans 
prifonnier  au  palais  de  St.  James  , lé  fauva  plus  heureufe- 
ment  de  fa  prifon  que  fon  père  ne  s’était  fauvé  de  Hamp- 
toncourt  : il  fe  retira  en  Hollande  -,  & quelques  partifans  du 
roi  ayant  dans  ce  tems-là  même  gagné  une  partie  de  la  flotte 
Anglaife  , cette  flotte  fit  voile  au  port  de  la  Brille  , où  ce 
jeune  prince  était  retiré.  Le  prince  de  Galles  , fon  frère , & 
lui  montèrent  fur  cette  flotte  pour  aller  au  feccurs  de  leur 
père  ; & ce  fecours  hâta  fa  perte. 

Les  Ecoflais  honteux  de  palier  dans  l’Europe  pour  avoir 
vendu  leur  maître  , aflèmblaient  de  loin  quelques  troupes  en 
fa  faveur.  Plufieurs  jeunes  feigneurs  les  fécondaient  en  Angle- 
164Î.  terre.  Cromwell  marche  à eux  à grandes  journées  , avec  une 
partie  de  l’armée.  Il  les  défait  entièrement  à Prefton , & 
prend  prifonnier  le  duc  Hamilton  général  des  Ecoflais.  La 
ville  de  Colchefter  dans  le  comté  d’Eflex  , ayant  pris  le  parti 
du  roi , fe  rendit  à difcrétion  au  général  Fairfax  ; & ce  gé- 
néral fit  exécuter  à fes  yeux  comme  des  traîtres  plufieurs 
feigneurs  qui  avaienr  foulevé  la  ville  en  faveur  de  leur  prince. 
L'jrmie  Pendant  que  Fairfax  & Cromwell  achevaient  ainfi  de  tout 
"sô?Mt  fouraettre , le  parlement  qui  craignait  encor  plus  Cromwell  & 
wflie/ju  les  incllpendans  , qu’il  n’avait  craint  le  roi , commençait  à traiter 
"»■  avec  lui  , & cherchait  tous  les  moyens  poflibles  de  fe  déli- 
vrer d’une  armée  dont  il  dépendait  plus  que  jamais.  Cette 
armée  qui  revenait  triomphante  demande  enfin  qu’on  mette 
le  roi  en  juftice  comme  la  caufe  de  tous  les  maux  , que  fes 
principaux  partifans  foient  punis  , qu’on  ordonne  à fes  enfans 
de  fe  foumettre  , fous  peine  d’être  déclarés  traîtres.  Le  par- 
lement ne  répond  rien.  Cromwell  fe  fait  préfenter  des  requêtes 
par  tous  les  régimens  de  fon  armée  , pour  qu’on  fafle  le  pro- 
cès au  roi.  Le  général  Fairfax  allez  aveuglé  pour  ne  pas 
voir  qu’il  agiflait  pour  Cromwell , fait  transférer  le  monarque 
prifonnier  de  l’iile  de  Vight  au  château  de  Hulft  , & de -là 
à Vindfor , fans  daigner  feulement  en  rendre  compte  au  par- 
lement. 
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Iement.  II  mène  l’armée  à Londres , faifit  tous  les  portes  , 
oblige  la  ville  de  payer  quarante  mille  livres  fterling.  ulaa  a 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut  s’aflembler  $ 
elle  trouve  des  foldats  à la  porte  qui  chaffent  la  plupart  de  »«>«/» 
ces  membres  presbytériens , les  anciens  auteurs  de  tous  les^""'- 
troubles  dont  ils  étaient  alors  les  viélimes  ; on  ne  laide  entrer 
que  les  indépendant , & les  presbytériens  rigides  , ennemis 
toû jours  implacables  de  la  royauté.  Les  membres  exclus  pro- 
reftent  ; on  déclare  leur  proteftation  féditieufe.  Ce  qui  reftait 
de  la  chambre  des  communes  n’était  plus  qu’une  troupe  de 
bourgeois  efclaves  de  l’armée  ; les  officiers  membres  de  cette 
chambre  y dominaient  ; la  ville  était  affervie  à l’armée  ; & 
ce  même  confeil  de  ville , qui  n’aguères  avait  pris  le  parti 
du  roi , dirigé  alors  par  les  vainqueurs , demanda  par  une  re- 
quête qu’on  lui  fît  ion  procès. 

La  chambre  des  communes  établit  un  comité  de  trente-huit  jupUn 
perfonnes  , pour  dreffer  contre  le  roi  des  accufations  juridi-  '«» 

?ues  : on  érige  une  cour  de  juftice  nouvelle  compofée  de 
’airfax , de  Cromwell,  A’ I reton  gendre  de  Cromwell,  de  Waller , 

& de  cent  quarante  - fept  autres  juges.  Quelques  pairs  qui 
s’affemblaient  encor  dans  la  chambre-haute  feulement  pour  la 
forme,  tous  les  autres  s’étant  retirés , furent  fommés  de  joindre 
leur  afliftance  juridique  à cette  chambre  illégale  ; aucun  d’eux 
ne  voulut  y confentir.  Leur  refus  n’empêcha  point  la  nouvelle 
cour  de  jurtice  de  continuer  fes  procédures. 

Alors  la  chambre  baffe  déclara  enfin  que  le  pouvoir  fouve-  Pulfaue 
rain  réiide  originairement  dans  le  peuple , & que  les  repré- 
fentans  du  peuple  avaient  l’autorité  légitime  : c’était  une  quef-  r 

tion  que  l’armée  jugeait  par  l’organe  de  quelques  citoyens  ; />/*. 
c’était  renverièr  toute  la  conftirution  de  l’Angleterre.  La  na- 
tion eft  à la  vérité  repréfentée  légalement  par  la  chambre  des 
communes , mais  elle  l’ert  aufli  par  un  roi  & par  les  pairs. 

On  s’eft  toûjours  plaint  dans  les  autres  états , quand  on  a 
vû  des  particuliers  jugés  par  des  commiffaires  ; & c’étaient 
ici  des  commiffaires  nommés  par  la  moindre  partie  du  parle- 
ment , qui  jugeaient  leur  fouverain.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
la  chambre  des  communes  ne  crût  en  avoir  le  droit  ; elle  était 
compofée  à'mdépendans  , qui  penfaient  tous  que  la  nature  n’a- 
Effai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  III.  Rr 
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»— — n vait  mis  aucune  différence  entre  le  roi  & eux  , & que  la  feule 
c h.  qui  fubfiftait  était  celle  de  la  vitfoire.  Les  mémoires  de  Lud- 
clxxx.  iow  , co[onel  al0rs  dans  l’armée  , & l’un  des  juges  , font  voir 
combien  leur  fierté  était  flattée  en  fecret , de  condamner  en 
maîtres  celui  qui  avait  été  le  leur.  Ce  même  Ludlow  , pres- 
bytérien rigide  , ne  laide  pas  douter  que  le  fanatifme  n’eût 
part  à cette  catallrophe.  11  développe  tout  l’efprit  du  tems 
en  citant  ce  paffage  de  l’ancien  Teltament  : Le  pays  ne  peut 
être  purifié  de  fang  que  par  le  fang  de  celui  qui  l’a  répandu. 
Janvier  Enfin  F air  fax  , Cromwell , les  indépendans  , les  presbytériens , 
'proccs  cri  croya*ent  mort  du  roi  néceffaire  à leur  deffein  d’établir  une 
minci  Ju  république.  Cromwell  ne  fe  flattait  certainement  pas  alors  de 
fuccéder  au  roi  ; il  n’était  que  lieutenant  - général  dans  une  ar- 
mée pleine  de  fa&ions.  Il  elpérait  avec  grande  raifon , dans 
cette  armée  & dans  la  république , le  crédit  attaché  à fes  gran- 
des actions  militaires  & à fon  afcendant  fur  les  efprits  : mais  s’il 
avait  formé  dès- lors  le  deffein  de  fe  faire  reconnaître  pour  le 
fouverain  de  trois  royaumes , il  n’aurait  pas  mérité  de  l’être. 
L’efprit  humain  dans  tous  les  genres  ne  marche  que  par  de- 
grés , & ces  degrés  amenèrent  néceffairement  l’élévation  de 
Cromwell , qui  ne  la  dut  qu’à  fa  valeur  & à la  fortune. 

1649.  Charles  / roi  d’Ecoffe  , d’Angleterre  & d’Irlande  , fut  exé- 
10  Février.  cuté  par  la  main  du  bourreau  dans  la  place  de  Vittehall  ; fon 
cht u'tiù.  corPs  fut  tranfporté  à la  chapelle  de  Vindfor  , mais  on  n’a  ja- 
mais pû  le  retrouver.  Plus  a’un  roi  d’Angleterre  avait  été  dé- 
pofé  anciennement  par  des  arrêts  du  parlement  j des  femmes 
de  rois  avaient  péri  par  le  dernier  fupplice  : des  commiffaires 
Anglais  avaient  jugé  à mort  la  reine  d’Ecoffe  Marie  Stuart , 
fur  laquelle  ils  n’avaient  d’autre  droit  que  celui  des  brigands 
fur  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains } mais  on  n’avait  vû 
encor  aucun  peuple  faire  périr  fon  propre  roi  fur  un  échaf- 
faut  avec  l’appareil  de  la  juftice.  Il  faut  remonter  jufqu’à  trois 
cent  ans  avant  notre  ère  pour  trouver  dans  la  perfonne  d’A- 
gis  roi  de  Lacédémone  l’exemple  d’une  pareille  cataftrophe. 
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CHAPITRE  CENT-QUATRE- VINGT-UNIE  ME. 

De  Cromwell. 

APrès  le  meurtre  de  Charles  I la  chambre  des  communes  ' 
défendit  fous  peine  de  mort  de  reconnaître  pour  roi  ni  c 
fon  fils , ni  aucun  autre.  Elle  abolit  la  chambre -haute  où  il  CLXXKL 
ne  fiégeait  plus  que  feize  pairs  du  royaume , & refta  ainfi  R,puil“iU“ 
fouveraine  en  apparence  de  l’Angleterre  & de  l’Irlande. 

Cette  chambre  qui  devait  être  compofée  de  cinq  cent  treize 
membres  , ne  l’était  alors  que  d’environ  quatre-vingt.  Elle  fit 
un  nouveau  grand  fceau , lur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  t 
Le  parlement  de  la  république  d’Angleterre.  On  avait  déjà  abattu 
la  ftatue  du  roi  élevée  dans  la  bourfe  de  Londres  , & on 
avait  mis  en  fa  place  cette  iufcription , Charles  le  dernier  roi , 

& le  premier  tyran. 

Cette  même  chambre  condamna  à mort  plufieurs  feigneurs 

3ui  avaient  été  faits  prifonniers  en  combattant  pour  Te  roi. 

n’était  pas  étonnant  qu’on  violât  les  loix  de  la  guerre 
après  avoir  violé  celles  des  nations  ; & pour  les  enfraindrê 
plus  pleinement  encor  , le  duc  Hamilton  Ecofiais  fut  du  nombre 
des  condamnés.  Ce  traitement  fervit  beaucoup  à déterminer 
les  Ecofiais  à reconnaître  pour  leur  roi  Charles  II  i mais  en 
même  teins  l’amour  de  la  liberté  était  fi  profondément  gravé 
dans  tous  les  cœurs  , qu’ils  bornèrent  le  pouvoir  royal  autant 
que  le  parlement  d’Angleterre  l’avait  limité  dans  les  premiers 
troubles.  L’Irlande  reconnaiflait  le  nouveau  roi  fans  condi- 
tions. Cromwell  alors  fe  fit  nommer  gouverneur  d’Irlande  : il  164$; 
partit  avec  l’élite  de  fon  armée  , & fut  fuivi  de  fa  fortune 
ordinaire. 

Cependant  Charles  II  était  rappelle  en  Ecoffe  par  le  par- 
lement, mais  aux  mêmes  conditions  que  ce  parlement  Ecofiais 
avait  faites  au  roi  fon  père.  On  voulait  qu’il  fût  presbytérien , 
comme  les  Parifiens  avaient  voulu  que  Henri  IV  f0n  grand- 
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P1"’1»—  père  fût  catholique.  On  reftreignait  en  tout  l’autorité  royale; 

Ch  Charles  la  voulait  pleine  & entière.  L’exemple  de  fon  père 

clxxxi.  n’affailj|i(fajt  point  en  lui  des  idées  qui  femblent  nées  dans  le 
cœur  des  monarques.  Le  premier  fruit  de  fa  nomination  au 
trône  d’Ecofle  , était  déjà  une  guerre  civile.  Le  marquis  de 
Montrofs , homme  célèbre  dans  ces  tems-là  , par  fon  attache- 
ment à la  famille  royale  , & par  fa  valeur  , avait  amené  d’Al- 
lemagne & du  Dannemarck  quelques  foldats  dans  le  nord  d’E- 
cofle , & fuivi  des  montagnards  , il  prétendait  joindre  aux  droits 
du  roi  celui  de  conquête  ; il  fut  défait , pris , & condamné 
par  le  parlement  d’Ecofle  à être  pendu  à une  potence  haute 
de  trente  pieds , à être  enfuite  écartelé  , & les  membres  à 
être  attachés  aux  portes  des  quatre  principales  villes  , pour 
avoir  contrevenu  à ce  qu’on  appellait  la  Loi  nouvelle  , ou  Con- 
venant presbytérien.  Ce  brave  homme  dit  à fes  juges  , cju’il 
n’était  fâché  que  de  n’avoir  pas  allez  de  membres  pour  ctre 
attachés  à toutes  les  portes  des  villes  de  l’Europe  , comme 
des  monumens  de  fa  fidélité  pour  fon  roi.  Il  mit  même  cette 
penfée  en  aflez  beaux,  vers  en  allant  au  fupplice.  C était  un 
des  plus  agréables  efprits  qui  cultivaflent  alors  les  lettres  , 
& lame  la  plus  héroïque  qui  fût  dans  les  trois  royaumes. 
Le  clergé  presbytérien  le  conduifit  à la  mort  en  l’infultant, 
& en  prononçant  fa  damnation. 

165e.  Charles  II  n’ayant  pas  d’autre  reflource  , vint  de  Hollande 
fe  remettre  à la  diferétion  de  ceux  qui  venaient  de  faire  pendre 
fon  général , & fon  appui  ; & entra  dans  Edimbourg  par  la 
porte  où  les  membres  de  Montrofs  étaient  expofés. 

La  nouvelle  république  d’Angleterre  fe  prépara  dès  ce  mo- 
ment à faire  la  guerre  à l’EcofTc  , ne  voulant  pas  que  dans 
la  moitié  de  l’ifle  il  y eût  un  roi  qui  prétendit  l’être  de  l’autre. 
Cette  nouvelle  république  foutenait  fa  révolution  avec  autant 
de  conduite  qu’elle  l’avait  faite  avec  fureur.  C’était  une  choie 
inouïe  de  voir  un  petit  nombre  de  citoyens  obfcurs  , fans  aucun 
chef  à leur  tête , tenir  tous  les  pairs  du  royaume  dans  l’éloi- 
gnement & dans  le  filence  , dépouiller  tous  les  évêques  , con- 
tenir les  peuples,  entretenir  en  Irlande  environ  feize  mille  com- 
battans  & autant  en  Angleterre  , maintenir  une  grande  flotte 
bien  pourvuë , & payer  exaftement  toutes  les  dépenfes , fans 
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3 u aucun  des  membres  de  la  chambre  s’enrichît  aux  dépens  

e la  nation.  Pour  fubvenir  à tant  de  fraix  , on  employait  c h. 
avec  une  œconomie  févère  les  revenus  autrefois  attachés  à CLXXXL 
la  couronne  , & les  terres  des  évêques  & des  chapitres  qu’on 
vendit  pour  dix  années.  Enfin  la  nation  payait  une  taxe  de 
cent  vingt  mille  livres  fterling  par  mois  ; taxe  dix  fois  plus 
forte  que  cet  impôt  de  la  manne  que  Charles  I s’était  arrogé , 

& qui  avait  été  la  première  caufe  de  tant  de  défaltres. 

Ce  parlement  d’Angleterre  n’était  pas  gouverné  par  Cromwell , 
qui  alors  était  en  Irlande  avec  fon  gendre  Ireton  ; mais  il 
était  dirigé  par  la  faéiion  des  indépendans  , dans  laquelle  il 
confervait  toujours  un  grand  crédit.  La  chambre  réfolut  de 
faire  marcher  une  armée  contre  l’Ecoffe  , & d’y  faire  fervir 
Cromwell  fous  le  général  Fairfax.  Cromwell  reçut  ordre  de 
quitter  l’Irlande  qu’il  avait  prefque  foumife.  Le  général  Fairfax 
ne  voulut  point  marcher  contre  l’Ecofle  : il  n était  point  indé- 
pendant , mais  presbytérien.  Il  prétendait  qu’il  ne  lui  était  pas 
permis  d’aller  attaquer  fes  frères , qui  n’attaquaient  point  l’An- 
gleterre. Quelques  repréfentations  qu’on  lui  fit , il  demeura 
inflexible  , & fe  démit  du  généralat  pour  palier  le  refte  de  fes 
jours  en  paix.  Cette  réfolution  n’était  point  extraordinaire  , 
dans  un  teins  & dans  un  pays  où  chacun  fe  conduifait  fui- 
vant  fes  principes. 

C’eft-là  l’époque  de  la  grande  fortune  de  Cromwell.  Il  eft  Juin 
nommé  général  à la  place  de  Fairfax.  Il  fe  rend  en  Ecofle  ,65°- 
avec  une  armée  accoutumée  à vaincre  depuis  près  de  dix  ans. 

D’abord  il  bat  les  Ecollais  à Dombar , & fe  rend  maître  dé 
la  ville  d’Edimbourg.  De-là  il  fuit  Charles  II  qui  s’était  avancé 
jufqu  a Vorcefter  en  Angleterre  , dans  l’efpérance  que  les  An- 
glais  de  fon  parti  viendraient  l’y  joindre  ; mais  ce  prince 
11’avait  avec  lui  que  de  nouvelles  troupes  fans  difcipline. 

Cromwell  l’attaqua  fur  les  bords  de  la  Saverne  , & remporta  ><50. 
prefque  fans  réliftance  la  vifloire  la  plus  complette  qui  eût  ' ? 
jamais  fignalé  fa  fortune.  Environ  fept  mille  priionniers  furent  S ’ 
menés  à Londres  , & vendus  pour  aller  travailler  aux  plan- 
tations Anglaifes  en  Amérique.  C’eft  , je  crois  , la  première 
fois  qu’on  a vendu  des  hommes  comme  des  efclaves  chez 
les  chrétiens  depuis  l’abolition  de  la  fcrvitude.  L’armée  viéto- 
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rieufe  fe  rend  maîtrertfe  de  l’Ecoffe  entière.  Cromwell  pourfuit 
le  roi  partout. 

L’imagination  qui  a produit  tant  de  romans  , n’a  guère 
inventé  d’avaotures  plus  nngulières  , ni  des  dangers  plus  pref- 
l'ans  , ni  des  extrémités  plus  cruelles  , que  tout  ce  que  Charles 
II  effuya  en  fuyant  la  pourfuite  du  meurtrier  de  fon  père. 
11  falut  qu’il  marchât  prefque  feul  par  les  routes  les  moins 
fréquentées  , exténué  de  fatigue  & de  faim  , jufques  dans  le 
comté  de  Strafford,  Là  au  milieu  d’un  bois  , pourfuivi  par  les 
l'oldats  de  Cromwell , il  Ce  cacha  dans  le  creux  d’un  chêne  , 
où  il  fut  obligé  de  paflër  un  jour  & une  nuit.  Ce  chêne  Ce 
voyait  encor  au  commencement  de  ce  fiécle.  Les  aftronomes 
l’ont  placé  dans  les  conftellations  du  Pôle  Auftral , & ont 
ainft  éternifé  la  mémoire  de  tant  de  malheurs.  Ce  prince 
errant  de  village  en  village  , déguifé  , tantôt  en  portillon  , 
tantôt  en  fille  , tantôt  en  bûcheron  , fe  fauva  enfin  dans  une 
petite  barque  , & arriva  en  Normandie  après  fix  femaines 
d’avantures  incroyables. 

Cromwell  cependant  revint  à Londres  en  triomphe.  La 
plupart  des  députés  du  parlement , leur  orateur  à la  tête  , 
le  confeil  de  ville  précédé  du  maire  , allèrent  au  devant  de 
lui  à quelques  milles  de  Londres.  Son  premier  foin  , dès  qu’il 
fut  dans  la  ville , fut  de  porter  le  parlement  à un  abus  de 
la  vi&oire  dont  les  Anglais  devaient  être  flattés.  La  chambre 
réunit  l’Ecoffe  à l’Angleterre  comme  un  pays  de  conquête , 
& abolit  la  royauté  chez  les  vaincus  , comme  elle  l’avait 
exterminée  chez  les  vainqueurs. 

Jamais  l’Angleterre  n’avait  été  plus  puiflfante  que  depuis 
quelle  était  république.  Ce  parlement  tout  républicain  , forma 
le  projet  fingulier  de  joindre  les  fept  Provinces-unies  à l’An- 
gleterre , comme  il  venait  d’y  joindre  l’Ecofle.  Le  ftadhouder 
Guillaume  II  gendre  de  Charles  I , venait  de  mourir  , après 
avoir  voulu  Ce  rendre  fouverain  en  Hollande  , comme  Charles 
en  Angleterre  , & n’ayant  pas  mieux  réuffi  que  lui.  Il  laiflait 
un  fils  au  berceau  ; & le  parlement  efpérait  que  les  Hollandais 
fe  partiraient  de  ftadhouder , comme  l’Angleterre  Ce  partait  de 
monarque  , & que  la  nouvelle  république  de  l’Angleterre  , de 
l’Ecofie  & de  la  Hollande , pourrait  tenir  la  balance  de  l’Eu- 
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tope  : mais  les  partifans  de  la  maifon  d 'Orange  s étant  oppofés  — — 
à ce  projet , qui  tenait  beaucoup  de  l’entoufiafme  de  ces  tems-  £ 
là  , ce  même  entoufiafme  porta  le  parlement  Anglais  à déclarer 
la  guerre  à la  Hollande.  On  fe  battit  fur  mer  avec  des  fuccès 
balancés.  Les  plus  (âges  du  parlement  redoutant  le  grand 
crédit  de  Cromwell , ne  continuaient  cette  guerre  que  pour 
avoir  un  prétexte  d’augmenter  la  flotte  aux  dépens  de  l’armée, 

& de  détruire  ainli  peu -à- peu  la  puiflance  dangerenfe  du 
général.  ■ 

Cromwell  les  pénétra , comme  ils  l’avaient  pénétré  : ce  fut 
alors  qu’il  développa  tout  fon  caraéfère  : Je  fuis  , dit -il  au 
major  - général  Vernon  , pouffe  à un  dénouement  qui  me  fait  drej- 
fer  les  cheveux  à la  tête.  Il  fie  rendit  au  parlement  fuivi  d’of-  5° Av,il 
liciers  & de  foldats  choilis  , qui  s’emparèrent  de  la  porte. 1 
Dès  qu’il  eut  pris  fa  place  : Je  crois,  dit -il,  que  ce  parlement 
efl  ajfe{  mûr  pour  être  dijfous.  Quelques  membres  lui  ayant 
reproché  fon  ingratitude  , il  fe  met  au  milieu  de  la  chambre  : 

Le  Seigneur,  dit-il,  n’a plus  befoin  de  vous  ; il  a choifi  d'autres 
inf  rumens  pour  accomplir  fon  ouvrage.  Après  ce  dilcours  fana- 
tique , il  les  charge  d’injures  , dit  à l’un  qu’il  efl:  un  yvro- 
gne , à l’autre  qu’il  mène  une  vie  fcandaleufe  , que  l’évan- 
gile les  condamne  , & qu’ils  ayent  à fe  diffouare  fur  le 
champ.  Ses  officiers  & fes  foldats  entrent  dans  la  chambre; 

Qu'on  emporte  la  majje  du  parlement  , dit-il  ; qu'on  nous  déjaffe 
de  cette  marotte.  Son  major  - général  Harijfon  va  droit  à l’o- 
rateur , & le  fait  defcendre  de  la  chaire  avec  violence.  Vous 
m’ave { forcé  , s’écria  Cromwell  , à en  ufer  ainjl } car  j’ai 
prié  le  Seigneur  toute  la  nuit  qu’il  me  fit  plutôt  mourir  que  de  com- 
mettre une  telle  adion.  Ayant  dit  ces  paroles  , il  fit  l'ortir  tous 
les  membres  du  parlement  l’un  après  l’autre , ferma  la  porte 
lui-même  , & emporta  la  clé  dans  fa  poche. 

Ce  qui  efl  bien  plus  étrange  , c’eft  que  le  parlement  étant 
détruit  avec  cette  violence , & nulle  autorité  légiflarive  ne- 
tant  reconnue  , il  n’y  eut  point  de  confufion.  Cromwell  aflfem- 
bla  le  confeil  des  officiers.  Ce  furent  eux  qui  changèrent  vé- 
ritablement la  conftitution  de  l’état , & il  n’arrivait  en  Angle- 
terre que  ce  qu’on  a vû  dans  tous  les  pays  de  la  terre , où 
le  fort  a donné  la  loi  au  faible.  Cromwell  fit  nommer  par  ce 
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1 confeil  cent  quarante-quatre  députés  du  peuple  , qu’on  prit 

1 c h.  pour  la  plupart  dans  les  boutiques  & dans  les  atteliers  des 

f*I  YWI  1 If  1 

‘ ' artifans.  Le  plus  accrédité  de  ce  nouveau  pailement  d’Angle- 
terre était  un  marchand  de  cuir  nommé  Barebone  ,•  c’eft  ce 
qui  fit  qu’on  appella  cette  affemblée  le  parlement  des  Bare- 
bone  a ).  Cromwell  en  qualité  de  général  écrivit  un  lettre  cir- 
culaire à tous  ces  députés , &:  les  fomma  de  venir  gouver- 
ner l’Angleterre  , l’Ecoffe , & l'Irlande.  Au  bout  de  cinq  mois 
ce  prétendu  parlement  , auffi  méprifé  qu’incapable  , fut  obli- 
gé de  le  cafler  lui  - même  , & de  remettre  à fon  tour  le  pou- 
voir fouverain  au  confeil  de  guerre.  Les  officiers  feuls  décla- 
rèrent alors  Cromwell  protefleur  des  trois  royaumes.  On  en- 
»i  Déc.  voya  chercher  le  maire  de  Londres  & les  aldermans.  Crom- 
1653.  we/l  fut  inftallé  à Vittehall  dans  le  palais  des  rois  , où  il 
1 'v'  prit  dès  - lors  fon  logement.  On  lui  donna  le  titre  d ’al- 

tejje  , & la  ville  de  Londres  l’invita  à un  fefiin , avec  les 
mêmes  honneurs  qu’on  rendait  aux  monarques.  C’eft  ainfi 
qu’un  citoyen  obfcur  du  pays  de  Galles  parvint  à fe  faire 
roi  fous  un  autre  nom  , par  fa  valeur  lècondée  de  fon  hy- 
pocrifie. 

11  était  âgé  alors  de  près  de  cinquante  - trois  ans , & en 
avait  paffé  quarante-deux  fans  aucun  emploi  , ni  civil , ni 
militaire.  A peine  était-il  connu  en  iÔ4X,lorfque  la  cham- 
bre des  communes  dont  il  était  membre , lui  donna  une  com- 
miffion  de  major  de  cavalerie.  C’eft  de-là  qu’il  parvint  à gou- 
verner la  chambre  & l’armée  , & que  vainqueur  de  Charles  I 
& de  Charles  11  il  monta  en  effet  fur  leur  trône  , & répna 
fans  être  roi , avec  plus  de  pouvoir  & plus  de  bonheur  qu  au- 
cun roi.  Il  choifit  d’abord  parmi  les  feuls  officiers  compagnons 
de  fes  viétoires  quatorze  confeillers  , à chacun  defquels  il  affi- 
gna  mille  livres  îlerling  de  penfion.  Les  troupes  étaient  toû- 
jours  payées  un  mois  d’avance  , les  magazins  fournis  de 
tout  ; le  tréfor  public  dont  il  difpofait , était  rempli  de  trois 
cent  mille  livres  fterling  : il  en  avait  cent  cinquante  mille 
en  Irlande.  Les  Hollandais  lui  demandèrent  la  paix  , & il 
en  diéta  les  conditions  , qui  furent  , qu’on  lui  payerait  trois 

cent 

a ) Cela  lignifie  os  décharné. 
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cent  mille  livres  fterling  , que  les  vaiffeaux  des  Provinces-  TTTT?. 
unies  baifferaient  pavillon  devant  les  vaiffeaux  Anglais  , & CIXXXI 
que  le  jeune  prince  d’Orange  ne  ferait  jamais  rétabli  dans 
les  charges  de  fes  ancêtres.  C'ell  ce  même  prince  qui  dé- 
trôna depuis  Jacques  //,  dont  Cromwell  avait  détrôné  le  père. 

Toutes  les  nations  courtifèrent  à l’envi  le  prote&eur.  La 
France  rechercha  fon  alliance  contre  l’Efpagne  , & lui  livra 
la  ville  de  Dunkerque  b ).  Ses  flottes  prirent  fur  les  Efpa- 
gnols  la  Jamaïque , qui  eft  reftée  à l’Angleterre.  L’Irlande  fut 
entièrement  foumife , & traitée  comme  un  pays  de  conquête. 

On  donna  aux  vainqueurs  les  terres  des  vaincus  , & ceux 
qui  étaient  le  plus  attachés  à leur  patrie , périrent  par  la  main 
des  bourreaux. 

Cromwell  gouvernant  en  roi  affemblait  des  parlemens , mais 
il  s’en  rendait  le  maître,  & les  callait  à fa  volonté.  Il  décou- 
vrit toutes  les  confpirations  contre  lui , & prévint  tous  les 
foulévemens.  Il  n’y  eut  aucun  pair  du  royaume  dans  ces  par- 
lemens qu’il  convoquait  : tous  vivaient  obfcurément  dans  leurs 
terres.  Il  eut  l’adreffe  d’engager  un  de  ces  parlemens  à lui  «$5Ç* 
offrir  le  titre  de  roi , afin  de  Te  refufer , & de  mieux  confer- 
ver  la  puiffance  réelle.  Il  menait  dans  le  palais  des  rois  une 
vie  fombre  & retirée , fans  aucun  fafte  , fans  aucun  excès.  Le 

Î général  Ludlow  fon  lieutenant  en  Irlande  rapporte,  que  quand 
e prote&eur  y envoya  fon  fils  Henri  Cromwell , il  l’envoya 
avec  un  feul  domeftique.  Ses  mœurs  furent  toujours  aufrê- 
res  } il  était  fobre , tempérant , œconome  fans  être  avide  du 
bien  d’autrui , laborieux  , & exa&  dans  toutes  les  affaires. 

Sa  dextérité  ménageait  toutes  les  feftes  , ne  perfécutant  ni 
les  catholiques  , ni  les  anglicans  , qui  alors  à peine  ofaient 

f maître  i il  avait  des  chapelains  de  tous  les  partis  -,  entou- 
iafte  avec  les  fanatiques  * maintenant  les  presbytériens , qu’il 
avait  trompés  & accablés  , & qu'il  ne  craignait  plus  ; ne  don- 
nant fa  confiance  qu’aux  indépendant , qui  ne  pouvaient  fubfif- 
ter  que  par  lui,  & fe  moquant  d’eux  quelquefois  avec  les  théijles. 

Ce  n’elt  pas  qu’il  vît  de  bon  œil  la  religion  du  théïûne  , qui 

b)  Voyez  le  fiécle  de  Louis  XIV. 

EJJai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  S s 
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pétant  fans  fanatifme  ne  peut  guères  fervir  qu’à  des  philofo- 
phes , & jamais  à des  conquérans. 

Il  y avait  peu  de  ces  pnilofophes  , & il  fe  délaffalt  quel- 

Jiuefois  avec  eux  aux  dépens  des  infenfés  qui  lui  avaient 
rayé  le  chemin  du  trône  l’évangile  à la  main.  C’eft  par 
cette  conduite  qu’il  conferva  jufqu’à  fa  mort  fon  autorité 
cimentée  de  fang  & maintenue  par  la  force  & par  l’artifice. 

La  nature  malgré  fa  fobriete  avait  fixé  la  fin  de  fa  vie  à 
cinquante-huit  ans.  Il  mourut  d’une  fièvre  ordinaire  , caufée 

F>robablement  par  l’inquiétude  attachée  à la  tyrannie  ; car  dans 
es  derniers  tems  il  craignait  toujours  d’être  aflfaffiné  ; il  ne 
couchait  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  la  même  chambre. 
Il  mourut  après  avoir  nommé  Richard  Cromwell  fon  fuccef- 
feur.  A peine  eut-il  expiré  , qu’un  de  fes  chapelains  presby- 
térien nommé  Herry  , dit  aux  affiftans  ; Ne  vous  allarme { pas  y 
s’il  a protégé  le  peuple  de  Dieu  tant  yu’il  a été  parmi  nous , il  le' 
protégera  bien  davantage  à préfent  quil  ejl  monté  au  ciel , où  il 
fera  ajfts  à la  droite  de  Jésus  - CHRIST.  Le  fanatil'me  était  fi 
puilfant , & Cromwell  fi  refpe&é , que  perfonne  ne  rit  d’un 
pareil  difeours. 

Quelques  intérêts  divers  qui  partageafient  tous  les  efprits  , 
Richard  Cromwell  fut  proclamé  paifiblement  protefteur  dans 
Londres.  Le  confeil  ordonna  des  funérailles  plus  magnifiques 
que  pour  aucun  roi  d’Angleterre.  On  choifit  pour  modèle 
les  folemnités  pratiquées  à la  mort  du  roi  d’Efpagne  Philippe 
//.  Il  eft  à remarquer  qu’on  avait  repréfenté  Philippe  /I  en 
purgatoire  pendant  deux  mois  dans  un  appartement  tendu  de 
noir , éclaire  de  peu  de  flambeaux , & qu’enfuite  on  l’avait  repré- 
fenté dans  le  ciel , le  corps  étant  fur  un  lit  brillant  d’or , dans 
une  faite  tendue  de  même , éclairée  de  cinq  cent  flambeaux  , 
dont  la  lumière  renvoyée  ' par  des  plaques  d’argent  égalait 
l’éclat  du  foleil.  Tout  cela  fut  pratiqué  pour  Olivier  Cromwell'. 
on  le  vit  fur  fon  lit  de  parade  , la  couronne  en  tête  & un 
feeptre  d’or  à la  main.  Le  peuple  ne  fit  nulle  attention  ni 
à cette  imitation  d’une  pompe  catholique  , ni  à la  profufion. 
Le  cadavre  embaumé  , que  Charles  //ht  exhumer  depuis  & 
porter  au  "gibet , fut  enterré  dans  le  tombeau  des  rois. 
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De  r Angleterre  fous  Charles  IL 

■s 

LE  fécond  protecteur  Richard  Cromwell  n’ayant  pas  les  qua-  ■■■ 
lités  du  premier  , ne  pouvait  en  avoir  la  fortune.  Son  c u 
feeptre  n’était  point  foutenu  par  l’épée  ; & n’ayant  ni  l’intré-  tLXX: 
piaité  ni  l’hypocrifie  d 'Olivier  , il  ne  fut  ni  fe  faire  craindre 
de  l’armée  , ni  en  impofer  aux  partis  & aux  fcCtes  qui  divi- 
faient  l’Angleterre.  Le  confeil  guerrier  d 'Olivier  Cromwell  brava 
d’abord  Richard.  Ce  nouveau  protecteur  prétendit  s’affermir 
en  convoquant  un  parlement  , dont  une  chambre  compofée 
d’officiers  repréfentait  les  pairs  d’Angleterre , & dont  l’autre 
formée  de  députés  Anglais  , Ecoflais  , & Irlandais  , repréfen- 
tait les  trois  royaumes  : mais  les  chefs  de  l’armée  le  forcèrent 
de  diffoudre  ce  parlement.  Ils  rétablirent  eux-mêmes  l’ancien 

Î orientent  qui  avait  fait  couper  la  tête  à Charles  /,  & qu’en- 
uite  Olivier  Cromwell  avait  diffous  avec  tant  de  hauteur.  Ce 
parlement  était  tout  républicain  , auffi-bien  que  l’armée.  On 
ne  voulait  point  de  roi , mais  on  ne  voulait  pas  non  plus  de 
proteéleur.  Ce  parlement  qu’on  appella  le  croupion , iemblait 
idolâtre  de  la  liberté , & malgré  fon  entoufiafme  fanatique  il  fe 
flattait  de  gouverner , haiffant  également  les  noms  de  roi , & 
de  protecteurs , & d’évêques  & de  pairs , ne  parlant  jamais 
qu’au  nom  du  peuple , pour  être  plus  maître  au  peuple.  Les  n M« 
officiers  demandèrent  à la  fois  au  parlement  établi  par  eux  , ,él* 

3ue  tous  les  partifans  de  la  maifon  royale  fuffent  à jamais  privés 
e leurs  emplois , & que  Richard  Cromwell  fut  privé  du  pro- 
tectorat. Ils  le  traitaient  honorablement,  demandant  pour  lui 
vingt  mille  livres  Iterling  de  rente  , & huit  mille  pour  fa  mère  : 
mais  le  parlement  ne  donna  à Richard  Cromwell  que  deux 
mille  livres  une  fois  payées  , & lui  ordonna  de  fortir  dans  fix 
jours  de  la  maifon  des  rois  -,  il  obéit  fans  murmure  , & vécut 
en  particulier  paifible. 
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On  n’entendait  point  parler  alors  des  pairs , ni  des  évê- 
ques. Charles  II  paraiffait  abandonné  de  tout  le  monde  , auflî- 
bien  que  Richard  Cromwell  ; & on  croyait  dans  toutes  les 
cours  de  l’Europe  que  la  république  Anglaife  fubfifterait.  Le 
célèbre  Monck  , officier- général  (ous  Cromwell  y fut  celui  qui 
rétablit  le  trône  : il  commandait  en  EcofTe  l’armée  qui  avait 
fubjugué  le  pays.  Le  parlement  de  Londres  ayant  voulu 
caffer  quelques  officiers  de  cette  armée , ce  général  fe  réfo- 
lut  à marcher  en  Angleterre  pour  tenter  la  fortune.  Les 
trois  royaumes  alors  n’étaient  qu’une  anarchie.  Une  partie 
de  l’armée  de  Monck  reftée  en  Ecoffe  ne  pouvait  la  tenir 
dans  la  fujétion.  L’autre  partie  qui  fuivait  Monck  en  Angle- 
terre , avait  en  tête  celle  de  la  république.  Le  parlement 
redoutait  ces  deux  armées , & voulait  en  être  le  maître.  II 
y avait  là  de  quoi  renouveller  toutes  les  horreurs  des  guer- 
res civiles. 

Monck  ne  fe  Tentant  pas  aflez  puiffant  pour  fuccéder  aux 
deux  prote&eurs , forma  le  deffein  ae  rétablir  la  famille  royale  j 
& au  lieu  de  répandre  du  fang  , il  embrouilla  tellement  les 
affaires  par  Tes  négociations , qu’il  augmenta  l’anarchie  , & mit 
la  nation  au  point  de  défirer  un  roi.  A peine  y eut- il  du 
fang  répandu.  Lambert  un  des  généraux  de  Cromwell , & des 
plus  araens  républicains  , voulut  en  vain  renouveller  la  guerre  j 
il  fut  prévenu  avant  qu’il  eût  raffemblé  un  aflez  grand  nombre 
des  anciennes  troupes  de  Cromwell , 8c  fut  battu  & pris  par 
celles  de  Monck.  On  affembla  un  nouveau  parlement.  Les 
pairs  fi  longtems  oififs  & oubliés  , revinrent  enfin  dans  la 
chambre -haute.  Les  deux  chambres  reconnurent  Charles  11 
pour  roi  , & il  fut  proclamé  dans  Londres. 

Charles  II  rappelle  ainfi  en  Angleterre  , fans  y avoir  con- 
tribué que  de  fon  contentement , & (ans  qu’on  lui  eût  fait  aucune 
condition  , partit  de  Bréda  où  il  était  retiré.  Il  fut  reçu  aux 
acclamations  de  toute  l’Angleterre  : il  ne  paraiffait  pas  qu’il 
y eût  eu  de  guerre  civile.  Le  parlement  exhuma  le  corps 
A’ Olivier  Cromwell , d’ I reton  fon  gendre , d’un  nommé  Bradshaw 
préfident  de  la  chambre , qui  avait  jugé  Charles  /.  On  les 
traîna  au  gibet  fur  la  daye.  De  tous  les  juges  de  Charles  I 
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Îui  vivaient  encor , il  n’y  en  eut  que  dix  qu’on  exécuta , aucun  i"****— - 
'eux  ne  témoigna  le  moindre  repentir  , aucun  ne  reconnut 
le  roi  régnant  : tous  remercièrent  Dieu  de  mourir  martyrs  pour 
la  plus  jufle  & la  plus  noble  des  caufes.  Non  - feulement  ils 
étaient  de  la  faftion  intraitable  des  indipcndans  , mais  de  la 
fefte  des  anabatijles  , qui  attendaient  fermement  le  fécond 
avènement  de  Jesus-Christ  , & la  cinquième  monarchie. 

Il  n’y  avait  plus  que  neuf  évêques  en  Angleterre  -,  le  roi 
en  completta  bientôt  le  nombre.  L’ordre  ancien  fut  rétabli  ; 
on  vit  les  plaifirs  & la  magnificence  d’une  cour  fuccéder  à 
la  trille  férocité  qui  avait  régné  fi  longtems.  Charles  //  intro- 
duit la  galanterie  & fes  fêtes  dans  le  palais  de  Vittehall 
fouillé  du  fang  de  fon  père.  Les  indiptndans  ne  parurent  plus  ; 
les  puritains  furent  contenus.  L’efprit  de  la  nation  parut  d’a- 
bord fi  changé  , que  la  guerre  civile  précédente  fut  tournée 
en  ridicule.  Ces  feftes  fombres  & févères  , qui  avaient  mis 
tant  d’entoufiafme  dans  les  efprits  , furent  l’objet  de  la  rail- 
lerie des  courtifans  & de  toute  la  jeuneffe. 

Le  théifine  dont  le  roi  faifait  une  profeffion  allez  ouverte  , ntifme. 
fut  la  religion  dominante  au  milieu  ae  tant  de  religions.  Ce 
théïfme  a fait  depuis  des  progrès  prodigieux  dans  le  relie  du 
monde.  Le  comte  de  Shaftsburi  , le  petit-fils  du  minillre  , 
l’un  des  plus  grands  foutiens  de  cette  religion  , dit  formelle- 
ment dans  fes  caraclérijlitjues , qu’on  ne  faurait  trop  refpefter  ce 
grand  nom  de  Thiïfle.  Une  foule  d’illuftres  écrivains  en  a fait 
profeffion  ouverte.  La  plûpart  des  fociniens  fe  font  enfin 
rangés  à ce  parti.  On  reproche  à cette  feéle  fi  étendue  de 
n’écouter  que  la  raifon  , oc  d’avoir  fecoué  le  joug  de  la  foi. 

Il  n’ell  pas  poffible  à un  chrétien  d’excufer  leur  indocilité. 

Mais  la  fidélité  de  ce  grand  tableau  que  nous  traçons  de  la 
vie  humaine  , ne  permet  pas  qu’en  condamnant  leur  erreur  , 
on  ne  rende  juftice  à leur  conduite.  Il  faut  avouer  que  de 
toutes  les  feéfes  c’eft  la  feule  qui  n’ait  point  troublé  la  focieté 
par  des  difputes  , la  feule  qui  en  fe  trompant  ait  toûjours  été 
fans  fanatifme.  Il  eft  impomble  même  quelle  ne  foit  pas  pai- 
fible.  Ceux  qui  la  profeffent  font  unis  avec  tous  les  hommes , 
dans  le  principe  commun  à tous  les  fiécles  & à tous  les  pays  , 
dans  l’adoration  d’un  feul  Dieu  ; ils  diffèrent  des  autres  hom- 
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- — mes , en  ce  qu’ils  n’ont  ni  dogmes  , ni  temples , ne  croyant 
CLXxicn  c[u>uri  Dieu  jufte , tolérant  tout  le  relie  , & découvrant  rare- 
TAâji'i.  mer,t  leur  fentiment.  Ils  difent  que  cette  religion  pure  aufli 
ancienne  que  le  monde , fut  longtems  la  feule  véritable  avant 

3 ae  Dieu  lui -même  en  donnât  une  autre  au  peuple  Hébreu. 

s fe  fondent  fur  ce  que  les  lettrés  de  la  Chine  l’ont  tou- 
jours profêffée  ; mais  ces  lettrés  de  la  Chine  ont  un  culte 
public , & les  théïfles  d’Europe  n’ont  qu’un  culte  fecret  ; chacun 
adorant  Dieu  en  particulier  , & ne  faifant  aucun  fcrupule 
d'affilier  aux  cérémonies  publiques  ; du  moins  , il  n’y  a eu  juf- 
qu’ici  qu’un  très  petit  nombre  de  ceux  qu’on  nomme  unitaires 
qui  fe  loient  affemblés.  Mais  ceux-là  le  difent  chrétiens  pri- 
mitifs plutôt  que  théiiles. 

Société  La  focieté  royale  de  Londres  déjà  formée  , mais  qui  ne 
'rè^Ue  ™*  * 'établit  par  des  lettres  - patentes  qu’en  1660,  commença  à 
i7fp,u  hu-  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les  efprits.  Les  belles  - lettres 
**•<«.  renaquirent  & le  perftéüonnèrent  de  jour  en  jour.  On  n’avait 
guères  connu  du  tems  de  Cromwell  d’autre  fcience  & d’autre 
littérature  , que  celle  d’appliquer  des  palTages  de  l’ancien 
& du  nouveau  Tellament  aux  diffienlîons  publiques  , & 
aux  révolutions  les  plus  atroces.  On  s’appliqua  alors  à con- 
naître la  nature  , & à fuivre  la  route  que  le  chancelier  Ba- 
con avait  montrée.  La  fcience  des  mathématiques  fut  portée 
bientôt  à un  point , que  les  Archimèdcs  n’avaient  pû  même 
deviner.  Un  grand -homme  a connu  enfin  les  loix  primitives, 
jufqu’alors  cachées  , de  la  conflitution  générale  de  l’univers  ; 
& tandis  que  toutes  les  autres  nations  fe  repaiflaient  de  fables , 
les  Anglais  trouvèrent  les  plus  fublimes  vérités.  Tout  ce  que 
les  recherches  de  plufieurs  fiécles  avaient  connu  en  phyfique 
n’approchait  pas  ae  la  feule  découverte  de  la  nature  de  la 
lumière.  Les  progrès  furent  rapides  & immenfes  en  vingt 
ans:  c’efl-là  un  mérite,  une  gloire,  qui  ne  pafferont  ja- 
mais. Le  fruit  du  génie  & de  l’étude  refie  ; & les  effets 
de  l’ambition , du  fanatifme  & des  paffions  s’anéantiffent  avec 
les  tems  qui  les  ont  produits.  L’efprit  de  la  nation  acquit  fous 
le  régne  de  Charles  II  une  réputation  immortelle  , quoique  le 
gouvernement  n’en  eût  point. 

Frenftu à L’efprit  Français  qui  régnait  à la  cour,  la  rendit  aimable 
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& brillante  ; mais  en  raflujettiilant  à des  moeurs  nouvelles , = 

elle  l’affervit  aufli  aux  intérêts  de  Louis  XIV  ; & le  gouver-  CLxxjcil 
nement  Anglais  vendu  longtems  à celui  de  France , fit  quel- 
quefois regretter  le  tems  où  l'ufurpateur  Cromwell  rendait  fa 
nation  refpeéiable. 

Le  parlement  d’Angleterre  , & celui  d’Ecofle  rétablis  s’em- 
preffèrent  d’accorder  au  roi , dans  chacun  de  ces  deux  royau- 
mes , tout  ce  qu’ils  pouvaient  lui  donner , comme  une  efpèce 
de  réparation  au  meurtre  de  fon  père.  Le  parlement  d’An -Rmnui* 
gleterre  furtout  , qui  feul  pouvait  le  rendre  puiflant , lui  affigna  r°l‘ 
un  revenu  de  douze  cent  mille  livres  fterling , pour  lui  & 
pour  toutes  les  parties  de  l’adminiftrarion , indépendamment 
des  fonds  deftinés  pour  la  flotte  -,  jamais  Elisabeth  n’en  avait 
eu  tant.  Cependant  Charles  II  prodigue  fut  toûj  ours  indigent. 

La  nation  ne  lui  pardonna  pas  de  vendre  pour  moins  de  doux 
cent  quarante  mille  livres  fterling  Dunkerque  acquife  par  les 
négociations  & les  armes  de  Cromwell. 

La  guerre  qu’il  eut  d’abord  contre  les  Hollandais  fut  très 
onéreul’e  , puisqu'elle  coûta  fept  millions  & demi  de  livres 
fterling  au  peuple  -,  & elle  fut  honteufe  , puifque  l’amiral  Ruiter 
entra  jufques  dans  le  port  de  Chatam  , '&  y brûla  les  vaif- 
feaux  Anglais. 

Des  accidens  tuneftes  fe  mêlèrent  à ces  défaftres.  Une  Atetàmt. 

Ijefte  ravagea  Londres  au  commencement  de  ce  régne  , & lÉÉ6, 
a ville  prefque  entière  fut  détruite  par  un  incendie.  Ce  mal- 
heur arrivé  après  la  contagion  & au  fort  d’unë  guerre  mal- 
heureufe  contre  la  Hollande , paraiffait  irréparable.  Cependant, 
à l’étonnement  de  l’Europe , Londres  fut  rebâtie  en  trois  années , 
beaucoup  plus  belle , plus  régulière  , plus  commode'  qu’elle 
n’était  auparavant.  Un  feul  impôt  fur  le  charbon , & l’ardeur 
des  citoyens , fuffirent  à ce  travail  immenfe.  Ce  fut  un  grand 
exemple  de  ce  que  peuvent  les  hommes , & qui  rend  croyable 
ce  qu’on  rapporte  des  anciennes  villes  de  l’Afie  & de  l’E- 
gypte , confinâtes  avec  tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidens,  ni  ces  travaux  , ni  la  guerre  de  1671 
contre  la  Hollande  , ni  les  cabales  dont  la  cour  & le  parle- 
ment furent  remplis  , ne  dérobèrent  rien  aux  ptaiiîrs  & à la 
gayeté  que  Charles  II  avait  amenés  en  Angleterre  , comme 
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des  produ£Hon$  du  climat  de  la  France  , où  il  avait  demeuré 

c h.  plufieurs  années.  Une  maîtreffe  Françaife  , l’efprit  Français  , 
clxxxü.  ^ furtout  l’argent  de  la  France , dominaient  à la  cour. 
TroM,i  , Malgré  tant  de  changemens  dans  les  efprits  , ni  l'amour 
coujurtuon  jg  ja  & je  la  fa&ion  ne  changea  dans  le  peuple  , ni 

pille.  la  paffion  du  pouvoir  abfolu  dans  le  roi , & dans  le  duc 
d’Yorck  fon  frère.  On  vit  enfin  au  milieu  des  plaifirs  la  con- 
fufion  , la  divifion  , la  haine  des  partis  & des  ieâes  , défoler 
encor  les  trois  royaumes.  11  n’y  eut  plus  , à la  vérité , de 
grandes  guerres  civiles  comme  du  tems  de  Cromwell  ; mais 
une  fuite  de  complots  , de  confpirations  , de  meurtres  juridi- 
ques ordonnés  en  vertu  des  loix  interprétées  par  la  haine  , 
& enfin  plufieurs  affalfinats  auxquels  la  nation  n’était  point 
encor  accoutumée  , noircirent  quelque  tems  le  régne  de  Charles 
H.  II  femblait , par  fon  caractère  doux  & aimable , formé 
pour  rendre  fa  nation  heureufe , comme  il  faifait  les  délices 
de  ceux  qui  l’approchaient.  Cependant  le  fang  coulait  fur  les 
échaffauts  fous  ce  bon  prince  comme  fous  les  autres.  La  reli- 
gion feule  fut  la  caufe  de  tant  de  défaflres  , quoique  Charles 
tût  très  philofophe. 

Il  n’avait  point  d’enfant  ; & fon  frère , héritier  préfomptif 
de  la  couronne  , avait  embraffé  ce  qu’on  appelle  en  Angle- 
terre la  fe3e  papifle  , objet  de  l’exécration  de  prefque  fout  le 

Iiarlement  & de  la  nation.  Dès  qu’on  fut  cette  défeélion  , 
a crainte  d’avoir  un  jour  un  papille  pour  roi  , aliéna  prefque 
tous  les  efprits.  Quelques  malheureux  de  la  lie  du  peuple, 
apoflés  par  la  faftion  oppofée  à la  cour , dénoncèrent  une 
confpiranon  bien  plus  étrange  encor  que  celle  des  poudres. 
Ils  affirmèrent  par  ferment  que  les  papilles  devaient  tuer  le 
roi , & donner  la  couronne  à fon  frère  ; que  le  pape  Clément 
X dans  une  congrégation  qu’on  appelle  de  la  prspagande  , 
avait  déclaré  en  1675  clue  royaume  d’Angleterre  apparte- 
nait aux  papes  , par  un  droit  imprefcriptible  ; qu’il  en  donnait 
la  lieutenance  au  jéfuite  Oliva  général  de  1 ordre  ; que  ce 
jéfuite  remettait  fon  autorité  au  duc  d’Yorck  vaflal  du  pape  -, 
qu’on  devait  lever  une  armée  en  Angleterre  pour  détrôner 
Charles  II  ; que  le  jéfuite  la  Chaife , confeffeur  ae  Louis  XIV , 
avait  envoyé  dix  mille  louis  d’or  à Londres  pour  commencer 
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les  opérations  ; que  le  jéfuite  Comiers  avait  acheté  un  poi-  '• 

gnard  une  livre  fterling  pour  affalfitier  le  roi  , & qu’on  en 
avait  offert  dix  mille  à un  médecin  pour  l’empoifonner.  Ils 
produiraient  les  noms  , & les  comrmffions  de  tous  les  officiers , 
cjue  le  général  des  jéfuites  avait  nommés  pour  commander 
l’armée  papille. 

Jamais  accufation  ne  fut  plus  abfurde.  Le  fameux  Irlan- 
dais qui  voyait  à cinquante  pieds  fous  terre  , la  femme  qui 
accoucha  tous  les  huit  jours  d’un  lapin  dans  Londres  , celui 

3ui  promit  à la  ville  affemblée  d’entrer  dans  une  bouteille 
e deux  pintes  , & parmi  nous  l’affaire  de  notre  bulle  Unige- 
nitus , nos  convulfions  , & nos  accufations  contre  les  philo- 
fophes  , n’ont  pas  été  plus  ridicules.  Mais  quand  les  efprits 
font  échauffés  , plus  une  opinion  eft  impertinente  , plus  elle 
a de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  allarmée.  La  cour  ne  put  empêcher 
le  parlement  de  procéder  avec  la  févérité  la  plus  promte.  H 
fe  mêla  une  vérité  à tous  ces  menfonges  incroyables  , & dès- 
lors  tous  ces  menfonges  parurent  vrais.  Les  délateurs  pré- 
tendaient que  le  général  des  jéfuites  avait  nommé  pour  fort 
fecrétaire  d’état  en  Angleterre  un  nommé  Coleman  , attaché 
au  duc  d’Yorck  ; on  failit  les  papiers  de  ce  Coleman  , on 
trouva  des  lettres  de  lui  au  père  la  Chaife , conçues  en  ces 
termes  : 


Nous  pourfuivons  une  grande  entreprise  , il  s’agit  de  convertir 
' trois  royaumes  , & peut-être  de  détruire  à jamais  l'hèréjie  ; nous 
avons  un  prince  {élé  &c Il  faut  envoyer  beaucoup  d'ar- 

gent au  roi  : l'argent  ejl  la  logique  qui  perfuade  tout  à notre  cour. 

Il  ell  évident  par  ces  lettres  que  le  parti  catholique  voulait 
avoir  le  deffus  ; qu’il  attendait  beaucoup  du  duc  d’Yorck  $ 
que  le  roi  lui-même  favoriferait  les  catholiques  , pourvû  qu’on 
lui  donnât  de  l’argent  ; qu’enfin  les  jéfuites  faifaient  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  pour  fervir  le  pape  en  Angleterre.  Tout  le 
relie  était  manifeftement  faux  ; les  contradi&ions  des  délateurs 
étaient  lî  groffières , qu’en  tout  autre  tems  on  n’aurait  pù  s’em- 
pêcher d’en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman , & l’affaflinat  d’un  de  fes  juges , 
firent  tout  croire  des  papilles.  Plufieurs  accufés  périrent  fur  Supputa, 
EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  T t 
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l’échaffaut  ; cinq  jéfuites  furent  pendus  & écartelés.  Si  on 
s’était  contenté  de  les  juger  comme  perturbateurs  du  repos 
public  , entretenant  des  correfpondances  illicites  , & voulant 
abolir  la  religion  établie  par  la  loi , leur  condamnation  eût 
été  dans  toutes  les  régies  ; mais  il  ne  falait  pas  les  pendre  en 

3ualité  de  capitaines  & d’aumôniers  de  l’armée  papale , qui 
evait  fubjuguer  trois  royaumes.  Le  zèle  contre  le  papifme 
fut  porté  fi  loin , que  la  chambre  des  communes  vota  prefque 
unanimement  l’exclufion  du  duc  d’Yorck  , & le  déclara  inca- 
pable d’être  jamais  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  confirma 

3ue  trop  quelques  années  après  la  fentence  de  la  chambre 
es  communes. 

L’Angleterre , ainfi  que  tout  le  nord  , la  moitié  de  l’Alle- 
magne , les  fept  Provinces  - unies , & les  trois  quarts  de  la 
Suifle  , s’étaient  contentés  jufques-là  de  regarder  la  religion 
catholique  romaine  comme  une  idolâtrie.  Mais  cette  flétrif- 
fure  n’avait  encor  paffé  nulle  part  en  loi  de  l’état.  Le  par- 
lement d’Angleterre  ajouta  à l’ancien  ferment  du  teft , l’obli- 
gation d’abhorrer  le  papifme  comme  idolâtre. 

Quelles  révolutions  dans  l’efprit  humain  ! Les  premiers  chré- 
tiens acculèrent  le  fénat  de  Rome  d’adorer  des  llatues  qu’il 
n’adorait  certainement  pas.  Le  chriftianifme  fubfifta  trois  cent 
ans  fans  images  ; douze  empereurs  chrétiens  traitèrent  d’ido- 
lâtres ceux  qui  priaient  devant  des  figures  de  lâints.  Ce  culte 
fut  enfuite  reçu  dans  l’occident  & dans  l’orient , abhorré  après 
dans  la  moitié  de  l’Europe.  Enfin  Rome  chrétienne  , qui  fonde 
fa  gloire  fur  la  deftruétion  de  l’idolâtrie  , elt  mife  au  rang 
des  payens  par  les  loix  d’une  nation  puiflante , refpeéfce 
aujourd’hui  dans  l’Europe. 

L’entoufiafme  de  la  nation  ne  fe  borna  pas  à des  démonf- 
trations  de  haine  & d’horreur  contre  le  papifme  ; les  accula- 
tions  , les  fupplices  continuèrent. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  , ce  fut  la  mort  du  lord 
Stafford , vieillard  zélé  pour  l’état , attaché  au  roi,  mais  retiré 
des  affaires , & achevant  fa  carrière  honorable  dans  l’exercice 

faifible  de  toutes  les  vertus.  Il  palfait  pour  papille  , & ne 
était  pas.  Les  délateurs  l’accufèrent  d’avoir  voulu  engager 
l'un  d’eux  à tuer  le  roi.  L’accufateur  ne  lui  avait  jamais  parlé , 
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& cependant  il  fut  cm  ; l’innocence  du  lord  Stafford  parut  — — 
en  vain  dans  tout  fon  jour  ; il  fut  condamné  , & le  roi  n’ofa  c *. 
lui  donner  fa  grâce  : faibleffe  infâme  , dont  fon  père  avait  été  CLXXXlt* 
coupable  & qui  perdit  fon  père.  Cet  exemple  prouva  que 
la  tyrannie  d’un  corps  eft  toûjours  plus  impitoyable  que  celle 
d’un  roi  ; il  y a mille  moyens  d’appaifer  un  prince  , il  n’y  en 
a point  d’adoucir  la  férocité  d’un  corps  entraîné  par  les  préju- 
gés. Chaque  membre  enyvré  de  cette  fureur  commune , la 
reçoit  & la  redouble  dans  les  autres  membres , & fe  porte  à 
l’inhumanité  fans  crainte  , parce  que  perfonne  ne  répond  pour 
le  corps  entier. 

Pendant  que  les  papifles  & les  anglicans  donnaient  à Lon- 
dres cette  fanglante  fcene  , les  presbytériens  d’Ecofle  en  don- 
naient une  non  moins  abfurde  , & plus  abominable.  Ils  aflaf- 
finèrent  l’archevêque  de  St.  André , primat  d'Ecolfe  ; car  il 
y avait  encor  des  évêques  dans  ce  pays , & l’archevêque  de 
St.  André  avait  confervé  fes  prérogatives.  Les  presbytériens 
afTemblèrent  le  peuple  après  cette  belle  action  , & la  compa- 
rèrent hautement  dans  leurs  fermons  à celle  d e Jahel , d ’Aodf 
& de  Judith  , auxquelles  elle  reflemblait  en  effet.  Ils  menè- 
rent leurs  auditeurs  au  fortir  du  fermon  , tambour  battant  , à 
Glafcow  , dont  ils  s’emparèrent.  Ils  jurèrent  de  ne  plus  obéir 
au  roi  comme  chef  fuprême  de  l'églife  anglicane  ; de  ne  re- 
connaître jamais  fon  frère  pour  roi , de  n’obéir  qu’au  Seigneur, 

& d’immoler  au  Seigneur  tous  les  prélats  qui  s’oppoieraient 
aux  feints. 

Le  roi  fut  obligé  d’envoyer  contre  les  faints  , le  duc  de  167^ 
Monmouth  fon  fils  naturel , avec  une  petite  armée.  Les  pres- 
bytériens marchèrent  contre  lui  au  nombre  de  huit  mille 
hommes  , commandés  par  des  minières  du  St.  Evangile.  Cette 
armée  s’appellait  iarmte  du  Seigneur.  11  y avait  un  vieux 
mimftre  qui  monta  fur  un  petit  tertre  , & qui  fe  fit  foutenir 
les  mains  comme  Aaron , pour  obtenir  une  viftoire  fùre. 

L’armée  du  Seigneur  fut  mife  en  déroute  dès  les  premiers 
coups  de  canon.  On  fit  douze  cent  prifonniers.  Le  duc  de 
Monmouth  les  traita  avec  humanité  ; il  ne  fit  pendre  que  deux 
prêtres  , & donna  la  liberté  à tous  les  prifonniers  qui  voulu- 
rent jurer  de  ne  plus  troubler  la  patrie  au  nom  de  Dieu  ; 
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— — neuf  cent  firent  le  ferment , trois  cent  jurèrent  qu’il  valait 
c h.  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes  , & qu’ils  aimaient  mieux 
clxxxh.  mourir  que  de  ne  pas  tuer  jes  anglicans  & les  papilles.  On 
les  tranfporta  en  Amérique , & leur  vaifleau  ayant  fait  nau- 
frage , ils  reçurent  au  fond  de  la  mer  la  couronne  du  martyre. 

Cet  efprit  de  vertige  dura  encor  quelque  tems  en  Angle- 
terre , en  Ecofle  , en  Irlande.  Mais  enfin  , le  roi  appaifa  tout, 
moins  par  fa  prudence  , peut-être , que  par  fon  caractère  aima- 
ble , dont  la  douceur  & les  grâces  prévalurent , & changèrent 
infenfiblement  la  férocité  atrabilaire  de  tant  de  faftieux  en  des 
mœurs  plus  fociables. 

Charles  II  parait  être  le  premier  roi  d’Angleterre  qui  ait 
acheté  par  des  penfions  fecrettes  les  fuffrages  des  membres 
du  parlement  , du  moins  dans  un  pays  où  il  n’y  a prefque 
rien  de  fecret  ; cette  méthode  n’avait  jamais  été  publique} 
on  n’avait  point  de  preuve  que  les  rois  fes  prédécefleurs 
euffent  pris  ce  parti , qui  abrège  les  difficultés , & qui  prévient 
les  contradiélions. 

Le  fécond  parlement  convoqué  en  1679  procéda  contre 
dix -huit  membres  des  communes  du  parlement  précédent,  qui 
avait  duré  dix-huit  années.  On  leur  reprocha  d’avoir  reçu  des 
penfions  ; mais  comme  il  n’y  avait  point  de  loi  qui  défendît 
de  recevoir  des  gratifications  de  fon  fouverain  , on  ne  put 
les  pourfuivre. 

Plus <u par-  Cependant  Charles  II  voyant  que  la  chambre  des  commu- 

Um,RU  nés , qui  avait  détrôné  & fait  mourir  fon  père , voulait  des- 
hériter fon  frère  de  fon  vivant  , & craignant  pour  lui  - même 
»6Si.  les  fuites  d’une  telle  entreprife , caffa  le  parlement,  & régna 
fans  en  affembler  déformais. 

Tout  fut  tranquille  dès  le  moment  que  l’autorité  royale 
& la  parlementaire  ne  fe  choquèrent  plus.  Le  roi  fut  réduit 
enfin  à vivre  avec  ceconomie  de  fon  revenu  , & d’une 
penfion  de  cent  mille  livres  flerling  , que  lui  faifait  Louis 
XIV.  Il  entretenait  feulement  quatre  mille  hommes  de  trou- 
pes , & on  lui  reprochait  cette  garde , comme  s’il  eût  eu 
fur  pied  une  puiflante  armée.  Les  rois  n’avaient  ordinaire- 
ment avant  lui  que  cent  hommes  pour  leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux  partis  poli- 
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tiques  , celui  des  Tons  qui  embraflaient  une  fourmilion  entière  r— TTS 
aux  rois , & celui  des  Wighs  qui  foutenaient  les  droits  des  peu-  cl£xxii. 
pies  , & qui  limitaient  ceux  du  pouvoir  fouverain.  Ce  dernier 
parti  l’a  prefque  toûjours  emporté  fur  l’autre. 

Mais  ce  qui  a fait  la  pmiïance  de  l’Angleterre , c’eft  que  Eut  fiorif- 
tous  les  partis  ont  également  concouru  depuis  le  tems 
^ abeth  à favorifer  le  commerce.  Le  même  parlement  qui  fit  * 
couper  la  tête  à fon  roi , fut  occupé  d etabliflemens  mariti- 
mes , comme  fi  on  eût  été  dans  les  tems  les  plus  paifibles. 

Le  fang  de  Charles  / était  encor  fumant , quand  ce  parle- 
ment , quoique  prefque  tout  compofé  de  fanatiques  , fit  en 
1650  le  fameux  aéte  de  la  navigation,  qu’on  attribue  au 
feul  Cromwell  , & auquel  il  n’eut  d’autre  part  que  celle  . 
d’en  être  fâché  , parce  que  cet  aéte  très  préjudiciable  aux 
Hollandais  fut  une  des  caufes  de  la  guerre  entre  l’Angle- 
terre & les  fept  Provinces  , & que  cette  guerre  en  por- 
tant toutes  les  grandes  dépenfes  du  côté  de  la  marine , 
tendait  à diminuer  l’armée  de  terre  dont  Cromwell  été  géné- 
ral. Cet  aéte  de  la  navigation  a toûjours  fubfifié  dans  toute 
fa  force.  L’avantage  de  cet  aéte  confifle  à ne  permettre 
qu’aucun  vaifleau  étranger  puifie  apporter  en  Angleterre  des 
marchandifes  qui  ne  font  pas  du  pays  auquel  appartient  le 
vailTeau. 

Il  y eut  dès  le  tems  de  la  reine  Elisabeth  une  compa-  Cemwrce. 
pagnic  des  Indes , antérieure  même  à celle  de  Hollande  , & 
on  en  forma  même  encor  une  nouvelle  du  tems  du  roi 
Guillaume.  Depuis  1597  jufqu’en  1612  les  Anglais  furent 
feuls  en  poflefiion  de  la  pêche  de  la  baleine  ; mais  leurs 
plus  grandes  richefiTes  vinrent  toûjours  de  leurs  troupeaux. 

D’abord  ils  ne  furent  que  vendre  les  laines  ; mais  depuis 
Elisabeth  ils  manufacturèrent  les  plus  beaux  draps  de  l’Eu- 
rope. L’agriculture  longtems  négligée  leur  a tenu  lieu  enfin  Àpuul- 
des  mines  du  Potofe.  La  culture  des  terres  a été  furtout 
encouragée  , lorfqu’on  a commencé  en  1689  à donner  des 
récompenfes  à l’exportation  des  grains.  Le  gouvernement  a 
toûjours  accordé  depuis  ce  tems-Ia  cinq  fcheilins  pour  chaque 
mefure  de  froment  portée  à l’étranger  , lorfque  cette  metiire, 
qui  contient  vingt  - quatre  boifleaux  de  Paris  , ne  vaut  à 
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Londres  que  deux  livres  huit  fols  flerling.  La  vente  de 
tous  les  autres  grains  a été  encouragée  à proportion  ; & 
dans  les  derniers  tems  il  a été  prouvé  dans  le  parlement 
que  l’exportation  des  grains  avait  valu  en  quatre  années 
cent  foixantc  - dix  millions  trois  cent  trente  mille  livres  de 
France. 

L’Angleterre  n’avait  pas  encor  toutes  ces  grandes  reffources 
du  tems  de  Charles  11  : elle  était  encor  tributaire  de  l’induf- 
trie  de  la  France , qui  tirait  d’elle  plus  de  huit  millions  cha- 
que année  par  la  balance  du  commerce.  Les  manufaélures 
ce  toiles  , de  glaces , de  cuivre , d’airain  , d’acier , de  papier, 
de  chapeaux  même  , manquaient  aux  Anglais.  C’clï  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  qui  leur  a donné  prefque  toute  cette 
nouvelle  indullrie. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait.fi  les  flatteurs  de  Louis  XIV 
ont  eu  raifon  de  le  louer  d’avoir  privé  la  France  de  citoyens 
utiles.  Aufli  en  1687  la  nation  Anglaife  Tentant  de  quel 
avantage  lui  feraient  les  ouvriers  Français  réfugiés  chez  elle , 
leur  a donné  quinze  cent  mille  francs  d’aumônes , & a nourri 
treize  mille  de  ces  nouveaux  citoyens  dans  la  ville  de  Lon- 
dres , aux  dépens  du  public  , pendant  une  année  entière. 

Cette  application  au  commerce  dans  une  nation  guerrière, 
l’a  mifè  enfin  en  état  de  foudoyer  une  partie  de  l’Europe 
contre  la  France.  Elle  a de  nos  jours  multiplié  fort  crédit , 
fans  augmenter  fes  fonds  , au  point  que  les  dettes  de  l’état 
aux  particuliers  ont  monté  à cent  de  nos  millions  de  rente. 
C’eft  précifément  la  fituation  où  s’eft  trouvé  le  royaume  de 
France , dans  lequel  l’état  fous  le  nom  du  roi  doit  à-peu-près 
la  même  fomme  par  année  aux  rentiers  & à ceux  qui  ont 
acheté  des  charges.  Cette  manœuvre  inconnue  à tant  d’au- 
tres nations  , & furtout  à celles  de  l’Afie , a été  le  trille  fruit 
de  nos  guerres  , & le  dernier  effort  de  l’indullrie  politique  ; 
indullrie  non  moins  dangereufe  que  la  guerre  même. 
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CHAPITRE  CENT  - QUATRE  - VINGT  -TROISIEME. 


De  l’Italie  , £•  principalement  de  Rome  , à la  fin  du  fei- 
fiime  fiécle.  Du  concile  de  Trente.  De  la  réforme  du  calen- 
drier , Oc. 

AUtant  que  la  France  & l’Allemagne  furent  bouleverfces 

à la  fin  du  feiziéme  & au  commencement  du  dix-fep-  c h 
tiéme  fiécle  , languiffantes  , fans  commerce  , privées  des  arts  CLXXXU1, 
& de  toute  police , abandonnées  à l’anarchie  i autant  les  peu- 
ples d’Italie  commencèrent  en  général  à jouir  du  repos  , & 
cultivèrent  à l’envi  les  arts  de  goût,  qui  ailleurs  étaient  igno- 
rés , ou  groffiérement  exercés.  Naples  & Sicile  furent  fans 
révolutions  } on  n’y  eut  même  aucune  inquiétude.  Quand 
le  pape  Paul  /^pouffé  par  fes  neveux  , voulut  ôter  ces 
deux  royaumes  à Philippe  II  par  les  armes  de  Henri  II  roi 
de  France  , il  prétendait  les  transférer  au  duc  d’Anjou,  qui 
fut  depuis  Henri  III , moyennant  vingt  mille  ducats  de  tri- 
but annuel  au  lieu  de  fix  mille  , & furtout  à condition  que 
fes  neveux  y auraient  des  principautés  confidérables  & indé- 
pendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  feul  au  monde  qui  fut  tributaire.  Psptsvt*. 
On  prétendait  que  la  cour  de  Rome  voulait  qu’il  ceffât  de  l‘f‘  <"°‘r 
l’être , 8r  qu’il  fût  enfin  réuni  au  St.  Siège  ; ce  qui  aurait  pû 
rendre  les  papes  alliez  puiflans  pour  tenir  en  maîtres  la  ba- 
lance de  l’Italie.  Mais  il  était  impoflible  que  ni  Paul  IV  ni 
toute  l'Italie  enfemble  , ôtaffent  Naples  à Philippe  II , pour 
l’ôter  enfuite  au  roi  de  France , & dépouiller  les  deux  plus 
puifTans  monarques  de  la  chrétienté.  L’entreprife  de  Paul 
IV  ne  fut  qu’une  témérité  malheureufe.  Le  fameux  duc  A’Albe 
alors  vice-roi  de  Naples  infulta  aux  démarches  de  ce  pon- 
tife , en  faifant  fondre  les  cloches  , & tout  le  bronze  de 
Bénévent  qui  appartenait  au  St.  Siège  , pour  en  faire  des 
canons.  Cette  guerre  fut  prefque  aufli-tôt  finie  que  conimen- 
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-Tüü-  cée.  Le  duc  à'Albe  fe  flattait  de  prendre  Rome,  comme  elle 
clxxxui  ava't  été  prife  fous  Charles-Quint , & du  tems  des  O thons , 6c 
' ' ' ' à’Arnoud , & de  tant  d’autres  ; mais  il  alla  au  bout  de  quel- 

ques mois  baifer  les  pieds  du  pontife  ; on  rendit  les  cloches 
à Bcnévent , & tout  Fut  fini. 

Ccrj'waux  Ce  fut  un  fpe&acle  affreux  après  la  mort  de  Paul  l F que 
pendus.  la  condamnation  de  fes  deux  neveux  , le  prince  de  Palliano , 
& le  cardinal  Caraffa  : le  facré  college  vit  avec  horreur  ce 
cardinal  condamné  par  les  ordres  de  Pie  1 F , mourir  par  /a 
corde  , comme  était  mort  le  cardinal  Poli  fous  Léon  X ; mais 
une  aétion  de  cruauté  ne  fit  pas  un  régne  cruel , & la  nation 
Romaine  ne  fut  pas  tyrannifée  : elle  fe  plaignit  feulement  que 
le  pape  vendit  les  charges  du  palais , abus  qui  augmenta  dans 
la  fuite. 

Concile  i.  Le  concile  de  Trente  fut  terminé  fous  Pie  IF  d’une  manière 
Trente  paifible  ; a ) il  ne  produifit  aucun  effet  nouveau  ni  parmi  les 

s catholiques  qui  croyaient  tous  les  articles  de  foi  enfeignés 

par  ce  concile  , ni  parmi  les  proteftans  qui  ne  les  croyaient 
pas  : il  ne  changea  rien  aux  ufages  des  nations  catholiques , 
qui  adoptaient  quelques  régies  de  difcipline  différentes  de  celles 
du  concile. 

Libertis  La  France  furtout  conferva  ce  qu’on  appelle  les  libertés 
gallicanes.  c]e  fon  églife  , qui  font  en  effet  les  libertés  de  fa  nation. 
Vingt -quatre  articles  qui  choquent  les  droits  de  la  juridic- 
tion civile  , ne  furent  jamais  adoptés  en  France  : les  prin- 
cipaux de  ces  articles  donnaient  aux  feuls  évêques  l’admi- 
niffration  de  tous  les  hôpitaux  , attribuaient  au  feul  pape 
le  jugement  des  caufês  criminelles  de  tous  les  évêques  , 
foumettaient  les  laïcs  en  plufieurs  cas  à la  jurifdiélion  épis- 
copale. Voilà  pourquoi  la  France  rejetta  toujours  le  con- 
cile dans  la  difcipline  qu’il  établit.  Les  rois  d’Efpagne  le 
reçurent  dans  tous  leurs  états  avec  le  plus  grand  refpeft, 
& les  plus  grandes  modifications  , mais  fecrettes , & fans 
éclat.  Vernie  imita  l’Efpagne.  Les  catholiques  d’Allema- 

gne 

J 

a ) La  rédaction  des  difputes  & des  aétes  de  ce  concile  le  trouve  au  cha- 
pitre 173. 
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gne  demandèrent  encor  î’ufage  de  la  coupe  , 8c  le  mariagr  -1. 

des  prêtres.  Pie  IV  accorda  la  communion  Tous  les  deux  CL^j^m 
efpèces  , par  des  brefs  à l'empereur  Maximilien  II  & à l’ar- 
chevêque de  Mayence  : mais  il  fut  inflexible  fur  le  célibat  des 
prêtres.  L’hilloire  des  papes  en  donne  pour  raifon  , que  Pie 
IV  étant  délivré  du  concile  , n’en  avait  plus  rien  à craindre: 
dt-là  vient  , ajoute  l’auteur  , que  ce  pape  , qui  violait  Us  loix 
divines  O humaines  , faifait  le  fcrupuleux  fur  le  célibat.  Il  eft 
très  faux  que  Pie  IV  violât  les  loix  divines  & humaines  ; 

& il  eft  très  évident  qu’en  coniêrvant  l’ancienne  difcipiine 
du  célibat  facerdotal  depuis  fi  longtems  établie  dans  l'occi- 
dent , il  fe  conformait  à une  opinion  devenue  une  loi  de 
l’églife. 

Tous  les  autres  ufages  de  la  difcipiine  eccléfiaftique  par- 
ticulière à l’Allemagne  , fubfiftérent.  Les  queftions  préjudi- 
ciables à la  puiflance  féculière  ne  réveillèrent  plus  ces  guerres 

Îu’elles  avaient  autrefois  fait  naître.  Il  y eut  toujours  des 
iflicultés  , des  épines  entre  la  cour  de  Rome  & les  cours 
catholiques  ; mais  le  fang  ne  coula  point  pour  ces  petits  démê- 
lés. L’interdit  de  Vende  fous  Paul  V a été  depuis  la  feule 
querelle  éclatante.  Les  guerres  de  religion  en  Allemagne  , 

& en  France  , occupaient  alors  allez  ; & la  cour  de  Rome  mé- 
nageait d’ordinaire  les  fouverains  catholiques  , de  peur  qu’ils 
ne  devinffent  proteftans.  Malheur  feulement  aux  princes  fai- 
bles , quand  ils  avaient  en  tête  un  prince  puiflant  comme  Phi- 
lippe , qui  était  le  maître  au  conclave. 

Il  manqua  a l’Italie  la  police  générale  : ce  fut-là  fon  véri- /«/« /iu 
table  fléau  : elle  fut  infellée  longtems  de  brigands  au  milieu 
des  arts  , & dans  le  fein  de  la  paix , comme  la  Grèce  l’a- 
vait été  dans  les  tems  lauvages.  Des  frontières  du  Milanais 
au  fond  du  royaume  de  Naples  , des  troupes  de  bandits 
courans  fans  celTe  d’une  province  à une  autre,  achetaient  la 
protefrion  des  petits  princes  , ou  les  forçait  à les  tolérer. 

On  ne  put  les  exterminer  dans  l’état  du  St.  Siège  jufqu’au 
régne  de  Sixte- Quint  ; & après  lui  ils  reparurent  quelquefois. 

Ce  fatal  exemple  encourageait  les  particuliers  à i’aflaflinat  : 
l’ufaee  du  ftilet  n’était  que  trop  commun  dans  les  villes,  tandis 
que  les  bandits  couraient  les  campagnes;  les  écoliers  de  Padouë 
EJfai  fur  les  mœurs  Oc.  Tom.  111.  V v 
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s’étaient  accoutumés  à affommer  les  paffans  fous  les  arcades 

clxxxiii  bordent  *es  rue:s- 

Malgré  ces  défordres  trop  communs  , l’Italie  était  le  pays 
le  plus  floriffant  de  l’Europe , s’il  n’était  pas  le  plus  puiflant. 
On  n’entendait  plus  parler  de  ces  guerres  étrangères  qui  l’a- 
vaient défolée  depuis  le  régne  du  roi  de  France  Charles  VIII , 
ni  de  ces  guerres  inteftines  de  principauté  contre  principauté, 
& de  ville  contre  ville  : on  ne  voyait  plus  de  ces  confpira- 
tions  autrefois  fi  fréquentes.  Naples  , Venife  , Rome  , Flo- 
rence , attiraient  les  étrangers  par  leur  magnificence , &:  par 
jiruculti-  la  culture  de  tous  les  arts.  Les  plaifirs  de  l’efprit  n’étaient 
v" ' encor  bien  connus  que  dans  ce  climat.  La  religion  s'y  mon- 

trait aux  peuples  fous  un  appareil  impofant , néceffaire  aux 
imaginations  fenfibles.  Ce  n’était  qu’en  Italie  qu’on  avait  élevé 
des  temples  dignes  de  l’antiquité  } & St.  Pierre  de  Rome  les 
furpaffait  tous.  Si  les  pratiques  fuperftitieufes , de  fauffes  tra- 
ditions , des  miracles  (uppofés  fubfiffaient  encor  , les  fages  les 
méprifaient , & favaient  que  les  abus  ont  été  de  tous  les  tems 
l’amufement  de  la  populace. 

Peut  - être  les  écrivains  ultramontains  qui  ont  tant  déclamé 
contre  ces  ufages , n’ont  pas  allez  diftingué  entre  le  peuple 
& ceux  qui  le  conduifent.  Il  n’aurait  pas  falu  méprifer  le  l'é- 
nat  de  Rome , parce  que  les  malades  guéris  par  la  nature  ta- 
pilTaient  de  leurs  offrandes  les  temples  d 'Efculape , parce  que 
mille  tableaux  votifs  de  voyageurs  échappés  aux  naufrages , 
ornaient  ou  défiguraient  les  autels  de  Neptune , & que  dans 
Egnatia  l’encens  brûlait  & fumait  de  lui -même  fur  une  pierre 
facrée.  Plus  d’un  proteftant , après  avoir  goûté  les  délices  du 
féjour  de  Naples  , s’eft  répandu  en  invectives  contre  les  trois 
miracles  qui  le  font  à jour  nommé  dans  cette  ville , quand  le 
fang  de  St.  Janvier , de  St.  Jean-Baptijle  , & de  St.  E tienne , 
confervé  dans  des  bouteilles , fe  liquéfie  étant  approché  de 
leurs  têtes.  Ils  accufent  ceux  qui  préfident  à ces  églifes  d’im- 
puter à la  Divinité  des  prodiges  inutiles.  Le  favant  & fage  Ad- 
diffon  dit  qu’il  n’a  jamais  vû  à More  blounding  trik , un  tour  plus 
groffier.  Tous  ces  auteurs  pouvaient  obferver  que  ces  infti- 
rutions  ne  nuifent  point  aux  moeurs , qui  doivent  être  le  prin- 
cipal objet  de  la  police  civile  & eccléûaftique  , que  probable* 


Suptrjli 

fions. 


Digitized  by  Google 


AU  XV !•  SIECLE.  339 

ment  les  imaginations  ardentes  des  climats  chauds  ont  befoin  T?""? 
de  lignes  viiibles  qui  les  mettent  continuellement  fous  la  r,  ^vHYm 
main  de  la  Divinité  , & qu’enfin  ces  fignes  ne  pouvaient  être 
abolis  que  quand  ils  feraient  méprifés  du  même  peuple  qui 
les  révère. 

A Pie  IV  fuccéda  ce  dominicain  Gijleri , Pie  V , fi  haï  dans  Pie  V. 

Rome  même , pour  y avoir  fait  exercer  avec  trop  de  cruauté 
le  miniftère  de  l’inquifition , publiquement  combattu  ailleurs 
par  les  tribunaux  féculiers.  La  fameufe  bulle , In  Ccena  Do- 
mini  , émanée  fous  Paul  III , & publiée  par  Pie  V , dans  la- 
quelle on  brave  tous  les  droits  des  fouverains  , révolta  plu- 
sieurs cours  , & fit  élever  contre  elle  les  voix  de  plufieurs  uni- 
verfités. 

L’extinftion  de  l’ordre  des  humiliés  fut  un  des  principaux  Si.  Charin 
événemens  de  fon  pontificat.  Les  religieux  de  cet  ordre  éta-  Dorrom<t- 
blis  principalement  au  Milanais  , vivaient  dans  le  fcandale  ; 

St.  Charles  Borromée  archevêque  de  Milan  voulut  les  réfor- 
mer ; quatre  d’enrr’eux  confpircrent  contre  fa  vie  ; l’un  des 
quatre  lui  tira  un  coup  d’arquebufe  dans  fon  palais , pendant 
qu’il  faifait  la  prière.  Ce  faint  homme,  qui  ne  fut  que  légé-  1571. 
rement  bleffé  , demanda  au  pape  la  grâce  des  coupables  : mais 
le  pape  punit  leur  attentat  par  le  dernier  fupplice  , & abo- 
lit l’ordre  entier.  Ce  pontife  envoya  quelques  troupes  en 
France  au  fecours  du  roi  Charles  IX  contre  les  huguenots 
de  fon  royaume.  Elles  fe  trouvèrent  à la  bataille  de  Moncon- 
tour.  Le  gouvernement  de  la  France  était  alors  parvenu  à cet 
excès  de  fubvertiffement  , que  deux  mille  foldats  du  pape 
étaient  un  fecours  utile. 

Mais  ce  qui  confacra  la  mémoire  de  Pie  V , ce  fut  fon  em- 
preffement  à défendre  la  chrétienté  contre  les  Turcs , & l’ar- 
deur dont  il  prefla  l’armement  de  la  flotte  qui  gagna  la  ba- 
taille de  Lépante.  Son  plus  bel  éloge  vint  de  Conftantinople 
même , où  l’on  fit  des  réjouiflances  publiques  de  fa  mort. 

Grégoire  XIII,  Buoncompagno , fuccefleui  de  Pie  V,  rendit  Ri  fi™ 
fon  nom  immortel  par  la  réforme  du  calendrier  qui  porte  fon ctUnirur' 
nom  ■,  & en  cela  il  imita  Jules  Céfar.  Ce  befoin  où  les  nations 
furent  toujours  de  réformer  l’année,  montre  bien  la  lenteur  des 
arts  les  plus  néceflaires.  Les  hommes  avaient  fù  ravager  le 
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ST""??  monde  d’un  bout  à l’autre  , avant  d’avoir  lu  connaître  les  teins 
CLxxxui.  & régler  leurs  jours.  Les  anciens  Romains  n’avaient  d’abord 
connu  que  dix  mois  lunaires,  & une  année  de  trois  cent  quatre 
jours  ; enfuite  leur  année  fut  de  trois  cent  cinquante- cinq. 
Tous  les  remèdes  à cette  fauffe  computation  furent  autant  d’er- 
reurs. Les  pontifes  depuis  Numa  Pompi/ius  furent  les  aftrono- 
mes  de  la  nation , ainfi  qu’ils  l’avaient  été  chez  les  Babilo- 
niens , chez  les  Egyptiens  , chez  les  Perfes , chez  prefque  tous 
les  peuples  de  l’Atie.  La  fcience  des  tems  les  rendait  plus  vé- 
nérables au  peuple , rien  ne  conciliant  plus  l’autorité  que  la 
connaiffance  des  chofes  utiles  inconnues  au  vulgaire. 

Rtfiain  Jd  Comme  chez  les  Romains  le  fuprême  pontificat  était  toû- 
téUndrur.  jQurs  entre  ies  majns  d’un  fénateur , Jules  Céfar  en  qualité  de 
pontife  réforma  le  calendrier  autant  qu’il  le  put  ; il  fe  fervit  de 
Sofgine , mathématicien  Grec  d’Alexandrie.  Alexandre  avait 
tranî’porté  dans  cette  ville  les  fciences  & le  commerce  ; c’é- 
tait la  plus  célèbre  école  de  mathématiques  , & c’était -là  que 
les  Egyptiens,  & même  les  Hébreux,  avaient  enfin  puifé  quel- 
ques connaiffances  réelles.  Les  Egyptiens  avaient  lu  aupara- 
vant élever  des  maffes  énormes  de  pierre  ; mais  les  Grecs 
leur  enl'eignèrent  tous  les  beaux-arts , ou  plutôt  les  exercèrent 
chez  eux  Tans  pouvoir  former  d'éleves  Egyptiens.  En  effet  on 
ne  compte  chez  ce  peuple  d’efclaves  efféminés  aucun  homme 
diftingué  dans  les  arts  de  la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l’année  ainfi  que  les  ponti- 
fes de  l’ancienne  Rome , parce  que  c’était  à eux  d’indiquer 
les  célébrations  des  fêtes.  Le  premier  concile  de  Nicée  en 
3 15,  voyant  le  dérangement  que  le  tems  apportait  au  calen- 
drier de  Céfar  , confulta  comme  lui  les  Grecs  d’Alexandrie  ; 
ces  Grecs  répondirent  que  l’équinoxe  du  printems  arrivait  alors 
le  1 1 Mars  ; & les  pères  réglèrent  le  tems  de  la  fête  de  Pâ- 
ques fuivant  ce  principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules  Céfar,  & 
dans  celui  des  aftronomes  conlultés  par  le  concile , augmen- 
tèrent dans  la  fuite  des  fiécles.  Le  premier  de  ces  mécomptes 
vient  du  fameux  nombre  d’or  de  1 Athénien  Méion  ; il  donne 
dix- neuf  années  à la  révolution  par  laquelle  la  lune  revient 
au  même  point  du  ciel  : il  ne  s’en  manque  qu’une  heure  & 
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demie  ; méprife  infenfiblc  dans  un  fiécle  , & confidérable  après  2LL‘ 
plufieurs  fiécles.  II  en  était  de  même  de  la  révolution  appa-  tL^xm 
rente  du  ibleil , & des  points  qui  fixent  les  équinoxes  ot  les 
folltices.  L’équinoxe  du  printems  au  fiécle  du  concile  de  Nicée 
arrivait  le  zi  Mars  ; mais  au  tems  du  concile  de  Trente  , l’é- 
quinoxe avait  avancé  de  dix  jours , & tombait  à l’onze  de  ce 
mois.  La  caufe  de  cette  précefilon  des  équinoxes  inconnuë  à 
toute  l’antiquité , n’a  été  découverte  que  de  nos  jours  : cette 
caufe  eft  un  mouvement  particulier  à la  terre,  mouvement  dont 
la  période  s’achève  en  vingt-cinq  mille  neuf  cent  années , & 
qui  fait  palier  fuccellivement  les  équinoxes , & les  folilices, 

Î>ar  tous  les  points  du  zodiaque.  Ce  mouvement  eff  l'effet  de 
a gravitation,  dont  le  feul  Newton  a connu  & calculé  les  phé- 
nomènes , qui  femblaient  hors  de  la  portée  de  l’efprit  humain. 

Il  ne  s’agiffait  pas  du  tems  de  Grégoire  XI 1 1 de  fonger  à 
deviner  la  caufe  de  cette  préceffion  des  équinoxes , mais  de 
mettre  ordre  à la  confufion  qui  commençait  à troubler  fenfi- 
blement  l’année  civile.  Grégoire  fit  confulter  tous  les  célèbres 
aftronomes  de  l’Europe.  Un  médecin  nommé  Lilio , né  à Ro- 
me , eut  l’honneur  de  fournir  la  manière  la  plus  (impie  , & 
la  plus  facile,  de  rétablir  l’ordre  de  l’année,  telle  qu’on  la  voit 
dans  le  nouveau  calendrier  ; il  ne  falait  que  retrancher  dix 
jours  à l’année  1 5 8 1 , où  l’on  était  pour  lors  , & prévenir  le 
dérangement  dans  les  fiécles  avenir  par  une  précaution  aifée. 

Ce  Lilio  a été  depuis  ignoré  ; & le  calendrier  porte  le  nom 
du  pape  Grégoire , ainfi  que  le  nom  de  Songent  fut  couvert 
par  celui  de  Céfar.  Il  n’en  était  pas  ainfi  chez  les  anciens 
Grecs  -,  la  gloire  de  l’invention  demeurait  aux  artiftes. 

Grégoire  XIII  eut  celle  de  nreffer  la  conclufion  de  cette  ré-  Rtf/Unet 
forme  néceflaire  ; il  eut  plus  de  peine  à la  faire  recevoir  par  c(f,n' 
les  nations , qu’à  la  faire  rédiger  par  les  mathématiciens.  La 
France  réfiffa  quelques  mois  ; & enfin  , fur  un  édit  de  Henri  5 nor, 
III  enrégiflté  au  parlement  de  Paris , on  s’accoutuma  à compter  >58».  " 
comme  il  le  falait  ; mais  l’empereur  Maximilien  II  ne  put  per- 
fuader  à la  diète  d’Augshourg  que  l’équinoxe  était  avancé  de 
dix  jours.  On  craignit  que  la  cour  de  Rome  en  inftruifant  les 
hommes  ne  prit  le  droit  de  les  maitrifer.  Ainfi  l’ancien  calen- 
drier fublifla  encor  quelque  tems  chez  les  catholiques  même 
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^**~*  de  l’Allemagne.  Les  proteftans  de  toutes  les  communions  s’obfi 
clxxxui  “niirent  ^ ne  Pas  recevoir  des  mains  du  pape  une  vérité  qu’il 
aurait  falu  recevoir  des  Turcs  s’ils  l’avaient  propofée. 
stmlltfti.  ^"eS  ^ern'ers  j°urs  du  pontificat  de  Grégoire  XIII  furent 
duUpÔ*  ' célèbres  par  cette  ambaflade  d’obédience  qu’il  reçut  du  Japon. 
Mpapt.  Rome  faifait  des  conquêtes  fpirituelles  à l’extrémité  de  la  terre, 
tandis  qu’elle  faifait  tant  de  pertes  en  Europe.  Trois  rois  ou 
princes  du  Japon , alors  diviié  en  plufieurs  l'ouverainetés , en- 
voyèrent chacun  un  de  leurs  plus  proches  parens  faluer  le  roi 
d’Efpagne  Philippe  II  comme  le  plus  puiffant  de  tous  les  rois 
chrétiens , & le  pape  comme  père  de  tous  les  rois.  Les  let- 
tres de  ces  trois  princes  au  pape  commençaient  toutes  par  un 
aéfe  d’adoration  envers  lui.  La  première  du  roi  de  Bongo 
était  écrite , A l’adorable  qui  tient  fur  terre  la  place  du  roi  au 
ciel } elle  finit  par  ces  mots  : Je  m’adreffe  avec  crainte  & rtfpeS 
à votre  fainteté  , que  j'adore  , & dont  je  baife  les  pieds  tris  joints . 
Les  deux  autres  difent  à-peu-près  la  même  chofe.  L’Efpa- 
gne  fe  flattait  alors  que  le  Japon  deviendrait  une  de  fes  pro- 
vinces , & le  St.  Siège  voyait  déjà  le  tiers  de  cet  empire  fou- 
rnis à fa  jurifdi&ion  eccléfiaftique. 

Le  peuple  Romain  eût  été  très  heureux  fous  le  gouverne- 
ment de  Grégoire  XIII,  fi  la  tranquillité  publique  de  fes  états 
n’avait  pas  été  quelquefois  troublée  par  les  bandits.  Il  abolit 
quelques  impôts  onéreux  , & ne  démembra  point  l’état  en  fa- 
veur de  fon  bâtard,  comme  avaient  fait,  quelques-uns  de  les 
prédéceffeurs. 


CHAPITRE  CENT -QUATRE  - VINGT  - QUATRIEME. 
De  Sixte-Quint. 

LE  régne  de  Sixte-  Quint  a plus  de  célébrité  que  celui  de 
Grégoire  XIII  & de  Pie  V , ouoique  ces  deux  pontifes 
ayent  fait  de  plus  grandes  chofes  ; l’un  s’étant  fignale  par  la 
bataille  de  Lépante  dont  il  fut  le  premier  mobile,  & l’autre 


Digitized  by  Google 


DE  SIXTE-QUINT.  343 

par  la  réforme  des  teins.  11  arrive  quelquefois , que  le  carac-  — 
tère  d’un  homme , & la  Angularité  de  fon  élévation , arrêtent  c h. 
fur  lui  les  yeux  de  la  poftérité  plus  que  les  a&ions  mémorables  CLXXXIV> 
des  autres.  La  difproportion  qu’on  croit  voir  entre  la  naif- 
fance  de  Sixte-Quint  fils  d’un  pauvre  vigneron,  & l’élévation 
à la  dignité  fuprême , augmente  fa  réputation  ; cependant  nous 
avons  vû  que  jamais  une  naiffance  obfcure  & baffe  ne  fut  re- 

Sardée  comme  un  obftacle  au  pontificat , dans  une  religion  & 
ans  une  cour , où  toutes  les  places  font  réputées  le  prix  du 
mérite , quoiqu’elles  foient  auffi  celui  de  la  brigue.  Pie  V 
n’était  guères  d’une  famille  plus  relevée  ; Adrien  V I fut  le 
fils  d’un  artifan  ; Nicolas  V était  né  dans  l’obfcurité  ; le  père  Pap„  tU, 
du  fameux  Jean  XXII  qui  ajouta  un  troifiéme  cercle  à la  dtn‘ 
tiare,  & qui  porta  trois  couronnes , fans  pofféder  aucune  terre, tmu*' 
raccommodait  des  fouliers  à Cahors  ; c’était  le  métier  du  père 
d’ Urbain  IV.  Adrien  IV , l’un  des  plus  grands  papes  , fils 
d’un  mendiant , avait  été  mendiant  lui -même.  L’niltoire  de 
l’églifê  eft  pleine  de  ces  exemples  , qui  encouragent  la  Am- 
ple venu , & qui  confondent  la  vanité  humaine.  Ceux  qui 
ont  voulu  relever  la  naiffance  de  Sixte-Quint  n’ont  pas  fongé 
qu’en  cela  ils  rabaiffaient  fa  perfonne  ; ils  lui  ôtaient  le  mé- 
rite d’avoir  vaincu  les  premières  difficultés.  Il  y a plus  loin 
d’un  gardeur  de  porcs  , tel  qu’il  le  fut  dans  fon  enfance , aux 
fimples  places  qu’il  eut  dans  fon  ordre  , que  de  ces  places  au 
trône  de  leplife.  On  a compofé  fa  vie  à Rome  fur  des  jour- 
naux qui  n apprennent  que  des  dates,  & fur  des  panégyri- 
ques qui  n’apprennent  rien  j le  cordelier  qui  a écrit  la  vie  de 
Sixte -Quint  commence  par  dire  qu'il  a l’honneur  de  parler  du  Timpt/n 
plus  haut  , du  meilleur  , au  plus  grand  des  pontifes  , des  princes  “ 

& des  fages , du  glorieux  & de  l’immortel  Sixte.  Il  s’ôte  lui-  d<lïtr. 
même  tout  crédit  par  ce  début. 

L’efprit  de  Sixte-Quint  & de  fon  régne  eft  la  partie  effen- 
tielle  de  fon  hiftoire  : ce  qui  le  diftingue  des  autres  papes , 
c’eft  qu’il  ne  fit  rien  comme  les  autres.  Agir  toujours  avec 
hauteur , & même  avec  violence , quand  il  eft  un  fimple  moine  ; 
dompter  tout  d’un  coup  la  fougue  de  fon  caraftère  , dés  qu’il 
eft  cardinal  ; fe  donner  quinze  ans  pour  incapable  d’affaires , 

& furtout  de  régner  , afin  de  déterminer  un  jour  en  fa  faveur 
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mmmmmmm  les  fuffrages  de  tous  ceux  qui  compteraient  régner  fous  Ton 
c h.  nom  } reprendre  toute  l'a  hauteur  au  moment  même  qu’il  ell 
ci, xxxiv.  ^ je  tr^ne  . mettre  dans  fon  pontificat  une  févérité  inouïe  , 
& de  la  grandeur  dans  toutes  les  entrepriles  ; embellir  Rome , 
& laifler  le  tréfor  pontifical  très  riche  -,  licentier  d'abord  les 
foldats , les  gardes  même  de  fes  prédécefieurs  , & dilfiper  les 
bandits  par  la  feule  force  des  loix  , fans  avoir  de  troupes  ; fe 
faire  craindre  de  tout  le  monde  par  fa  place  , & par  fon  ca- 
raétère  ; c’elt-li  ce  qui  mit  fon  nom  parmi  les  noms  illullres  , 
du  vivant  même  de  Henri  IV  & d Elisabeth.  Les  autres  fou- 
verains  rifquaient  alors  leur  trône  , quand  ils  tentaient  quelque 
entreprife  fans  le  fecours  de  ces  nombreufes  armées  quils  ont 
entretenues  depuis  : il  n’en  était  pas  ainli  des  fouverains  de 
Rome  , qui  réunifiant  le  facerdoce  & l’empire  , n’avaient  pas 
même  befoin  d’une  garde. 

Polktit  Sixte- Quint  fe  fit  une  grande  réputation,  en  embellifiant 
R<mt.  & en  poliçant  Rome,  comme  Henri  IV  embellilfait  & poli- 
çait  Paris  : mais  ce  fut -là  le  moindre  mérite  de  Henri , & 
c’était  le  premier  de  Sixte.  Auffi  ce  pape  fit  en  ce  genre 
de  bien  plus  grandes  choies  que  le  roi  de  France  : il  com- 
mandait à un  peuple  bien  plus  pailible  , & alors  infiniment 
plus  induftrieux  ; & il  avait  dans  les  ruines , & dans  les  exem- 
ples de  l’ancienne  Rome,  & encor  dans  les  travaux  de  fes 
prédécefieurs , tout  l’encouragement  à fes  grands  defleins. 
Ouvraga  Du  tems  des  Céfars  Romains  , quatorze  aqueducs  immenles 
Konunnt.  f0Utenus  fur  des  arcades  , voituraient  des  fleuves  entiers  à 
Rome  , l’efpace  de  plufieurs  milles , & y entretenaient  conti- 
nuellement cent  cinquante  fontaines  jailliflantes , &c  cent  dix- 
huit  grands  bains  publics  ; outre  1 eau  nécefiaire  à ces  mers 
artificielles , fur  lefquelles  on  repréfentait  des  batailles  navales. 
Cent  mille  llatues  ornaient  les  places  publiques,  les  carrefours, 
les  temples , les  maifons.  On  voyait  quatre-vingt-dix  colofles 
élevés  fur  des  portiques  : quarante-huit  obélifques  de  marbre 
granité, taillés  dans  la  haute  Egvpte, étonnaient  l’imagination  , 
qui  concevait  à peine  comment  on  avait  pù  tranfporter  du  tropi- 
que aux  bords  du  Tibre  ces  mafles  prodigieules.  11  reftait  aux 
papes  de  reftaurer  quelques  aqueducs , de  relever  Quelques  obe- 
lifques  enfevelis  fous  des  décombres , de  déterrer  quelques  llatues. 
‘ ùixte- 
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Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine  Mcÿa  , dont  la  fource  eft  à ■ ' 1 J 
vingt  milles  de  Rome  , auprès  de  l’ancienne  Prénelte  , & il  CLx^Wt 
la  ht  conduire  par  un  aqueduc  de  treize  nulle  pas  : il  falut 
élever  des  arcades  dans  un  chemin  de  fept  mtlles  de  longueur  j 
un  tel  ouvrage  , qui  eût  été  peu  de  choie  pour  l'empire  Ro- 
main , était  beaucoup  pour  Rome  , pauvre  , & refierrée.  * ^ . 

Cinq  obélilques  furent  relevés  par  les  foins.  Le  nom  de 
l’architeéle  Fontana  qui  les  rétablir , eh  encor  célèbre  à Rome  ; 
celui  des  artilles  qui  les  taillèrent , qui  les  tranfporterent  de  fi 
loin  , n’elt  pas  connu.  On  lit  dans  quelques  voyageurs , & dans 
cent  auteurs  qui  les  ont  copiés  , que  quand  il  falut  élever  fur 
fon  pié-d’eital  l’obélifque  du  Vatican  , les  cordes  employées  à 
cet  ufage  fe  trouvèrent  trop  courtes  , & que  malgré  la  dé- 
fenfe  fous  peine  de  mort  de  parler  pendant  cette  opération, 
un  homme  du  peuple  s’écria  , Mouille f les  cordes.  Ces  contes 
qui  rendent  l’hilloire  ridicule  , font  le  fruit  de  l’ignorance  ; les 
cabeltans  dont  on  fe  fervait  ne  pouvaient  avoir  befoin  de  ce 
ridicule  fecours. 

L’ouvrage  qui  donna  quelque  fupériorité  à Rome  moderne  Coupait  Je 
fur  l’ancienne  , fut  la  coupole  de  St.  Pierre  de  Rome.  Il  ne  *' 
reliait  dans  le  monde  que  trois  monumens  antiques  de  ce 
genre , une  partie  du  dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes , 
celui  du  Panthéon  à Rome  , & celui  de  la  grande  mofquée 
de  Conllantinople , autrefois  Ste.  Sophie  , ouvrage  de  Jufli- 
nien.  Mais  ces  coupoles  allez  élevées  dans  l’intérieur  étaient 
trop  écrafées  au  dehors.  Le  BrunelleJ'chi  , qui  rétablit  l’archi- 
teéture  en  Italie  au  quatorzième  fiécle , remédia  à ce  défaut 

fiar  un  coup  de  l'art , en  établifiant  deux  coupoles  l’une  fur 
autre , dans  la  cathédrale  de  Florence  ; mais  ces  coupoles 
tenaient  encor  un  peu  du  gothique  , & n’étaient  pas  dans  les 
nobles  proportions.  Michel-Ange  Jluonarota , peintre  , fculpteur, 

& architecte  , également  célèbre  dans  ces  trois  genres , donna 
dès  le  tems  de  Jules  11  le  deflein  des  deux  dômes  de  St. 

Pierre  ; & Sixte - Quint  fit  conllruire  en  vingt-deux  mois  cet 
ouvrage  , dont  rien  n’approche. 

La  bibliothèque  commencée  par  Nicolas  V fut  tellement  BiMotU. 
augmentée  alors  , que  Sixte-Quint  peut  pafler  pour  en  être  r*~ 

le  vrai  fondateur.  Le  vaifieau  qui  la  contient  ell  encor  up 
tjfdi  Jur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III.  Xx 
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Sg^*?beau  monument.  Il  n’y  avait  point  alors  dans  l’Europe  de 
clxxxiv  bibliothèque  ni  fi  ample  , ni  fi  curieufe  : mais  la  ville  de  Paris 
' l’a  emporté  depuis  fur  Rome  en  ce  point  ; & fi  l’archite&ure 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  n’eft  pas  comparable  à 
celle  du  Vatican  , les  livres  y font  en  beaucoup  plus  grand 
m*nbre  , bien  mieux  arrangés  , & prêtés  aux  particuliers  avec 
une  toute  autre  facilité. 

Le  malheur  de  Sixte-Quint  & de  fes  états , fut  que  toutes 
fÆKvn.  fes  grancjes  fondations  appauvrirent  fon  peuple  , au  lieu  que 
Henri  IV  foulagea  le  fien.  L’un  & l'autre  à leur  mort  laif- 
fèrent  à-peu-près  la  même  fomme  en  argent  comptant  ; car 
quoiqu’//f«ri  IV  eut  quarante  millions  en  réferve  dont  il 
pouvait  difpofer  , il  n’y  en  avait  qu’environ  vingt  dans  les 
caves  de  la  Bailille  ; & les  cinq  millions  d’écus  d’or  que  Sixte 
mit  dans  le  château  St.  Ange  revenaient  à-peu-près  à vingt 
millions  de  nos  livres  d’alors.  Cet  argent  ne  pouvait  être 
ravi  à la  circulation , dans  un  état  prefque  fans  commerce  & 
fans  manufa&ures  , tel  que  celui  de  Rome  , fans  appauvrir  les 
habitans.  Sixte  pour  amafTer  ce  tréfor  , & pour  tubvenir  à 
ces  dépenfes  , fut  obligé  de  donner  encor  plus  d’étendue  à 
la  vénalité  des  emplois  que  n’avaient  fait  les  prédécelfeurs. 
Sixte  IV , Jules  il , Léon  X avaient  commencé  ; Sixte  agrava 
beaucoup  ce  fardeau  : il  créa  des  rentes  à huit , à neuf,  à dix 
poür  cent , pour  le  payement  defquelles  les  impôts  furent 
augmentés.  Le  peuple  oublia  qu’il  embelIilTait  Rome  ; il  fentit 
feulement  qu’il  l’appauvriffait , oc  ce  pontife  fut  plus  haï  qu’ad-  . 
miré»' 

Timiruit  R faut  toujours  regarder  les  papes  fous  deux  afpeéfs  ; comme 
fouverains  d’un  état , & comme  chefs  de  leglife.  Sixte-Quint 
en  qualité  de  premier  pontife  voulut  renouveller  les  tems  de 
Grégoire  VII.  Il  déclara  Henri  IV  alors  roi  de  Navarre  inca- 
pable de  fuccéder  à la  couronne  de  France.  Il  priva  la  reine 
Elisabeth  de  fes  royaumes  par  une  bulle  ; & fi  la  flotte  invin- 
cible de  Philippe  II  eût  abordé  en  Angleterre , la  bulle  eût 
pû  être  mife  à exécution.  La  manière  dont  il  fe  conduifit  avec 
Henri  III  après  l’aflaflinat  du  duc  de  Guife  & du  cardinal 
fon  frère  , ne  fut  pas  fi  emportée.  Il  fe  contenta  de  le  déclarer 
excommunié  , s’il  ne  faifait  pénitence  de  ces  deux  meurtres. 
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C’était  imiter  Saint  Ambroife  ; c’était  agir  comme  Alexandre  - — " 

III  qui  exigea  une  pénitence  publique  du  meurtre  de  Becquet , CLxxxiv. 
canonifé  fous  le  nom  de  Thomas  de  Canterburi.  Il  était  avéré 
que  le  roi  de  France  Henri  III  venait  d’aflafliner  dans  fa 
propre  maifon  deux  princes  , dangereux  à la  vérité  , mais 
auxquels  on  n’avait  point  fait  le  procès  , & qu’il  eût  é*é  très 
difficile  de  convaincre  de  crime  en  juftice  réglée.  Ils  étaient 
les  chefs  d’une  ligue  funcfte  , mais  que  le  roi  lui-même  avait 
fignée.  Toutes  les  circonflances  de  ce  double  aflaffinat  étaient 
horribles  ; & fans  entrer  ici  dans  les  jufHfications  prifes  de 
la  politique  & du  malheur  des  teins , la  fureté  du  genre-hu- 
main femblait  demander  un  frein  à de  pareilles  violences. 
Sixte-Quint  perdit  le  fruit  de  fa  démarche  auftère  & infle- 
xible , en  ne  foutenant  que  les  droits  de  ia  tiare  & du  facré 
collège  , & non  ceux  de  l’humanité  ; en  ne  blâmant  pas  le 
meurtre  du  duc  de  Gui/e  autant  que  celui  du  cardinal  ; en 
n'infiilant  que  fur  la  prétendue  immunité  de  l’églife  , fur  le 
droit  que  les  papes  réclamaient  de  juger  les  cardinaux  ; en 
commandant  au  roi  de  France  de  relâcher  le  cardinal  de 
Bourbon  & l’archevêque  de  Lyon  , qu’il  retenait  en  prifon  par 
les  raifons  d’état  les  plus  fortes  ; enfin  en  lui  ordonnant  de 
venir  dans  l’efpace  de  foixante  jours  expier  fon  crime  dans 
Rome,  il  eft  très  vrai  que  Sixte-Quint , chef  des  chrétiens  , 
pouvait  dire  à un  prince  chrétien  ; Purgez-vous  devant  Dieu 
d'un  double  homicide  : mais  il  ne  pouvait  pas  lui  dire  ; C'tfl  à 
moi  feul  de  juger  vos  fujets  eccléfi.ifiiquts  , ce  fl  à moi  de  vous 
juger  dans  ma  cour. 

Ce  pape  parut  encor  moins  conferver  la  grandeur  & l’im-  -*** 
partialité  de  fon  miniftère  , quand  après  le  parricide  du  moine  ronllJicM‘ 
Jacques  Clément , il  prononça  devant  les  cardinaux  ces  pro- 
pres paroles , fidèlement  rapportées  par  le  fecrétaire  du  conllfi 
toire  : Cette  mort , dit-il  , qui  donne  tant  d’étonnement  & d’ad- 
miration , fera  crue  à peine  de  la  poflérité.  Un  très  puifjant  roi 
entouré  d’une  forte  armée  , qui  a réduit  Parts  à lui  demander 
miféncorde  , ejl  tué  d'un  feul  coup  de  couteau  par  un  pauvre  reli- 
gieux. Certes  ce  grand  exemple  a été  donné , afin  que  chacun  con- 
naiffe  la  force  des  jugemens  de  Dieu.  Ce  difcours  au  pape 
parut  horrible  , en  ce  qu’il  femblait  regarder  le  crime  d’un 
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I,"~  fcélerat  infenfé  comme  une  infpiration  de  la  providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refufer  les  vains  honneurs  d’un  Ce r- 
' vice  funèbre  à Henri  III  qu’il  regardait  comme  exclus  de  la 
participation  aux  prières.  Auffi  dit-il  dans  le  même  confiftoire  ; 
Je  les  dois  au  roi  de  France  , mais  je  ne  les  dois  pas  à Henri 
de  Valois  impénitent. 

Tout  cède  à l’intérêt  : ce  même  pape  qui  avait  privé  Ci 
pje‘fin.1  fièrement  Elisabeth  & le  roi  de  Navarre  de  leurs  royaumes , 
CEfpégnt  qui  avait  fignifié  au  roi  Henri  111  qu’il  falait  venir  répondre 
eontrtHcn-  * R°me  dans  foixante  jours  , ou  être  excommunié  , refufa 
ri  iy.  pourtant  à la  fin  de  prendre  le  parti  de  la  ligue  5c  de  l’Efi- 
pagne  contre  Henri  IV  alors  hérétique.  11  Tentait  que  fi  Phi- 
lippe II  réufliflait  , ce  prince  maître  à la  fois  de  la  France  , 
du  Milanais  , & de  Naples , le  ferait  bientôt  du  St.  Siège  & 
de  toute  l’Italie.  Sixte -Quint  fit  donc  ce  que  tout  homme 
fage  eût  fait  à fa  place  -,  il  aima  mieux  s’expofer  à tous  les 
relTentimens  de  Philippe  II  que  de  Ce  ruiner  lui -même  en 
prêtant  la  main  à la  ruine  de  Henri  IV.  Il  mourut  dans  ces 
inquiétudes  , n’ofant  fecourir  Henri  IV  & craignant  Philippe 
11.  Le  peuple  Romain  qui  gémifiait  fous  le  fardeau  des  taxes, 
& qui  haiflait  un  gouvernement  trille  & dur  , éclata  à la 
Août  mort  de  Sixte  ; on  eut  beaucoup  de  peine  à l’empêcher  de 
troubler  la  pompe  funèbre  , & de  déchirer  en  pièces  celui  qu’il 
avait  adoré  à genoux.  Ses  tréfors  furent  tous  diflipés  un  an 
après  fa  mort , ainfi  que  ceux  de  Henri  IV . Deftinée  ordinaire 
qui  fait  voir  allez  la  vanité  des  defleins  des  hommes. 


CHAPITRE  CENT  - QUATRE-VINGT  - CINQUIEME. 

Des  fucceffeurs  de  Sixte-Quist. 

ON  voit  combien  l'éducation  , la  patrie , tous  les  préjugés 
gouvernent  les  hommes.  Grégoire  XIP  né  Milanais  & 
fujet  du  roi  d’Efpagne  , fut  gouverné  par  la  faéfion  Elpagnole, 
à laquelle  Sixte  né  lujet  de  Rome  avait  réfilié.  Il  immola 
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tout  à Philippe  II.  Une  armée  d’Italiens  fut  levée  pour  aller  — — * 
ravager  la  France  aux  dépens  de  ce  même  tréfor  que  Sixte-  n cyH^v 
Quint  avait  amaffé  pour  défendre  l’Italie  ; & cette  armée  ayant 
été  battue  & diffipée  , il  ne  relia  à Grégoire  XIV  que  la  honte 
de  s’être  appauvri  pour  Philippe  II  & d’être  dominé  par  lui. 

Clément  VlII , Aldobr&ndin  , né  Florentin  , fe  conduifit  avec  CUmmi 
plus  d’efprit  & d’adreffe  : il  connut  très  bien  que  l’intérêt  du  yill% 

St.  Siège  était  de  tenir  autant  qu’il  pouvait  la  balance  entre 
la  France  & la  maifon  dJ Autriche.  Ce  pape  accrut  le  domaine 
ecclélîaflique  du  duché  de  Ferrare.  C’était  encor  un  effet  de 
ces  loix  féodales  fi  épineufes  & fi  conteftées , & c’était  une 
fuite  évidente  de  la  faiblefle  de  l’empire.  La  comteffe  Mathilde 
dont  nous  avons  tant  parlé  , avait  donné  aux  papes  Ferrare  , 
Modène  & Reggio  , avec  bien  d’autres  terres.  Les  empereurs 
réclamèrent  toujours  contre  la  donation  de  ces  domaines, 
qui  étaient  des  fiefs  de  la  couronne  de  Lombardie.'*  Ils  devin- 
rent malgré  l’empire  fiefs  du  St.  Siège  , comme  Naples  qui 
relevait  du  pape  après  avoir  relevé  des  empereurs.  Ce  n’eft 
que  de  nos  jours  que  Modène  & Reggio  ont  été  enfin  folem- 
nellement  déclarés  fiefs  impériaux.  Mais  depuis  Grégoire  Vil 
ils  étaient  , ainli  que  Ferrare  , dépendans  de  Rome  ; & la 
maifon  de  Modène  , autrefois  propriétaire  de  ces  terres  , ne 
les  pofledait  plus  qu’à  titre  de  vicaire  du  St.  Siège.  En  vain 
la  cour  de  Vienne , & les  dictes  impériales  prétendaient  toû- 
jours  la  fuzeraineté.  Clément  VIII  enleva  Ferrare  à la  maifon  1597. 
d ’LJle  , & ce  qui  pouvait  produire  une  guerre  violente  ne 
produifit  que  des  proteftations.  Depuis  ce  teins  Ferrare  fut 
prefque  déferte. 

Ce  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  l’abfolution  & la  CUmmt 
difeipline  à Henri  IV  en  la  perfonne  des  cardinaux  du  Per-  j 

ron  &c  d'Offat  ; mais  on  voit  combien  la  cour  de  Rome  crai-  tuli  iy 

fnait  toujours  Philippe  II  par  les  ménagemeus  & les  artifices 
ont  ufia  Clément  VIII  pour  parvenir  à réconcilier  Henri  IV l-  ôp'. 
avec  l’églife.  Ce  prince  avait  abjuré  folemnellement  la  religion  ’W- 
réformée  ; & cependant  les  deux  tiers  des  cardinaux  perlillè- 
reut  dans  un  conliftoire  à lui  refm’er  l’ablolution.  Les  ambai- 
fadeurs  du  roi  eurent  beaucoup  de  peine  à empêcher  que  le 
pape  le  fervit  de  cette  formule  : Nous  réhabilitons  Henri  dans 
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fa  royauté.  Le  miniftère  de  Rome  voulait  bien  reconnaître 
Henri  pour  roi  de  France  , & oppofer  ce  prince  à la  mai- 
fon  à.’ Autriche  ; mais  en  même  tems  elle  foutenait  autant 
quelle  pouvait  fon  ancienne  prétention  de  difpofer  des  roy- 
aumes. 

Sous  Borghefe , Paul  V,  renâquit  l’ancienne  querelle  de  la 
jurifdi&ion  iéculière  & de  l’ecclétiaftique  , qui  avait  fait  ver- 
l'er  autrefois  tant  de  fang.  Le  fénat  de  Vernie  avait  défendu 
les  nouvelles  donations  aux  églifes  faites  fans  fon  concours , 
& furtout  l’aliénation  des  biens-fonds  en  faveur  des  moines. 
Il  fè  crut  aufîi  en  droit  de  faire  arrêter  & de  juger  un  cha- 
noine de  Vicence , & un  abbé  de  Nervéfe , convaincus  de 
rapines  & de  meurtres. 

Le  pape  écrivit  à la  république  que  les  décrets  & l’em- 
prifonnement  des  deux  eccléfialtiques  bleffaient  l’honneur  de 
Dieu  ; il  exigea  que  les  ordonnances  du  fénat  fulTent  remi- 
fes  à fon  nonce , & qu’on  lui  rendît  auffi  les  deux  coupa- 
bles , qui  ne  devaient  être  jufliciables  que  de  la  cour  Romaine. 

Paul  V qui  peu  de  tems  auparavant  avait  fait  plier  la  républi- 
que de  Gènes  dans  une  occafion  pareille  , crut  que  Venife  aurait 
la  même  condefcendance.  Le  iënat  envoya  un  ambafTadeur 
extraordinaire  pour  foutenir  fes  droits.  Paul  répondit  à l’am- 
baffadeur , que  ni  les  droits  ni  les  raifons  de  Venife  ne  valaient 
rien  , & qu’il  falait  obéir.  Le  fénat  n’obéit  point.  Le  doge  & 
les  fénateurs  furent  excommuniés  , & tout  l’état  de  Venife 
mis  en  interdit;  c’eft- à - dire , qu’il  fut  défendu  au  clergé, 
fous  peine  de  damnation  éternelle , de  dire  la  meffe , de  faire 
le  fervice  , d’adminiflrer  aucun  facrement , &.  de  prêter  fon 
miniflère  à la  fépulture  des  morts.  C’était  ainfi  que  Grégoire 
Vil  & fes  fucceffeurs  en  avaient  ufé  envers  plufieurs  empe- 
reurs , bien  fùrs  alors  que  les  peuples  aimeraient  mieux 
abandonner  leurs  empereurs  que  leurs  églifes  , & comptant 
toujours  fur  des  princes  prêts  à envahir  les  domaines  des 
excommuniés.  Mais  les  tems  étaient  changés  : Paul  V par 
cette  violence  hazardait  qu’on  lui  obéit  , que  Venife  fit 
fermer  toutes  les  églifes  , & renonçât  à la  religion  catho- 
lique : elle  pouvait  aifément  embraffer  la  grecque  , ou  la 
luthérienne , ou  la  calvinifle  ; & on  parlait  en  effet  alors  de  fe 
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féparer  de  la  communion  du  pape.  Le  changement  ne  Ce  fût  - 

Eas  fait  fans  troubles  ; le  roi  d’Efpagne  aurait  pu  en  pro-  c h. 

ter.  Le  fénat  fe  contenta  de  défendre  la  publication  du  clxxxv. 
roonitoire  dans  toute  l’étendue  de  fes  terres.  Le  grand  vicaire 
de  l’évêque  de  Padouë , à qui  cette  défenfe  fut  lignifiée,  répon- 
dit au  podeftat,  qu’il  ferait  ce  que  Dieu  lui  inlpirerait  ; mais 
le  podeftat  ayant  répliqué  que  Dieu  avait  infpiré  au  confeil 
des  dix  de  faire  pendre  quiconque  défobéirait , l’interdit  ne  fut 
publié  nulle  part  ; & la  cour  de  Rome  fut  allez  heureufe  pour 
que  tous  les  Vénitiens  continuaffent  à vivre  en  catholiques 
malgré  elle. 

Il  n’y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui  obéirent.  Les  M»i«n 
jéfuites  ne  voulurent  pas  donner  l’exemple  les  premiers.  Leurs  C£‘D‘‘  * 
députés  fe  rendirent  à l’affemblée  générale  des  capucins } ils  * 
leur  dirent  que  dans  cette  grande  affaire  l'univers  avait  les 
yeux  fur  les  capucins  , & qu’on  attendait  leur  démarche  pour 
f avoir  quel  parti  on  devait  prendre.  Les  capucins  ne  balan- 
cèrent pas  à fermer  leurs  églifes.  Les  jéfuites  & les  théa- 
tins  fermèrent  alors  les  leurs.  Le  fénat  les  fit  tous  embar- 
quer pour  Rome  ; & les  jéfuites  furent  bannis  à perpétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui  depuis  leur  fondation  avaient 
trahi  leur  patrie  pour  les  intérêts  des  papes , il  s’en  trouva 
un  à Venue  qui  fut  citoyen  & qui  acquit  une  gloire  dura- 
ble en  défendant  fes  fouverains  contre  les  prétentions  Romai- 
nes ; ce  fut  le  célèbre  Sarpi  fi  connu  fous  le  nom  de  Fra 
Paolo,  II  était  théologien  de  la  république  * ce  titre  de  théo- 
logien ne  l’empêcha  pas  d’être  un  excellent  jurifconfulte. 

Il  l'outint  la  caufe  de  Venife  avec  toute  la  force  de  la  rai- 
fon  & avec  une  modération  & une  finelîe  qui  rendaient 
cette  raifon  viélorieulè.  Deux  fujets  du  pape  & un  prêtre 
de  Venife  fubornèrent  deux  aflafiïns  pour  tuer  Fra  Paolo. 

Ils  le  percèrent  de  trois  coups  de  ftilet  & s’enfuirent  dans 
une  barque  à dix  rames  , qui  leur  était  préparée.  Un  aflaf- 
finat  fi  nien  concerté  , la  fuite  des  meurtriers  allurée  avec 
tant  de  précautions  & de  fraix  , marquaient  évidemment  qu’ils 
avaient  obéi  aux  ordres  de  quelques  hommes  puiflans  ; on 
accufa  les  jéfuites , on  foupçonna  le  pape  : le  crime  fut  défa- 
vouc  par  la  cour  Romaine  & par  les  jéfuites.  Fra  Paolo 
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entre  Venife 
& Rome. 
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1 oui  réchappa  de  fes  bleffures  garda  longtems  un  des  Mets 

c h.  dont  il  avait  été  frappé , 8c  mit  au  delTous  cette  mfcription  : 
Clxxxv.  faUa  c/ùej'a  romans. 

Henri iv  Le  roi  d’Éfpagne  excitait  le  pape  contre  les  Vénitiens, 
miJuuur  & |e  ro|  Henri  jy  fe  déclarait  pour  eux.  Les  Vénitiens  armé- 
rent  à Vérone , à Padoué  , à Bergame  , à Brefcia  ; ils  levè- 
rent quatre  mille  foldats  en  France.  Le  pape  de  l'on  côté 
ordonna  la  levée  de  quatre  mille  Corfes  , & de  quelques 
Suiffes  catholiques.  Le  cardinal  Borghefe  devait  commander 
cette  petite  armée.  Les  Turcs  remercièrent  Dieu  folemnelle- 
ment  de  la  difcorde  qui  divifait  le  pape  8c  Venife.  Le  roi 
Henri  IV  eut  la  gloire  , comme  je  l'ai  déjà  dit , d’être  l’ar- 
bitre du  différend  , 8c  d’exclure  Philippe  lll  de  la  médiation. 
Paul  V effuya  la  mortification  de  ne  pouvoir  même  obte- 
nir que  l’accommodement  fe  fît  à Rome.  Le  cardinal  de  Joyeufe , 
envoyé  par  le  roi  de  France  à Venife  , révoqua  au  nom  du 
pape  l’excommunication  8c  l’interdit.  Le  pape  abandonné  par 
l’Efpagne  ne  montra  plus  que  de  la  modération  , 8c  les  jésui- 
tes relièrent  bannis  de  la  république  pendant  plus  de  cin- 

3uante  ans  : ils  n’y  ont  été  rappelles  qu’en  1657  à la  prière 
u pape  Alexandre  VII , mais  Us  n’ont  jamais  pû  y rétablir 
leur  crédit. 

Paul  V depuis  ce  tems  ne  voulut  plus  faire  aucune  déci- 
fion  qui  pût  compromettre  fon  autorité  ; on  le  preffa  en  vain 
de  faire  un  article  de  foi  de  l’immaculée  conception  de  la 
S te.  Vierge  : il  fe  contenta  de  défendre  d’enfeigner  le  con- 
traire en  public  , pour  ne  pas  choquer  les  dominicains , qui 
prétendent  quelle  a été  conçue  comme  les  autres  dans  le 

Ëéché  originel.  Les  dominicains  étaient  alors  très  puifTans  en 
fpagne  oc  en  Italie. 

Il  s’appliqua  à embellir  Rome, à raffembler  les  plus  beaux 
ouvrages  de  fculpture  8c  de  peinture.  Rome  lui  doit  fes  plus 
belles  fontaines  , furtout  celle  qui  fait  jaillir  l’eau  d’un  vafe 
antique  tiré  deÿ  thermes  de  Vefpafien , 8c  celle  qu’on  appelle 
l'Acyua  Paola , ancien  ouvrage  d ’Augufle  que  Paul  V réta- 
blit ; il  y fit  conduire  l’eau  par  un  aqueduc  de  trente  - cinq 
mille  pas  , à l’exemple  de  Sixte-Quint.  C’était  à qui  laifferait 
dans  Rome  les  plus  nobles  monumens.  11  acheva  le  palais 
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de  Monte- Cavalio.  Le  palais  Borghefe  eft  un  des  plus  con-  'i. 
fidérables.  Rome  fous  chaque  pape  devenait  la  plus  belle  c h. 
ville  du  monde.  Urbain  VI II  conftruifit  ce  grand  autel  de  prtaJ*  ' 
St.  Pierre  , dont  les  colomnes  & les  omemens  paraîtraient  auffi. 
partout  ailleurs  des  ouvrages  immenlês  , & qui  n’ont  là  qu’une 
jufte  proportion  : c’ell  le  chef-d’œuvre  du  Florentin  Beminif 
digne  de  mêler  les  ouvrages  avec  ceux  de  l’on  compatriote 
Michel-  Ange. 

Cet  Urbain  VIII  dont  le  nom  était  Barberino , aimait  tous 
les  arts  : il  réunifiait  dans  la  poëfie  latine.  Les  Romains 
dans  une  profonde  paix  jouïffaient  de  toutes  les  douceurs  que 
les  talens  répandent  dans  la  focieté , & de  la  gloire  qui  leur 
eft  attachée.  Urbain  réunit  à l’état  Eccléftaftique  le  duché  1644. 
d’Urbino  , Pefaro , Sinigaglia  , après  l’extinéHon  de  la  maifon 
de  la  Rovere  , qui  tenait  ces  principautés  en  fief  du  St.  Siège. 

La  domination  des  pontifes  Romains  devint  donc  toujours 
plus  puifiante  depuis  Alexandre  VI.  Rien  ne  troubla  plus  la 
tranquillité  publique  ; à peine  s’apperçut  - on  de  la  petite  p,,i“ 
guerre  c\u’ Urbain  VIII , ou  plutôt  fes  deux  neveux  , firent 
à Edouard  duc  de  Parme  , pour  l’argent  que  ce  duc  devait 
à la  chambre  apoftolique  fur  fon  duché  de  Caftro.  Ce  fut 
une  guerre  peu  fanglante  & paflagère  , telle  qu’on  la  devait 
attendre  de  ces  nouveaux  Romains  , dont  les  mœurs  doi- 
vent être  nécefiairement  conformes  à l’efprit  de  leur  gouver- 
nement. Le  cardinal  Barberin  auteur  de  ces  troubles  marchait 
à la  tête  de  fa  petite  armée  avec  des  indulgences.  La  plus 
forte  bataille  qui  fe  donna  fut  entre  quatre  ou  cinq  cent  hom- 
mes de  chaque  parti.  La  forterefie  de  Piégaia  fe  rendit  à 
difcrétion  , des  qu’elle  vit  approcher  l’artillerie  : cette  artillerie 
confiftait  en  deux  coulevrines.  Cependant  il  falut  pour  étouf- 
fer ces  troubles , qui  ne  méritent  point  de  place  dans  l’hif- 
toire  , plus  de  négociations  que  s’il  s’était  agi  de  l’ancienne 
Rome  & de  Carthage.  On  ne  rapporte  cet  événement  que 
pour  faire  connaître  le  génie  de  Rome  moderne  , qui  finit 
tout  par  la  négociation , comme  l’ancienne  Rome  finilîait  tout 
par  des  viftoires. 

Les  cérémonies  de  la  religion , celles  des  préféances , les  arts , Ptùtu  tr- 
ies antiquités  , les  édifices  , les  jardins  , la  mufique  , les  afiëm-  “‘ra“oni* 
Ejfai  fur  les  moeurs  Oc.  Tom.  111.  Y y 
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— — blées  occupèrent  le  loifir  des  Romains , tandis  que  la  guerre  de 
clxxxv  trente  ans  ru*na  l’Allemagne  , que  le  fang  des  peuples  & du 
'■  roi  coulait  en  Angleterre,  & que  bientôt  après  la  guerre  civile 
de  la  fronde  défola  la  France. 

Mifln  in  Mais  fi  Rome  était  heureufe  par  fa  tranquillité  , & illuftre 
ftufUs.  _ar  fe$  monumens } [e  peuple  au  fonds  était  dans  la  mifère. 
. L’argent  qui  fervit  à élever  tant  de  chefs-d’œuvre  d’architec- 
ture retournait  aux  autres  nations  par  le  défavantage  du  com- 
merce. 

Les  papes  étaient  obligés  d’acheter  des  étrangers  le  bled 
dont  manquent  les  Romains  , & qu’on  revendait  en  détail  dans 
la  ville.  Cette  coutume  dure  encor  aujourd’hui  : il  y a des 
états  que  le  luxe  enrichit , il  y en  a d’autres  qu’il  appauvrir. 
La  fplendeur  de  quelques  cardinaux  , & des  parens  des  pa- 
pes , fervait  à faire  mieux  remarquer  l’indigence  des  autres 
citoyens  , qui  pourtant  à la  vuë  de  tant  de  beaux  édifices 
femblaient  s’enorgueillir  dans  leur  pauvreté  d etre  habitans  de 
Rome. 

Les  voyageurs  qui  allaient  admirer  cette  ville  étaient  éton- 
nés de  ne  voir  d’Orviette  à Terracine , dans  l’efpace  de  plus 
de  cent  milles , qu’un  terrain  dépeuplé  d’hommes  & de  bef- 
tiaux.  La  campagne  de  Rome  , il  elt  vrai , eft  un  pays  inha- 
bitable , infefté  par  des  marais  croupiflans , que  les  anciens 
Romains  avaient  defféchés.  Rome  d’ailleurs  eft  dans  un  terrain 
ingrat , fur  le  bord  d’un  fleuve  qui  à peine  eft  navigable.  Sa 
fituation  entre  fept  montagnes  était  plutôt  celle  d’un  repaire 
que  d’une  ville.  Ses  premières  guerres  furent  les  pillages  d’un 
peuple  qui  ne  pouvait  guères  vivre  que  de  rapine  -,  & lorf- 
que  le  diftateur  Camille  eut  pris  Veies , à quelques  lieues  de 
Rome  dans  l’Ombrie , tout  le  peuple  Romain  voulut  quitter 
fon  territoire  ftérilc , & fes  fept  montagnes , pour  fe  tranf- 
planter  au  pays  de  Veies.  On  ne  rendit  depuis  les  environs 
de  Rome  fertiles  qu’avec  l’argent  des  nations  vaincues  , & par 
le  travail  d’une  foule  d’efclaves.  Mais  ce  terrain  fut  plus  cou- 
vert de  palais  que  de  moiffons.  Il  a repris  enfin  fon  premier 
état  de  campagne  déferte. 

Le  St.  Siège  poffédait  ailleurs  de  riches  contrées  , com- 
me celle  de  Bologne.  L’évêque  de  Salisbury  Burnet , attribue 
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la  milère  du  peuple  dans  les  meilleurs  cantons  de  ce  pays  aux  — — — 
taxes  & à la  forme  du  gouvernement.  Il  a prétendu , avec 
prefque  tous  les  écrivains  , qu’un  prince  éleftif  qui  régne  peu 
d’années  n’a  ni  le  pouvoir , ni  la  volonté  de  faire  de  ces  éta- 
bliffemens  utiles  qui  ne  peuvent  devenir  avantageux  qu’avec 
le  tems.  11  a été  plus  aifé  de  relever  les  obéiilques , & de 
conftruire  des  palais  & des  temples , que  de  rendre  la  nation 
commerçante  & opulente.  Quoique  Rome  fût  la  capitale  des 
peuples  catholiques  , elle  était  cependant  moins  peuplée  que 
Venife  & Naples  , & fort  au-defious  de  Paris  & de  Londres} 
elle  n’approchait  pas  d’Amfterdam  pour  l’opulence  , & pour 
les  arts  néceffaires  qui  la  produifent.  On  ne  comptait  à la  fin 
du  dix-feptiéme  fiécle  qu’environ  cent  vingt  mille  habirans 
dans  Rome  par  le  dénombrement  imprimé  des  familles  , & 
ce  calcul  le  trouvait  encor  vérifié  par  les  régiltres  des  naifi- 
fances.  Il  naiflait  année  commune  trois  mille  lix  cent  enfans:  Dtpcputh- 
ce  nombre  des  nailTances  multiplié  par  trente-quatre  donne  ,l0nd‘ *•“ 
toujours  à-peu-prés  la  fomme  des  habitans  , & cette  fom-  mc‘ 
me  eft  ici  de  cent  vingt -deux  mille  quatre  cent.  Paul  Jovc 
dans  fon  hiffoire  de  Lion  X,  rapporte  que  du  tems  de  Clé- 
ment VII  Rome  ne  polTédait  que  trente-deux  mille  habitans. 

Quelle  différence  de  ces  tems  avec  ceux  des  Trajans  , & des 
Amonins  ! Environ  huit  mille  Juifs  établis  à Rome  netaient 
pas  compris  dans  ce  dénombrement  : ces  Juifs  ont  toûjours 
vécu  paifiblement  à Rome  , ainfi  qu’à  Livourne.  On  n’a  ja- 
mais exercé  contre  eux  en  Italie  les  cruautés  qu’ils  ont  fouf- 
fertes  en  Efpagne  & en  Portugal.  L’Italie  était  le  pays  de 
l’Europe  où  la  religion  infpirait  alors  le  plus  de  douceur. 

Rome  fut  le  feul  centre  des  arts  & de  la  politeffe  jufqu’au 
fiécle  de  Louis  XIV , & c’eft  ce  qui  détermina  la  reine  Lhrif- 
tine  à y fixer  fon  féjour.  Mais  bientôt  l’Italie  fut  égalée  dans 
plus  d’un  genre  par  la  France , & furpaffée  de  beaucoup  dans 
quelques-uns.  Les  Anglais  eurent  lur  elle  autant  de  fupé- 
riorité  par  les  fciences  que  par  le  commerce.  Rome  conferva 
la  gloire  de  fes  antiquités  & des  travaux  qui  la  diffinguèrent 
depuis  Jules  II. 
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CHAPITRE  CENT-QUATRE-VINGT-SIXIEME. 

Suite  de  l’Italie  au  dix  - fcptiéme  Jiécle. 

De  la  Toscane. 


C H. 

CtXXXVL 


LA  Tofcane  était , comme  l’état  du  pape , depuis  le  fei- 
ziéme  fiécle , un  pays  tranquille  & heureux.  Florence 
rivale  de  Rome  attirait  chez  elle  la  même  foule  d’étrangers 
qui  venaient  admirer  les  chefs -d’oeuvres  antiques  & moder- 
nes dont  elle  était  remplie.  On  y voyait  cent  foixante  fta- 
tues  publiques.  Les  deux  feules  qui  décoraient  Paris , celle  de 
Henri  IV  & le  cheval  qui  porte  la  ftatue  de  Louis  XIII  avaient 
été  fondues  à Florence  , & c’étaient  des  préfens  des  grands- 
ducs. 

Le  commerce  avait  rendu  la  Tofcane  fi  floriflante  & fes 
fouverains  fi  riches  , que  le  grand-duc  Cofme  II  fut  en  état 
d’envoyer  vingt  mille  hommes  au  fecours  du  duc  de  Man- 
touë  , contre  le  duc  de  Savoye  en  1 6 1 j , fans  mettre  aucun 
impôt  fur  fes  fujets  : exemple  rare  chez  les  nations  plus  puif- 
fantes. 


De  Venise. 


Venift  fio- 
liJjAr.it. 


La  ville  de  Venife  jouïffait  d’un  avantage  plus  fingulier  ; 
c’eft  que  depuis  le  quatorzième  fiécle  fa  tranquillité  intérieure 
ne  fut  pas  altérée  un  feul  moment  ; nul  trouble , nulle  fédi- 
tion,  nul  danger  dans  la  ville.  Si  on  allait  à Rome  & à Flo- 
rence pour  y voir  les  grands  monumens  des  beaux-arts  , les 
étrangers  s’empreffaient  d’aller  goûter  dans  Venife  la  liberté 
& les  plaifirs  ; & on  y admirait  encor , ainfi  qu’à  Rome , d’ex- 
cellens  morceaux  de  peinture.  Les  arts  de  l’efprit  y étaient 
cultivés  ; les  fpeftacles  y attiraient  les  étrangers.  Rome  était 
la  ville  des  cérémonies,  & Venife  la  ville  des  divertiflemens : 
elle  avait  fait  la  paix  avec  les  Turcs  après  la  bataille  de  Lé- 
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pante , 8t  Ton  commerce  quoique  déchu  était  encor  confidé-  S!****^ 
râble  dans  le  levant  : elle  pofleaait  Candie , & plufieurs  ifles , CL^oivi. 
l’Iftrie,la  Dalmatie , une  partie  de  l’Albanie,  & tout  ce  qu’elle 
conferve  de  nos  jours  en  Italie. 

Au  milieu  de  fes  profpérités  elle  fut  fur  le  point  d'être  dé-  Cor  jura- 
truite  par  une  confpiration  qui  n’avait  point  d’exemple  depuis 
la  fondation  de  la  république.  L’abbé  de  St.  Réal , qui  a 1618. 
écrit  cet  événement  célébré  avec  le  ftile  de  Sallufie , y a mêlé 
quelques  embelliffemens  de  roman , mais  le  fonds  en  elt  très 
vrai.  Venife  avait  eu  une  petite  guerre  avec  la  maifon  d'Au- 
triche fur  les  côtes  de  l’Iftrie.  Le  roi  d’Efpagne  Philippe  tll 
poffeffeur  du  Milanais  , était  toujours  l’ennemi  fecret  des  Vé- 
nitiens. Le  duc  d'OIfonc  vice- roi  de  Naples,  Don  Pèdre  de 
Tolède  gouverneur  ae  Milan  , & le  marquis  de  Bedmar  am- 
baffadeur  d’Efpagne  à Venife , depuis  cardinal  de  la  Cueva  , 
s’unirent  tous  trois  pour  anéantir  la  république  -,  les  mefures 
étaient  fi  extraordinaires  , & le  projet  fi  hors  de  vraifera- 
blance , que  le  fénat , tout  vigilant  & tout  éclairé  qu’il  était , 
ne  pouvait  en  concevoir  de  toupçon.  Venife  était  gardée  par 
fa  fituation  , & par  les  lagunes  qui  l’environnent.  La  fange  de 
ces  lagunes  , que  les  eaux  portent  tantôt  d’un  côté , tantôt  d’un 
autre , ne  laiffe  jamais  le  même  chemin  ouvert  aux  vaiffeaux  ; il 
faut  chaque  jour  indiquer  une  route  nouvelle.  Venife  avait  une 
flotte  formidable  fur  les  côtes  d’Iftrie , où  elle  faifait  la  guerre  à 
l’archiduc  d’Autriche  Ferdinand,  qui  fut  depuis  l’empereur  Fer- 
dinand II.  11  paraiffait  impoflîble  d’entrer  dans  Venife  : ce- 

Eendant  le  marquis  de  Bedmar  raffemble  des  étrangers  dans 
l ville , attirés  les  uns  par  les  autres , jufqu’au  nombre  de  cinq 
cent.  Les  principaux  conjurés  les  engagent  fous  différens  pré- 
textes , & s’aflurent  de  leur  fervice  avec  l’argent  que  l’am- 
bafiadeur  fournit.  On  doit  mettre  le  feu  à la  ville  en  plufieurs 
endroits  à la  fois  -,  des  troupes  du  Milanais  doivent  arriver 
par  la  terre  ferme  : des  matelots  gagnés  doivent  montrer  le 
chemin  à des  barques  chargées  de  (oldats  que  le  duc  d'Of- 
fone a envoyées  à quelques  lieues  de  Venife  5 le  capitaine 
Jacques  Pierre  un  des  conjurés , officier  de  marine  au  fervice 
de  la  république , & qui  commandait  douze  vaifleaux  pour 
elle , fe  charge  de  faire  brûler  ces  vaiffeaux , & d’empêcher 
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TTT'T  par  ce  coup  extraordinaire  le  refte  de  la  flotte  de  venir  à tems 

cl xxxvi  au  ^ecours  Tous  les  conjurés  étant  des  étrangers 

de  nations  différentes , il  n’eft  pas  furprenant  que  le  complot 
fût  découvert.  Le  procurateur  Nani , hiftorien  célébré  de  la 
république,  dir  que  le  fénat  fur  inrtruit  de  tout  par  plufieurs 
perfonncs  : il  ne  parle  point  de  ce  prétendu  remords  que  fêntit 
un  des  conjurés  nommé  Jaffier , quand  Renaud  leur  chef  les 
harangua  pour  la  dernière  fois,  & qu’il  leur  fit , dit -on,  une 
peinture  fi  vive  des  horreurs  de  leur  entreprife  , que  ce  Jaf- 
fier au  lieu  d’être  encouragé  fe  livra  au  repentir.  Toutes  ces 
harangues  font  de  l’imagination  des  écrivains  : on  doit  s’en  dé- 
fier en  lifant  l’hiftoire  : il  n’eft  ni  dans  la  nature  des  chofes , 
ni  dans  aucune  vraifemblance  , qu’un  chef  de  conjurés  leur 
fafle  une  defcription  patétique  des  horreurs  qu’ils  vont  com- 
mettre , & qu’il  effraie  les  imaginations  qu’il  doit  enhardir. 
Tout  ce  que  le  fcnat  put  trouver  de  conjurés  fut  noyé  incon- 
tinent dans  les  canaux  de  Venlfe.  On  refpefta  dans  Bedmar 
le  caraélère  d’ambafladeur  qu’on  pouvait  ne  pas  ménager;  & 
le  fénat  le  fit  l'ortir  fecrettement  de  la  ville  , pour  le  dérober 
à la  fureur  du  peuple. 

Venife  échappée  à ce  danger  fut  dans  un  état  florifTant  juf- 
qu’à  la  prife  de  Candie.  Cette  république  foutint  feule  la  guerre 
contre  l'empire  Turc  pendant  près  de  trente  ans,  depuis  1641 
jufqu’à  1669.  Le  liège  de  Candie,  le  plus  long  & le  plus  mé- 
morable dont  l’hiftoire  fafle  mention  , dura  près  de  vingt  ans  ; 
tantôt  tourné  en  blocus , tantôt  rallenti  & abandonné , puis 
recommencé  à plufieurs  reprifes , fait  enfin  dans  les  formes 
deux  ans  & demi  fans  relâche , jufau’à  ce  que  ce  monceau  de 
cendres  fut  rendu  aux  Turcs  avec  l’ifle  prefque  toute  entière 
en  1669. 

Avec  quelle  lenteur , avec  quelle  difficulté  le  genre-humain 
fe  civilife  , & la  focieté  fe  perfeftionne  ! On  voyait  auprès 
de  Venife , aux  portes  de  cette  Italie  où  tous  les  arts  étaient 
en  honneur , des  peuples  aufli  peu  policés  que  l’étaient  alors 
ceux  du  nord.  L’Iftrie , la  Croatie  , la  Dalmatie  étaient  pref- 
que barbares  : c’était  pourtant  cette  même  Dalmatie  fi  fertile 
& fi  agréable  fous  l’empire  Romain  ; c’était  cette  terre  déli- 
cieufe , que  DiocUtien  avait  choifie  pour  fa  retraite , dans  un 
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tems  oh  ni  la  ville  de  Venife , ni  ce  nom  , n’exiftaient  pas  en-  '■■■ 
core.  Voilà  quelle  eft  la  viciflitude  des  chofes  humaines.  Les  c h 
Morlaques  furtout  partaient  pour  les  peuples  les  plus  farou-  <XXXXYI- 
ches  de  la  terre.  C’eft  ainfi  que  la  Sardaigne , la  Corfe  ne  Te 
reflentaient  ni  des  mœurs  , ni  de  la  culture  de  l’efprit , qui 
faifaient  la  gloire  des  autres  Italiens.  11  en  était  comme  de 
l’ancienne  Grèce , qui  voyait  auprès  de  fes  limites  des  nations 
encor  fauvages. 

De  Malthe. 

Les  chevaliers  de  Malthe  fe  foutenaient  dans  cette  ifle , que 
Charles-Quint  leur  donna  après  que  Soliman  les  eut  chartes  de 
Rhodes  en  1513.  Le  grand-maître  Villiers  L’ IJle  - Adam , fes 
chevaliers  & les  Rhodiens  attachés  à eux  , furent  d’abord  errans 
de  ville  en  ville  , à Mefline  , à Gallipoli , à Rome , à Viterbe. 

L‘ Ifle  - Adam  alla  jufqu’à  Madrid  implorer  Charles  - Quint  ; il 

f>alïa  en  France  , en  Angleterre,  tâchant  de  relever  partout 
es  débris  de  fon  ordre  qu’on  croyait  entièrement  ruiné.  Char - 
les-Quint  fit  préfent  de  Malthe  aux  chevaliers  en  1515  aufli- 
biert  que  de  Tripoli  ; mais  Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par 
les  amiraux  de  Soliman.  Malthe  n’était  qu’un  rocher  prefque 
ftérile  : le  travail  y avait  forcé  autrefois  la  terre  à être  féconde , 
quand  ce  pays  était  pofledé  par  les  Carthaginois  ; car  les  nou- 
veaux pollefleurs  y trouvèrent  des  débris  de  colomnes  , de 
grands  édifices  de  marbre , avec  des  infcriptions  en  langue 
punique.  Ces  reftes  de  grandeur  étaient  des  témoignages 
que  le  pays  avait  été  floriiïant.  Les  Romains  ne  dédaignèrent 
pas  de  le  prendre  fur  les  Carthaginois  ; les  Arabes  s’en  em- 
parèrent au  neuvième  fiécle , & le  Normand  Roger  comte  de 
Sicile  l’annexa  à la  Sicile  vers  la  fin  du  douzième  fiécle.  Quand 
Villiers  L’ IJle- Adam  eut  tranfporté  le  fiége  de  fon  ordre  dans 
cette  ifle  , fe  même  Soliman  indigné  de  voir  tous  les  jours  les 
vaifleaux  expofés  aux  courfes  des  ennemis  qu’il  avait  cru  dé- 
truire, voulut  prendre  Malthe  comme  il  avait  pris  Rhodes. 

Il  envoya  trente  mille  foldats  devant  cette  petite  place , qui 
n’était  défendue  que  par  fept  cent  chevaliers.  Le  grand-maî-  156$. 
tre  Jean  de  la  V alette  âgé  de  foixante  & onze  ans , fourint  qua- 
tre mois  le  fiége. 
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■ Les  Turcs  montèrent  à l’aflaut  en  plufieurs  endroits  diffe- 

c h.  rens  : on  les  repouflait  avec  une  machine  d’une  nouvelle  in- 
jL».XvXV1  vention  ; c’étaient  de  grands  cercles  de  bois  couverts  de  laine 
MÙiihl,  enduite  d’eau-de-vie,  d’huile  , de  falpêtre  & de  poudre  à ca- 
non , & on  jettait  ces  cercles  enflammés  fur  les  alïaillans.  En- 
lin  environ  iix  mille  hommes  de  fecours  étant  arrivés  de  Si- 
cile , les  Turcs  levèrent  le  fiége.  Le  principal  bourg  de  Mal- 
the  qui  avait  foutenu  le  plus  d’affauts  fut  nommé  la  Citi  vic- 
torieufe,  nom  qu’il  conferve  encor  aujourd’hui.  Le  grand-maî- 
tre de  la  Valent  fit  bâtir  une  cité  nouvelle  qui  porte  le  nom 
de  la  Valette  , & qui  rendit  Malthe  imprenable.  Cette  petite 
ifle  a toujours  depuis  ce  tems  bravé  toute  la  puiflance  Otto- 
mane j mais  l’ordre  n’a  jamais  été  allez  riche  pour  tenter  de 
grandes  conquêtes  , ni  pour  équiper  des  flottes  nombreufes. 
Ce  monaftère  de  guerriers  ne  fubfilte  guères  que  des  bénéfi- 
ces qu’il  poflTède  dans  les  états  catholiques , & il  a fait  bien 
moins  de  mal  aux  Turcs,  que  les  corfaires  Algériens  n’en  ont 
fait  aux  chrétiens. 


CHAPITRE  CENT -QUATRE -VINGT- SEPTIEME. 

De  la  Hollande  au  dix  - feptiéme  Jîéde. 

Fmgêiiii,  T A Hollande  mérite  d’autant  plus  d’attention,  que  c’eft  un 
f7lljtuT *  * * J état  d’une  efpéce  toute  nouvelle , devenu  puiffant  fans 

* 11  pofleder  prefque  de  terrain , riche  en  n'ayant  pas  de  fon  fonds 
de  quoi  nourrir  la  vingtième  partie  de  les  habita  ns , & confi- 
iioy.  dérable  en  Europe  par  fes  travaux  au  bout  de  l’Afte.  Vous 
voyez  cette  république  reconnue  libre  & fouveraine  par  le  roi 
d’Efpagne  fon  ancien  maître  , après  avoir  acheté  fa  lioerté  par 
quarante  ans  de  guerre.  Le  travail  & la  fobrieté  furent  les 
premiers  gardiens  de  cette  liberté.  On  raconte  que  le  mar- 
quis de  Spinola  & le  préfident  Richardot  allant  à la  Haie  en 
1608  pour  négocier  chez  les  Hollandais  mêmes  cette  pre- 
mière trêve , ils  virent  fur  leur  chemin  fortir  d’un  petit  bateau 

huit 
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huto  ou  dix  perfonnes , qui  suffirent  fur  l’herbe  & firent  un 
repas  de  pain  , de  fromage , & de  bierre , chacun  portant  foi- 
même  ce  qui  lui  était  néceflaire.  Les  ambafladeurs  Efpagnols 
demandèrent  à un  payfan,  qui  étaient  ces  voyageurs  ? Le  pay- 
fan  répondit  : Ce  font  les  députés  des  états  nos  fouverains  Jei- 
gncurs  & maîtres.  Les  ambafladeurs  Efpagnols  s’écrièrent  : Voilà 
des  gens  qu'on  ne  pourra  jamais  vaincre  , & avec  lefquels  il  faut 
faire  la  paix.  C’eft  à-peu-près  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à 
des  ambafladeurs  de  Lacédémone  , & à ceux  du  roi  de  Perfe. 
Les  mêmes  mœurs  peuvent  avoir  ramené  la  même  avanture. 
En  général  les  particuliers  de  ces  provinces  étaient  pauvres 
alors  , & l’état  riche  -,  au  lieu  que  depuis  les  citoyens  font 
devenus  riches  , & l’état  pauvre.  C’ell  qu’alors  les  premiers 
fruits  du  commerce  avaient  été  confacrés  à la  defenle  publi- 
que. 

Ce  peuple  ne  polTédait  encor  ni  le  cap  de  Bonne -Efpcrance 
dont  il  ne  s’empara  qu’en  1653  fur  les  Portugais,  ni  Cochin 
& fes  dépendances , ni  Malaca.  Il  ne  trafiquait  point  encor 
dire&ement  à la  Chine.  Le  commerce  du  Japon  , dont  ils  font 
aujourd’hui  les  maîtres  , leur  fut  interdit  jufqu’en  1609  par  les 
Portugais  , ou  plutôt  par  l’Efpagne  , maîtrefie  encor  du  Portu- 
gal. Mais  ils  avaient  déjà  conquis  les  Moluques  : ils  commen- 
çaient à s’établir  à Java  ; & la  compagnie  des  Indes  depuis 
1602  jufqu’en  1609  avait  déjà  gagné  plus  de  deux  fois  fon 
capital.  Des  ambafladeurs  de  Siam  avaient  déjà  fait  à ce  peu- 
ple de  commerçans  en  1 608  , le  même  honneur  qu’ils  firent 
depuis  à Louis  XIV.  Des  ambafladeurs  du  Japon  vinrent  en 
1609  conclure  aufli  un  traité  à la  Haie.  L’empereur  de  Maroc 
& de  Fez  leur  envoya  demander  un  fecours  d’hommes  & de 
vaifleaux.  Ils  augmentaient  depuis  quarante  ans  leur  fortune 
& leur  gloire  par  le  commerce  & par  la  guerre. 

a ) La  douceur  de  ce  gouvernement , & la  tolérance  de 
toutes  les  manières  d’adorer  Dieu,  dangereufe  peut-être 
ailleurs  , mais  là  néceflaire  , peuplèrent  la  Hollande  d’une 

a ) Tout  ce  pnflagc  , jufqu’à  ccs  Louis  XIV , eil  remis  à Pu  véritable 
mots  , de  la  campagne  , tiré  de  place, 
l’ancien  avant- propos  du  fiécle  de 

tffai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  Z Z 
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TîT  foule  d’étrangers  , & furtout  de  Vallons  que  l’inquifition 
Clxxxvii  pçj-fécutait  dans  leur  patrie,  & qui  d'efclaves  devinrent  citoyens. 

La  religion  calvinifte  , dominante  dans  la  Hollande , fer- 
vit  encor  à fa  puiflance.  Ce  pays  alors  fi  pauvre  n’aurait 
pû  ni  fuffire-à  la  magnificence  des  prélats,  ni  nourrir  des 
ordres  religieux  ; & cette  terre  où  il  falait  des  hommes  , 
ne  pouvait  admettre  ceux  qui  s’engagent  par  ferment  à 
laiffer  périr , autant  qu’il  eft  en  eux  , l’elpèce  humaine. 
On  avait  l’exemple  de  l’Angleterre  , qui  était  d’un  tiers 
plus  peuplée  , depuis  que  les  miniftres  des  autels  jouif- 
faient  de  la  douceur  du  mariage  , & que  les  efpérances 
des  familles  n’étaient  point  enlevelies  dans  le  célibat  du 
cloître. 

Amfterd#m  malgré  les  incommodités  de  fon  port  devint 
le  magazin  du  monde.  Toute  la  Hollande  s’enrichit  & s’em- 
bellit par  des  travaux  immenfes.  Les  eaux  de  la  mer  furent 
contenues  par  de  doubles  digues.  Des  canaux  creufés  dans 
toutes  les  villes , furent  revêtus  de  pierre  ; les  rues  devinrent 
de  larges  quais  ornés  de  grands  arbres.  Les  barques  chargées 
de  marchandifes  abordèrent  aux  portes  des  particuliers , & les 
étrangers  ne  Ce  laflent  point  d’admirer  ce  mélange  fingulier 
formé  par  les  faîtes  des  maifons  , les  cimes  des  arbres  , & 
les  banderoles  des  vailTeaux , qui  donnent  à la  fois  dans  un 
même  lieu  , le  fpeélacle  de  la  mer  , de  la  ville  & de  la 
campagne.  ) 

Mais  le  mal  eft  tellement  mêlé  avec  le  bien  , les  hommes 

7 s’éloignent  fi  fouvent  de  leurs  principes  , que  cette  républi- 

lintnuiô-  que  tut  près  de  détruire  elle-même  la  liberté  pour  laquelle 
afnufn.  e|je  avajt  combattu  , & que  l’intolérance  fit  couler  le  fang  chez 
un  peuple  dont  le  bonheur  & les  loix  étaient  fondées  fur  la  tolé- 
rance. Deux  doéleurs  calviniftes  firent  ce  que  tant  de  doéteurs 
avaient  fait  ailleurs.  Gomar  & Armin  difputèrent  dans  Leyde 
avec  fureur  fur  ce  qu’ils  n’entendaient  pas  ; & ils  divifèrent 
les  Provinces  - unies.  La  querelle  fut  femblable  en  plufieurs 
points  à celle  des  Thomijles  & des  Scoùfles  , des  JanfcniJIes 
& des  Molinijîes  , fur  la  prédeftination  , fur  la  grâce  , fur  la 
liberté  , fur  des  queftions  obfcures  & frivoles , dans  lefquel- 
les  on  ne  fait  pas  même  définir  les  chofes  dont  on  difpute. 


Quenlla 
Ihiotogi- 
qun  ïmptr- 


1609 
& fuir. 
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Le  loifîr  dont  on  jouît  pendant  la  trêve  donna  la  malheu- 
reufe  facilité  à un  peuple  ignorant  de  s’entêter  de  ces  que-  c h 
relies  ; & enfin  d’une  controverfe  fcholaftique  , il  fe  forma  deux  CLXXXVJ* 
partis  dans  l’état.  Le  prince  d’Orange  Maurice  était  à la  tête 
des  Gomaàjles  ; le  penfionnaire  Barnevcli  favorifait  les  Armi- 
niens. Du  Maurier  dit  avoir  appris  de  l’ambaffadeur  fon  père  , 

3ue  Maurice  ayant  fait  propofer  au  penfionnaire  Barnevelt 
e concourir  à donner  au  prince  un  pouvoir  fouverain  , ce 
zélé  républicain  ne  fit  voir  que  le  danger  & l’injuftice , & 
que  dès  - lors  la  ruine  de  Barneveli  fut  rcfolue.  Ce  qui  eft 
avéré , c’eft  que  le  ftadhouder  prétendait  accroitre  fon  auto- 
rité par  les  Gomarijles  , & Barnevelt  la  refiraindre  par  les 
Arminiens  : c’eft  que  plufieurs  villes  levèrent  des  foldats  qu’on 
appeliait  Attendans  , parce  qu’ils  attendaient  les  ordres  du 
magiftrat , & qu’ils  ne  prenaient  point  l’ordre  du  ftadhou- 
der  ; c’eft  qu’il  y eut  des  féditions  fanglantes  dans  quelques 
villes  , & que  le  prince  Maurice  pouriuivit  fans  relâche  le 
parti  contraire  à fa  puiffance.  Il  fit  enfin  affembler  un  concile  cal-  i6‘*. 
vinifte  à Dordrecht , compofé  de  toutes  les  églifes  réformées 
de  l’Europe  , excepté  de  celle  de  France , qui  n’avait  pas  la 
permiffion  de  fon  roi  d’y  envoyer  des  députés.  Les  pères 
ce  ce  fynode  , qui  avaient  tant  crié  contre  la  dureté  des 
pères  de  plufieurs  conciles,  & contre  leur  autorité , condam- 
nèrent les  Arminiens  , comme  ils  avaient  été  eux  - mêmes 
condamnés  par  le  concile  de  Trente.  Plus  de  cent  miniftres 
arminiens  furent  bannis  des  fept  Provinces.  Le  prince  Mau- 
rice tira  du  corps  de  la  nobleüe  & des  magiftrats  vingt  - fix 
commiffaires  pour  juger  le  grand  - penfionnaire  Barnevelt , le 
célèbre  Grotius  & quelques  autres  du  parti.  On  les  avait  rete- 
nus fix  mois  en  prifon  avant  de  leur  faire  leur  procès. 

L’un  des  grands  motifs  de  la  révolte  des  fept  Provin-  Mnmrtdm 
ces  & des  princes  d’Orange  contre  l’Efpagne  , fut  d’abord , 'g‘Jrwcitt 
que  le  duc  d ’Albe  faifait  languir  longtems  des  prifonniers 
lans  les  juger , & qu’enfin  il  les  faifait  condamner  par  des 
commiffaires.  Les  mêmes  griefs  dont  on  s’était  plaint  fous 
la  monarchie  Efpagnole  renâquirent  dans  le  fein  de  la  liberté. 
Barnevelt  eut  la  tête  tranchée  dans  la  Haie  , plus  injuftement 
encor  que  les  comtes  d ’Egmont  & de  Hom  à Bruxelles. 

Z z ij 
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C’était  un  vieillard  de  foixante  & dix  ans  , qui  avait  fervi 
CLXx'xvii  1uarante  ans  la  république  dans  toutes  les  affaires  politiques, 
avec  autant  de  luccés  que  Maurice  & Tes  frères  en  avaient 
eu  par  les  armes.  La  fentence  portait  qu’il  avait  contrijlé  au 
pojjible  l’églife  de  Dieu.  Grotius  depuis  ambaffadeur  de  Suède 
en  France  , & plus  illuftre  par  l'es  ouvrages  que  par  fon 
ambaffade , fut  condamné  à une  prifon  perpétuelle , dont  fa 
femme  eut  la  hardieffe  & le  bonheur  de  le  tirer.  Cette  vio- 
lence fit  naître  des  confpirations  qui  attirèrent  de  nouveaux 
fupplices.  Un  fils  de  Bamevelt  réfolut  de  venger  le  fang  de 
fon  père  fur  celui  de  Maurice.  Le  complot  fut  découvert.  Ses 
i6»j.  complices  à la  tête  defquels  était  un  miniftre  Arminien , péri- 
rent tous  par  la  main  du  bourreau.  Ce  fils  de  Bamevelt  eut 
le  bonheur  d’échapper  , tandis  qu’on  faififfait  les  conjurés  : 
mais  fon  jeune  frère  eut  la  tête  tranchée  , uniquement  pour 
avoir  fii  la  confpiration.  De  Thou  mourut  en  France  préci- 
fément  pour  la  même  caufe.  La  condamnation  du  jeune  Hol- 
landais était  bien  plus  cruelle  ; c’était  le  comble  de  l’injuf- 
tice  de  le  faire  mourir  parce  qu’il  n’avait  pas  été  le  délateur 
de  fon  frère.  Si  ces  tems  d’atrocité  euffent  continué  , les 
Hollandais  libres  euffent  été  plus  malheureux  que  leurs  an- 
cêtres efclaves  du  duc  d 'Albe.  Ces  perfécutions  goma- 
riennes  reffembiaient  à ces  premières  perfécutions  que  les 
proteftans  avaient  fi  fouvent  reprochées  aux  catholiques  , 
& que  toutes  les  feftes  avaient  exercées  les  unes  envers 
les  autres. 

Amfterdam  quoique  remplie  de  Gomarijles  favorifa  toujours 
les  Arminiens , & embrafla  le  parti  de  la  tolérance.  L’ambi- 
tion & la  cruauté  du  prince  Maurice  laiffèrent  une  profonde 
playe  dans  le  cœur  des  Hollandais  ; & le  Souvenir  de  la  mort 
de  Bamevelt  ne  contribua  pas  peu  dans  la  fuite  à faire  exclure 
du  ftadhouderat  le  jeune  prince  d’Orange  Guillaume  III  qui 
fut  depuis  roi  d’Angleterre.  11  était  encor  au  berceau  lorfque 
le  pensionnaire  de  Vith  ftipula  dans  le  traité  de  paix  des  états- 
généraux  avec  Cromwell  en  1653  qu’il  n’y  aurait  plus  de  fiad- 
notider  en  Hollande.  Cromwell  pourfuivait  encor  dans  cet 
enfant  le  roi  Charles  I fon  grand-père  , & le  penfionnaire  de 
Vith  vengeait  le  fang  d’un  penfionnaire.  Cette  manœuvre  de 
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de  Vith  fut  enfin  la  caufe  funefte  de  fa  mort , & de  celle  de  TTm 
fon  frère  : mais  voilà  à-peu-prés  toutes  les  cataftrophes  fan-  Cl£^vn 
elantes  caufées  en  Hollande  par  le  combat  de  la  liberté  & de 
Fambition. 

La  compagnie  des  Indes  indépendante  de  ces  fa&ions  n’en 
bâtit  pas  moins  Batavia  dés  l’année  1 6 1 8 malgré  les  rois  du 
pays  , & malgré  les  Anglais  qui  vinrent  attaquer  ce  nouvel 
établiflement.  La  Hollande  marécageufe  & Itérile  en  plus  GranJ.ita- 
d’un  canton  , fe  faifait  fous  le  cinquième  degré  de  latitude 
feptentrionale  un  royaume  dans  la  contrée  la  plus  fertile  de  Jju. 
la  terre  , où  les  campagnes  font  couvertes  de  ris  , de  poivre  , 
de  canelle  , & où  la  vigne  porte  deux  fois  l’année.  Elle  s’em- 
para depuis  de  Bantam  dans  la  même  ifie , & en  chaflà  les 
Anglais.  Cette  feule  compagnie  eut  huit  grands  gouverne- 
mens  dans  les  Indes  , en  y comptant  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , quoiqu’à  la  pointe  de  l’Arrique , porte  important  qu’elle 
enleva  aux  Portugais  en  1653. 

Dans  le  même  tems  que  les  Hollandais  s erabliflaient  ainfi 
aux  extrémités  de  l’orient  , ils  commencèrent  à étendre  leurs 


conquêtes  du  côté  de  l’occident  en  Amérique  , après  l’expira- 
tion de  la  trêve  de  douze  années  avec  l’Efpagne.  La  compa- 
gnie d’occident  fe  rendit  maîtrefle  de  prefque  tout  le  Brefil 
depuis  1613  jufqu’en  1636.  On  vit  avec  étonnement  par  les 
régiftres  de  cette  compagnie  quelle  avait  dans  ce  court  efpace 
de  tems  équipé  huit  cent  vaiüeaux  , tant  pour  la  guerre  , que 
pour  le  commerce  , & qu’elle  en  avait  enlevé  cinq  cent  qua- 
rante-cinq aux  Efpagnols.  Cette  compagnie  l’emportait  alors 
fur  celle  des  Indes  orientales  ; mais  enfin  , lorfque  le  Portugal 
ent  fecoué  le  joug  des  rois  d’Efpagne  , il  défendit  mieux 

Îu’eux  fes  pofleffions , & regagna  le  Brefil , où  il  a trouvé 
es  tréfors  nouveaux. 


La  plus  fruftueufe  des  expéditions  Hollandaifes  fut  celle  »<5î8. 
de  l’amiral  Pierre  Hen  , qui  enleva  tous  les  galions  d’Efpagne , 
revenans  de  la  Havane  , & rapporta  dans  ce  feul  voyage  vingt  mù\ 
millions  de  nos  livres  à fa  patrie.  Les  tréfors  du  nouveau 
monde  conquis  par  les  Efpagnols  lervaient  à fortifier  contr’eux 
leurs  anciens  fujets  devenus  leurs  ennemis  redoutables.  La 
république  pendant  quatre-vingt  ans , fi  vous  en  exceptez  une 
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HTmT.  trêve  de  douze  années  , foutint  cette  guerre  dans  les  Pays-bas , 
c h.  dans  les  grandes  Indes  , & dans  le  nouveau  monde  ; & elle 
fut  aflfez  puiflante  pour  conclure  une  paix  avantageufe  à 
Munfter  en  1 647  indépendamment  de  la  France  fon  alliée  , 
& longtems  fa  protectrice  , fans  laquelle  elle  avait  promis  de 
ne  pas  traiter. 

Bientôt  après  en  1652  & dans  les  années  fuivantes  , elle 
ne  craint  point  de  rompre  avec  fon  alliée  l’Angleterre  ; elle 
a autant  de  vailfeaux  quelle  ; fon  amiral  Tromp  ne  cède  au 
fameux  amiral  Black , qu’en  mourant  dans  une  bataille.  Elle 
fecourt  enfuite  le  roi  de  Dannemarck  afliégé  dans  Copenhague 
par  le  roi  de  Suède  Charles  X.  Sa  flotte  commandée  par  l’a- 
miral Obdam  bat  la  flotte  Suédoife , & délivre  Copenhague. 
Toujours  rivale  du  commerce  des  Anglais  , elle  leur  fait  la 
guerre  fous  Charles  II  comme  fous  Cromwell , & avec  de  bien 
plus  grands  fuccès.  Elle  devient  l’arbitre  des  couronnes  en 
166?.  Louis  XIV  eft  obligé  par  elle  de  faire  la  paix  avec 
l’Efpagne.  Cette  même  république  , auparavant  fi  attachée  à 
la  France , eft  depuis  ce  tems-ià  jufqu’à  la  fin  du  dix-feptiéme 
fiécle  l’appui  de  l’Efpagne  contre  la  France  même.  Elle  eft 
longtems  une  des  parties  principales  dans  les  affaires  de  l’Eu- 
rope. Elle  fe  relève  de  les  chutes  : & enfin  quoiqu’affaiblie 
elle  fubfifte  par  le  feul  commerce , qui  a fervi  à fa  fondation , 
fans  avoir  fait  en  Europe  aucune  conquête  que  celle  de  Maf- 
tricht  & d’un  très  petit  & mauvais  pays , qui  ne  fert  qu’à 
défendre  fes  frontières  ; on  ne  l’a  point  vue  s’agrandir  depuis 
la  paix  de  Munfter  ; en  cela  plus  femblable  à l’ancienne  répu- 
blique de  Tyr  , puiflante  par  le  feul  commerce  , qu’à  celle 
de  Carthage  qui  eut  tant  de  poffeflions  en  Afrique  , & à 
celle  de  Venilè  qui  s’était  trop  étendue  dans  la  terre  ferme. 
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CHAPITRE  ' CENT  - QUATRE  - VINGT-  HUITIEME. 


Du  Dannemarck  , de  la  Suide  , & de  la  Pologne  , au  dix-fep- 

tiéme  fiéclc. 


YOus  ne  voyez  point  le  Dannemarck  entrer  dans  le  fyftême  — 
de  l’Europe  au  feiziéme  fiécle.  Il  n’y  a rien  de  mémo-  c h 
Table  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations  depuis  la  dépo-  Ltrot  it 
fit  ion  folemnelle  du  tyran  Chnjlitm  II.  Ce  royaume , compofé 
du  Dannemarck  & de  la  Norvège  , fut  longtems  gouverné  à-  ntr‘k  d'I' 
peu-près  comme  la  Pologne  : ce  fut  une  ariltocratie  à laquelle  Tourna'." 
préfidait  un  roi  éleétif.  C’eft  l’ancien  gouvernement  de  pref- 

3ue  toute  l’Europe.  Mais  dans  l’année  1 660  les  états  affemblés 
éfèrent  au  roi  Frédéric  III  le  droit  héréditaire  & la  fouve- 
raineté  abfolue.  Le  Dannemarck  devient  le  feul  royaume  de 
la  terre  où  les  peuples  ayent  établi  le  pouvoir  arbitraire  par 
un  afte  folemnel.  La  Norvège  , qui  a fix  cent  lieues  de  long  , 
ne  rendait  pas  cet  état  puiüant  : un  terrain  de  rochers  Hé- 
rites ne  peut  être  beaucoup  peuplé.  Les  ifles  qui  compofent 
le  Dannemarck  font  plus  fertiles  ; mais  on  n’en  avait  pas 
encor  tiré  les  mêmes  avantages  qu’aujourd’hui.  On  ne  s at- 
tendait pas  alors  que  les  Danois  auraient  un  jour  une  com- 
pagnie aes  Indes  , & un  établiffement  à Tranquebar  ; que  le 
roi  pourrait  entretenir  aifément  trente  vaiffeaux  de  guerre , 

& une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  gouverne- 
mens  font  comme  les  hommes  : ils  fe  forment  tard.  L’efprit 
de  commerce  , d’induftrie  , d’œconomie  s’eft  communiqué  de 
proche  en  proche.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  guerres  que 
le  Dannemarck  a fi  fouvent  foutenues  contre  la  Suède  ; elles 
n’ont  prefque  point  laiffé  de  grandes  traces  ; & vous  aimez 
mieux  conhdérer  les  mœurs  & la  forme  des  gouvernemens , 

Sue  d’entrer  dans  le  détail  des  meurtres  qui  n’ont  point  pro- 
uit  d’événemens  dignes  de  la  poftérité.  y 

Les  rois  en  Suède  n’étaient  pas  plus  defpotiques  qu’en  Dan-  tueatuHL 
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nemarck  aux  feiziéme  & dix-feptiéme  fiécles.  Les  quatre  états 

c „ compofés  de  mille  gentilshommes  , de  cent  eccléfialtiques  , de 
tLxxxvm  cent  cinquante  bourgeois , & d'environ  deux  cent  cinquante 
payfans , faifaient  les  loix  du  royaume.  On  nÿ  connaiffaic 
non  plus  qu’en  Dannemarck  & dans  le  nord  , aucun  de  ces 
titres  de  comte , de  marquis  , de  baron  , fi  fréquens  dans  le 
relie  de  l’Europe.  Ce  fut  le  roi  Eric  fils  de  Gufiave  Vafa  , 
qui  les  introduit  vers  l’an  1561.  Cet  Eric  cependant  était 
bien  loin  de  régner  avec  un  pouvoir  abfoiu  , o£  il  laitta  au 
monde  un  nouvel  exemple  des  malheurs  qui  peuvent  fuivre  le 
défir  d’être  delpotique  & l’incapacité  de  l’être.  Le  fils  du 
reftaurateur  de  la  Suède  fut  accule  de  plufieurs  crimes  par- 
tît devant  les  états  aflemblés  , & dépofé  par  une  fentence  una- 
nime, comme  le  roi  Chrifliern  II  l’avait  été  en  Dannemarck: 
on  le  condamna  à une  prifon  perpétuelle  , & on  donna  la 
couronne  à Jean  fon  frère. 

Crimti  Comme  votre  principal  deflcin  dans  cette  foule  d’événe- 
Mrjcti.  mens  (je  porter  la  vue  fur  ceux  qui  tiennent  aux  moeurs 
& à l’efprit  au  tems , il  faut  favoir  que  ce  roi  Jean  qui  était 
catholique  , craignant  que  les  partilans  de  fon  frère  ne  le 
rirafient  de  la  prifon , & ne  le  rémittent  fur  le  trône  , lui  en- 
voya publiquement  du  poifon  , comme  le  fultan  envoyé  un 
cordeau  , & le  fit  enterrer  avec  folemnité  le  vifa^e  découvert, 
afin  que  perfonne  ne  doutât  de  fa  mort , & qu  on  ne  put  fe 
fervir  de  fon  nom  pour  troubler  le  nouveau  régne. 

Piihence  Le  jéfuite  Poffcvin  , que  le  pape  Grégoire  XI J I envoya  dans 
la  Suède  & dans  tout  le  nord  en  qualité  de  nonce  , impofa 
s ’ au  roi  Jean  , pour  pénitence  de  cet  empoifonnement , de  ne 
faire  qu’un  repas  tous  les  mécredis  ; pénitence  ridicule , mais 
qui  montre  au  moins  que  le  crime  doit  être  expié.  Ceux  du 
roi  Eric  avaient  été  punis  plus  rigoureufement. 

Ni  le  roi  Jean  , ni  le  nonce  Pojjevin  , ne  purent  réuflîr 
à faire  dominer  la  religion  catholique.  Le  roi  Jean  qui  ne 
r/fj j,  s’accommodait  pas  de  la  luthérienne  , tenta  de  faire  recevoir 
u iiuidt.  ja  CTrecqUe  ; mais  il  n’y  réuttit  pas  davantage.  Ce  roi  avait 
quelque  teinture  des  lettres  , & il  était  prelque  le  feul  dans 
fon  royaume  qui  fe  mêlât  de  controverfe.  11  y avait  une  uni- 
verfité  à Upfal  , mais  elle  était  réduite  à deux  ou  trois  profef- 

feurs 
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leurs  fans  étudians.  La  narion  ne  connaiffait  que  les  armes  , — , _ 

fans  avoir  pourtant  fait  encor  de  progrès  dans  l’art  militaire.  CLXXXV,U 
On  n’avait  commencé  à fe  fervir  d’artillerie  que  du  tems  de 
Guflave  Vafa  } les  autres  arts  étaient  fi  inconnus  , que  quand 
ce  roi  Jean  tomba  malade  en  1591,  il  mourut  fans  qu’on  pût 
lui  trouver  un  médecin  ; tout  au  contraire  des  autres  rois , qui 
quelquefois  en  font  trop  environnés.  11  n’y  avait  encor  ni 
médecin  ni  chirurgien  en  Suède.  Quelques  épiciers  vendaient 
feulement  des  drogues  médicinales  , qu’on  prenait  au  hazard. 

On  en  ufait  ainfi  dans  prelque  tout  le  nord.  Les  hommes 
bien  loin  d’y  être  expofés  à 1 abus  des  arts  , n’avaient  pas  fil 
encor  fe  procurer  les  arts  néceflaires. 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors  devenir  très  puiflante. 
Sigifmond  fils  du  roi  Jean  avait  été  élu  roi  de  Pologne  huit 
ans  avant  la  mort  de  fon  père.  La  Suède  s’emparait  alors  de  1600» 
la  Finlande  & de  l’Eftonie.  Sigifmond  roi  de  Suède  & de  Po- 
logne pouvait  conquérir  toute  la  Mofcovie  , qui  n’était  alors 
ni  bien  fortifiée  , ni  bien  armée  : mais  Sigifmond  étant  catho- 
lique , & la  Suède  luthérienne  , il  ne  conquit  rien  , & perdit 
la  couronne  de  Suède.  Les  mêmes  états  qui  avaient  dépofé 
fon  oncle  Eric  , le  dépofèrent  aufli , & déclarèrent  roi  un  autre  «604. 
de  fes  oncles  , qui  fut  Charles  IX  père  du  grand  G ujï ave- 
Adolphe.  Tout  cela  ne  fe  pafla  pas  fans  les  troubles  , les  guer- 
res , & les  confpirations  qui  accompagnent  de  tels  changemens. 

Charles  IX  n’était  regardé  que  comme  un  ufurpateur  par  les 
princes  alliés  de  Sigifmond  ; mais  en  Suède  il  était  roi  légitime. 

G uflavt- Adolphe  fon  fils  lui  fuccéda  fans  aucun  obitacle  , l6lf. 
n’ayant  pas  encor  dix-huit  ans  accomplis  , qui  eft  l’âge  de  la  Gk/?.»w- 
majorité  des  rois  de  Suède  & de  Dannemarck , ainfi  que  des  AJoleh‘' 
princes  de  l’empire.  Les  Suédois  ne  pofledaient  point  alors  la 
Scanie , la  plus  belle  de  leurs  provinces  $ elle  avait  été  cédée 
au  Dannemarck  dès  le  quatorzième  fiécle  , de  forte  que  le 
territoire  de  Suède  était  prefque  toujours  le  théâtre  de  toutes 
les  guerres  entre  les  Suédois  & les  Danois.  La  première  chofe 

3ue  fit  Gujlave- Adolphe , ce  fut  d’entrer  dans  cette  province 
e Scanie  -,  mais  il  ne  put  jamais  la  reprendre.  Ses  premières 
guerres  furent  infruéhreufes  : il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  i«tj, 
le  Dannemarck.  Il  avait  tant  de  panchant  pour  la  guerre  , 

EJfai  Jur  Les  moeurs  &c.  Tom.  III.  A r 
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gu’il  alla  attaquer  les  Mofcovites  au-delà  de  Nerva  , dès  qu’il 
fut  délivré  des  Danois.  Enfuite  il  fe  jetta  fur  la  Livonie  , 
qui  appartenait  alors  aux  Polonais  ; & attaquant  partout  Sigif- 
mond  ion  coufin , il  pénétra  jufqu’en  Lithuanie.  L’empereur 
Ferdinand.  Il  était  allié  de  Sigijmond , 8c  craignait  Gujlave- 
Adolphe.  Il  envoya  quelques  troupes  contre  lui.  On  peut 
juger  de  là  que  le  miniftère  de  France  n’eut  pas  grande  peine 
à taire  venir  Gujlave  en  Allemagne.  Il  fit  avec  Sigifmond  8c 
la  Pologne  une  trêve  , pendant  laquelle  il  garda  Tes  conquêtes. 
Vous  favez  comme  il  ébranla  le  trône  de  Ferdinand  II  8c  com- 
me il  mourut  à la  fleur  de  fon  âge  au  milieu  de  Tes  viéloires. 

Ckrijline  fa  fille  , non  moins  célèbre  que  lui , ayant  régné 
auffi  glorieufement  que  Ton  père  avait  combattu , 8c  ayant 
préfidé  aux  traités  de  Veftphalie  qui  pacifièrent  l’Allemagne  , 
étonna  l’Europe  par  l’abdication  de  fa  couronne  à l’âge  de 
vingt-fept  ans.  Pufendorf  dit  qu’elle  fut  obligée  de  fe  dé- 
mettre : mais  en  même  tems  il  avoue  que  lorfque  cette  reine 
communiqua  pour  la  première  fois  fa  réfolution  au  fénat  en 
1651,  des  fénateurs  en  larmes  la  conjurèrent  de  ne  pas  aban- 
donner le  royaume  ; quelle  n’en  fut  pas  moins  ferme  dans 
le  mépris  de  fon  trône  , 8c  qu’enfin  ayant  affemblé  les  états , 
elle  quitta  la  Suède  malgré  les  prières  de  tous  fes  fujets.  Elle 
n’avait  jamais  paru  incapable  de  porter  le  poids  de  la  cou- 
ronne , mais  elle  aimait  les  beaux-arts.  Si  elle  avait  été  reine 
en  Italie  , où  elle  fe  retira , elle  n’eût  point  abdiqué.  C’eft  le 
plus  grand  exemple  de  la  fupériorité  réelle  des  arts  , de  la 
politelfe , 8c  de  la  focieté  perfeéfionnée , fur  la  grandeur  qui 
n’eft  que  grandeur. 

Charles  X fon  coufin  duc  des  Deux -Ponts  , fut  choifi  par 
les  états  pour  fon  fuccefleur.  Ce  prince  ne  connaiffait  que  la 
guerre,  il  marcha  en  Pologne  , 8c  la  conquit  avec  la  même 
rapidité  que  nous  avons  vû  Charles  XII  fon  petit-fils  la  fub- 
juguer  , 8c  il  la  perdit  de  même.  Les  Danois  alors  défenfeurs 
,de  la  Pologne  , parce  qu’ils  étaient  toûjours  ennemis  de  la 
Suède , tombèrent  fur  elle  ; mais  Charles  X quoique  chafie  de 
la  Pologne  , marcha  fur  la  mer  glacée  , d’ifle  en  ifle , jufqu’à 
Copenhague.  Cet  événement  prodigieux  fit  enfin  conclure  une 
paix , qui  rendit  à la  Suède  la  Scanie , perdue  depuis  trois  fiécles. 
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Son  fils  Charles  XI  fut  le  premier  roi  abfolu , & fon  petit- 
fils  Charles  XII  fut  le  dernier.  Je  n’obferverai  ici  qu’une  feule  ^LXXXVIU 
chofe  , qui  montre  combien  l’efprit  du  gouvernement  a changé 
dans  le  nord , & combien  il  a falu  de  tems  pour  le  changer.  Suid,  Ht* 
Ce  n’eft  qu 'après  la  mort  de  Charles  XII  que  la  Suède  toû-'*4'’**’ 
jours  guerrière  s’eft  enfin  tournée  à l’agriculture  & au  com- 
merce , autant  qu’un  terrain  ingrat , & la  médiocrité  de  fes 
richefles  le  peut  permettre.  Les  Suédois  ont  eu  enfin  une 
compagnie  des  Indes , & leur  fer  dont  ils  ne  fe  fervaient  au- 
trefois que  pour  combattre  , a été  porté  avec  avantage  fur 
leurs  vaifleaux , du  port  de  Gottembourg  aux  provinces  mé- 
ridionales du  Mogol  & de  la  Chine. 

Voici  une  nouvelle  viciflitude  , & un  nouveau  contraire 
dans  le  nord.  Cette  Suède  defpotiquement  gouvernée  eft 
devenue  de  nos  jours  le  royaume  de  la  terre  le  plus  libre , 

& celui  où  les  rois  font  les  plus  dépendans.  Le  Dannemarck 
au  contraire  , où  le  roi  n’était  qu’un  doge  , où  la  noblefïe 
était  fouveraine , & le  peuple  efclave  , devint  dès  l’an  1 66 1 
un  royaume  entièrement  monarchique.  Le  clergé  & les  bour- 
geois aimèrent  mieux  un  fouverain  abfolu  que  cent  nobles 

Sjui  voulaient  tous  commander  } ils  forcèrent  ces  nobles  à être 
u jets  comme  eux  , & à déférer  au  roi  Frédéric  III  une  auto- 
rité fans  bornes.  Ce  monarque  fut  le  feul  dans  l’univers  , 
qui  par  un  confentement  formel  de  tous  les  ordres  de  l’état 
fut  reconnu  pour  fouverain  abfolu  des  hommes  & des  loix , 
pouvant  les  faire , les  abroger  , & les  négliger  à fa  volonté.  On 
lui  donna  juridiquement  ces  armes  terribles  contre  lefquelles 
il  n’y  a point  de  bouclier.  Ses  fuccefleurs  n’en  ont  point  abufé. 

Us  ont  fenti  que  leur  grandeur  confiftait  à rendre  heureux 
leurs  peuples.  La  Suède  & le  Dannemarck  font  parvenues  à 
cultiver  le  commerce  par  des  routes  diamétralement  oppofées , 
la  Suède  en  fe  rendant  libre  , & le  Dannemarck  en  ceflant 
de  l’être. 
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De  la  Pologne  au  dix-fepriéme  Jiicle  , & des  fociniens  ou 


unitaires. 


LA  Pologne  était  le  feul  pays  , qui  joignant  le  nom  de 
république  à celui  de  la  monarchie , fe  donnât  toujours 


. un  roi  étranger  , comme  les  Vénitiens  choififfent  un  général 
de  terre.  C’eft  encor  le  feul  royaume  qui  n’ait  point  eu  l’ef- 
prit  de  conquête , occupé  feulement  de  défendre  les  frontières 


Les  faftions  catholique  & proteftante  , qui  avaient  troublé 
tant  d’états , pénétrèrent  enfin  chez  cette  nation.  Les  protef- 
tans  furent  affez  confidérables  pour  fe  faire  accorder  la  liberté 
de  confcience  en  1 5 87 , & leur  parti  était  déjà  fi  fort , que 
le  nonce  du  pape , Annibal  de  Capouè , n’employa  qu’eux  pour 
tâcher  de  donner  la  couronne  à l’archiduc  Maximilien  , frère 
de  l’empereur  Rodolphe  II.  En  effet  les  proteftans  Polonais 
élurent  ce  prince  Autrichien  , tandis  que  la  faéfion  oppofée 
choififlàit  le  Suédois  Sigifmond , petit  - fils  de  Gujlave  y afa  , 
dont  nous  avons  parlé.  Sigifmond  devait  être  roi  de  Suède  ', 
fi  les  droits  du  fang  avaient  été  confultés  : mais  vous  avez 
vû  que  les  états  de  la  Suède  difpofaient  du  trône.  Il  était  fi 
loin  de  régner  en  Suède  , que  Gujlave- Adolphe  fon  coufin  fut 
fur  le  point  de  le  détrôner  en  Pologne  , & ne  renonça  à 
cette  entreprife  que  pour  aller  tenter  de  détrôner  l’empereur. 

C’eft  une  chofe  étonnante  que  les  Suédois  ayent  louvent 
, parcouru  la  Pologne  en  vainqueurs  , & que  les  Turcs  bien 
plus  puiffans  n’ayent  jamais  pénétré  beaucoup  au-delà  de  fes 
frontières.  Le  fultan  Ofman  attaqua  les  Polonais  avec  deux 
cent  mille  hommes , du  tems  de  Sigifmond , du  côté  de  la 
Moldavie  : les  Cofaques  , feuls  peuples  alors  attachés  à la 
république  & fous  fa  prote&ion  , rendirent  par  une  réfiffance 
opiniâtre  l’irruption  des  Turcs  inutile.  Que  peut -on  con- 
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dure  du  mauvais  fuccès  d’un  tel  armement  , fînon  que  les  — — — 
capitaines  A’Ofman  ne  (avaient  pas  faire  la  guerre?  c». 

Sigifmond  mourut  la  même  année  que  Gujlave- Adolphe.  Son 
fils  Ladijlas  qui  lui  fuccéda  , vit  commencer  la  fatale  défec-  1 3*' 
tion  de  ces  Cofaques  , qui  ayant  été  fi  longtems  le  rempart  cofauts, 
de  la  république  , fe  font  enfin  donné  aux  Rufles  & aux 
Turcs.  Ces  peuples  , qu’il  faut  diftinguer  des  Cofaques  du 
Tanaîs , habitent  les  deux  rives  du  Borifthène  : leur  vie  eft 
entièrement  femblable  à celle  des  anciens  Scythes  & des  Tar- 
tares  des  bords  du  Pont-Euxin.  Au  nord  & à l’orient  de 


l’Europe  , toute  cette  partie  du  monde  était  encor  agrefte  : 
c’eft  l'image  de  ces  prétendus  fiécles  héroïques  où  les  hommes 
fe  bornant  au  néceflaire  pillaient  ce  nécefiaire  chez  leurs  voi- 
fins.  Les  feigneurs  Polonais  des  palatinats  qui  touchent  à 
l’Ukraine  , voulurent  traiter  quelques  Cofaques  comme  leurs 
vaflaux  , c’eft-à-dire  , comme  des  ferfs.  Toute  la  nation  , qui 
n’avait  de  bien  que  fa  liberté  , fe  fouleva  unanimement  , & 
défola  longtems  les  terres  de  la  Pologne.  Ces  Cofaques 
étaient  de  la  religion  grecque , & ce  fut  encor  une  raiion 
de  plus  pour  les  rendre  irréconciliables  avec  les  Polonais. 

Les  uns  le  donnèrent  aux  Rufles  , les  autres  aux  Turcs  , à 
condition  toûjours  de  vivre  dans  leur  libre  anarchie.  Ils  ont 
confervé  le  peu  qu’ils  ont  de  la  religion  des  Grecs  , & ils 
ont  enfin  perdu  prefque  entièrement  leur  liberté  , fous  l’em- 
pire de  la  Ruflie  , qui  après  avoir  été  policé  de  nos  jours  a 
voulu  les  policer  auffi. 

Le  roi  Ladijlas  mourut  fans  laiflër  d’enfans  de  fa  femme  J‘fu,u  J« 
Marie- Louife  de  Gonzague  , la  même  qui  avait  aimé  le  grand  m’ 
écuyer  Cinq-Mars.  Ladijlas  avait  deux  frères  , tous  deux  dans 
les  ordres  , l’un  jéfuite  & cardinal , nommé  Jean-Cafimir ; l’autre 
évêque  de  Breflau  & de  Kiovie.  Le  cardinal  & levéque  dis- 
putèrent le  trône.  Cajîmir  fut  élu.  Il  renvoya  fon  chapeau , i6^8. 

& prit  la  couronne  de  Pologne.  Mais  après  avoir  vû  pendant 
vingt  années  fon  royaume  toûjours  troublé  par  des  faétions , 
dévafté  tantôt  par  le  roi  de  Suède  Charles  X , tantôt  par  les 
Mofcovites  & par  les  Cofaques , il  fuivit  l’exemple  de  la  reine 
Chrifline  : il  abdiqua  comme  elle  , mais  avec  moins  de  gloire,  i66t. 
& alla  mourir  à Paris  , abbé  de  St.  Germain -des -Prés. 

Aaa  iij 
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" La  Pologne  ne  fut  pas  plus  heureufe  fous  fon  fucceffeur 
cixxxix  Conbut.  Tout  ce  qu  elle  a perdu  en  divers  teins  com- 

f loferait  un  royaume  immenfe.  Les  Suédois  lui  avaient  enlevé 
a Livonie  , que  les  Ruffes  poffédent  encor  aujourd’hui.  Ces 
mêmes  Ruffes  , après  leur  avoir  pris  autrefois  les  provinces 
de  Pleskou  & de  Smolenskou  , s’emparèrent  encor  de  prefque 
toute  la  Kiovie  , & de  l’Ukraine.  Les  Turcs  prirent  fous  le 
régne  de  Michel  la  Podolie  & la  Volhinie.  La  Pologne  ne  put 
fe  conferver  qu’en  fe  rendant  tributaire  de  la  porte  Ottomane. 
Le  grand  maréchal  de  la  couronne  Jean  Sobieski  lava  cette 
honte  à la  vérité  dans  le  fang  des  Turcs  à la  bataille  de 
Chokzim  : cette  célèbre  bataille  délivra  la  Pologne  du  tribut , 
& valut  à Sobieski  la  couronne  ; mais  apparemment  cette  vic- 
toire fi  célèbre  ne  fut  pas  auffi  fanglante  & auffi  décifive  qu’on 
le  dit , puifque  les  Turcs  gardèrent  alors  la  Podolie  , & une 
partie  de  l’Ukraine  , avec  1 importante  fortereffe  de  Kaminiek 
qu’ils  avaient  prife. 

II  eft  vrai  que  Sobieski  devenu  roi  rendit  depuis  fon  nom 
immortel  par  la  délivrance  de  Vienne  : mais  il  ne  put  jamais 
reprendre  Kaminiek , & les  Turcs  ne  l’ont  rendu  qu’après  fa 
mort  à la  paix  de  Carlovitz , en  1 69 9.  La  Pologne  dans 
toutes  ces  fecouffes  ne  changea  jamais  ni  de  gouvernement , 
ni  de  loix  , ni  de  mœurs  ; ne  devint  ni  plus  riche  ni  plus 
pauvre  ; mais  fa  difcipline  militaire  ne  s’étant  point  perfec-i 
tionnée  , & le  czar  Pierre  ayant  enfin  par  le  moyen  des  étran-  . 
gers  introduit  chez  lui  cette  difcipline  fi  avantageufe  , il  eft 
arrivé  que  les  Ruffes  , autrefois  méprifés  de  la  Pologne  , l’ont 
forcée  en  1733  à recevoir  le  roi  qu’ils  ont  voulu  lui  donner, 
& que  dix  mille  Ruffes  ont  impofé  des  loix  à la  nobleffe 
Polonaife  affemblée. 

Quant  à la  religion  , elle  caufa  peu  de  troubles  dans  cette 
partie  du  monde.  Les  unitaires  eurent  quelque  tems  des 
églifes  dans  la  Pologne  , dans  la  Lithuanie , au  commencement 
du  dix-feptiéme  fiécle.  Ces  unitaires  , qu’on  appelle  tantôt 
Sociniens  , tantôt  Ariens  , prétendaient  loutenir  la  caufe  de 
Dieu  même , en  le  regardant  comme  un  Etre  unique  , incom- 
municable , qui  n’avait  un  fils  que  par  adoption.  Ce  n’était 
pas  entièrement  le  dogme  des  anciens  Eufebeïens.  Ils  pré- 


Religion, 

Sociniens. 
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tendaient  ramener  fur  la  terre  la  pureté  des  premiers  âges  du  ■■™"*** 
chriltianifme  , renonçant  à la  magiftrature  & à la  proteffion  ç h. 
des  armes.  Des  citoyens  qui  fe  faifaient  un  fcrupule  de  com-  CLXX 
battre  ne  femblaient  pas  propres  pour  un  pays  où  l’on  était 
fans  ceffe  en  armes  contre  les  Turcs.  Cependant  cette  reli- 

Îjion  fut  affez  floriflante  en  Pologne  jufqu’à  l’année  1658.  On 
a prolcrivit  dans  ce  tems-là  , parce  que  ces  feftaires  , qui 
avaient  renoncé  à la  guerre  , n’avaient  pas  renoncé  à l’intrigue. 

Ils  étaient  liés  avec  Ragotski  prince  de  Tranfilvanie  , alors 
ennemi  de  la  république.  Cependant  ils  font  encor  en  grand 
nombre  en  Pologne  , quoiqu’ils  y ayent  perdu  la  liberté  de 
faire  une  profeflion  ouverte  de  leurs  fentimens. 

Le  déclamateur  Maimbourg  prétend  qu’ils  fe  réfugièrent  en  V— 
Hollande  , où  il  n'y  a , dit -il , que  la  religion  catholique  qu’on  * 
ne  tolère  pas.  Le  déclamateur  Maimbourg  fe  trompe  fur  cet  bourg. 
article  comme  fur  bien  d’autres.  Les  catholiques  font  fi  tolérés 
dans  les  Provinces  - unies  , qu’ils  y compolent  le  tiers  de  la 
nation  ; & jamais  les  unitaires  ou  les  fociniens  n’y  ont  eu 
d’affemblée  publique.  Cette  religion  cft  étendue  fourdement 
en  Hollande  , en  Tranfilvanie , en  Siléfie  , en  Pologne  , mais 
furtout  en  Angleterre.  On  peut  compter  parmi  les  révolutions 
de  l’efprit  humain , que  cette  religion , qui  a dominé  dans 
l’églife  à diverfes  fois  pendant  trois  cent  cinquante  années 
depuis  Conjlantin  , fe  foit  reproduite  dans  l’Europe  depuis  deux 
fiécles  , & foit  répandue  dans  tant  de  provinces  fans  avoir 
aujourd’hui  de  temple  en  aucun  endroit  du  monde.  Il  femble 
qu’on  ait  craint  d’admettre  parmi  les  communions  du  chriftia- 
nifme  une  fefte  qui  avait  autrefois  triomphé  fi  longtems  de 
toutes  les  autres  communions. 
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CHAPITRE  CENT  - QUATRE  - VINGT  - DIXIEME. 

De  la  Rujfie  , aux  feiziéme  & dix-fcptiéme  fiiclcs . 

NOus  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Ru/fie  à la  Mof- 
covie  , & nous  n’avions  qu’une  idée  vague  de  ce  pays  ; 
la  ville  de  Mofcou  , plus  connue  en  Europe  que  le  relie  de 
ce  vafte  empire , lui  faifait  donner  le  nom  de  Molcovie.  Le 
fouverain  prend  le  titre  d’empereur  de  toutes  les  Rufiies  , 
parce  qu’en  effet  il  y a plufieurs  provinces  de  ce  nom  qui  lui 
appartiennent , ou  lur  lefquelles  il  a des  prétentions,  a ) 

La  Mofcovie  ou  Ruflie  fe  gouvernait  au  feiziéme  fiécle  à- 
peu-près  comme  la  Pologne.  Les  boyards  ainli  que  les  nobles 
Polonais  comptaient  pour  toute  leur  richeffe  les  habitans  de 
leurs  terres.  Les  cultivateurs  étaient  leurs  efclaves.  Le  czar 
était  quelquefois  choifi  par  ces  boyards  ; mais  aulli  ce  czar 
nommait  fouvent  fon  fucceffeur  j ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  en 
Pologne.  L’artillerie  était  très  peu  en  ufage  au  feiziéme  fiécle 
dans  toute  cette  partie  du  monde  , la  difcipline  militaire  in- 
connue ; chaque  boyard  amenait  fes  payfans  au  rendez-vous 
des  troupes,  & les  armait  de  flèches,  de  fabres,de  bâtons 
ferrés  en  forme  de  piques  , & de  quelques  fulils.  Jamais  d’opé- 
rations régulières  en  campagne , nuis  magazins  , point  d’hôpi- 
taux : tout  fe  faifait  par  incurlion  ; & quand  il  n’y  avait  plus 
rien  à piller  , le  boyard , ainfi  que  le  Itarofte  Polonais  , & le 
mirza  Tartare  , ramenait  fa  troupe. 

Labourer  fes  champs , conduire  fes  troupeaux  & combattre , 
voilà  la  vie  des  Ruffes  jufqu’au  tems  de  Pierre  le  grand , & 
c’eft  la  vie  des  trois  quarts  des  habitans  de  la  terre. 

Les  Ruffes  conquirent  aifément  au  milieu  du  feiziéme  fiécle 
les  royaumes  de  Cazan  & d’Aftracan  fur  les  Tartares  affaiblis , 
& plus  mal  difciplinés  qu’eux  encore.  Mais  jufqu’à  Pierre  le 
grand , ils  ne  purent  fe  foutenir  contre  la  Suède  du  côté  de 

la 

« ) Voyez  l'hiftoirè  de  Pierre  le  grand. 
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la  Finlande  ; des  troupes  régulières  devaient  néceflairement 

l’emporter  fur  eux.  Depuis  Jean  Bafdovits  , ou  Bafüides , qui  eu.  cxc. 
conquit  Aftracan  & Cazan,  une  partie  de  la  Livonie  , Pleskou , 
Novogorod  , jufqu’au  czar  Pierre , il  n’y  a rien  eu  de  con- 
fidérable. 

Ce  Bafüides  eut  une  étrange  reflemblance  avec  Pierre  I. 

C’eft  que  tous  deux  firent  mourir  leurs  fils.  Jean  Bafüides 
foupçonnant  fon  fils  d’une  confpiration  pendant  le  fiége  de 
Pleskou  , le  tua  d’un  coup  de  pique  ; & Pierre  ayant  fait 
condamner  le  lien  à la  mort , ce  jeune  prince  ne  futvécut  pas 
à fa  condamnation  & à fa  grâce. 

L’hiftoire  ne  fournit  guères  d’événement  plus  extraordinaire 
que  celui  des  faux  Demetrius , qui  agita  fi  longtems  la  Ruffie 
apres  la  mort  de  Jean  Bafüides.  Ce  czar  laifla  deux  fils  , l’un  1584. 
nommé  Fidor  ou  Thiodor , l’autre  Demecri  ou  Demetrius.  Fédor 
régna  ; Demetri  fut  confiné  dans  un  village  nommé  Uglis 
avec  la  czarine  fa  mère.  Jufques-là  les  mœurs  de  cette  cour 
n’avaient  point  encor  adopté  la  politique  des  fultans , & des 
anciens  empereurs  Grecs , de  facrifier  les  princes  du  fang  à 
la  fureté  du  trône.  Un  premier  minière  nomme  Boris  -Gu- 
denou , dont  Fédor  avait  époufé  la  fœur , perfuada  au  czar 
Fidor , qu’on  ne  pouvait  bien  régner  qu’en  imitant  les  Turcs , 

& en  anafiinant  fon  frère.  Ce  premier  minifire  Boris  envoya 
un  officier  dans  le  village  où  était  élevé  le  jeune  Demetri  , 
avec  ordre  de  le  tuer.  L’officier  de  retour  dit  qu’il  avait 
exécuté  fa  commiffion  , & demanda  la  récompenfe  qu’on  lui 
avait  promife.  Boris  pour  toute  récompenfe  fit  tuer  le  meur- 
trier , afin  de  fupprimer  les  preuves  du  crime.  On  prétend 
que  Boris  quelque  tems  après  empoifonna  le  czar  Fédor  ; & 
quoiqu’il  en  fût  foupçonné  , il  n’en  monta  pas  moins  fur  le 
trône. 

Il  parut  alors  dans  la  Lithuanie  un  jeune  homme  qui  pré-  ,Wi 
tendait  être  le  prince  Demetri  échappé  à l’aflaffin.  Plufieurs 
perfonnes  qui  l’avaient  vû  auprès  de  fa  mère  , le  reconnaif- 
faient  à des  marques  certaines.  Il  reffiemblait  parfaitement  au  />„«;„ 
prince  ; il  montrait  la  croix  d’or  enrichie  de  pierreries  qu’on  D,m"r* 
avait  attachée  au  cou  de  Demetri  à fon  batême.  Un  palatin 
de  Sandomir  le  reconnut  d’abord  pour  le  fils  de  Jean  Baji- 
EJfai  fur  les  moeurs  Cfç.  Ton),  III,  H b b 
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yp—  lides  , & pour  le  véritable  czar.  Une  diète  de  Pologne  exa- 
«k.  cxc.  mina  folemnelleraent  les  preuves  de  fa  naiflance , & les  ayant 
trouvées  inconteftables  , lui  fournit  une  armée  pour  chaffer 
l’ufurpateur  Boris  , & pour  reprendre  la  couronne  de  fes 
ancêtres. 

Cependant  on  traitait  en  Ruflie  Demetri  d’impofleur , & 
même  de  magicien.  Les  Rufles  ne  pouvaient  croire  que  Deme- 
tri préfenté  par  des  Polonais  catholiques  , & ayant  deux  jéfui- 
tes  pour  confeil , pût  être  leur  véritable  roi.  Les  boyards  le 
regardaient  tellement  comme  un  impofieur,  que  le  czar  Boris 
étant  mort , ils  mirent  fans  difficulté  fur  le  trône  le  fils  de  Boris 
âgé  de  quinze  ans. 

1605;  Cependant  Demetri  s’avançait  en  Ruflie  avec  l’armée  Polo- 
naife.  Ceux  qui  étaient  mécontens  du  gouvernement  Mofco- 
vite  , fe  déclarèrent  en  fa  faveur.  Un  général  Rufle  étant 
en  prcfence  de  l’armée  de  Demetri , s’écria , Il  ejl  le  feul  légi- 
time héritier  de  l’empire  , & pafla  de  fon  côté  avec  les  trou- 
pes qu’il  commandait.  La  révolution  fut  bientôt  pleine  & 
entière  ; Demetri  ne  fut  plus  un  magicien.  Le  peuple  ae  Mofcou 
courut  au  château  , & traina  en  prifon  le  fils  de  Boris  & 
1605.  fa  mère.  Demetri  fut  proclamé  czar  , fans  aucune  contra- 
diction. On  publia  que  le  jeune  Boris  & fa  mère  s’étaient 
tués  en  prifon  : il  eft  plus  vraifembiable  que  Demetri  les  fit 


mourir. 

La  veuve  de  Jean  Bafüiies  , mère  du  vrai  ou  faux  Deme- 
tri , était  depuis  longtems  reléguée  dans  le  nord  de  la  Ruflie; 
le  nouveau  czar  l’envoya  chercher  dans  une  el'pèce  de  carrofle 
aufli  magnifique  qu’on  en  pouvait  avoir  alors.  Il  alla  plufieurs 
milles  au-devant  d’elle  : tous  deux  fe  reconnurent  avec  des 
tranfports  & des  larmes  en  préfence  d’une  foule  innombra- 
ble ; perfonne  alors  dans  l’empire  ne  douta  que  Demetri  ne 
1606.  fût  le  véritable  empereur.  Il  époufa  la  fille  du  palatin  de  San- 
domir  fon  premier  protecteur,  & ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Le 
peuple  vit  avec  horreur  une  impératrice  catholique , une  cour 
compofée  d’étrangers  , & furtout  une  églife  qu’on  bâtiflait 

Sour  des  jéfuites.  Demetri  dès  - lors  ne  pafla  plus  pour  un 
ufle. 

Un  boyard  nommé  Zuski  fe  mit  à la  tête  de  plufieurs  con- 
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jurés  , au  milieu  des  fêtes  qu’on  donnait  pour  le  mariage  du  — — — 1 
czar  : il  entre  dans  le  palais  le  fabre  dans  une  main  , & une  c"’  tXU 
croix  dans  l’autre  ; on  égorge  la  garde  Polonaife.  Demctri  eft 
chargé  de  chaines.  Les  conjurés  amènent  devant  lui  la  cza- 
rine  veuve  de  Jean  Baftlides , qui  l’avait  reconnu  fi  folem- 
nellement  pour  fon  fils.  Le  clergé  l’obligea  de  jurer  fur  la 
croix  , & de  déclarer  enfin  fi  Demetri  était  fon  fils  ou  non. 

Alors  l'oit  que  la  crainte  de  la  mort  forçât  cette  princefie  à 
un  faux  ferment , & l’emportât  fur  la  nature  , foit  qu’en  effet 
elle  rendît  gloire  à la  vérité , elle  déclara  en  pleurant  que 
le  czar  n’était  point  fon  fils  ; que  le  véritable  Demetri  avait 
été  en  effet  affaffmé  dans  fon  enfance  , & qu’elle  n’avait 
reconnu  le  nouveau  czar  qu’à  l’exemple  de  tout  le  peuple , 

& pour  venger  le  fang  de  fon  fils  lur  la  famille  des  affaf- 
fins.  On  prétendit  alors  que  Demetri  était  un  homme  du  peu- 
ple nommé  Griska  Utropoya  , qui  avait  été  quelque  tems 
moine  dans  un  couvent  de  Ruflie.  On  lui  avait  reproché 
auparavant  de  n’être  pas  du  rite  grec  , & de  n’avoir  rien 
des  mœurs  de  fon  pays  ; & alors  on  lui  reprochait  d’être  à 
la  fois  un  payfan  Ruffe  & un  moine  Grec.  Quel  qu’il  fût, 
le  chef  .des  conjurés  Zuski  le  tua  de  fa  main  , & fe  mit  à 
fa  place. 

Ce  nouveau  czar  monté  en  un  moment  fur  le  trône , ren- 
voya dans  leur  pays  le  peu  de  Polonais  échappés  au  car- 
nage. Comme  il  n’avait  d’autre  droit  au  trône  , ni  d’autre 
mérite  que  d’avoir  affaffiné  Demetri , les  autres  boyards  , 
qui  de  les  égaux  devenaient  fes  fujets  , prétendirent  bientôt 
que  le  czar  affalîiné  n’était  point  un  impofteur  , qu’il  était 
le  véritable  Demetri , & que  fon  meurtrier  n’était  pas  digne 
de  la  couronne.  Ce  nom  ae  Demetri  devint  cher  aux  Runes. 

Le  chancelier  de  celui  qu’on  venait  de  tuer  s’avifa  de  dire 
qu’il  n’était  pas  mort , qu’il  guérirait  bientôt  de  fes  bleffures  , 

& qu’il  reparaîtrait  à la  tête  de  fes  fidèles  fujets. 

Ce  chancelier  parcourut  la  Mofcovie,  menant  avec  lui  s«w 
dans  une  litière  un  jeune  homme  auquel  il  donnait  le  nomD,"''r‘ 
de  Demetri , & qu’il  traitait  en  fouverain.  A ce  nom  feul 
les  peuples  fe  foulevèrent  ; il  fe  donna  des  batailles  au  nom 
de  ce  Demetri  qu’on  ne  voyait  pas } mais  le  parti  du  chan- 
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celier  ayant  été  battu , ce  fécond  Demciri  difparut  bientôt^ 
Les  imaginations  étaient  fi  frappées  de  ce  nom , qu’un  troi- 
fiéme  Demetri  fe  préfenta  en  Pologne.  Celui-là  fut  plus  heu- 
reux que  les  autres  : il  fut  foutenu  par  le  roi  de  Pologne 
Sigifmond , & vint  affiéeer  le  tyran  Zuski  dans  Mofcou  même. 
Zuski  enfermé  dans  Mofcou  tenait  encor  en  fa  puiffance  la 
veuve  du  premier  Demetri , & le  palatin  de  Sandomir , père 
de  cette  veuve.  Le  troifiéme  redemanda  la  princeffe  comme 
fa  femme.  Zuski  rendit  la  fille  & le  père , efpérant  peut-être 
adoucir  le  roi  de  Pologne , ou  fe  flattant  que  la  palatine  ne 
reconnaîtrait  pas  fon  mari  dans  un  impofleur  ; mais  cet  im- 
pofteur  était  vi&orieux.  La  veuve  du  premier  Demetri  ne  man- 
qua pas  de  reconnaître  ce  troifiéme  pour  fon  véritable  époux  ; 
oc  fi  le  premier  trouva  une  mère  , le  troifiéme  trouva  aufii 
aifément  une  époufe.  Le  beau-père  jura  que  c’était  - là  fon 
gendre  , & les  peuples  ne  doutèrent  plus.  Les  boyards  par- 
tagés entre  l’ufurpateur  Zuski  , & l’impofteur  , ne  reconnu- 
rent ni  l’un  ni  l’autre.  Ils  dépoférent  Zuski , & le  mirent  dans 
un  couvent.  C’était  encor  une  fuperftition  des  Rufiës , comme 
de  l’ancienne  églil'e  grecque , qu’un  prince  qu’on  avait  fait 
moine  ne  pouvait  plus  régner  : ce  même  ufage  serait  infen- 
fiblement  établi  autrefois  dans  l’églife  latine.  Zuski  ne  repa- 
rut plus  ; & Demetri  fut  affaffiné  dans  un  feltin  par  des 
Tartares. 

Les  boyards  alors  offrirent  leur  couronne  au  prince  Ladiflas 
fils  de  Sigifmond  roi  de  Pologne.  Ladiflas  fe  préparait  à 
Quatrième  venir  la  recevoir  , lorfqu’il  parut  encor  un  quatrième  Demetri 
Pour  difputer.  Celui-ci  publia  que  Dieu  l’avait  tou- 

jours confervé  , quoiqu’il  eût  été  affaffiné  à Uglis  par  le  tyran 
Boris , à Mofcou  par  l’ufurpateur  Zuski  , & enfuite  par  des 
Tartares.  Il  trouva  des  partifans  qui  crurent  ces  trois  mira- 
cles. La  ville  de  Pleskou  le  reconnut  pour  czar  ; il  y établit 
fa  cour  quelques  années , pendant  que  les  Ruffes  fê  repentant 
d’avoir  appeLlé  les  Polonais , les  chaffaient  de  tous  côtés , & 
que  Sigifmond  renonçait  à voir  fon  fils  Ladiflas  fur  le  trône  des 
czars.  Au  milieu  de  ces  troubles  on  mit  fur  le  trône  le  fils  du 
patriarche  Fédor  Romanow.  Ce  patriarche  était  parent  par  les 
femmes  du  czar  Jean  Bafilides.  Son  fils  Michel  Fédéroviti , c’efL 
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à-dire  fils  de  Fédor , fut  élu  à l’âge  de  dix-fept  ans  par  le  1,1 
crédit  du  père.  Toute  la  Iluffie  reconnut  ce  Michel , & la  c«.  cxc. 
ville  de  Pleskou  lui  livra  le  quatrième  Demetri , qui  finit  par 
être  pendu.  _ , 

11  en  reliait  un  cinquième  j c’était  le  fils  du  premier  qui  avait 
régné  en  effet , de  celui-là  même  qui  avait  époufé  la  fille  du  impeji,ur. 
« palatin  de  Sandomir  : fa  mère  l’enleva  de  Mofcou  , lorfqu’elle 
alla  trouver  le  troifiéme  Demetri , & qu’elle  feignit  de  le  recon- 
naître pour  fon  véritable  mari.  Elle  le  retira  enfuite  chez  les  ,6, y. 
Cofaques  avec  cet  enfant , qu’on  regardait  comme  le  petit- 
fils  de  Jean  Bafilides  , & qui  en  effet  pouvait  bien  l’être. 

Mais  dès  que  Michel  Ftdérovit j fut  fur  le  trône , il  força  les 
Cofaques  à lui  livrer  la  mère  & l’enfant , & les  fit  noyer 
l’un  & l’autre. 

On  ne  s’attendait  pas  à un  fixiéme  Demetri.  Cependant  fous  sixUmc 
l’empire  de  Michel  Fédérovit ^ en  Rullie , & fous  le  régne  de  ^ 
Ladijlas  en  Pologne , on  vit  encor  un  nouveau  prétendant tmF"1 
de  ce  nom  à la  cour  de  Rullie.  Quelques  jeunes  gens  en 
fe  baignant  avec  un  Cofaque  de  leur  âge  , apperçurent  fur 
fon  dos  des  caraftères  Runes , imprimés  avec  une  aiguille  ; 
on  y lifait,  Demetri  fils  du  c^ar  Demetri.  Celui-ci  palïa  pour 
ce  même  fils  de  la  palatine  de  Sandomir , que  le  czar  Fédi- 
rovit { avait  fait  noyer  dans  un  étang  glacé.  Dieu  avait  opéré 
un  miracle  pour  le  fauver  ; il  fut  traité  en  fils  du  czar  à la 
cour  de  Ladijlas , & on  prétendait  bien  fe  fervir  de  lui  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles  en  Ruffie.  La  mort  de  Ladijlas 
fon  protefteur  lui  ôta  toute  efpérançe.  Il  fe  retira  en  Suède, 

& de  là  dans  le  Holftein  * mais  malheureufement  pour  lui  , 
le  duc  de  Holfiein  ayant  envoyé  en  Mofcovie  une  ambaffade 
pour  établir  un  commerce  de  loye  de  Perfe  , & fon  ambaffa- 
deur  n’ayant  réulfi  qu’à  faire  des  dettes  à Molcou  , le  duc 
de  Holfiein  obtint  quittance  de  la  dette  en  livrant  ce  dernier 
Demetri , qui  fut  mis  en  quartiers. 

Toutes  ces  avantures  qui  tiennent  du  fabuleux , & qui  font  Maun  de 
pourtant  très  vrayes , n’arrivent  point  chez  les  peuples  policés , [ae 

Îui  ont  une  forme  de  gouvernement  régulière.  Le  czar  Alexis , 

1s  de  Michel  Fédérovit { , & petit  - fils  du  patriarche  Fédor 
Romanow  couronné  en  1645,  n’eft  guères  connu  dans  l’Europe 
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que  pour  avoir  été  le  père  de  Pierre  le  grand.  La  Ruflle  juf- 
qu’au  czar  Pierre  relia  prcfque  inconnue  aux  peuples  méri- 
dionaux de  l’Europe  , enfevelie  fous  un  defporifme  malheu- 
reux du  prince  fur  les  boyards  , & des  boyards  fur  les  cul- 
tivateurs. Les  abus  dont  le  plaignent  aujourd’hui  les  nations 
policées  , auraient  été  des  loix  divines  pour  les  Ruffes.  Il  y 
a quelques  régletnens  parmi  nous  qui  excitent  les  murmures  • 
des  commerçans  & des  manufacturiers  j mais  dans  ces  pays 
du  nord  il  était  très  rare  d’avoir  un  lit  ; on  couchait  liir 
des  planches  , que  les  moins  pauvres  couvraient  d'un  gros 
drap  acheté  aux  foires  éloignées  , ou  bien  d’une  peau  d’a- 
nimal , foit  domeftique , foit  fauvage.  Lorlque  le  comte  de  Car- 
Me,  ambafladeur  de  Charles  II  d’Angleterre  à Molcou,  tra- 
versa tout  l’empire  RufTe  d’Archangel  en  Pologne  en  1663, 
il  trouva  partout  cet  ufage , & la  pauvreté  générale  que  cet 
ufage  fuppofe , tandis  que  l’or  & les  pierreries  brillaient  à la 
cour  au  milieu  d’une  pompe  groflière. 

Un  Tartare  de  la  Crimée  , un  Colàque  du  Tar.aïs , réduit 
à la  vie  fauvage  du  citoy  en  Rufle , était  bien  plus  heu- 
reux que  ce  citoyen , puifqu’il  était  libre  d’aller  où  il  vou- 
lait , oc  qu’il  était  défendu  au  Rufle  de  fortir  de  fon  pays. 
Vous  connaiflez  par  l’hiftoire  de  Charles  XII  & par  celle 
de  Pierre  I qui  s’y  trouve  renfermée  , quelle  différence  im- 
menfe  un  demi  - flécle  a produite  dans  cet  empire.  Trente 
fiécles  n’auraient  pû  faire  ce  qu’a  fait  Pierre  en  voyageant 
quelques  années. 
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CHAPITRE  CENT- QUATRE-VINGT-ONZIEME. 


Di  l’empire  Ottoman  au  dix-feptiéme  Jiicle.  Siège  de  Candie. 

Faux  mejjie. 

Après  la  mort  de  Selim  II , les  Ottomans  confervèrent  T— 
leur  fupériorité  dans  l’Europe  & dans  l’Afie.  Ils  éten-  cxci. 
dirent  encor  leurs  frontières  fous  le  régne  d ’Amurat  III.  Ses^urat 

Ïénéraux  prirent  d’un  côté  Raab  en  Hongrie  , & de  l’autre  ,,35. 

ibris  en  Perfe.  Les  janiffaires  redoutables  aux  ennemis  l’é- 
taient toûjours  à leurs  maîtres  : mais  Amurat  III  leur  fit 
voir  qu’il  était  digne  de  leur  commander.  Ils  vinrent  un  jour 
lui  demander  la  tête  du  tefterdar , c’eft-à-dire,  du  grand 
tréforier.  Ils  étaient  répandus  en  tumulte  à la  porte  intérieure 
du  ferrail,  & menaçaient  le  fultan  même  ; il  leur  fait  ouvrir  la  im- 
porte fuivi  de  tous  les  officiers  du  ferrail  * il  fond  fur  eux  le 
fabre  à la  main  $ il  en  tue  plufieurs  ; le  refte  fe  diffipe  & obéit. 

Cette  milice  fi  fière  fouffre  qu’on  exécute  à fe  s yeux  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l’émeute  : mais  quelle  milice  que  des  fol- 
dats  que  leur  maître  était  obligé  de  combattre  ! On  pouvait 
quelquefois  la  reprimer  , mais  on  ne  pouvait  ni  l’accoutn- 
mer  au  joug , ni  la  difcipliner  , ni  l’abolir , & elle  difpofa 
fouvent  de  l’empire. 

Mahomet  III  fils  à' Amurat  méritait  plus  qu’aucun  fultan  Dix-nnf 
que  fes  janiffaires  ufaffent  contre  lui  du  droit  qu’ils  s’arro-  £'///  ,<r*n‘ 
geaient  de  juger  leurs  maîtres.  Il  commença  fon  régne , à ce 
qu’on  dit , par  faire  étrangler  dix-neuf  de  fes  frères  , & par 
faire  noyer  douze  femmes  de  l'on  père  qu’on  croyait  encein- 
tes. On  murmura  à peine.  Il  n’y  a que  les  faibles  de  punis. 

Ce  barbare  gouverna  avec  fplendeur.  Il  protégea  la  Tranfil- 


vanie  contre  l’empereur  Rodolphe  II  qui  abandonnait  le  foin 
de  fes  états  & ae  l’empire  -,  il  dévalta  la  Hongrie  : il  prit  »19$* 
Agria  en  perfonne  â la  vue  de  l’archiduc  Mathias , & fon  régne 
affreux  ae  laiffa  pas  de  maintenir  la  grandeur  Ottomane. 
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Pendant  le  régne  d 'Achmet  1 fon  fils  , depuis  1603  juf- 
qu’en  1631  tout  dégénère.  Sha-Abbas  le  grand , roi  de  Perfe , 
eil  toujours  vainqueur  des  Turcs.  Il  reprend  fur  eux  Tau- 
lis  , ancien  théâtre  de  la  guerre  entre  les  Turcs  & les  Per- 
fans  j il  les  chaffe  de  toutes  leurs  conquêtes , & par-là  il  déli- 
vre Rodolphe  , Mathias  , & Ferdinand  II  d’inquiétude.  Il  com- 
bat pour  les  chrétiens  fans  le  fa  voir.  Achmet  conclut  en  1615 
une  paix  honteufe  avec  l’empereur  Mathias:  il  lui  rend  Agria, 
Canife  , Peft , Albe-Royale  , conquife  par  fes  ancêtres.  Tel  efl 
le  contrepoids  de  la  fortune.  C’eft  ainfi  que  vous  avez  vû  Uffum 
Caffan,  Ij'maél  Sophi , arrêter  les  progrès  des  Turcs  contre  l’Al- 
lemagne & contre  Venife,  & dans  les  tems  antérieurs  Tamerlan 
fauver  Conftantinople. 

Ce  qui  fe  paffe  après  la  mort  à' Achmet  nous  prouve  bien 
que  le  gouvernement  Turc  n’était  pas  cette  monarchie  abfo- 
lue  que  nos  hiftoriens  nous  ont  repréfentée  comme  la  loi  du 
defpotifme  établie  fans  contradiélion.  Ce  pouvoir  était  entre 
les  mains  du  fultan  , comme  un  glaive  à deux  tranchans  qui 
bleffait  fon  maître  quand  il  était  manié  d’une  main  faible. 
L’empire  était  fouvent , comme  le  dit  le  comte  Marjîgli , une 
démocratie  militaire  pire  encor  que  le  pouvoir  arbitraire.  L’or- 
dre de  fuccelîion  n’était  point  établi  ; les  janiffaires  & le  divan 
ne  choifirent  point  pour  leur  empereur  le  fils  d ’Achmet  qui 
s’appelait  Ofman , mais  Mujlapha  frère  A' Achmet.  Ils  fe  dégoû- 
tèrent au  bout  de  deux  mois  de  Mujlapha , qu’on  difait  inca- 
pable de  régner  : ils  le  mirent  en  prifon , & proclamèrent  le 
jeune  Ofman  fon  neveu  âgé  de  douze  ans  : ils  régnèrent  en 
effet  fous  fon  nom. 

Mujlapha  du  fond  de  fa  prifon  avait  encor  un  parti.  Sa 
faftion  perluada  aux  janiffaires  que  le  jeune  Ofman  avait  def- 
fein  de  diminuer  leur  nombre  pour  affaiblir  leur  pouvoir. 
On  dépofa  Ofman  fur  ce  prétexte  ; on  l’enferma  aux  fept 
Tours  ; & le  grand -vifir  Daout  alla  lui -même  égorger  fon 
empereur.  Mujlapha  fut  tiré  de  la  prifon  pour  la  fécondé  fois , 
reconnu  fultan  , & au  bout  d’un  an  dépofé  encor  par  les  mê- 
mes janiffaires  qui  l’avaient  deux  fois  élu.  Jamais  prince  depuis 
Vitclüus  ne  fut  traité  avec  plus  d’ignominie.  11  fut  promené 
dans  les  rues  de  Conffantinople  monté  fur  un  âne,  expofé  aux 
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outrages  de  la  populace , puis  conduit  aux  fept  Tours  , & 1 

étranglé  dans  fa  prifon.  Cu- cxc! 

Tout  change  fous  Amurat  IV  furnommé  Gafi , Cintré- 
plie.  Il  fe  fait  refpeéler  des  janifïaires  , en  les  occupant  con- 
tre  les  Perfans  , & en  les  conduifant  lui  - même.  Il  enlève  îramqiU- 
Erzerom  à la  Perfe.  Dix  ans  après  il  prend  d’aflaut  Bag- 
dat  , cette  ancienne  Séleucie  capitale  de  la  Méfopotamie  , u Vec. 
que  nous  appelions  Dtarbekir,  & qui  eft  demeurée  aux  Turcs  *<38. 
ainfi  qu 'Erzerom.  Les  Perfans  n’ont  cru  depuis  pouvoir  mettre 
leurs  frontières  en  fureté  qu’en  dévaflant  trente  lieues  de  leur 
propre  pays  par  de-là  Eagdat , & en  faifant  une  folkude  flé- 
rile  de  la  plus  fertile  contrée  de  la  Perfê.  Les  autres  peuples 
défendent  leurs  frontières  par  des  citadelles  } les  Perfans  ont 
défendu  les  leurs  par  des  aéferts. 

Dans  le  même  tems  qu’il  prenait  Bagdat , il  envoyait  qua- 
rante mille  hommes  au  fecours  du  grand-mogol  Sha-Gcan  con- 
tre fon  fils  Aureng^eb.  Si  ce  torrent  qui  fe  débordait  en  Afie 
fut  tombé  fur  l’Allemagne,  occupée  alors  par  les  Suédois  & 
les  Français  , & déchirée  par  elle- même  , l’Allemagne  était 
en  rifque  de  perdre  la  gloire  de  n’avoir  jamais  été  entière- 
ment fubjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  conquérant  n’avait  de  mérite  que 
la  valeur , qu’il  était  cruel , & que  la  débauche  augmentait 
encor  fa  cruauté.  Un  excès  de  vin  termina  fes  jours  Sc  des-  1639} 
honora  fa  mémoire. 

Ibrahim  fon  fils  eut  les  mêmes  vices , avec  plus  de  faiblefTe,  ltrak,m< 
& nul  courage.  Cependant  c’efl  fous  ce  régne  que  les  Turcs 
conquirent  l’ifle  de  Candie  , & qu’il  ne  leur  refia  plus  à pren- 
dre que  la  capitale  & quelques  fortereffes  qui  fe  défendirent 
vingt-quatre  années.  Cette  ifle  de  Crète  fi  célèbre  dans  l’an- 
tiquité par  fes  loix  , par  fes  arts , & même  par  fes  fables  , 
avait  déjà  été  conquile  par  les  mahométans  Arabes  au  com-  , 
mencement  du  neuvième  fiécle.  Ils  y avaient  bâti  Candie  , 
qui  depuis  ce  tems  donna  fon  nom  à l’ifle  entière.  Les  em- 
pereurs Grecs  les  en  avaient  chaffés  au  bout  de  quatre- 
vingt  ans  } mais  lorfque  du  tems  des  croifades , les  princes 
Latins  ligués  pour  fecourir  Conflantinople  , envahirent  l’em- 
pire Grec  au  lieu  de  le  défendre  , Venife  fut  affez  riche 
EJfai  fur  les  maurs  &c.  Tom.  III.  C c c 
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— pour  acheter  Tille  de  Candie  , & affez  heureufe  pour  la  con- 
Cn.  cxci.  1er  ver. 

Le  révérend  Une  avanture  fingulière  , & qui  tient  du  roman  , attira  les 
pir,  Otto-  armes  Ottomanes  lur  Candie.  Six  galères  de  Malthe  s’empa- 
rèrent  d’un  grand  vailTeau  Turc , & vinrent  avec  leur  prilè 
s ibrthim.  mouiller  dans  un  petit  port  de  l’ifle  nommée  Califtnène.  On 
prétendit  que  le  vailTeau  Turc  portait  un  fils  du  grand-feigneur. 
Ce  qui  le  fit  croire  , c’eft  que  le  kiflar-aga  chef  des  eunu- 
ques noirs  , avec  plufieurs  officiers  du  ferrait , était  dans  le 
navire  , & que  cet  enfant  était  élevé  par  lui  avec  des  foins 
& des  refpeéts.  Cet  eunuque  ayant  étc  tué  dans  le  combat , 
les  officiers  attirèrent  que  l’enfant  appartenait  à Ibrahim  , 
& que  fa  mère  l’envoyait  en  Egypte,  il  fut  longtems  traité 
à Malthe  comme  fils  âu  fultan , dans  Tefpérance  d’une  ran- 
çon proportionnée  à fa  nailTance.  Le  fultan  dédaigna  de 
propofer  la  rançon  , foit  qu’il  ne  voulût  point  traiter  avec 
les  chevaliers  de  Malthe  , foit  que  le  prifonnier  ne  fût  point 
en  effet  fon  fils.  Ce  prétendu  prince  négligé  enfin  par  les 
Malthois  fe  fit  dominicain  : on  Ta  connu  longtems  fous  le  nom 
du  Père  Ottoman  ; & les  dominicains  fe  font  toujours  vantés 
d’avoir  le  fils  d’un  fultan  dans  leur  ordre. 

La  porte  ne  pouvant  fe  venger  fur  Malthe , qui  de  fon 
rocher  inacceffible  brave  la  puilfance  Turque , fit  tomber  fa 
colère  fur  les  Vénitiens  ; elle  leur  reprochait  d’avoir , malgré 
*645.  les  traités  de  paix  , reçu  dans  leur  port  la  prife  faite  par  les 
galères  de  Malthe.  La  flotte  Turque  aborda  en  Candie.  On 
prit  la  Canée  , & en  peu  de  tems  prefque  toute  Tille. 

Ibrahim H-  Ibrahim  n’eut  aucune  part  à cet  événement.  On  a fait  quel- 

F°fi‘  quefois  les  plus  grandes  chofes  fous  les  princes  les  plus  fai- 
bles. Les  janiflaires  furent  abfolument  les  maîtres  du  tems 
d ’ Ibrahim  : s’ils  firent  des  conquêtes  , ce  ne  fut  pas  pour  lui , 
1648.  mais  pour  eux  , & pour  l’empire.  Enfin  il  fut  dépoté  fur  une 
décifion  du  muphti , & fur  un  arrêt  du  divan.  L’empire  Turc 
fut  alors  une  véritable  démocratie  ; car  après  avoir  enfermé 
le  fultan  dans  l’appartement  de  fes  femmes , on  ne  proclama 
point  d’empereur  ; Tadminiftration  continua  au  nom  du  fultan , 
qui  ne  régnait  plus. 

Nos  hiltoriens  prétendent  a^' Ibrahim  fut  enfin  étranglé  par 
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quatre  muets  , dans  la  faulle  fuppofition  que  les  muets  font  ‘ 
employés  à l’exécution  des  ordres  fanguinaires  qui  le  don- 
nent dans  le  ferrail  ; mais  ils  n’ont  jamais  été  que  fur  le  pied 
des  boufons  & des  nains  ; on  ne  les  employé  à rien  de  férieux. 

11  ne  faut  regarder  que  comme  un  roman  la  rélation  de  la 
mort  de  ce  prince  étranglé  par  quatre  muets  } les  annales 
Turques  ne  dil'ent  point  comment  il  mourut  : ce  fut  un  fecret 
du  ferrail.  Toutes  les  fauiïetés  qu’on  nous  a débitées  fur  le  MmfMgu 
gouvernement  des  Turcs  dont  nous  fommes  fi  voifins  , doivent 
bien  redoubler  notre  défiance  fur  l’hiftoire  ancienne.  Com- 
ment  peut-on  efpérer  de  nous  faire  connaître  les  Scythes  , les 
Gomérites  , & les  Celtes  , quand  on  nous  inftruit  fi  mal  de  ce 

3ui  fe  paffe  autour  de  nous  ? Tout  nous  confirme  que  nous 
evons  nous  en  tenir  aux  événemens  publics  dans  l’hiftoire 
des  nations  , & qu’on  perd  fon  tems  à vouloir  approfondir  les 
détails  fecrets  , quand  ils  ne  nous  ont  pas  été  tranfmis  par  des 
témoins  oculaires  & accrédités. 

Par  une  fatalité  fingulière  , ce  tems  funefte  à Ibrahim. 
l’était  à tous  les  rois.  Le  trône  de  l’empire  d’Allemagne 
était  ébranlé  par  la  fameufe  guerre  de  trente  ans.  La  guerre 
civile  défolait  la  France , & forçait  la  mère  de  Louis  X IV 
à fuir  de  fa  capitale  avec  fes  enfans.  Charles  1 à Londres 
était  condamné  à mort  par  fes  fujets.  Philippe  IV  roi  d’Ef- 
pagne , après  avoir  perdu  prefque  toutes  lès  poffeffions  en  Afie  , L'univers 
avait  perdu  encor  le  Portugal.  Le  commencement  du  dix-  ““ 
feptiéme  fiécle  était  le  tems  des  ufurpateurs  prefque  d’un  bout  », 
du  monde  à l’autre.  Cromwell  fubjuguait  l’Angleterre , l’E- 
cofle , & l’Irlande.  Un  rebelle  nommé  Liflching  forçait  le 
dernier  empereur  de  la  race  Chinoife  à s'étrangler  avec  fa 
femme  & fes  enfans  , & ouvrait  l’empire  de  la  Chine  aux 
conquérans  Tartares.  Aureng^eb  dans  le  Mogol  fe  révoltait 
contre  fon  père  ; il  le  fit  languir  en  prifon  , & jouit  paifible- 
ment  du  fruit  de  fes  crimes.  Le  plus  grand  des  tyrans  Mulei - 
Ifmaël  exerçait  dans  l’empire  ae  Maroc  de  plus  horribles 
cruautés.  Ces  deux  ufurpateurs  , Aureng^eb , & Muleï-Jfmaêl , 
furent  de  tous  les  rois  de  la  terre  ceux  qui  vécurent  le  plus 
heureufement  & le  plus  longtetns.  La  vie  de  l’un  & de  l’autre 
a pafle  cent  années.  Cromwell  auffi  méchant  qu’eux  , vécut 
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moins  , mais  régna  & mourut  tranauille.  Si  on  parcourt  l’hif- 
Ck.  cxcl  roire  du  monde  , on  voit  les  faibleiies  punies  , mais  les  grands 
crimes  heureux  , & l’univers  eft  une  vafte  fcène  de  brigan- 
dage abandonnée  à la  fortune. 

1 Cependant  la  guerre  de  Candie  était  femblable  à celle  de 
ieVg“uïa.  Troye.  Quelquefois  les  Turcs  menaçaient  la  ville  , quelque- 
imde  fois  ils  étaient  affiégés  eux -mêmes  dans  la  Canée  dont  ils 
Tr!ry.LlJf  avaient  fait  leur  place-d’armes.  Jamais  les  Vénitiens  ne  mon- 

ji  jumeux . ( . . r,  . . 

trerent  plus  de  relolution  & de  courage  ; ils  battirent  fouvent 
les  flottes  Turques.  Le  tréfor  de  St.  Marc  fut  épuifé  à lever 
des  foldats.  Les  troubles  du  ferrail , les  irruptions  des  Turcs 
en  Hongrie  firent  languir  l’entreprife  fur  Candie  quelques  an- 
nées , mais  jamais  elle  ne  fut  interrompue.  Enfin  en  1667 
Achmet  Cuprogü , ou  Kiuperli , grand-vifir  de  Mahomet  IV  & 
fils  d’un  grand- vifir  , afliégea  régulièrement  Candie  , défendue 
par  le  capitaine-général  Francejco  Morojîni  , & par  St.  André 
Monthrun  officier  Français , à qui  le  fénat  donna  le  comman- 
dement des  troupes  de  terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  être  prife , pour  peu  que  les 
princes  chrétiens  euflent  imité  Louis  XIV,  qui  en  1669  envoya 
fix  à fept  mille  hommes  au  fecours  de  la  ville  fous  le  com- 
mandement du  duc  de  Beaufort , & du  duc  de  Navailles.  Le 
port  de  Candie  fut  toujours  libre  ; il  ne  falait  qu’y  tranfporter 
aflez  de  foldats  pour  réfifter  aux  janiflaires.  La  république  ne 
fut  pas  aflez  puiflante  pour  lever  des  troupes  fumfantes.  Le 
duc  de  Beaufort,  le  même  qui  avait  joué  du  tems  de  la 
fronde  un  pcrfonnage  plus  étrange  qu’illultre  , alla  attaquer 
& renverfer  les  Turcs  dans  leurs  tranchées  , fuivi  de  la  no- 
blefle  de  France.  Mais  un  magazin  de  poudre  & de  grenades 
ayant  fauté  dans  ces  tranchées  , tout  le  fruit  de  cette  aéfion 
fut  perdu.  Les  Français  croyant  marcher  fur  un  terrain  miné, 
Lt  d»c,  J»  fe  retirèrent  en  defordre  pourfuivis  par  les  Turcs , & le  duc 
uUwlnt  Beaufort  fut  tué  dans  cette  a&ion  avec  beaucoup  d’ofli- 
Ctndit.  ciers  Français. 

Louis  XIV  allié  de  l’empire  Ottoman  fecourut  ainfi  ouver- 
tement Venife  , & enfuite  l’Allemagne  contre. cet  empire  , fans 

Ïue  les  Turcs  paruflent  en  avoir  beaucoup  de  reflentiment. 
>n  ne  fait  point  pourquoi  ce  monarque  rappeila  bientôt  après 
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fes  troupes  de  Candie.  Le  duc  de  Navailles  qui  les  comman-  — — « 
dait  après  la  mort  du  duc  de  Beaufort , était  perfuadé  que  la  c„,  exet 
place  ne  pouvait  plus  tenir  contre  les  Turcs.  Le  capitaine- 
général  Francefco  Morojini  , qui  foutint  fi  longtems  ce  fameux 
liège  , pouvait  abandonner  des  ruines  fans  capituler  , & fe 
retirer  par  la  mer  dont  il  fut  toujours  le  maître.  Mais  en 
capitulant  il  confervait  encor  quelques  places  dans  l’ifie  à la 
république  , & la  capitulation  était  un  traité  de  paix.  Le  vifir 
Achmet  Cuprogli  mettait  toute  fa  gloire  & celle  de  l'empire 
Ottoman  à prendre  Candie. 

Ce  vifir  & Morojini  firent  donc  la  paix  , dont  le  prix  fut  Canin 
la  ville  de  Candie  réduite  en  cendres  , oc  où  il  ne  refta  qu’une 
vingtaine  de  chrétiens  malades.  Jamais  les  chrétiens  ne  firent 
avec  les  Turcs  de  capitulation  plus  honorable  , ni  de  mieux 
obfervée  par  les  vainqueurs.  Il  fut  permis  à Morojini  de  faire 
embarquer  tout  le  canon  amené  à Candie  pendant  la  guerre. 

Le  vifir  prêta  des  chaloupes  pour  conduire  des  citoyens  qui 
ne  pouvaient  trouver  place  fur  les  vaifleaux  Vénitiens.  Il  1%. 
donna  cinq  cent  fequins  au  bourgeois  qui  lui  préfenta  les  clefs , SePl*mb* 
& deux  cent  à chacun  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Les 
Turcs  & les  Vénitiens  le  vifitèrent  comme  des  peuples  amis 
jufqu’au  jour  de  l’embarquement. 

Le  vainqueur  de  Candie  Cuprogli  était  un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  l'Europe  , un  des  plus  grands  miniftres , & en  même 
tems  jufie  & humain.  Il  acquit  une  gloire  immortelle  dans 
cette  longue  guerre  , où  de  l’aveu  des  Turcs  il  périt  deux  cent 
mille  de  leurs  foldats. 

Les  Morofini , ( car  il  y en  avait  quatre  de  ce  nom  dans 
la  ville  afliégée  ) les  Cornaro  , les  Giujliniani , les  B enfoui  , le 
marquis  de  St.  André  Montbrun , le  marquis  de  Frontenac , ren- 
dirent leurs  noms  célèbres  dans  l’Europe.  Ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’on  a comparé  cette  guerre  à celle  de  Troye.  Le 
grand -vifir  avait  un  Grec  auprès  de  lui  qui  mérita  le  furnom 
a’UlyJfe  ; il  s’appellait  Payanotos.  Le  prince  Cantemir  prétend  Canin 
que  ce  Grec  détermina  le  confeil  de  Candie  à capituler  , par^'"'”* 
un  Aratagême  digne  d’Ulyjle.  Quelques  vaifleaux  Français  "ifupG. 
chargés  de  provifions  pour  Candie  étaient  en  route.  Payanotos  •■>pnui'v* 
fit  arborer  le  pavillon  Français  à plufieurs  vaifleaux  Turcs  , £'rfC‘ 
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qu>  ayant  pris  ie  large  pendant  la  nuit , entrèrent  le  jour  à la 
«»m.  cxci. rade  occupée  par  la  flotte  Ottomane,  & furent  reçus  avec 
des  cris  d’allégreffe.  Payanotos  qui  négocia  avec  le  confeil 
de  guerre  de  Candie  , leur  perfuada  que  le  roi  de  France 
abandonnait  les  intérêts  de  la  république  en  faveur  des  Turcs, 
dont  il  était  l’allié  ; & cette  feinte  hâta  la  capitulation.  Le 
capitaine- général  Morofini  fut  accufé  en  plein  fénat  d’avoir 
trahi  Venife.  Il  fut  défendu  avec  autant  de  véhémence  qu’on 
en  mit  à l’accufer.  C’elt  encor  une  reffemblance  avec  les  an- 
ciennes républiques  Grecques  , & furtout  avec  la  Romaine. 
Morofini  fe  juftifia  depuis  en  faifant  fur  les  Turcs  la  conquête 
du  Péloponnèfe  , qu’on  nomme  aujourd’hui  Morte , conquête 
dont  Venife  a joui  trop  peu  de  tems.  Ce  grand-homme  mourut 
doge  , & laifla  après  lui  une  réputation  qui  durera  autant  que 
Venife. 


De  Sabatei  - Sévi , qui  prit  la  qualité  de  mefile. 


PEndant  la  guerre  de  Candie  il  arriva  chez  les  Turcs  un 
événement  qui  fut  l’objet  de  l’attention  de  l’Europe  & 
de  l’Afie.  Il  s’était  répandu  un  bruit  général , fondé  iur  la 
vaine  curiofité , que  l’année  1 666  devait  être  l’époque  d’une 
grande  révolution  fur  la  terre.  Le  nombre  myftique  de  666 
qui  fe  trouve  dans  i’Apocalypfe  était  la  fource  de  cette  opi- 
nion. Jamais  l’attente  de  lAnte  - Chrifi  ne  fut  fi  univerfelle. 
Les  Juifs  de  leur  côté  prétendirent  que  leur  meflie  devait 
naître  cette  année. 

Un  Juif  de  Smyrne  nommé  Sabatei- Sei’i , homme  allez  fa- 
vant , fils  d’un  riche  courtier  de  la  faftorerie  Anglaife , pro- 
fita de  cette  opinion  générale , & s’annonça  pour  le  meflie. 
Il  était  éloquent , & d’une  figure  avantageufe , affeéfant  de 
la  modeftie  , recommandant  la  juftice , parlant  en  oracle  , di- 
fant  partout  que  les  tems  étaient  accomplis.  Il  voyagea  d’a- 
bord en  Grèce  & en  Italie.  Il  enleva  une  fille  à Livourne , 
& la  mena  à Jérufalem , où  il  commença  à prêcher  fes  frères. 
C’eft  chez  les  Juifs  une  tradition  confiante , que  leur  Sfu- 
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lo , leur  Mtffmh  , leur  vengeur  & leur  roi  , ne  doit  venir  qu’a-  —— — 
vec  Elic.  Us  fe  perfuadent  qu’ils  ont  eu  un  Eli&k  qui  doit  c«.  cxci. 
reparaître  au  renouvellement  de  la  terre.  Cet  Ehah , que  nous  E,u  °n- 
nemmons  Elle , a été  pris  par  quelques  favans  pour  le  Soleil, 
à caufe  de  la  conformité  du  mot  Elias  qui  Signifie  le  foleil  *•**. 
chez  les  Grecs  , & parce  qu’£7/<  ayant  été  tranfporté  hors 
de  la  terre  dans  un  char  de  feu  attelé  de  quatre  chevaux  ai- 
lés , a beaucoup  de  reffemblance  avec  le  char  du  foleil , & fes 
quatre  chevaux  inventés  par  les  poètes.  Mais  fans  nous  arrê- 
ter à ces  recherches , & làns  examiner  Si  les  livres  Hébreux 
ont  été  écrits  après  Alexandre  , & après  que  les  fa&eurs  Juifs 
eurent  appris  quelque  choie  de  la  mythologie  grecque  dans 
Alexandrie , c’eft  aSTez  de  remarquer  que  les  Juifs  attendent 
Elle  de  tems  immémorial.  Aujourd’hui  même  encor , quand 
ces  malheureux  circoncifent  un  enfant  avec  cérémonie  , ils 
mettent  dans  la  faite  un  fauteuil  pour  Elle , en  cas  qu’il  veuille 
les  honorer  de  fa  préfence.  Elie  doit  amener  le  grand  S abat , 
le  grand  MeJJîe , & la  révolution  univerfelle.  Cette  idée  même 
a paffé  chez  les  chrétiens.  Elie  doit  venir  annoncer  la  fin 
de  ce  monde  , & un  nouvel  ordre  de  chofes.  Prefque  tous 
les  fanatiques  attendent  un  Elie.  Les  prophètes  des  Cevennes 
qui  allèrent  à Londres  reffufeiter  des  morts  en  1707 , avaient 
vû  Elie  ; ils  lui  avaient  parlé  ; il  devait  fe  montrer  au  peuple. 
Aujourd’hui  même  ce  ramas  de  convulfionnaires  qui  a infeâé 
Paris  pendant  quelques  années  , annonçait  Elie  à la  populace 
des  fauxbourgs.  Le  magiffrat  de  la  police  fit  en  1724  en- 
fermer à Bifietre  deux  Eli  es  qui  fe  battaient  à qui  ferait  re- 
connu pour  le  véritable.  Il  falait  donc  abfolument  que  Sa- 
batei-  Sévi  fût  annoncé  chez  fes  frères  par  un  Elie , fans  quoi 
fa  miflîon  aurait  été  traitée  de  chimérique. 

Il  rrouva  un  rabin  nommé  Nathan  , qui  crut  qu’il  y aurait 
allez  à gagner  à jouer  ce  fécond  rôle.  Sabatei  déclara  aux 
Juifs  de  l’Afie  mineure  & de  Syrie  , que  Nathan  était  Elie , & 

Nathan  affina  que  Sabatei  était  le  meffie  , le  Shilo , l’attente 
du  peuple  faint. 

• Ils  firent  de  grandes  œuvres  tous  deux  à Jérufalem , & y 
réformèrent  la  fynagogue.  Nathan  expliquait  les  prophètes  , PriJiHion, 
& fallait  voir  clairement  qu’au  bout  de  l’année  le  fultan  de- 


Digitized  by  Google 


Cm.  CXC! 


DjU{t  en • 
voyti  de 

SùltJUh 


Saljtei  en 
prifon. 


391  S A B A T E I-S  E V 1, 

vait  être  détrôné  , & que  Jérufalem  devait  devenir  la  maî- 
trefle  du  monde.  Tous  les  Juifs  de  la  Syrie  furent  perfuadés. 
Les  fynagogues  retentiflaient  des  anciennes  prédictions.  On 
fe  fondait  fur  ces  paroles  d’Ifaïe  : Leve{  - vous , Jérufalem  , le- 
ve^  - vous  dans  votre  force  & dans  votre  gloire  ; il  n’y  aura  plus 
d’incirconcis  ni  d'impurs  au  milieu  de  vous.  Tous  les  rabins 
avaient  à la  bouche  ce  paffage  : Ils  feront  venir  vos  frères  de 
tous  les  climats  à la  montagne  jointe  de  Jérufalem , J'ur  des  chars , 
jur  des  litières , fur  des  mulets , fur  des  chareties.  Enfin  cent 
paflages  que  les  femmes  & les  enfans  répétaient , nourriflaient 
leur  efpérance.  Il  n’y  avait  point  de  Juif  qui  ne  fe  préparât 
à loger  quelqu’un  des  dix  anciennes  tribus  difper-fées.  La  per- 
fuafion  fut  fi  forte , que  les  Juifs  abandonnaient  partout  leur 
commerce  , & fe  tenaient  prêts  pour  le  voyage  de  Jérufalem. 

Nathan  choifit  à Damas  douze  hommes  pour  préfider  aux 
douze  tribus.  Sabatei- Sévi  alla  fe  montrer  à fes  frères  de 
Smyrne  ; & Nathan  lui  écrivait  ; Roi  des  rois  , feigneur  des  fei- 
gneurs  , quand  ferons  - nous  dignes  d'étre  à l’ombre  de  votre  âne  ? 
Je  me  projlerne  pour  être  foulé  Jous  la  plante  de  vos  pieds.  Sa- 
batei dépofa  dans  Smyrne  quelques  dofteurs  de  la  loi  qui  ne 
le  reconnaiflaient  pas , & en  établit  de  plus  dociles.  Un  de 
fes  plus  violens  ennemis , nommé  Samuel  Pennia  , fe  convertit 
â lui  publiquement , & l’annonça  comme  le  fils  de  Dieu.  Sa- 
batei s’étant  un  jour  préfenté  devant  le  cadi  de  Smyrne  avec 
une  foule  de  fes  fuivans , tous  aflurcrent  qu’ils  voyaient  une 
colomne  de  feu  entre  lui  & le  cadi.  Quelques  autres  miracles 
de  cette  efpèce  mirent  le  fceau  à la  certitude  de  fa  million.  Plu- 
fieurs  Juifs  même  s’empreflaient  de  porter  à fes  pieds  leur  or 
& leurs  pierreries. 

Le  bacha  de  Smyrne  voulut  le  faire  arrêter.  Sabatei  partit 
pour  Conftantinople  avec  les  plus  zélés  de  fes  difciples.  Le 
grand- vifir  Achmet  Cuprogli , qui  partait  alors  pour  le  fiege 
de  Candie  , l’envoya  prendre  dans  le  vaiflfeau  qui  le  portait 
à Conftantinople  , & le  fit  mettre  en  prifon.  Tous  les  Juifs 
obtenaient  aifement  l’entrée  dans  la  prifon  pour  de  l’argent, 
comme  c’eft  l’ufage  en  Turquie  : ils  vinrent  fe  profterner  à fes 
pieds  & baifer  lès  fers.  Il  les  prêchait , les  exhortait  , les  Lé- 
nifiait , & ne  fe  plaignait  jamais.  Les  Juifs  de  Conftantinople 
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perfuadés  que  la  venue  d’un  meffie  aboliflait  toutes  les  det-  — g 
tes , ne  payaient  plus  leurs  créanciers.  Les  marchands  Anglais  ch.  cxct 
de  Galata  s’avifèrent  d’aller  trouver  Sabatei  dans  fa  prifon  : ils 
lui  dirent  qu’en  qualité  de  roi  des  Juifs  il  devait  ordonner  à fes 
fujcts  de  payer  leurs  dettes.  Sabatei  écrivit  en  ces  mots  à ceux 
dont  on  fe  plaignait  : mA  vous  qui  attende ^ le  falut  d’Ifraël  &c. . . 
fatisfaites  à vos  dettes  légitimes  ; fi  vous  le  refufe ç , vous  n en- 
trerez point  avec  nous  dans  notre  joye  & dans  notre  empire. 

La  prifon  de  Sabatei  était  toujours  remplie  d’adorateurs.  Les 
Juifs  commençaient  à exciter  quelques  tumultes  dans  Conf- 
tantinople.  Le  peuple  était  alors  très  mécontent  de  Mahomet 
IV.  On  craignait  que  la  prédi&ion  des  Juifs  ne  caufilt  des 
troubles.  11  femblait  qu’un  gouvernement  aufli  févère  que  celui 
des  Turcs  dût  faire  mourir  celui  qui  fe  difait  roi  d’Ifraël  : ce- 
pendant on  fe  contenta  de  le  transférer  au  château  des  Dar- 
danelles. Les  Juifs  alors  s’écrièrent  qu’il  n’était  pas  au  pou- 
voir des  hommes  de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s’étant  étendue  dans  tous  les  pays  de  l’Euro-  Stituî  *. 

fie , il  reçut  aux  Dardanelles  les  députations  des  Juifs  de  Po-  vant 
ogne  , d’Allemagne  , de  Livourne,  de  Vende  , d’Amfterdam  : un‘ 
ils  payaient  chèrement  la  permiflion  de  lui  baifer  les  pieds  , 

& c’eil  probablement  ce  qui  lui  conferva  la  vie.  Les  parta- 
ges de  la  terre  fainte  fe  faifaient  tranquillement  dans  le  châ- 
teau des  Dardanelles.  Enfin  le  bruit  de  fes  miracles  fut  fi 
grand , que  le  fultan  Mahomet  eut  la  curiofité  de  voir  cet  hom- 
me , & de  l’interroger  lui  - même.  On  amena  le  roi  des  Juifs 
au  ferrail.  Le  fultan  lui  demanda  en  turc , s'il  était  le  meffie. 

Sabatei  répondit  modeftement  qu’il  l’était  ,•  mais  comme  il  s’ex- 
primait incorrectement  en  turc  ; Tu  parles  bien  mal , lui  dit 
Mahomet , pour  un  mtjfie  qui  devrait  avoir  le  don  des  langues. 

Fais -tu  des  miracles  I Quelquefois  , répondit  l’autre.  Eh  bien, 
dit  le  fultan  , qu’on  le  dépouille  tout  nud  ; il  fervira  de  but  aux 
flèches  de  mes  icoglans  , & s’il  efi  invulnérable  , nous  le  recon- 
naîtrons pour  le  meffie.  Sabatei  fe  jetta  à genoux,  & avoua  Ct mtfft 
que  c’était  un  miracle  qui  était  au-deffus  de  fes  forces.  Or\l‘f‘il'Iu,c' 
lui  propofa  alors  d'être  empâlé , ou  de  fe  faire  mufulman , & 
d’aller  publiquement  à la  mofquée.  11  ne  balança  pas  ; & il 
embralfa  la  religion  turque  dans  le  moment.  Il  prêcha  alors 
Effai  fur  les  moeurs  C'c.  Tom.  III.  D d d 
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■ — . qu’il  n’avait  été  envoyé  que  pour  fubftituer  la  religion  tur- 

Cu. cXlI.  aue  à la  juive,  félon  les  anciennes  prophéties.  Cependant  les 
Juifs  des  pays  éloignés  crurent  encor  longtems  en  lui  ; & cette 
fcène  qui  ne  fut  point  fanglante  augmenta  partout  leur  con- 
fufion  & leur  opprobre. 

Quelque  tems  après  que  les  Juifs  eurent  efluyé  cette  honte 
dans  l'empire  Ottoman  , les  chrétiens  de  leglife  latine  eurent 
une  autre  mortification  : ils  avaient  toujours  jufqu  alors  con- 
fervé  la  garde  du  St.  Sépulcre  à Jérufalem , avec  les  fecours 
d’argent  que  fourniffaient  plufieurs  princes  de  leur  commu- 
,674-  nion , & iurtout  le  roi  d’Efpagne.  Mais  ce  même  Payanotos 
qui  avait  conclu  le  traité  de  la  reddition  de  Candie  , obtint 
au  grand  - vifîr  Achmet  Cuprogli , que  l’églife  grecque  aurait 
déformais  la  garde  de  tous  les  lieux  faints  de  Jérufalem.  Les 
religieux  du  rite  latin  formèrent  une  oppofition  juridique.  L’af- 
faire fut  plaidée  d’abord  devant  le  cadi  de  Jérufalem , & en- 
fuite  au  grand  divan  de  Conftantinoplc.  On  décida  que  leglife 
grecque  ayant  compté  Jérufalem  dans  fon  diftrift  avant  le  tems 
des  croifades , fa  prétention  était  juffe.  Cette  peine  que  pre- 
naient les  Turcs  d'examiner  les  droits  de  leurs  fujets  chrétiens, 
cette  permiffion  qu’ils  leur  donnaient  d’exercer  leur  religion 
dans  le  lieu  même  qui  en  fut  le  berceau , eft  un  exemple  bien 
frappant  d’un  gouvernement  à la  fois  fanguinaire  & tolérant. 
Quand  les  Grecs  voulurent  en  vertu  de  l’arrêt  du  divan  fe 
mettre  en  pofTeffion  , les  mêmes  Latins  réfillèrent , & il  y eut 
du  fane  répandu.  Le  gouvernement  ne  punit  perfonne  de  mort: 
nouvelle  preuve  de  1 humanité  du  vifîr  Achmet  Cuprogli , dont 
les  exemples  ont  été  rarement  imités.  Un  de  fes  prédécefTeurs 
en  1638  avait  fait  étrangler  Cyrille  fameux  patriarche  Grec 
de  Conftantinople , fur  les  accufations  réitérées  de  fon  églife. 
Le  caraétère  de  ceux  qui  gouvernent , fait  en  tout  lieu  les  tems 
de  douceur  ou  de  cruauté. 
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CHAPITRE  CENT- QUATRE-VINGT. DOUZIEME. 

Progrès  des  Turcs.  Siège  de  Vienne. 

LE  torrent  de  la  puiffance  Ottomane  ne  fe  répandait  pas  — — 
feulement  en  Candie  & dans  les  ifles  de  la  république  cK.  cxcu. 
Vénitienne  ; il  pénétrait  fouvent  en  Pologne  & en  Hongrie.  Le 
même  Mahomet  IV , dont  le  grand- viiir  avait  pris  Candie  , 
marcha  en  perfonnc  contre  les  Polonais  , fous  prétexte  de 
protéger  les  Cofaques  maltraités  par  eux.  11  enleva  aux  Polo- 
nais ^Ukraine  , la  Podolie,  la  Volhinie,  la  ville  de  Kaminiek, 

& ne  leur  donna  la  paix  qu’en  leur  impofanr  ce  tribut  annuel  ifijt, 
de  vingt  mille  écus , dont  Jean  Sobieski  les  délivra  bientôt. 

Les  Turcs  avaient  laifle  refpirer  la  Hongrie  pendant  la 
guerre  de  trente  ans  qui  bouleverfa  l’Allemagne.  Ils  poffédaient 
depuis  1541  les  deux  bords  du  Danube  à peu  de  chofe  près, 
jufqu’à  Bude  inclufivcment.  Les  conquêtes  d 'Amurat  IV  en 
Perfe  l’avaient  empêché  de  porter  fes  armes  vers  l’Allemagne. 

La  Tranfilvanie  entière  appartenait  à des  princes  que  les  em- 
pereurs Ferdinand  II  & Ferdinand  III  étaient  obligés  de  mé- 
nager, &’  qui  étaient  tributaires  des  Turcs.  Ce  qui  reliait  de 
la  Hongrie  jouïflait  de  la  liberté.  11  n’en  fut  pas  de  même  du 
tems  de  l’empereur  Léopold  : la  haute  Hongrie  & la  Tranfil- 
vanie  furent  le  théâtre  des  révolutions  , des  guerres  , des  dé- 
vaftations. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  pafle  fous  nos  yeux  dans  cette  Malheurs 
hilloire  , il  n’y  en  a point  eu  de  plus  malheureux  que  les‘/”.//on' 
Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé  , partagé  entre  la  faélion  ca-C™<' 
tholique  & la  proteftante  , & entre  plufieurs  partis , fut  à la 
fois  occupé  par  les  armées  Turques  & Allemandes.  On  dit 

Sue  Ragotski , prince  de  la  Tranfilvanie  , fut  la  première  caufe 
e tous  ces  malheurs.  Il  était  tributaire  de  la  Porte  ; le  refus 
de  payer  le  tribut  attira  fur  lui  les  armes  Ottomanes.  L’em- 
pereur Léopold  envoya  contre  les  Turcs  ce  Montecuculi  , qui 
depuis  fut  l’émuie  de  Twenne.  Louis  XIV  fit  marcher  fix 
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— — mille  hommes  au  fecours  de  l’empereur  d’Allemagne  Ton  en» 
Ch.  cxcii.  nemi  naturel.  Ils  eurent  part  à la  célèbre  bataille  de  St.  Go - 
1663.  thari , où  Montecuculi  battit  les  Turcs.  Mais  malgré  cette 
Ué*  vi&oire  l’empire  Ottoman  fit  une  paix  avantageufe  , par  la- 
quelle il  garda  Bude  , Neuhaufel  même  , & la  Tranfilvanie. 

Les  Hongrois  délivrés  des  Turcs  voulurent  alors  défendre 
leur  liberté  contre  Léopold  ; & cet  empereur  ne  connut  que 
les  droits  de  fa  couronne.  De  nouveaux  troubles  éclatèrent. 
Le  jeune  Emerick  Tekéli  feigneur  Hongrois  qui  avait  à venger 
le  fang  de  fes  amis  & de  l'es  parens  , répandu  par  la  cour 
de  Vienne  , foule  va  la  partie  de  la  Hongrie  qui  obéiflait  à 
l’empereur  Léopold.  Il  fe  donna  à l’empereur  Mahomet  IV 

3ui  le  déclara  roi  de  la  haute  Hongrie.  La  porte  Ottomane 
onnait  alors  quatre  couronnes  à des  princes  chrétiens  , celles 
de  la  haute  Hongrie  , de  la  Tranfilvanie  , de  la  Vaiachie  & 
de  la  Moldavie. 

Ccrt  Muf-  H s’en  falut  peu  que  le  fang  des  feigneurs  Hongrois  du  parti 
'tL  a yît'U  Tekéli  répandu  à Vienne  par  la  main  des  bourreaux  , ne 
h*.  coûtât  Vienne  & l’Autriche  à Léopold  & à fa  maifon.  Le 
grand- vifir  Car  a Mujlapha  fucceffeur  d ’Achmet  Cuprogli  , fut 
chargé  par  Mahomet  IV  d’attaquer  l’empereur  d’Allemagne  , 
fous  prétexte  de  venger  Tekéli.  Le  fultan  Mahomet  vint  af- 
fembler  fon  armée  dans  les  plaines  d’Andrinople.  Jamais  les 
Turcs  n’en  levèrent  une  plus  nombreufe  : elle  était  de  plus 
de  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes  régulières  ; les 
Tartares  de  Crimée  étaient  au  nombre  de  trente  mille  ; les 
volontaires , ceux  qui  fervent  l’artillerie  , qui  ont  foin  des  ba- 
gages & des  vivres  , les  ouvriers  en  tout  genre , les  domefti- 

Sues , compofaient  avec  l’armée  environ  trois  cent  mille  hommes, 
falut  épuifer  toute  la  Hongrie  pour  fournir  des  proviftons 
16  Tmiict  à cette  multitude.  Rien  ne  mit  obftacle  à la  marche  de  Cara 
**8J*  Mujlapha.  Il  avança  fans  réfiftance  jufqu’aux  portes  de  Vienne  , 
& en  forma  auflitôt  le  fiége. 

Le  comte  de  Staremberg , gouverneur  de  la  ville  , avait  une 
garnifon  dont  le  fonds  était  de  feize  mille  hommes  , mais  qui 
n’en  compofait  pas  en  effet  plus  de  huit  mille.  On  arma  les 
bourgeois  qui  étaient  reliés  dans  Vienne  ; on  arma  jufqu’à 
l’univerfité.  Les  profeffeurs , les  écoliers  montèrent  la  garde. 
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& ils  eurent  un  médecin  pour  major.  La  retraite  de  l’em- 

Çereur  Léopold  augmentait  encor  la  terreur.  Il  avait  quitté  Ch.  cxcn. 

ienne  dès  le  jme  Juillet  avec  l’impératrice  fa  belle  - mère  , 
l’impératrice  fa  femme  , & toute  fa  famille.  Vienne  mal  for-  tJn{uU. 
tifiée  ne  devait  pas  tenir  longtems.  Les  annales  Turques 
prétendent  que  Cara  Mujlapha  avait  deffein  de  fe  former  dans 
Vienne  & dans  la  Hongrie  un  empire  indépendant  du  fultan. 

Il  s’était  figuré  que  la  réfidence  des  empereurs  d’Allemagne 
devait  contenir  des  tréfors  immenfes.  En  effet  de  Conftanti- 
nople  jufqu’aux  bornes  de  l’Afie  , c’eft  l’ufage  que  les  fou- 
verains  ayent  toujours  un  tréfor  qui  fait  leur  reffource  en  tems 
de  guerre.  On  ne  connait  chez  eux  ni  les  levées  extraordinaires, 
dont  les  traitans  avancent  l’argent , ni  les  créations  & les 
ventes  de  charges  , ni  les  rentes  foncières  & viagères  fur 
l’état.  La  circulation  des  efpèces , le  crédit  public  font  ignorés  -, 
les  potentats  ne  fanent  qu’accumuler  l’or , l’argent  & les  pier- 
reries ; c’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  depuis  le  tems  de  Cyrus.  Le 
vifir  penfait  qu’il  en  était  de  même  chez  l’empereur  d’Alle- 
magne ; & dans  cette  idée  il  ne  pouffa  pas  le  liège  affez 
vivement  , de  peur  que  la  ville  étant  prife  a’affaut , le  pillage 
ne  le  privât  de  ces  tréfors  imaginaires.  11  ne  fit  jamais  donner 
d’affaut  général , quoiqu’il  y eût  de  très  grandes  brèches  au 
corps  de  la  place , & que  la  ville  fût  fans  reffource.  Cet 
aveuglement  du  grand-vifir , fon  luxe  , & fa  molleffe  fauvè- 
rent  Vienne  qui  devait  périr.  11  laiffa  au  roi  de  Pologne 
Jean  Sobieski  le  tems  de  venir  au  fecours  , au  duc  de  Lor- 
raine Charles  V & aux  princes  de  l’empire  celui  d’affembler 
une  armée.  Les  janiffaires  murmuraient  ; le  découragement 
fuccéda  à leur  indignation  : ils  s’écriaient , Vcnc{  , infidèles  , 
la  feule  vue  de  vos  chapeaux  nous  fera  fuir. 

f Ên  effet , dès  que  le  roi  de  Pologne  & le  duc  de  Lorraine  f'"1»*  *• 
defcendirent  de  la  montagne  de  Calemberg  , les  Turcs  prirent  (7sept. 
la  fuite  prefque  fans  combattre.  Cara  Mujlapha  qui  avait  > 683. 
compté  trouver  tant  de  tréfors  dans  Vienne , laiffa  tous  les 
fiens  au  pouvoir  de  Sobieski  , & bientôt  après  il  fut  étranglé. 

Tekéli  que  ce  vifir  avait  fait  roi , foupçonné  bientôt  après  par 
la  porte  Ottomane  de  négocier  avec  l’empereur  d’Allemagne , 
fut  arrêté  par  le  nouveau  vifir , & envoyé  les  fers  aux  pieds  ,£8<. 
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' - & aux  mains  à Conflantinople.  Les  Turcs  perdirent  prefque 
Ch.  cxcii.  toute  la  Hongrie. 

Le  régne  de  Mahomet  IV  ne  fut  plus  fameux  que  par  des 
1687.  difgraces.  Morofini  prit  tout  le  Péloponnèfe  qui  valait  mieux 

3ue  Candie.  Les  bombes  de  l’armée  Vénitienne  détruifirent 
ans  cette  conquête  plus  d’un  ancien  monument  que  les  Turcs 
avaient  épargnés  , & entt’autres  le  fameux  temple  d’Athènes 
dédié  aux  Dieux  inconnus.  Les  janiflaires  qui  attribuaient 
tant  de  malheurs  à l’indolence  du  fultan  , réfolurent  de  le 
dépofer.  Le  caimacan  gouverneur  de  Conllantinople , Mujlapha 
Kuprogli  , le  shérif  de  la  mofquée  de  S te.  Sophie  , & le  nakif 
Mahomet  garde  de  letendart  de  Mahomet , vinrent  lignifier  au  fultan 
tttpc/t.  qu’il  falait  quitter  le  trône  , & que  telle  était  la  volonté  de 
la  nation.  Le  fultan  leur  parla  longtems  pour  fe  juftifier. 
Le  nakif  lui  répliqua  qu’il  était  venu  pour  lui  commander 
de  la  part  du  peuple  d’abdiquer  l’empire  , & de  le  biffer  à 
fon  fi  ère  Soliman.  Mahomet  IV  répondit  : La  volonté  de  Dieu 
Jo'u  faite  f puifque  J a colère  doit  tomber  fur  ma  tête  , alle{  dire 
à mon  frère  que  DlEU  déclare  fa  volonté  par  la  bouche  du  peuple. 

La  plupart  de  nos  hilloriens  prétendent  que  Mahomet  IV 
fut  égorgé  par  les  janiffaires  ; mais  les  annales  Turques  font 
foi  qu’il  vécut  encor  cinq  ans  renfermé  dans  le  ferrait.  Le 
même  Mujlapha  Kuprogli  qui  avait  dépofé  Mahomet  l V , fut 
grand -vilir  fous  Soliman  II/.  Il  reprit  une  partie  de  la  Hon- 
grie , & rétablit  la  réputation  de  l’empire  Turc.  Mais  depuis 
ce  tems  les  limites  de  cet  empire  ne  pafferent  jamais  Belgrade 
ou  Temifvar.  Les  fultans  confervérent  Candie  -,  mais  ils  ne 
font  rentrés  dans  le  Péloponnèfe  qu’en  1715.  Les  célèbres 
batailles  que  le  prince  Eugène  a données  contre  les  Turcs  , 
ont  fait  voir  qu’on  pouvait  les  vaincre  , mais  non  pas  qu’on 
pût  faire  fur  eux  beaucoup  de  conquêtes. 

Pnuvfs  iu  Ce  gouvernement  qu’on  nous  peint  fi  defpotique  , fi  arbi- 
-X  traire,  parait  ne  l’avoir  jamais  été  que  fous  Mahomet  II , 
empereurs  Soliman  , & Selim  II  qui  firent  tout  plier  fous  leur  volonté. 
Turti.  Mais  fous  prefque  tous  les  autres  padishas  ou  empereurs , & 
furtout  dans  nos  derniers  tems , vous  retrouvez  dans  Confian- 
tinople  le  gouvernement  d'Alger  & de  Tunis  ; vous  voyez 
en  1703  le  padisha  Mujlapha  U juridiquement  dépofé  paria 
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milice  5c  pat  les  citoyens  de  Conftantinople.  On  ne  choifit  — — ■ 
point  un  de  fes  enfans  pour  lui  fuccéder  , mais  fon  frère  Achmtt  ch.cxcii. 
111.  Ce  même  empereur  Achmtt  eft  condamné  en  1730  par 
les  janiflaires  & par  le  peuple  à réfigner  le  trône  à fon  neveu 
Mahmoud  , & il  obéit  fans  réfiftance  , après  avoir  inutilement 
facrifié  fon  grand-vifir  & fes  principaux  officiers  au  reflenti- 
ment  de  la  nation.  Voilà  ces  fouverains  fi  abfolus.  On  s’ima- 
gine qu’un  homme  eft  par  les  loix  le  maître  arbitraire  d’une 
grande  partie  de  la  terre , parce  qu’il  peut  faire  impunément 
quelques  crimes  dans  fa  maifon , & ordonner  le  meurtre  de 
quelques  efclaves  ; mais  il  ne  peut  perfécuter  fa  nation  , & 
il  eft  plus  fouvent  opprimé  qu’opprefleur. 

Les  mœurs  des  Turcs  font  un  grand  contrafte  ; ils  lont  à la 
fois  féroces  & charitables , intérefles  & ne  commettant  prefque 
jamais  de  larcin  ; leur  oifiveté  ne  les  porte  ni  au  jeu  ni  à l’in- 
tempérance ; très  peu  ufent  du  privilège  d’époufer  plufieurs  fem- 
mes, & de  jouir  ae  plufieurs  efclaves  ; & il  n’y  a pas  de  grande 
ville  en  Europe  où  il  y ait  moins  de  femmes  publiques  qu’à  Conf- 
tantinople.  Invinciblement  attachés  à leur  religion,  ils  haïflenr, 
ils  méprifent  les  chrétiens  : ils  les  regardent  comme  des  idolâtres  ; 

& cependant  ils  les  foulTrent,  ils  les  protègent  dans  tout  leur 
empire,  & dans  la  capitale:  on  permet  aux  chrétiens  de  faire  leurs 
proceffions  dans  le  vafte  quartier  qu’ils  ont  à Conftantinople  , & 
on  voit  quatre  janiflaires  précéder  ces  proceflions  dans  les  rues. 

Les  Turcs  font  fiers  , & ne  connaiflent  point  la  noblefle  : 
ils  font  braves , & n’ont  point  l’ufage  du  duel  ; c’eft  une 
vertu  qui  leur  eft  commune  avec  tous  les  peuples  de  l'Afie  , 

& cette  vertu  vient  de  la  coutume  de  n 'être  armés  que  quand 
ils  vont  à la  guerre.  C’était  auffi  l’ufage  des  Grecs  & des 
Romains  ; & l'ufage  contraire  ne  s'introduit  chez  les  chré- 
tiens que  dans  les  tems  de  barbarie  & de  chevalerie  , où 
l’on  fe  fit  un  devoir  & un  honneur  de  marcher  à pied  avec 
des  éperons  aux  talons  , & de  fe  mettre  à table  ou  de  prier 
Dieu  avec  une  longue  épée  au  côté.  La  noblefle  chré- 
tienne fe  diftingua  par  cette  coutume  ; bientôt  fuivie , comme 
on  l’a  déjà  dit  , par  le  plus  vil  peuple  , & mife  au  rang 
de  ces  ridicules  dont  on  ne  s’apperçoit  point  ? parce  qu’on  les 
voit  tous  les  jours. 
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LA  Perfe  était  alors  plus  civilifée  que  la  Turquie  ; les 
arts  y étaient  plus  en  honneur  , les  mœurs  plus  dou- 
ces , la  police  générale  bien  mieux  obfervée.  Ce  n’eft  pas 
feulement  un  eliet  du  climat  ; les  Arabes  y avaient  cultivé 
les  arts  cinq  ftécles  entiers.  Ce  furent  ces  Arabes  qui  bâtirent 
Ifpahan  , Chiras , Casbin  , Cachan  , & plufieurs  autres  gran- 
des villes  : les  Turcs  au  contraire  n’en  ont  bâti  aucune  , & 
en  ont  laifle  plufieurs  tomber  en  ruine.  Les  Tartares  fubju- 
guèrent  deux  fois  la  Perfe  après  le  régne  des  califes  Ara- 
bes , mais  ils  n!y  abolirent  point  les  arts  ; & quand  la  famille 
des  Sophis  régna , elle  y apporta  les  mœurs  douces  de  l’Ar- 
ménie , où  cette  famille  avait  habité  longtems.  Les  ouvrages 
de  la  main  paffaient  pour  être  mieux  travaillés  , plus  finis  , 
en  Perfe  qu’en  Turquie.  Les  Iciences  y avaient  de  bien  plus 
grands  encouragemens  ; point  de  ville  dans  laquelle  il  n’y 
eût  plufieurs  collèges  fondés  où  l’on  enfeignait  les  belles- 
lettres.  La  langue  perfane  plus  douce  & plus  harmonieufe 
que  la  turque , a été  féconde  en  poëfies  agréables.  Les  anciens 
Grecs  qui  ont  été  les  premiers  précepteurs  de  l’Europe,  font 
encor  ceux  des  Perfans.  Ainfi  leur  philofophie  était  au  fei- 
ziéme  & au  dix-feptiéme  fiécles  à-peu-près  au  même  état 
que  la  nôtre.  Ils  tenaient  l’aftrologie  de  leur  propre  pays, 
oc  ils  s’y  attachaient  plus  qu’aucun  peuple  de  la  terre , 
comme  nous  l’avons  déjà  indiqué.  La  coutume  de  marquer 
de  blanc  les  jours  heureux  , & de  noir  les  jours  funeftes, 
s’eft  confervée  chez  eux  avec  lcrupule.  Elle  était  très  fami- 
lière aux  Romains  , qui  l’avaient  prife  des  nations  Afiatiques. 
Les  payfans  de  nos  provinces  ont  moins  de  foi  aux  jours 
propres  à femer  & à planter  indiqués  dans  leurs  almanachs, 

que 
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que  les  courtifans  d’Ifpahan  n’en  avaient  aux  heures  favora-  ...  V.  -Jl 
blés  ou  dangereufes  pour  les  affaires.  Les  Perfans  étaient  , com-  cxc fin. 
me  plufieurs  de  nos  nations , pleins  d’efprit  & d’erreurs.  Quel- 
ques voyageurs  ont  alluré  que  ce  pays  n’était  pas  aufli  peu- 
plé qu’il  pourrait  l’être.  Il  eft  très  vraifemblable  que  du  tems 
des  mages  il  était  plus  peuplé  & plus  fertile.  L’agriculture 
était  alors  un  point  de  religion  : c'eft  de  toutes  les  profef- 
fîons  celle  qui  a le  plus  de  befoin  d’une  nombreufe  famille  , 

& qui  en  confervant  la  fanté  & la  force  met  le  plus  aifé- 
ment  l’homme  en  état  de  former  & d’entretenir  plufieurs 
enfans. 

Cependant  Ifpahan  avant  les  dernières  révolutions,  était  Ptrfthu» 
aufli  grand  & aufli  peuplé  que  Londres.  On  comptait  dans^'*^’ 
Tauris  plus  de  cinq  cent  mille  habitans.  On  comparait  Cachan 
à Lyon.  Il  eft  impoflible  qu’une  ville  foit  bien  peuplée  , fi  les 
campagnes  ne  le  font  pas  , à moins  que  cette  ville  ne  fubfifle 
uniquement  du  commerce  étranger.  On  n’a  que  des  idées  bien 
vagues  fur  la  population  de  la  Turquie,  de  la  Perle,  & de 
tous  les  états  ae  l’Afie , excepté  de  la  Chine  : mais  il  eft  indu- 
bitable que  tout  pays  policé  qui  met  fur  pied  de  grandes 
armées , « qui  a beaucoup  de  manufaéiures  , poffède  le  nom- 
bre d’hommes  néceflaire. 

La  cour  de  Perfe  étalait  plus  de  magnificence  que  la  porte  Courou 
Ottomane.  On  croit  lire  une  rélation  du  tems  de  Xerxcs  , T0’!' **■ 
quand  on  voit  dans  nos  voyageurs  ces  chevaux  couverts  de 
riches  brocards  , leurs  harnois  brillans  d’or  & de  pierreries, 

& ces  quatre  mille  vafes  d’or  dont  parle  Chardin  , lefqucls 
fervaient  pour  la  table  du  roi  de  Perfe.  Les  chofes  communes , 

& furtout  les  comeftibles  , étaient  à trois  fois  meilleur  mar- 
ché à Ifpahan  & à Conftantinople  que  parmi  nous.  Ce  prix 
eft  la  démonftration  de  l’abondance.  Les  voyageurs , comme 
Chardin  , qui  ont  bien  connu  la  Perfe  , ne  nous  difent  pas  au 
moins  que  toutes  les  terres  appartiennent  au  roi.  Ils  avouent 
qu’il  y a , comme  partout  ailleurs , des  domaines  royaux  , des 
terres  données  au  clergé,  & des  fonds  que  les  particuliers 
pofledent  de  droit , lelquels  leur  font  tranfmis  de  père  en  fils. 

Tout  ce  qu’on  nous  dit  de  la  Perfe,  nous  perfuade  qu’il  Afow» 
n’v  avait  point  de  pays  monarchique  où  l’on  jouit  plus  des*““x‘ 

Ejfai  fur  les  mœurs  idc.  Tom.  III.  E e e 
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— *"  droits  de  l’humanité.  On  s’y  était  procuré  plus  qu’en  aucun 
c«  pays  de  l’orient  des  reffources  contre  l’ennui  , qui  eft  par- 
tout le  poifon  de  la  vie.  On  fe  raffemblait  dans  des  faites 
immenfes  qu’on  appellait  les  maifons  à caffé  , où  les  uns  pre- 
naient de  cette  liqueur  , qui  n’eft  en  ufage  parmi  nous  que 
depuis  la  fin  du  dix-feptiéme  fiécle  ; les  autres  jouaient,  ou 
lifaient , ou  écoutaient  des  faifeurs  de  contes , tandis  qu’à  un 
bout  de  la  falle  un  eccléfiaftique  prêchait  pour  quelque  argent, 
& qu’à  un  autre  bout  ces  efpèces  d’hommes  qui  fe  font  fait  un 
art  de  l’amufement  des  autres  déployaient  tous  leurs  talens. 
Tout  cela  annonce  un  peuple  fociable  , & tout  nous  dit  qu’il 
méritait  d’être  heureux.  Il  le  fut , à ce  qu’on  prétend  , fous  le 
régne  de  Sha-Abbas  qu’on  a appellé  le  grand.  Ce  prétendu  grand- 
homme  était  très  cruel  ; mais  il  y a des  exemples  que  des  hom- 
mes féroces  ont  aimé  l’ordre  & le  bien  public.  La  cruauté  ne 
s’exerce  que  fur  des  particuliers  expofés  fans  ceffe  à la  vue 
du  tyran  , & ce  tyran  eft  quelquefois  par  fes  loix  le  bienfai- 
teur de  la  patrie. 

Sha-Abbas  defcendant  A'Ifmail-Sophi  , fe  rendit  defpotique 
en  détruifant  une  milice  telle  à-peu-près  que  celle  des  janif- 
faires , & que  les  gardes  prétoriennes.  C’eft  ainfi  que  le  czar 
Pierre  a détruit  la  milice  des  ftrelits  pour  établir  fa  puif- 
fance.  Nous  voyons  dans  toute  la  terre  les  troupes  divifées 
en  plufieurs  petits  corps  affermir  le  trône  , & les  troupes  réu- 
nies en  un  grand  corps  difpofer  du  trône  & le  renverfer. 
Sha-Abbas  tranfporta  des  peuples  d’un  pays  dans  un  autre  j 
c’eft  ce  que  les  Turcs  n’ont  jamais  fait.  Ces  colonies  réuflif- 
fent  rarement.  De  trente  mille  familles  chrétiennes  que  Sha- 
Abbas  tranfporta  de  l’Arménie  & de  la  Géorgie  dans  le  Me- 
zanderan  vers  la  mer  Cafpienne , il  n’en  eft  refté  que  quatre 
à cinq  cent  : mais  il  conitruifit  des  édifices  publics  , il  rebâ- 
tit des  villes,  il  fit  d’utiles  fondations.  Il  reprit  fur  les  Turcs 
tout  ce  que  Soliman  & S élim  avaient  conquis  fur  la  Perfe. 
Il  chaffa  les  Portugais  d’Ormus  ; & toutes  ces  grandes  aftions 
lui  méritèrent  le  nom  de  grand.  Il  mourut  en  1619.  Son 
fils  b ha  - Sophi  , plus  cruel  que  Sha-Abbas  , mais  moins 
guerrier , moins  politique  , abruti  par  la  débauche , eut  un 
régne  malheureux.  Le  grand  -mogol  Sha-Gean  enleva  Can- 
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dahar  à la  Perfe  , & le  fultan  Amurat  IV  prit  d’affaut  Bagdat  J— - 
en  1638.  c h. 

Depuis  ce  tems  vous  voyez  la  monarchie  Perfane  décliner 
fenfiblement , julqu’à  ce  qu’enfin  la  molleffe  de  la  dynafiie  des 
fophis  a caufé  fa  ruine  enuere.  Les  eunuques  gouvernaient  le 
ferrail  & l’empire  fous  Mu^a-Sophi  , & fous  Hujfein  le  der- 
nier de  cette  race. 

C’ell  le  comble  de  l’avililTement  dans  la  nature  humaine , 

& l’opprobre  de  l’orient  , de  dépouiller  les  hommes  de 
leur  virilité  : & c’ell  le  dernier  attentat  du  defpotifme  , de 
confier  le  gouvernement  à ces  malheureux.  Partout  où  leur 
pouvoir  a été  exceffif,  la  décadence  & la  ruine  font  arri- 
vées. La  faibleffe  de  S ha  - HuJJein  faifait  tellement  languir 
l’empire  , & la  confufion  le  troublait  fi  violemment  par  les 
faftions  des  eunuques  noirs  & des  eunuques  blancs  , que 
fi  Myri  - Veis  & fes  Aguans  n’avaient  pas  détruit  cette 
dynaftie  , elle  l’eût  été  par  elle  - même.  Ci'eft  le  fort  de  la 
Perfe  , que  toutes  fes  dynafties  commencent  par  la  force , 

& finififent  par  la  faibleffe.  Prefque  toutes  ces  familles  ont 
eu  le  fort  de  Serdan-pull , que  nous  nommons  Sardanapale . 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe  au  commencement  Révolu. 
du  fiécle  où  nous  fommes  , étaient  une  ancienne  colonie  de 
Tartares  habitans  les  montagnes  de  Candahar  entre  l’Inde  & 
la  Perfe.  Prefque  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  le  fort 
de  ces  pays -là  , font  arrivées  par  des  Tartares.  Les  Perfans 
avaient  reconquis  Candahar  fur  le  Mogol  vers  l’an  1650  fous 
Sha-Abbas  II , & ce  fut  pour  leur  malheur.  Le  miniftère  de 
S ha- Hui  Jein,  petit-fils  de  Sha-Abbas  II,  traita  mal  les  Aguans. 

Myri- Veis  qui  n’était  qu’un  particulier,  mais  un  particulier 
courageux  & entreprenant , fe  mit  à leur  tête. 

C’eff  encor  ici  une  de  ces  révolutions  où  le  caractère  des 
peuples  qui  la  firent , eut  plus  de  part  que  le  caraftète  de  leurs 
chefs  : car  Myri-  Vas  ayant  été  affamné  & remplacé  par  un  Guent ri* 
autre  barbare  nommé  Maghmud , fon  propre  neveu  , qui  n’était vile’ 
âgé  que  de  dix-huit  ans  , il  n’y  avait  pas  d’apparence  que  ce 
jeune  homme  pût  faire  beaucoup  par  lui- même  , & qu’il  con- 
duit ees  troupes  indifciplinées  de  montagnards  féroces , comme 
nos  généraux  conduil’ent  des  armées  réglées.  Le  gouverne- 

E e e ij 
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ment  de  Hujfein  était  méprifé  , & la  province  de  Candahar 
ayant  commencé  les  troubles  , les  provinces  du  Caucafe  du 
côté  de  la  Géorgie  fe  révoltèrent  au/n.  Enfin  Maghmud  aflîégea 
Ifpahan  en  1722.  Sha-Hujfcin  lui  remit  cette  capitale  , abdiqua 
le  royaume  à fes  pieds , & le  reconnut  pour  Ton  maître , trop 
heureux  que  Maghmud  daignât  époufer  la  fille. 

Tous  les  tableaux  des  cruautés  & des  malheurs  des  hommes 
que  nous  examinons  depuis  le  tems  de  Charlemagne , n’ont 
rien  de  plus  horrible  que  les  fuites  de  la  révolution  d’Ifpahan. 
Maghmud  crut  ne  pouvoir  s’affermir  qu’en  faifant  égorger  les  fa- 
milles des  principaux  citoyens.  La  Perle  entière  a été  trenteannées 
ce  qu’avait  été  l’Allemagne  avant  la  paix  de  Veftphalie  , ce 
que  fut  la  France  du  tems  de  Charles  VI , l’Angleterre  dans 
les  guerres  de  la  Rofe  rouge  & de  la  Rofe  blanche.  Mais  la 
Perle  eft  tombée  d’un  état  plus  floriflant  dans  un  plus  grand 
abîme  de  malheurs. 

La  religion  eut  encor  part  à ces  défolations.  Les  Aguans 
tenaient  pour  Omar  , comme  les  Perfans  pour  Aly -,  & ce 
Maghmud  chef  des  Aguans  mêlait  les  plus  lâches  fuperftitions 
aux  plus  déteftables  cruautés.  Il  mourut  en  démence  en  1717 
après  avoir  défolé  la  Perfe.  Un  nouvel  ufurpateur  de  la  nation 
des  Aguans  lui  fuccéda  ; il  s’appellait  Afraf.  La  défolation 
de  la  Perfe  redoublait  de  tous  côtés.  Les  Turcs  l’inondaient 
du  côté  de  la  Géorgie  , l’ancienne  Colchide.  Les  Ruffes  fon- 
daient fur  fes  provinces  du  nord  à l’occident  de  la  mer  Caf- 
pienne  , vers  les  portes  de  Derbent  dans  le  Shirvan  , qui 
était  autrefois  l’Ibérie  & l’Albanie.  On  ne  nous  dit  point 
ce  que  devint  parmi  tant  de  troubles  le  roi  détrôné  S ha- 
HuJ  Jein.  Ce  prince  n’eft  connu  que  pour  avoir  fervi  d epoque 
au  malheur  de  fon  pays. 

Un  des  fils  de  cet  empereur  nommé  Thomas  , échappé  au 
maflacre  de  la  famille  impériale  , avait  encor  des  fujets  fidèles 
qui  fe  ralfemblèrent  autour  de  fa  perfonne  vers  Tauris.  Les 
guerres  civiles  & les  tems  de  malheur  produifent  toû jours 
des  hommes  extraordinaires  qui  euffent  été  ignorés  dans  des 
tems  paifibles.  Le  fils  d’un  berger  devint  le  protefteur  du 

F rince  Thamas  , & le  foutien  du  trône  dont  il  fut  enfuite 
ufurpateur.  Cet  homme  qui  s’eft  placé  au  rang  des  plus 
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grands  conquérans  , s'appelait  Nadir.  Il  gardait  les  moutons  — — ■ 
de  fon  père  dans  les  plaines  du  Coraflan  partie  de  l’ancienne  c h 
Hircanie  & de  la  Baéfriane.  Il  ne  faut  pas  fe  figurer  cesCXCI11, 
bergers  comme  les  nôtres.  La  vie  paftorale  qui  s’elt  confervée 
dans  plus  d’une  contrée  de  l’Afie  , n’efl  pas  fans  opulence  : 
les  tentes  de  ces  riches  bergers  valent  beaucoup  mieux  que 
les  maifons  de  nos  cultivateurs.  Nadir  vendit  plufieurs  grands  Commtnu- 
troupeaux  de  fon  père , & fe  mit  à la  tête  aune  troupe  de sTJ-f/aJir. 
bandits  , chofe  encor  fort  commune  dans  ces  pays  où  les 
peuples  ont  gardé  les  mœurs  des  tems  antiques.  Il  fe  donna 
avec  fa  troupe  au  prince  Thomas  ; & à force  d’ambition  , de 
courage  , & d’a&ivité  , il  fut  à la  tète  d'une  armée.  Il  fe  fit 
appeiler  alors  Thomas  Kouli-Kan  , le  Kan  efclave  de  Thomas, 

Mais  l’efclave  était  le  maître  fous  un  prince  aufli  faible  & 
aufli  efféminé  que  fon  père  Hujjcin.  Il  reprit  Ifpahan  & toute 
la  Perle , pourluivit  le  nouveau  roi  Ajraf  jufqu’à  Candahar  , 
le  vainquit , le  prit  prifonnier  , & lui  fit  couper  la  tête  après  1719. 
lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thomas  fur  le  trône 
de  fes  ayeux  , & l’ayant  mis  en  état  d’être  ingrat  , voulut 
l’empêcher  de  l’être.  Il  l’enferma  dans  la  capitale  du  Coraflan , 

& agiflant  toujours  au  nom  de  ce  prince  prifonnier  , il  alla 
faire  la  guerre  au  Turc  , fachant  bien  qu’il  ne  pouvait  affermir 
fa  puiflance  que  par  la  même  voie  qu’il  l’avait  acquife.  II 
battit  les  Turcs  à Erivan  , reprit  tout  ce  pays  & aflùra  fes 
conquêtes  en  faifant  la  paix  avec  les  RulTes.  Ce  fut  alors  1736. 

au’il  fe  fit  déclarer  roi  de  Perle  fous  le  nom  de  Sha-Nadir. 

n’oublia  pas  l’ancienne  coutume  de  crever  les  yeux  à ceux 
qui  peuvent  avoir  droit  au  trône.  Cette  cruauté  fut  exercée 
fur  ton  fottverain  Thomas.  Les  memes  armées  qui  avaient 
fervi  à défoler  la  Perle , fervirent  aufli  à la  rendre  redoutable 
à fes  voifîns.  Kouli-Kan  mit  les  Turcs  plufieurs  fois  en  fuite. 

Il  fit  enfin  avec  eux  une  paix  honorable  , par  laquelle  ils 
rendirent  tout  ce  qu’ils  avaient  jamais  pris  aux  Perfans  , ex- 
cepté Bagdat  & fon  territoire. 

Kouli-Kan  chargé  de  crimes  & de  gloire  alla  enfuite  con-  Shs-tlsii' 
quérir  l’Inde  , comme  nous  le  verrons  au  chapitre  du  Mogol. dM,tln  '* 
De  retour  dans  fa  patrie  , il  trouva  un  parti  formé  en  faveur 
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4o6  THAMAS  KOULI-KAN,  OU  SHA-NADIR. 

mmmmmm  des  princes  de  la  maifon  royale  qui  exiftaietit  encore , & au 
c h milieu  de  ces  nouveaux  troubles  il  fut  afl'affinè  par  fon  propre 
cxc ni.  neveu , ainfi  que  l’avait  été  Myn-Veis  le  premier  auteur  de 
la  révolution.  La  Perfe  alors  ert  devenue  encor  le  théâtre 
des  guerres  civiles.  Tant  de  dcvaftations  y ont  détruit  le 
commerce  & les  arts  , en  détruifant  une  partie  du  peuple  * 
mais  quand  le  terrain  eft  fertile  & la  nation  induftrieufe , 
tout  fe  répare  à la  longue. 

I 


CHAPITRE  CENT- QUATRE  - VINGT  - QUATORZIEME. 

Du  Mogol. 

CEtte  prodigieufe  variété  de  mœurs  , de  coutumes  , de 
loix  , de  révolutions  , qui  ont  toutes  le  même  principe , 
l’intérêt  , forme  le  tableau  de  l’univers.  Nous  n’avons  vû  ni 
en  Perfe  , ni  en  Turquie , de  fils  révolté  contre  fon  père. 
Vous  voyez  dans  l’Inde  les  deux  fils  du  grand -mogol  Gean- 
Guir  lui  faire  la  guerre  l’un  après  l’autre  au  commencement 
du  dix-feptiéme  (iécle.  L’un  de  ces  deux  princes  nommé 
Sha-Gean , s’empare  de  l’empire  en  1617  après  la  mort  de 
fon  père  Gean-Guir  , au  préjudice  d’un  petit-fils  , à qui  Gean - 
Guir  avait  laiffé  le  trône.  L’ordre  de  iucceffion  n était  point 
dans  l’Afie  une  loi  reconnue  comme  dans  les  nations  de  l’Eu- 
rope. Ces  peuples  avaient  une  fource  de  malheurs  de  plus 
que  nous. 

CW.  mo-  S ha  - G tan  qui  s’était  révolté  contre  fon  père  , vit  auffi 
goirau-  ^ans  [a  fujte  jes  enfans  foulevés  contre  lui.  Il  eft  difficile 

mtnt  abio ■ , . , r 

lu.  de  comprendre  comment  des  louverams  , qui  ne  pouvaient 
empêcher  leurs  propres  enfans  de  lever  contre  eux  des  ar- 
mées , étaient  auffi  abfolus  qu’on  veut  nous  le  faire  croire. 
Il  parait  que  l’Inde  était  gouvernée  à-peu-près  comme  l’étaient 
les  royaumes  de  l’Europe  du  tems  des  grands  fiefs.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  de  l’Indouftan  étaient  les  maîtres  dans 
leurs  gouvernemens  , & on  donnait  des  vice-royautés  aux  en- 
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fins  des  empereurs.  C’était  manifeftement  un  fujet  éternel  de 
guerres  civiles  : auffi  dès  que  la  fanté  de  l’empereur  Sha-Gean 
devint  languiffante  , fes  quatre  enfans  , qui  avaient  chacun  le 
commandement  d’une  province  , armèrent  pour  lui  fuccéder. 

Ils  s’accordaient  pour  détrôner  leur  père  , & fe  faifaient  la 
guerre  entre  eux  ; c’était  précifément  l’avanture  de  Louis  le 
débonnaire , ou  le  faible.  Aureng^eb  , le  plus  fcélérat  des 
quatre  frères  , fut  le  plus  heureux. 

La  même  hypocrilie  que  nous  avons  vue  dans  Cromwell , Aftng- 
fe  retrouve  dans  ce  prince  Indien  ; la  même  diflimulation  & 
la  même  cruauté , avec  un  cœur  plus  dénaturé.  Il  fe  ligua  k>p0Cruu. 
d’abord  avec  un  de  fes  frères  , & fe  rendit  maître  de  la  per- 
fonne  de  fon  père  Sha-Gean  , qu’il  tint  toujours  en  prilon  ; 
enfuite  il  alïamna  ce  même  frère , dont  il  s’était  fervi  comme 
d’un  inftrument  dangereux  , qu’il  falait  exterminer  ; il  pourfuit 
fes  deux  autres  frères  , dont  il  triomphe  , & qu’il  fait  enfin 
étrangler  l’un  après  l’autre. 

Cependant  le  père  d’Aureng^eb  vivait  encore.  Son  fils  I e PsnUUtSf 
retenait  dans  la  prifon  la  plus  dure  ; & le  nom  du  vieil  em-  dlv'“' 
pereur  était  fouvent  le  prétexte  des  confpirations  contre  le 
tyran.  Il  envoya  enfin  un  médecin  à fon  père  attaqué  d’une 
indifpofition  légère,  & le  vieillard  mourut.  Aureng^cb  paffa 
dans  toute  l’Alie  pour  l’avoir  empoifonné.  Nul  homme  n’a 
mieux  montré  que  le  bonheur  n’ell  pas  le  prix  de  la  vertu. 

Cet  homme  fouillé  du  fang  de  fes  frères  , & coupable  de  la 
mort  de  fon  père , réuflit  dans  toutes  fes  entreprifes.  Il  ne 
mourut  qu’en  1707  âgé  d’environ  cent  trois  ans.  Jamais  prince 
n’eut  une  carrière  fi  longue  & fi  fortunée.  Il  ajouta  à l’em- 
pire des  Mogols  les  royaumes  de  Vifapour  & de  Golconde , 
tout  le  pays  de  Carnate  , & prefque  toute  cette  grande  pref- 

?u’ifle  que  bordent  les  côtes  de  Coromandel  & de  Malabar. 

iet  homme  qui  eût  péri  par  le  dernier  fupplice  s’il  eût  pû 
être  jugé  par  les  loix  ordinaires  des  nations , a été  fans  con- 
tredit le  plus  pu i fiant  prince  de  l’univers.  La  magnificence 
des  rois  de  Perfe , toute  éblouiffante  quelle  nous  a paru  , 
n’était  que  l'effort  d’une  cour  médiocre  qui  étale  quelque  fafte, 
en  comparaifon  des  richeffes  d’Aurenereb.  _ ,,  . 

.De  tout  tems  les  princes  Anatiques  ont  accumule  des  trefors 

toi, 
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ils  ont  été  riches  de  tout  ce  qu’ils  entalTaient  ; au  lieu  que 
dans  l’Europe  les  princes  font  riches  de  l'argent  qui  circule 
dans  leurs  états.  Le  tréfor  de  Tamerlan  fubliilait  encor , & 
tous  fes  fucceffeurs  l’avaient  augmenté.  Aureng^eb  y ajouta 
des  richeffes  étonnantes  : un  feu!  de  fes  trônes  a été  ellimé 
par  Tavcmier  cent  foixante  millions  de  fon  tems , qui  en  font 
plus  de  trois  cent  du  nôtre.  Douze  colomnes  d’or  qui  foute- 
naient  le  dais  de  ce  trône  , étaient  entourées  de  grolTes  perles  : 
le  dais  était  de  perles  & de  diamans , furmonté  d’un  paon  qui 
étalait  une  queue  de  pierreries  ; tout  le  relie  était  propor- 
tionné à cette  étrange  magnificence.  Le  jour  le  plus  folemnel 
de  l’année  était  celui  où  l’on  pefait  l’emperèur  dans  des  ba- 
lances d’or  en  préfence  du  peuple  , & ce  jour-là  il  recevait 
pour  plus  de  cinquante  millions  de  préfens. 

Si  jamais  le  climat  a influé  fur  les  hommes  , c’ell  afluré- 
ment  dans  l’Inde  ; les  empereurs  y étalaient  le  même  luxe  , vi- 
vaient dans  la  même  mollefle  que  les  rois  Indiens  dont  parle 
Quintc-Curce  ; & les  vainqueurs  Tartares  prirent  infenlible- 
ment  ces  mêmes  mœurs  & devinrent  Indiens. 

Tout  cet  excès  d’opulence  & de  luxe  n’a  fervi  qu’au  mal- 
heur de  l’Indpuflan.  Il  eft  arrivé  en  1739  au  petit-fils  d ’Aureng- 
rzi  , Mahamad  - Sha  , la  même  chofe  qu’à  Créfus.  On  avait 
ait  à ce  roi  de  Lydie , » Vous  avez  beaucoup  d’or  , mais 
» celui  qui  fe  fervira  du  fer  mieux  que  vous , vous  enlèvera 
» tout  cet  or. 

T/iamas  Kouli  - Kan  élevé  au  trône  de  Perfe , après  avoir 
détrôné  fon  maître , vaincu  les  Aguans  , & pris  Candahar  , 
eft  venu  jufqu’à  la  capitale  des  Indes , fans  autre  raifon  ciue 
l’envie  d’arracher  au  Mogol  tous  ces  tréfors  , que  les  Mo- 
gols  avaient  pris  aux  Indiens.  Il  n’y  a guères  d’exemple , 
ni  d’une  plus  grande  armée  que  celle  du  grand -mogol  Ma - 
hamad  levée  contre  Thamas  Kouli-Kan  , ni  d’une  plus  grande 
faiblefle.  Il  oppofa  douze  cent  mille  hommes , dix  mille  piè- 
ces de  canon , & deux  mille  éléphans  armés  en  guerre  , au 
vainqueur  de  la  Perfe  , tjui  n’avait  pas  avec  lui  foixante 
mille  combattans.  Darius  n’avait  pas  armé  tant  de  forces  con- 
tre Alexandre. 

On  ajoute  encor  que  cette  multitude  d’indiens  était  cou- 
verte 


Digitized  by  Google 


DU  M O G O L. 


2 


c*. 

CX  CIV. 


409 

verte  par  des  retranchemens  de  fix  lieues  d’étendue  du  côté  1 
ue  Thamas  Kouli  - Kan  pouvait  attaquer  ; c’était  bien  fentir 
la  faiblefle.  Cette  armée  innombrable  devait  entourer  les  en- 
nemis , leur  couper  la  communication , & les  faire  périr  par 
la  difette  dans  un  pays  qui  leur  était  étranger.  Ce  fut  au 
contraire  la  petite  armée  Perfane  qui  afliégea  la  grande  , lui 
coupa  les  vivres  , & la  détruifit  ïn  détail.  Le  grand-mogol 
Mahamad  femblait  n’être  venu  que  pour  étaler  fa  vaine  gran- 
deur, & pour  la  foumettre  à des  brigands  aguerris.  Il  vints’hu-  Grand-m*- 
milier  devant  Thamas  Kouli- Kan  , qui  lui  parla  en  maître , & 
le  traita  en  fujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Déli , ville  qu’on  Si+Nadîr, 
nous  repréfente  plus  grande  & plus  peuplée  que  Paris  & Lon- 
dres. Il  trainait  à fa  fuite  ce  riche  & miférable  empereur.  II 
l’enferma  d’abord  dans  une  tour  , & fe  fit  proclamer  lui-même 
empereur  des  Indes. 

Quelques  officiers  Mogols  effayèrent  de  profiter  d’une  nuit , 
où  les  Perfans  s 'étaient  livrés  à la  débauche , pour  prendre 
les  armes  contre  leurs  vainqueurs.  Tkamas  Kouli-Kan  livra  D<!‘  ■>* 
la  ville  au  pillage  ; prefque  tout  fut  mis  à feu  & à fang. 

Il  emporta  beaucoup  plus  de  tréfors  de  Déli  , que  les  Efpa- 
gnols  n’en  prirent  à la  conquête  du  Mexique.  Ces  richef- 
les  amafiees  par  un  brigandage  de  quatre  fiécies  ont  été 
apportées  en  Perfe  par  un  autre  brigandage  , & n’ont  pas 
empêché  les]  Perfans  d’être  longrems.  le  plus  malheureux  peu- 
ple de  la  terre  : elles  y font  difperfées  ou  enievelies  pen- 
dant les  guerres  civiles  julqu’au  rems  où  quelque  tyran  les 
rafiemblera. 

Kouli-Kan  en  partant  des  Indes  pour  retourner  en  Perfe, 
eut  la  vanité  de  tailler  le  nom  d’empereur  k ce  Mahamai-Shx 
qu’il  avait  détrôné  ; mais  il  tailla  le  gouvernement  à un  vice- 
roi  qui  avait  élevé  le  grand-mogol,  & qui  s’était  rendu  in- 
dépendant de  lui.  Il  détacha  trois  royaumes  de  ce  vafte  em- 
pire , Cachemire  , Cabou  Hi  Multan  , pour  les  incorporer 
à la  Perfe  , & impofa  à l’indouftau  un  tribut  de  quelques 
millions. 

L’Indoultan  fut  gouverné  alors  par  le  vice-roi , Sc  par  un  RMutiam. 
confeil  que  Thamas  Kouli-Kan  avait  établi.  Le  petit-fils 
d ’Aurenaifb  garda  le  titre  de  roi  des  rois  , & de  fouverain 
EJJai  fur  les  moeurs  6’c.  Tom.  III.  Fff 
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du  monde , & ne  fut  plus  qu’un  fantôme.  Tout  eft  rentré  en- 
fuite  dans  l’ordre  ordinaire  , quand  Kouli  - Kan  a été  afTafliné 
en  Perfe  au  milieu  de  les  triomphes  : le  Mogol  n’a  plus  payé 
de  tribut  ; les  provinces  enlevées  par  le  vainqueur  Perfan  font 
retournées  à l’empire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mahamad  roi  des  rois  ait  été 
defporique  avant  fon  malheur  ; Aurtngÿcb  l’avait  été  à force 
iïjrniT. du  de  foins , de  viftoires  & de  cruautés.  Le  defpotifme  eft  un 
jpoijmt.  £tat  vj0jent  qUi  femble  ne  pouvoir  durer.  Il  eft  impoffible 

3ue  dans  un  empire  où  des  vice-rois  foudoyent  des  armées 
e vingt  mille  hommes , ces  vice-rois  obéiuent  longtems  & 
aveuglément.  Les  terres  que  l’empereur  donne  à ces  vice- 
rois  deviennent  dès-là  même  indépendantes  de  lui.  Gardons- 
nous  donc  bien  de  croire  que  dans  l’Inde  le  fruit  de  tous 
les  travaux  des  hommes  appartienne  à un  feul  homme.  Plu- 
fieurs  caftes  Indiennes  ont  confervé  leurs  anciennes  poffeflions. 
Les  autres  terres  ont  été  données  aux  grands  de  l’empire , 
aux  rayas  , aux  nabab  , aux  omras.  Ces  terres  font  cultivées 
comme  ailleurs  par  des  fermiers  qui  s’y  enrichiffent , & par 
des  colons  qui  travaillent  pour  leurs  maîtres.  Le  petit  peu- 
ple eft  pauvre  dans  le  riche  pays  de  l’Inde  , ainfi  que  dans 
prefque  tous  les  pays  du  monde  ; mais  il  n’eft  point  ferf  & 
attaché  à la  glèbe , ainfi  qiul  l’a  été  dans  notre  Europe , & 
qu’il  l’eft  encor  en  Pologne  , en  Bohême  & dans  plufieurs 
pays  de  l’Allemagne.  Le  payfan  dans  toute  l’Afie  peut  fortir 
de  fon  pays  quand  il  en  eft  mécontent , & en  aller  chercher 
un  meilleur , s’il  en  trouve. 

Ce  qu’on  peut  réfumer  de  l’Inde  en  général , c’eft  qu’elle 
eft  gouvernée  comme  un  pays  de  conquête  par  Trente  tyrans 

3ui  reconnaiflent  un  empereur  amolli  comme  eux  dans  les 
élices , & qui  dévorent  la  fubftance  du  peuple.  Il  n’y  a point 
là  de  ces  grands  tribunaux  permanens  dépofitaires  des  loix , 
qui  protègent  le  faible  contre  le  fort. 
r<*pUs  C’eft  un  problème  qui  parait  d’abord  difficile  à réfoudre , 
PTV'rL'iû  cIue  * or  ^ *'argent  venu  de  l’Amérique  en  Europe  , aille  s’en- 
r‘)>’K  g[omjr  continuellement  dans  l’Indouftan  pour  n’en  plus  fortir, 
& que -cependant  le  peuple  y foit  fi  pauvre  qu’il  y travaille 
prefque  pour  rien  : mais  la  raifon  en  eft  que  cet  argent  ne 
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va  pas  au  peuple  ; il  va  aux  marchands , qui  payent  des  IBe— 
droits  immenfes  aux  gouverneurs  ; ces  gouverneurs  en  ren-  c» 
dent  beaucoup  au  grand-mogol  , & enfouiflent  le  relie.  La  cxclV’ 
peine  des  hommes  eft  moins  payée  que  partout  ailleurs  dans 
ce  pays  le  plus  riche  de  la  terre  ; parce  que  dans  tout  pays 
le  prix  des  journaliers  ne  pafle  guères  leur  fubfiftance  & 
leur  vêtement.  L’extrême  fertilité  Je  la  terre  des  Indes,  & la 
chaleur  du  climat , font  que  cette  fubfiltance  & ce  vêtement 
ne  coûtent  prefque  rien.  L’ouvrier  qui  cherche  les  diamans 
dans  les  mines , gagne  de  quoi  acheter  un  peu  de  ris  & 
une  chemife  de  coton  : partout  la  pauvreté  fert  à peu  de  frais 
la  richefl'e. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  des  idolitres  qui  font 
encor  dans  l’Inde  en  grand  nombre  : leurs  fuperllitions  lont  les 
mêmes  que  du  tems  à' Alexandre  ; les  bramins  y enfeignent 
la  même  religion  ; les  femmes  fe  jettent  encor  dans  des  bû- 
chers allumés  fur  le  corps  de  leurs  maris  : nos  voyageurs  , 
nos  négocians  en  ont  vù  plufieurs  exemples.  Les  dilciples  fe 
font  fait  aulfi  quelquefois  un  point  d’honneur  de  ne  pas  fur- 
vivre  à leurs  maîtres.  Tavemier  rapporte  qu’il  fut  témoin  dans 
Agra  même  , l’une  des  capitales  de  l’Inde  , que  le  grand  bra- 
min  étant  mort , un  négociant , qui  avait  étudié  fous  lui,  vint 
à la  loge  des  Hollandais,  arrêta  fes  comptes,  leur  dit  qu’il  était 
réfolu  d’aller  trouver  fon  maître  dans  l’autre  monde  , & fe 
laiffa  mourir  de  faim  , quelque  effort  qu’on  fit  pour  lui  per- 
fuader  de  vivre. 

Une  chofe  digne  d’obfervation  , c’eft  que  les  arts  ne  fortent 
prefque  jamais  des  familles  où  ils  font  cultivés  : les  filles  des 
artifans  ne  prennent  des  maris  que  du  métier  de  leurs  pères  ; 
c’eft  une  coutume  très  ancienne  en  Afie , & qui  avait  pafle 
autrefois  en  loi  dans  l’Egypte. 

La  loi  de  l’Afie  & de  l’Afrique  , qui  a toujours  permis  la  *>,wnu- 
pluralité  des  femmes , n’eft  pas  une  loi  dont  le  peuple  toû-  1 
jours  pauvre  puifle  faire  ufage  ; les  riches  ont  toûjours  compté 
les  femmes  au  nombre  de  leurs  biens  , & ils  ont  pris  des 
eunuques  pour  les  garder  ; c’eft  un  ufage  immémorial  établi 
dans  l'Inde  comme  dans  toute  l’Aiie.  Lorfque  les  Juifs  voulu- 
rent avoir  un  roi , il  y a plus  de  trois  mille  ans , Samuel  leur 
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mmmmmm  magiflrat  & leur  prêtre , qui  s’oppofait  à l’établiflement  de  la 
c h.  royauté  , remontra  aux  Juifs  que  ce  roi  leur  impoferait  des  tri- 
cxciv.  bu[s  p0Ur  avojr  de  qUOi  donner  à fes  eunuques.  Il  falait  que 
les  hommes  fuflTent  dès  longtems  bien  pliés  à l’efclavage , pour 
qu’une  telle  coutume  ne  parût  point  extraordinaire. 

Bouitverft-  Lorfqu’on  fi  ni  (Tait  ce  chapitre , une  nouvelle  révolution  a 
m,nl-  bouleverfé  l’Indouftan.  Les  princes  tributaires,  les  vice-rois, 
ont  tous  fecoué  le  joug.  Les  peuples  de  l’intérieur  ont  dé- 
trôné le  fouverain.  L’Inde  eft  devenue  comme  la  Perfe  le  théâtre 
des  guerres  civiles.  Ces  défaftres  font  voir  que  le  gouverne- 
ment était  très  mauvais , & en  même  tems , que  ce  prétendu 
defpotifme  n’exiftait  pas.  L’empereur  n’était  pas  affez  puiflant 
pour  fe  faire  obéir  d’un  raya. 

Nos  voyageurs  ont  cru  que  le  pouvoir  arbitraire  réfidait 
effentiellement  dans  la  perfonne  des  grands -mogols  , parce 
qu 'Aurengteh  avait  tout  affervi.  Ils  n’ont  pas  confidére  que 
cette  puilîance  uniquement  fondée  fur  le  droit  des  armes , ne 
dure  qu’autant  qu’on  eft  à la  tête  d’une  armée , & que  ce  def- 
potifme qui  détruit  tout , fe  détruit  enfin  lui -même.  Il  n’eft 
pas  une  forme  de  gouvernement , mais  une  fubverfïon  de  tout 
gouvernement  ; il  admet  le  caprice  pour  toute  régie  ; il  ne 
s’appuye  point  fur  des  loix  qui  aflurent  fa  durée;  & ce  co- 
lofïe  tombe  par  terre  , dès  qu’il  n’a  plus  le  bras  levé  : il  fe 
forme  de  fes  débris  plufîeurs  petites  tyrannies  , & l’état  ne 
reprend  une  forme  confiante  que  quand  les  loix  régnent. 


CHAPITRE  CENT  QUATRE- VINGT- QUINZIEME. 

De  la  Chine  y au  dix-fepticmc  fiécle  , & au  commencement  du 
dix  - huitième. 

TriiMéux  T L vous  eft  fort  inutile  fans  doute  de  favoir  que  dans  la  dy- 
fardieps  JL  naftie  Chinoife  qui  régnait  après  la  dynaflie  des  Tartares 
dtihix,  t|e  Qengjj  . Xan  , l’empereur  Quancum  fuccéda  à Kinkum , & 
Kieum  à Quancum.  Il  eft  bon  que  ces  noms  fe  trouvent  dans 
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les  tables  chronologiques  ; mais  vous  attachant  toûjours  aux— — — 
événemens  & aux  mœurs,  vous  franchiffez  tous  ces  efpaces  ch. 
vuides  , pour  venir  aux  tems  marqués  par  de  grandes  chofes.  c x c v- 
Cette  même  molleffe  qui  a perdu  la  Perfe  & l’Inde , fit  à la 
Chine  dans  le  fiécle  paffé  une  révolution  plus  complette 
que  celle  de  Gtngïs-Kan  , & de  fes  petits-fils.  L’empire 
Chinois  était  au  commencement  du  dix-feptiéme  fiécle  bien 

Elus  heureux  que  l’Inde  , la  Perfe , & la  Turquie.  L’elprit 
umain  ne  peut  certainement  imaginer  un  gouvernement 
meilleur  que  celui  où  tout  fe  décide  par  de  grands  tribu- 
naux , fubordonnés  les  uns  aux  autres  , dont  les  membres 
ne  font  reçus  qu’après  plufieurs  examens  févères.  Tout  fe  ré- 
gie à la  Chine  par  ces  tribunaux.  Six  cours  fouveraines  font 
à la  tête  de  toutes  les  cours  de  l’empire.  La  première  veille 
fur  tous  les  mandarins  des  provinces  -,  la  fécondé  dirige  les 
finances  ; la  troifiéme  a l’intendance  des  rites  , des  fciences  & 
des  arts  ; la  quatrième  a l’intendance  de  la  guerre  ; la  cinquiè- 
me préfide  aux  jurifdiélions  chargées  des  affaires  criminelles  $ 
la  fixiéme  a foin  des  ouvrages  publics.  Le  réfultat  de  toutes 
les  affaires  décidées  à ces  tribunaux  eft  porté  à un  tribunal 
fuprême.  Sous  ces  tribunaux  il  y en  a quarante -quatre  fu- 
baltemes , qui  réfident  à Pékin.  Chaque  mandarin  dans  fa  pro- 
vince , dans  fa  ville , eft  aftifté  d’un  tribunal.  H eft  impolîible 
que  dans  une  telle  adminiftration  l’empereur  exerce  un  pou- 
voir arbitraire.  Les  loix  générales  émanent  de  lui  : mais  par 
la  conftitution  du  gouvernement  il  ne  peut  rien  faire  lans 
avoir  confulté  des  hommes  élevés  dans  les  loix , & élus  par 
les  fuffrages.  Que  l’on  fe  profterne  devant  l’empereur  comme 
devant  un  Dieu  , que  le  moindre  manque  de  refpeft  à fa  per- 
fonne  foit  puni  félon  la  loi  comme  un  facrilège  , cela  ne  prouve 
certainement  pas  un  gouvernement  defpotique  & arbitraire.  Le 
gouvernement  defpotique  ferait  celui  où  le  prince  pourrait , fans 
contrevenir  à la  loi , ôter  à un  citoyen  les  biens , ou  la  vie,  fans 
forme,  & fans  autre  raifon  que  fa  volonté.  Or  s’il  y eut  jamais  un 
état  dans  lequel  la  vie , l’honneur , & les  biens  des  hommes  ayent 
été  protégés  par  les  loix,  c’eft  l’empire  de  la  Chine.  Plus  il  y a Avretrih *■ 
de  grands  corps  dépofitaires  de  ces  loix,  moins  l'adminiftration 
eft  arbitraire  j & fi  quelquefois  le  fouverain  abufe  de  fon  pou-  ac. ; 
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voir  contre  le  petit  nombre  d'hommes  qui  s’expofe  à être  con- 
nu de  lui , il  ne  peut  en  abufer  contre  la  multitude  qui  lui  eft 
inconnue  & qui  vit  fous  la  prote&ion  des  loix. 

La  culture  des  terres  pouffée  à un  point  de  perfcftion  dont 
on  n’a  pas  encor  approché  en  Europe , fait  allez  voir  que  le 
peuple  n 'était  pas  accablé  de  ces  impôts  qui  gênent  le  culti- 
vateur :1e  grand  nombre  d’hommes  occupés  de  donner  des  plai- 
iîrs  aux  autres  montre,  que  les  villes  étaient  floriffantes  autant 
que  les  campagnes  étaient  fertiles.  Il  n’y  avait  point  de  cité 
dans  l’empire  où  les  feftins  ne  fuffent  accompagnés  de  fpefta- 
cles.  On  n’allait  point  au  théâtre , on  faifait  venir  les  théâtres 
dans  fa  maifon  ; 1 art  de  la  tragédie , de  la  comédie  était  com- 
mun fans  être  perfectionné  ; car  les  Chinois  n’ont  perfectionné 
aucun  des  arts  de  l’efprit,  excepté  la  morale  ; mais  ils  jouïf- 
faient  avec  profulîon  de  ce  qu’ils  connaiffaient  : & enfin  ils 
étaient  heureux  autant  que  la  nature  humaine  le  comporte. 

Ce  bonheur  fut  fuivi  vers  l’an  1630  de  la  plus  terrible  cataf- 
trophe , & de  la  défolation  la  plus  générale.  La  famille  des 
conquérans  Tartares  delcendans  de  Gengis-Kan  avait  fait  ce 
que  tous  les  conquérans  ont  tâché  de  faire  ; elle  avait  affaibli 
la  nation  des  vainqueurs , afin  de  ne  pas  craindre  fur  le  trône 
des  vaincus  la  même  révolution  qu’eile  y avait  faite.  Cette 
dynaftie  des  Ivtn  ayant  été  enfin  dépoffédée  par  la  dynaftie 
Ming,  les  Tartares  qui  habitèrent  au  nord  de  la  grande  mu- 
raille ne  furent  plus  regardés  que  comme  des  efpéces  de  fau- 
vages  , dont  il  n’y  avait  rien  ni  à efpérer  ni  à craindre.  Au- 
delà  de  la  grande  muraille  eft  le  royaume  de  Leaotong , incor- 
poré par  la  famille  de  Gengis-Kan  à l’empire  de  la  Chine , & 
devenu  entièrement  Chinois.  Au  nord-elt  de  Leaotong,  étaient 
quelques  hordes  de  Tartares  Mantchoux,  que  le  vice-roi  de 
Leaotong  traita  durement.  Ils  firent  des  repréfentations  har- 
dies , telles  qu’on  nous  dit  que  les  Scythes  en  firent  de  tout 
tems  depuis  l’invafion  de  Cyrus  y car  le  génie  des  peuples  ell 
toujours  le  même,  jufqu’à  ce  qu’une  longue  oppreflion  les  faffe 
dégénérer.  Le  gouverneur  pour  toute  réponfe  fit  brûler 
leurs  cabanes , enleva  leurs  troupeaux  , & voulut  tranfplanter 
les  habitans.  Alors  ces  Tartares  qui  étaient  libres  fe  choifi- 
rent  un  chef  pour  faire  la  guerre.  Ce  chef  nommé  Taitfou 
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fe  fit  bientôt  roi  ; il  battit  les  Chinois  , entra  vi&orieux  dans 
le  Leaotong,  & prit  d’aflaut  la  capitale.  cxcv 

Cette  guerre  fe  fit  comme  toutes  celles  des  teins  les  plus  Sanitr. 
reculés.  Les  armes  à feu  étaient  inconnues  dans  cette  partie  *«  a fie. 
du  monde.  Les  anciennes  armes , comme  la  flèche , la  lance  , 
la  malTue , le  cimeterre , étaient  en  ufage  : on  fe  fervait  peu 
de  boucliers  & de  cafques , encor  moins  de  braflards  & de 
botines  de  métal.  Les  fortifications  confiftaient  en  un  fofle  , un 
mur,  des  tours  ; on  fappait  le  mur , ou  on  montait  à l’efca- 
lade»  La  feule  force  du  corps  devait  donner  la  viêtoire  ; & les 
Tartares  accoutumés  à dormir  en  plein  champ  , devaient  avoir 
l’avantage  fur  un  peuple  élevé  dans  une  vie  moins  dure. 

Taiifou  ce  premier  chef  des  hordes  Tartares  étant  mort  en  Uetpîui. 
1616  dans  le  commencement  de  fes  conquêtes , fon  fils 
fong  prit  tout  d’un  coup  le  titre  d’empereur  des  Tartares , & queur  de 
s’égala  à l’empereur  de  la  Chine.  On  dit  qu’il  favait  lire  & Chin,‘ 
écrire,  & il  paraît  qu’il  reconnaiflfait  un  feul  Dieu,  comme 
les  lettrés  Chinois  ; il  l’appeliait  Tien  comme  eux.  11  s’exprime 
ainfi  dans  une  de  fes  lettres  circulaires  aux  magiftrats  des  pro- 
vinces Chinoifes  : Le  Tien  élève  oui  lui  p/ait  ; il  m’a  peut-être 
choiji  pour  devenir  votre  maître.  En  effet  depuis  l’année  1 62.8 , 
le  Tien  lui  fit  remporter  viéloire  fur  viéloire.  C’était  un  hom- 
me très  habile  ; il  poliçait  fon  peuple  féroce  pour  le  rendre 
obéïflanr , & établirait  des  loix  au  milieu  de  la  guerre.  Il  était 
toûjours  à la  tête  de  fes  troupes  ; & l’empereur  de  la  Chine 
dont  le  nom  elt  devenu  obfcur,  & qui  s’appellait  Hoaitfang, 
reliait  dans  fon  palais  avec  fes  femmes  & fes  eunuques  : aufli 
fut-il  le  dernier  empereur  du  fang  Chinois;  il  n’avait  pas  lu 
empêcher  que  Taitfong  & fes  Tartares  lui  priffent  fes  provinces 
du  nord  ; il  n’empêcha  pas  davantage  qu’un  mandarin  rebelle 
nommé  Lijlching  lui  prit  celles  du  midi.  Tandis  que  les  Tar- 
tares ravageaient  l’orient  & le  feptentrion  de  la  Chine,  ce  Lijl- 
ching s’emparait  de  prefque  tout  le  relie.  On  prétend  qu’il 
avait  lix  cent  mille  hommes  de  cavalerie  , & quatre  cent  mille 
d’infanterie.  Il  vint  avec  l’élite  de  fes  troupes  aux  portes  de 
Pékin , & l’empereur  ne  fortit  jamais  de  fon  palais  ; il  ignorait 
une  partie  de  ce  qui  fe  paffait.  Lijlching  le  rebelle  ( on  l’ap- 
pelle ainfi  parce  qu’il  ne  réuffit  pas  ) renvoya  à l’empereur 
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' deux  de  fes  principaux  eunuques  faits  prifonniers  , avec  une 
lettre  fort  courte  par  laquelle  il  l’exhortait  à abdiquer  l’em- 
pire. 

C’eft  ici  qu’on  voit  bien  ce  que  c’eft  que  l’orgueil  Afiati- 
que  , & combien  il  s’accorde  avec  la  mollefle.  L’empereur 
ordonna  qu’on  coupât  la  tête  aux  deux  eunuques , pour  lui 
avoir  apporté  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  manquait  de  ref- 
peéh  On  eut  beaucoup  de  peine  à lui  faire  entendre  que  les 
tètes  des  princes  du  fang  & d’une  foule  de  mandarins  que 
Liflching  avait  entre  fes  mains , répondraient  de  celles  de  fes 
deux  eunuques. 

Pendant  que  l’empereur  délibérait  fur  la  réponfe , Liflching 
était  déjà  entré  dans  Pékin.  L’impératrice  eut  le  tems  cîe  faire 
fauver  quelques-uns  de  fes  enfans  mâles  ; après  quoi  elle  s’en- 
ferma dans  la  chambre,  & fe  pendit.  L’empereur  y accourut, 
& ayant  fort  approuvé  cet  exemple  de  fidélité  , il  exhorta 
quarante  autres  femmes  qu’il  avait  à l’imiter.  Le  père  de  Mailla 
jéfuite , qui  a écrit  cette  hiftoire  dans  Pékin  même  au  ftécle 
pafle  , prétend  que  toutes  ces  femmes  obéirent  fans  réplique  ; 
mais  il  fe  peut  qu’il  y en  eût  quelques-unes  qu’il  falut  aider. 
L’empereur  qu’il  nous  dépeint  comme  un  très  bon  prince  , 
apperçtit  après  cette  exécution  fa  fille  unique  âgée  de  quinze 
ans  , que  l’impératrice  n’avait  pas  jugé  à propos  d’expofer  à 
fortir  du  palais  j il  l’exhorta  à fe  pendre  comme  fa  mère,  & 
les  belles-mères  ; mais  la  princeffe  n’en  voulant  rien  faire , ce 
bon  prince , ainfi  que  le  dit  Mailla  , lui  donna  un  grand  coup 
de  fabre  , & la  lama  pour  morte.  On  s’attend  qu’un  tel  père 
& un  tel  époux  fe  tuera  fur  le  corps  de  fes  femmes  & ae  fa 
fille  ; mais  il  alla  dans  un  pavillon  hors  de  la  ville  pour  atten- 
dre des  nouvelles  -,  & enfin  ayant  appris  que  tout  était  defef- 
péré  , & que  Liflching  était  dans  fon  palais , il  s’étrangla , & 
mit  fin  à un  empire  & à une  vie  qu’il  n’avait  pas  ofé  défen- 
dre. Cet  étrange  événement  arriva  l’année  1641.  C’eft  fous 
ce  dernier  empereur  de  la  race  Chinoife  que  les  jéfuites  avaient 
enfin  pénétré  dans  la  cour  de  Pékin.  Le  père  Adam  S hall , 
natif  de  Cologne , avait  tellement  réufiï  auprès  de  cet  empe- 
reur par  fes  connaifl'ances  en  phyfique  & en  mathématique  , 
qu’il  était  devenu  mandarin.  C’était  lui  qui  le  premier  avait 
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fondu  du  canon  de  bronze  à la  Chine  : mais  le  peu  qu’il  y en  - - 

avait  à Pékin  , & qu’on  ne  favait  pas  employer,  ne  fauva  c££v 

fias  l’empire.  Le  mandarin  Shall  quitta  Pékin  avant  la  révo- 
utiori. 

Après  la  mort  de  l’empereur  , les  Tartares  & les  rebelles  Suite  it  u 
fe  difputèrent  la  Chine.  Les  Tartares  étaient  unis  & aguer- 
ris  ; les  Chinois  étaient  divifés  & indifciplinés.  Il  falut  petit- 
à-petit  céder  tout  aux  Tartares.  Leur  nation  avait  pris  un  carac- 
tère de  fupériorité  qui  ne  dépendait  pas  de  la  conduite  de 
leur  chef.  11  en  était  comme  des  Arabes  de  Mahomet  , qui 
furent  pendant  plus  de  trois  cent  ans  fi  redoutables  par  eux- 
mêmes. 

La  mort  de  l’empereur  Taitfong , que  les  Tartares  perdi- 
rent en  ce  tems-là  , ne  les  empêcha  pas  de  pourfuivre  leurs 
conquêtes.  Ils  élurent  un  de  fes  neveux  encor  enfant  ; c’eil 
Chang-ti  père  du  célèbre  Cam-hi,  fous  lequel  la  religion 
chrétienne  a fait  des  progrès  à la  Chine.  Ces  peuples  qui 
avaient  d’abord  pris  les  armes  pour  défendre  leur  liberté,  ne 
connaiflaient  pas  le  droit  héréditaire.  Nous  voyons  que  tous 
les  peuples  commencent  par  élire  des  chefs  pour  la  guerre; 
enfuite  ces  chefs  deviennent  abfolus , excepté  chez  quelques 
nations  d’Europe.  Le  droit  héréditaire  s’établit  & devient  facré 
avec  le  tems. 

Une  minorité  ruine  prefque  toujours  des  conquérans , & 
ce  fut  pendant  cette  «minorité  de  Chang-ti  que  les  Tartares 
achevèrent  de  fubjuguer  la  Chine.  L’ufurpateur  Liflching  fut 
tué  par  un  autre  ufurpateur  Chinois  , qui  prétendait  venger 
le  dernier  empereur.  On  reconnut  dans  plufieurs  provinces 
des  enfans  vrais  ou  faux  du  dernier  prince  détrôné  & étran- 
glé , comme  on  avait  produit  des  Demetri  en  Ruflîe.  Des  man- 
darins Chinois  tâchèrent  d’ufurper  des  provinces , & les  grands 
ufurpateurs  Tartares  vinrent  enfin  à bout  de  tous  les  petits.  Il 
y eut  un  général  Chinois  qui  arrêta  quelque  tems  leurs  pro- 

frès  , parce  qu’il  avait  quelques  canons  , foit  qu’il  les  eût 
es  Portugais  de  Macao , foit  que  le  jéfuite  Shall  les  eût  fait 
fendre.  Il  eft  très  remarquable  que  les  Tartares  dépourvûs  d’ar- 
tillerie l’emportèrent  à la  fin  fur  ceux  qui  en  avaient  ; cétai$ 
le  contraire  de.  ce  qui  était  arrivé  dans  le  nouveau  monde , 
tjjai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  G g g 
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”™.  & une  preuve  de  la  fupériorité  des  peuples  du  nord  fur  ceux 
cxcv  c*u 

Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , c’eft  que  les  Tartares 
conquirent  pié  à pié  tout  ce-  vafte  empire  de  la  Chine  fous 
deux  minorités;  car  leur  jeune  empereur  Chan-ti  étant  mort 
en  1661  à l’âge  de  vingt -quatre  ans  , avant  que  leur  domina* 
tion  fut  entièrement  affermie,  ils  élurent  fon  fils  Cam-hi  au 
même  âge  de  huit  ans  auquel  ils  avaient  élu  fon  père , & ce 
Cam  -hi  a rétabli  l’empire  de  la  Chine , ayant  été  affez  fage 
& affez  heureux  pour  le  faire  également  obéir  des  Chinois  & 
des  Tartares.  Les  miffionnaires  qu’il  fit  mandarins  l’ont  loué 
comme  un  prince  parfait.  Quelques  voyageurs  , & furtout  Le 
Gentil , qui  n’ont  point  été  mandarins  , difènt  qu’il  était  d’une 
avarice  lordide  & plein  de  caprices  : mais  ces  détails  perfon- 
nels  n’entrent  point  dans  cette  peinture  générale  du  monde  ; 
il  fuffit  que  l’empire  ait  été  heureux  fous  ce  prince  ; c’ell  par- 
là  qu’il  faut  regarder  & juger  les  rois. 

Smîii  Jt  1 4 Pendant  le  cours  de  cette  révolution  qui  dura  plus  de  trente 

conduite.  ans  ^ une  plus  grandes  mortifications  que  les  Chinois  éprou- 
vèrent , fut  que  leurs  vainqueurs  les  obligeaient  à fe  couper 
les  cheveux  à la  manière  Tartare.  Il  y en  eut  qui  aimèrent 
mieux  mourir  que  de  renoncer  à leur  chevelure.  Nous  avons 
vu  les  Mofcovites  exciter  quelques  féditions  , quand  le  czar 
Pierre  I les  a obligés  à fe  couper  leurs  barbes , tant  la  coutume 
a de  force  fur  le  vulgaire. 

Le  tems  n’a  pas  encor  confondu  la  nation  conquérante  avec 
le  peuple  vaincu  , comme  il  eft  arrivé  dans  nos  Gaules  , dans 
l’Angleterre  , & ailleurs.  Mais  les  Tartares  ayant  adopté  les 
ioix  , les  ufages  & la  religion  des  Chinois  , les  deux  nations 
n’en  compoferont  bientôt  qu’une  feule. 

Sous  le  régne  de  ce  Cam-hi  les  miffionnaires  d’Europe  joui- 
rent d’une  grande  confidération  ; plufieurs  furent  logés  dans  le 
palais  impérial  : ils  bâtirent  des  églifes  ; ils  eurent  des  maifons 
opulentes.  Ils  avaient  réufli  en  Amérique , en  enfeignant  à des 
fàuvages  les  arts  néceffaires  : ils  réuflirent  à la  Chine  , en  en- 
feignant les  arts  les  plus  relevés  à une  nation  fpirituelle.  Mais 
bientôt  la  jaloufie  corrompit  les  fruits  de  leur  fageffe , & cec 
efprit  d’inquiétude  & de  contention  axtaché  en  Europe  aux 
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connaiffances  & aux  talens  , renverfa  les  plus  grands  deffeins... mm 

On  fut  étonné  à la  Chine  de  voir  des  fages  qui  n’étaient  c „ 
pas  d’accord  fur  ce  qu’ils  venaient  enfeigner , qui  fe  perfécu-  cxc'v. 
raient  & s’anathématifaient  réciproquement , qui  s’intentijenr  Qu"jllet 
des  procès  criminels  à Rome,  «)  & qui  faifaient  décider  dans 
des  congrégations  de  cardinaux , fi  l’empereur  de  la  Chine  en 
tendait  aufli-bienfa  langue  que  des  millionnaires  venus  d’Italie îfcuÜ* 
& de  France. 

Ces  querelles  allèrent  fi  loin  , crue  l’on  craignit  dans  la 
Chine,  ou  quon  feignit  de  craindre  les  mêmes  troubles  qu’oni 
avait  effuyés  au  Japon,  b ) Le  fucceffeur  de  Cam-hi  défendit 
1 exercice  de  la  religion  chrétienne  , tandis  qu’on  permet- 
tait la  mufulmane  & les  différentes  fortes  de  bonzes.  Mais 
cette  meme  cour , fentant  le  beloin  des  mathématiques  autant 
qup  le  prétendu  danger  d’une  religion  nouvelle  , confervà 
les  mathématiciens  , en  leur  impofant  filence  fur  le  relie , 

& en  chaffant  les  millionnaires.  Cet  empereur,  nommé  Yont- 
cbi'ig,  leur  dit  ces  propres  paroles*,  qu’ils  ont  eu  la  bonne 
foi  de  rapporter  dans  leurs  letties  intitulées  curicufes  & édi- 
fiantes. J 

» Que  diriez-vous  fi  j’envoyais  une  troupe  de  bonzes  & BtUtt 
» de  lamas  dans  votre  pays?  comment  les  recevriez-  vous  Jt 
" Si  vous  avez  fû  tromper  mon  père  , n’efpérez  pas  me  tromIÎ2ft£ 
» per  de  meme.  Vous  voulez  que  les  Chinois  emDraffent  votre 
» lot.  V otre  culte  n’en  tolère  pas  d’autre , je  le  fais  : en  ce 

* 5Ve  deviendrons  - nous  ? les  fujets  de  vos  princes.  Les 
» difciples  que  vous  faites  ne  connaiffent  que  vous.  Dans  un 

* tems  de  trouble  ils  nccouteraient  d’autre  voix  que  la  vôtre. 

» Je  fais  bien  qu’à  préfentil  n’y  a rien  à craindre  ; mais  quand" 

» les  vaiffeaux  viendront  par  milliers  , il  pourrait  y avoir  du 
» deiordre. 

Les  mêmes  jéfuites  qui  rendent  compte  de  ces  paroles 
avouent  avec  tous  les  autres  que  cet  empereur  était  un  des' 
plus  fages  & des  plus  généreuxprinces  qui  ayent  jamais  régné; 
toujours  occupé  du  foin  de  ioulager  les  pauvres  & de  les 

b)  Voyez  le  chapitre  fuivant  con- 
cernant le  Japon. 

Ggg  Ü 


a)  Voyez  le  chapitre  Aes  ctrénto- 
nies  Chiiioifts  à la  fin  du  lléclc  de 
lonii  XIV. 
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faire  travailler  , exaft  obfervateur  des  loix  , reprimant  l’am- 
bition & le  manège  des  bonzes , entretenant  la  paix  & l’abon- 
dance , encourageant  tous  les  arts  utiles  , & furtout  la  cul- 
ture des  terres.  De  fon  tems  les  édifices  publics  , les  grands 
chemins  , les  canaux  qui  joignent  tous  les  fleuves  de  ce  grand 
empire  furent  entretenus  avec  une  magnificence  & une  ceco- 
nomie  qui  n’a  rien  d’égal , que  chez  les  anciens  Romains. 

Ce  qui  mérite  bien  notre  attention  , c’eft  le  tremblement 
de  terre  que  la  Chine  effuya  en  1 699  fous  l’empereur  Cam-hi. 
Ce  phénomène  fut  plus  funefte  que  celui  qui  de  nos  jours 
a détruit  Lima  & Lisbonne  ; il  fit  périr  , dit-on  , environ 
quatre  cent  mille  hommes.  Ces  fecouffes  ont  dû  être  fré- 
quentes dans  notre  globe  : la  quantité  de  volcans  qui  vomif- 
lent  la  fumée  & la  flamme  , font  penfer  que  la  première 
écorce  de  la  terre  porte  fur  des  gouffres  , & qu’elle  eft 
remplie  de  matière  inflammable.  11  eft  vraifemblable  que  no- 
tre habitation  a éprouvé  autant  de  révolutions  en  phyfique  que 
la  rapacité  & l’ambition  en  a caufé  parmi  les  peuples. 


CHAPITRE  CENT  - QUATRE-VINGT-SEIZIEME. 

Du  Jupon  au  dix-feptiéme  fi cle  , & de  V extinction  de  la  religion 
chrétienne  en  ce  pays. 

DAns  la  foule  des  révolutions  que  nous  avons  vues  d’un 
bout  de  l’univers  à l’autre  , il  parait  un  enchainement 
fatal  de  caufes  qui  entraînent  les  hommes  comme  les  vents 
pouffent  les  fables  & les  flots.  Ce  qui  s’eft  paffé  au  Japon 
en  eft  une  nouvelle  preuve.  Un  prince  Portugais  fans  puif- 
fance  , fans  richeffes , imagine  au  quinziéme  fiécle  , d’envoyer 
quelques  vaiffeaux  fur  les  côtes  d’Afrique.  Bientôt  après  les 
Portugais  découvrent  l’empire  du  Japon.  L’Efpagne  devenue 
pour  un  tems  fouveraine  du  Portugal  , fait  au  Japon  un  com- 
merce immenfe.  La  religion  chrétienne  y eft  portée  à la  faveur 
de  ce  commerce , & à la  faveur  de  cette  tolérance  de  toutes 
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les  fe&es  admifes  fx  généralement  dans  l’Afie , elle  s y intro-  

duit , elle  s’y  établit.  Trois  princes  Japonois  chrétiens  vien- c C£  v r 
nent  à Rome  bailér  les  pieds  du  pape  Grégoire  XII/.  Le 
chriflianifme  allait  devenir  au  Japon  la  religion  dominante  , 

& bientôt  l’unique  , lorfque  fa  puiflance  même  fervit  à la 
détruire.  Nous  avons  déjà  remarqué  ente  les  miflionnaircs 
y avaient  beaucoup  d’ennemis  ; mais  aum  ils  s’y  étaient  fait 
un  parti  très  puiflant.  Les  bonzes  craignirent  pour  leurs 
anciennes  poflelfions , & l’empereur  enfin  craignit  pour  le-  , 
tat.  Les  Efpagnols  s’étaient  rendus  maîtres  des  Philippines 
voifines  du  Japon  : on  favait  ce  qu’ils  avaient  fait  en  Amé- 
rique ; il  11’eft  pas  étonnant  que  les  Japonois  biffent  allarmés. 

L’empereur  du  Japon  dés  l’an  1586  proferivit  la  religion  chrîpuûf- 
chrétienne  ; l’exercice  en  fut  défendu  aux  Japonois  fous  peine  fro/oit. 
de  mort  : mais  comme  on  permettait  toujours  le  commerce 
aux  Portugais  & aux  Efpagnols , leurs  millionnaires  faifaient 
dans  le  peuple  autant  de  profélites  qu’on  en  condamnait  aux 
fupplices.  Le  gouvernement  défendit  aux  marchands  étran- 
gers d’introduire  des  prêtres  chrétiens  dans  le  pays  : malgré 
cette  defenfe  le  gouverneur  des  ifles  Philippines  envoya  des 
Cordeliers  en  ambaffade  à l’empereur  Japonois.  Ces  ambafia- 
deurs  commencèrent  par  faire  conllruire  une  chapelle  publique 
dans  la  ville  capitale  nommée  Méaco  ; ils  furent  chaffés , & 
la  perfécution  redoubla.  11  y eut  longtems  des  alternatives 
de  cruauté  & d’indulgence.  11  eft  évident  que  la  raifon  d’état 
fut  la  feule  caufe  des  perfécutions , & qu’on  ne  le  déclara 
contre  la  religion  chrétienne  que  par  la  crainte  de  la  voir 
fervir  d’inftrument  aux  entreprifes  des  Efpagnols.  Car  jamais 
on  ne  perfécuta  au  Japon  la  religion  de  Confucius  , quoiqu’ap- 
portée  par  un  peuple  dont  les  Japonois  font  jaloux  , & auquel 
ils  ont  fouvent  fait  la  guerre. 

Le  favant  & judicieux  obfervateur  Kempfer , qui  a fi  Iong- 
tems  été  fur  les  lieux  ^nous  dit  que  l’an  1674  on  fit  le  dé- 
nombrement des  habitans  de  Méaco.  Il  y avait  douze  reli-  Toula  /(J 

fions  dans  cette  capitale  , qui  vivaient  toutes  en  paix  : & ces ficitun 
ouze  feftes  compofaient  plus  de  quatre  cent  mille  habitans 
fans  compter  la  cour  nombreufe  du  daïri  fouverain  pontife. 

Il  parait  que  fi  les  Portugais  & les  Efpagnols  s étaient  con- 
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j tentés  de  la  liberté  de  confcience  , ils  auraient  été  aufli  pai- 
Ç »•  fîbles  dans  le  Japon  que  ces  douze  religions.  Ils  y faifaient 
encor  en  1636  le  commerce  le  plus  avanrageux  $ Kcmpfer 
dit  qu’ils  en  rapportèrent  à Macao  deux  mille  trois  cent  cin- 
quante cailîes  dargent. 

Les  Hollandais  qui  trafiquaient  au  Japon  depuis  1 600  étaient 
jaloux  du  commerce  des  Efpagnols.  Ils  prirent  en  1637  vçrs 
le  cap  de  Bonne- Efpérance  un  vaifTeau  Efpagnol  qui  faifait 
c.  i/piM-  voile  du  Japon  à Lisbonne  : ils  y trouvèrent  des  lettres  d’un 
«on  *»  officier  Portugais  nommé  Moro  , elpèce  de  conful  de  la  na- 
tion  ; ces  lettres  renfermaient  le  plan  d’une  confpiration  des 
chrétiens  du  Japon  contre  l’empereur  ; on  fpécifiait  le  nombre 
des  vaifleaux  & des  foldats  qu’on  attendait  de  l’Europe , & 
des  établiffemens  d’Afie  , pour  faire  réuflir  le  projet.  Les  let- 
tres furent  envoyées  à la  cour  du  Japon  : Moro  reconnut  fon 
écriture  , & fut  brûlé  publiquement. 
itjjpn  Alors  le  gouvernement  aima  mieux  renoncer  à tout  com- 
ft'mi  ja*  merce  avec  les  étrangers  que  le  voir  expofé  à de  telles  en- 
tiranpn.  treprjfes-  L’empereur  Jemits  dans  une  aflemblée  de  tous  les 
grands  porta  ce  fameux  édit , que  déformais  aucun  Japonois 
ne  pourrait  fortir  du  pays  fous  peine  de  mort , qu’aucun 
etranger  ne  ferait  reçu  dans  l’empire  , que  tous  les  Efpagnols 
ou  Portugais  feraient  renvoyés , que  tous  les  chrétiens  du 
pays  feraient  mis  en  prifon  , & qu’on  donnerait  environ  mille 
tcus  à quiconque  découvrirait  un  prêtre  chrétien.  Ce  parti 
extrême  de  fe  féparer  tout  d’un  coup  du  refte  du  monde  , & 
de  renoncer  à tous  les  avantages  du  commerce  , ne  permet 
pas  de  douter  que  la  confpiration  n’ait  été  véritable  : mais 
ce  qui  rend  la  preuve  complette  , c’eft  qu’en  effet  les  chré- 
tiens du  pays  , avec  quelques  Portugais  à leur  tête  , s’affem- 
cbiùms  blèrent  en  armes  au  nombre  de  plus  de  trente  mille.  Ils  fu- 
rent  battus  eil  1638,  & fe  retirèrent  dans  une  forterefle  fur 
le  bord  de  la  mer , dans  le  voifînage^u  port  de  Nangazaki. 

Cependant  toutes  les  nations  étrangères  étaient  alors  chaffées 
du  Japon  -,  les  Chinois  mêmes  étaient  compris  dans  cette  loi 
générale  , parce  que  quelques  millionnaires  d’Europe  s’étaient 
vantés  au  Japon  d’être  fur  le  point  de  convertir  la  Chine  au 
chriftianifme.  Les  Hollandais  eux  - mêmes  qui  avaient  dé- 
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couvert  la  confpiration  , étaient  chaffés  comme  les  autres  ï — —g 
on  avait  déjà  démoli  le  comptoir  qu’ils  avaient  à Firando  ; c h. 
leurs  vaifleaux  étaient  déjà  partis  : il  en  reliait  un  que  le  CXCVI- 
gouvernement  fomma  de  tirer  Ton  canon  contre  la  forterefle 
où  les  chrétiens  étaient  réfugiés.  Le  capitaine  Hollandais 
nommé  Kokbektr  rendit  ce  funelle  fervice  : les  chrétiens  fu- 
rent bientôt  forcés  , & périrent  dans  d’affreux  fupplices.  Encor 
une  fois  , quand  on  fe  repréfente  un  capitaine  Portugais  nommé 
Moro  , & un  capitaine  Hollandais  nommé  Kokbeker , fufcitant 
dans  le  Japon  de  fi  étranges  événemens  , on  relie  convaincu 
de  l’efprit  remuant  des  Èuropéans  , & de  cette  fatalité  qui 
difpofe  des  nations. 

Le  fervice  odieux  qu’avaient  rendu  les  Hollandais  au  Japon , Htttmdth 
ne  leur  attira  pas  la  grâce  qu’ils  efpéraient  , d’y  commercer  f,uls  com- 
& de  s’y  établir  librement  ; mais  ils  obtinrent  au  moins  la 
permiflion  d’aborder  dans  une  petite  ifle  nommée  Défima  , 
près  du  port  de  Nangazaki  ; c’elt  là  qu’il  leur  ell  permis  d’ap- 
porter une  quantité  déterminée  de  marchandifes. 

Il  falut  d’abord  marcher  fur  la  croix  , renoncer  à toutes  les  WWjiV 
marques  du  chrillianifme  , & jurer  qu’ils  n’étaient  pas  de  la  * 
religion  des  Portugais  , pour  obtenir  d'être  reçus  aans  cette  u cnix. 
pente  ifle  , qui  leur  fert  de  prifon  dès  qu’ils  y arrivent  ; on 
s’empare  de  leurs  vaifleaux  & de  leurs  marchandifes , aux- 
quelles on  met  le  prix.  Ils  viennent  chaque  année  fubir  cette 
prifon  pour  gagner  de  l’argent  : ceux  qui  font  rois  à Batavia 
& dans  les  Moluques  , fe  laiffent  ainh  traiter  en  efclaves  : 
on  les  conduit , il  ell  vrai , de  la  petite  ifle  où  ils  font  retenus , 
jufqu’à  la  cour  de  l’empereur  ; & ils  font  partout  reçus  avec 
civilité  & avec  honneur  , mais  gardés  à vue  , & obfervés  : 
leurs  conducteurs  & leurs  gardes  font  un  ferment  par  écrit 
figné  de  leur  fang  , qu’ils  oblerveront  toutes  les  démarches  des 
Hollandais , & qu’ils  en  rendront  un  compte  fidèle. 

On  a imprimé  dans  plufieurs  livres  qu’ils  abjuraient  le  chrif- 
tianifine  au  Japon  : cette  opinion  a fa  fource  dans  l’avanture 
d’un  Hollandais  , qui  s’étant  échappé  & vivant  parmi  les  na- 
turels du  pays  , fut  bientôt  reconnu  ; il  dit  pour  fauver  fa  vie 
qu’il  n’était  pas  chrétien  , mais  Hollandais.  Le  gouvernement 
Japonois  a défendu  depuis  ce  tems  qu’on  bâtit  des  vaifleaux 
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— — qui  puflent  aller  en  haute  mer.  Ils  ne  veulent  avoir  que  de 

cxcvi  l°ngues  barques  à voiles  6c  à rames  , pour  le  commerce  de 
leurs  ifles.  La  fréquentation  des  étrangers  eft  devenue  chez 
eux  le  plus  grand  des  crimes } il  femble  qu’ils  les  craignent 
encor  après  le  danger  qu’ils  ont  couru.  Cette  terreur  ne  s’ac- 
corde ni  avec  le  courage  de  la  nation  , ni  avec  la  grandeur 
de  l’empire  ; mais  l’horreur  du  paffé  a plus  agi  en  eux  que 
la  crainte  de  l’avenir.  Toute  la  conduite  des  Japonois  a été 
celle  d’un  peuple  généreux  , facile  , fier  & extrême  dans  fes 
réfolutions  ; ils  reçurent  d’abord  les  étrangers  avec  cordialité , 
& quand  ils  fe  font  crus  outragés  & trahis  par  eux  , ils  ont 
rompu  avec  eux  fans  retour. 

Les  Fran-  Lorfque  le  miniftre  Colbert , d’éternelle  mémoire  , établit  le 
J"'"**"' premier  une  compagnie  des  Indes  en  France,  il  voulut  cflayer 
tommreer  d’introduire  le  commerce  des  Français  au  Japon  , comptant 
su  tsfun.  fe  fervir  des  feuls  protefians  , qui  pouvaient  jurer  qu’ils  n’é- 
taient pas  de  la  religion  des  Portugais  ; mais  les  Hollandais 
s’oppolèrent  à ce  deftein  , & les  Japonois  contens  de  recevoir 
tous  les  ans  chez  eux  une  nation  qu’ils  font  prifonnière , ne 
voulurent  pas  en  recevoir  deux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  de  Siam  , qu’on  nous 
reprélèntait  beaucoup  plus  vafte  & plus  opulent  qu’il  n’eft  ; 
on  verra  dans  le  fiécle  de  Louis  XIV  le  peu  qu’il  eft  nécef- 
l'aire  d’en  favoir.  La  Corée , la  Coehinchine  , le  Tunquin,  le 
Laos , A va , le  Pégu , font  des  pays  dont  on  a peu  de  connaiflan- 
ce;  & dans  ce  prodigieux  nombre  d’illes  répandues  aux  extrémi- 
tés de  l’Afie , il  n’y  a guères  que  celle  de  Java  , où  les  Hollandais 
ont  établi  le  centre  de  leur  domination  & de  leur  commerce  , 
qui  puifte  entrer  dans  le  plan  de  cette  hiftoire  générale.  Il 
en  eft  ainfi  de  tous  les  peuples  qui  occupent  le  milieu  de 
l’Afrique  , & d'une  infinité  de  peuplades  dans  le  nouveau 
monde.  Je  remarquerai  feulement , qu’avant  le  feiziéme  fiécle 
plus  de  la  moitié  du  globe  ignorait  l’ufage  du  pain  & du 
vin  ; une  grande  partie  de  l’Amérique  & de  l’Afrique  orientale 
l’ignore  encore  , & il  faut  y porter  ces  nourritures  pour  y 
célébrer  les  myftères  de  notre  religion. 

Les  antropophages  font  beaucoup  plus  rares  qu’on  ne  le  dit , 
& depuis  cinqi  ante  ans  aucun  de  nos  voyageurs  n’en  a vû. 
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Il  y a beaucoup  d’efpèces  d’hommes  manifertement  différentes  - il1 

les  unes  des  autres.  Plufieurs  nations  vivent  encor  dans  letat  cxcvl 
de  la  pure  nature;  & tandis  que  nous  faifons  le  tour  du  monde  , 
pour  découvrir  fi  leurs  terres  n’ont  rien  qui  puiffe  affouvir 
notre  cupidité , ces  peuples  ne  s’informent  pas  s’il  exifte  d’autres 
hommes  qu’eux  , & paffent  leurs  jours  dans  une  heureufe  in- 
dolence , qui  ferait  un  malheur  pour  nous. 

Il  refte  beaucoup  à découvrir  pour  notre  vaine  curiofité  ; 
mais  fi  on  s’en  tient  à l’utile  , on  n’a  que  trop  découvert. 


CHAPITRE  CENT-  QUATRE  - VINGT-  DIX-  SEPTIEME. 

Rejumé  de  toute  cette  hifloire , jufju’au  tems  où  commence  te 
beau  fiéde  de  Louis  XIV, 

J’Ai  parcouru  ce  vafte  théâtre  des  révolutions  depuis  Char- 
lemagne , & même  en  remontant  fouvent  beaucoup  plus 
haut , jufqu’au  tems  de  Louis  XIV.  Quel  fera  le  fruit  de  ce 
travail  ? quel  profit  tirera-t-on  de  l’hiftoire  ? On  y a vû  les 
faits  & les  mœurs.  Voyons  quel  avantage  nous  produira  la 
connaiflance  des  uns  & des  autres. 

Des  faits  historiques. 

Un  leéleur  fage  s’appercevra  aifément  qu’il  ne  doit  croire 
que  les  grands  événemens  qui  ont  quelque  vraifemblance  , (k 
regarder  en  pitié  toutes  les  fables  dont  le  fanatifme  , l’efprit 
romanefque  oc  la  crédulité  , ont  chargé  dans  tous  les  tems  la 
lcène  du  monde. 

Conjlantin  triomphe  de  l’empereur  Maxence  ; mais  certai- 
nement un  Labarum  ne  lui  apparait  point  dans  les  nuées  avec 
une  infcription  grecque. 

Clovis  fouillé  d’affaflmats  fe  fait  chrétien , & commet  des 
affaffinats  nouveaux  : mais  , ni  une  colombe  ne  lui  apporte  une 
ampoule  pour  fon  batême  , ni  un  ange  ne  defcend  du  ciel 
pour  lui  donner  un  étendart. 

EJfai  fur  Us  moeurs  Sic.  Tom.  III.  H h h 
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< Un  moine  de  Clervaux  peut  prêcher  une  croifade  ; mais 
il  faut  être  imbécille  pour  écrire  que  Dieu  fit  des  miracles' 
' par  la  main  de  ce  moine  , pour  aflurer  le  fuccès  de  cette  croi- 
fade qui  fut  fi  malheureute. 

Le  roi  Louis  VIII  peut  mourir  de  phthifie  ; mais  il  n’y  a 

3u’un  fanatique  ignorant  qui  puiffe  dire  que  les  embraffemens 
une  jeune  fille  Sauraient  guéri , & qu  il  mourut  martyr  de 
fa  chafteté. 

Chez  toutes  les  nations  l’hiftoire  eft  défigurée  par  la  fable, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  la  philofophie  vienne  éclairer  les  hommes  ; 
& lorfqu’enfin  la  philofophie  arrive  au  milieu  de  ces  ténèbres , 
elle  trouve  les  elprits  fi  aveuglés  par  des  fiécles  d’erreurs  , 
quelle  peut  à peine  les  détromper  j elle  trouve  des  cérémonies, 
des  faits  , des  monumens  établis  pour  conftater  des  menfonges. 

Comment , par  exemple , un  philofophe  aurait-il  pû  perfuader 
à la  populace  , dans  le  temple  de  Jupiter  Stator , que  Jupiter 
n’était  point  defcendu  du  ciel  pour  arrêter  la  fuite  des  Romains  ? 
Quel  philofophe  eût  pû  nier  dans  le  temple  de  Cafior  & 
de  Pollux  , que  ces  deux  gemeaux  avaient  combattu  à la  tête 
des  troupes  ? Ne  leur  aurait-on  pas  montré  l’empreinte  des 
pieds  de  ces  dieux  , confervée  fur  le  marbre  ? Les  prêtres  de 
Jupiter  & de  Pollux  n’auraient-ils  pas  dit  à ce  philofophe , 
Criminel  incrédule  , vous  êtes  obligé  d’avouer  en  voyant  la 
Colomne  Rojlrale , que  nous  avons  gagné  une  bataille  navale, 
dont  cette  colomne  eft  le  monument  ? Avouez  donc  que  les 
dieux  font  defeendus  fur  terre  pour  nous  défendre , & ne  blaf- 

f>hémez  point  nos  miracles , en  préfence  des  monumens  qui 
es  attellent.  C’eft  ainfi  que  raifonnent  dans  tous  les  tems  la 
fourberie  & l’imbécillité. 


Une  princcfle  idiote  bâtit  une  chapelle  aux  onze  mille  vier- 
ges ; le  deflervant  de  la  chapelle  ne  doute  pas  que  les  onze 
mille  vierges  n’ayent  exifté , & il  fait  lapider  par  le  peuple 
le  fage  qui  en  doute. 

Les  monumens  ne  prouvent  les  faits  que  quand  ces  faits  vrai- 
femblables  nous  font  tranfmis  par  des  contemporains  éclairés. 

Les  chroniques  du  tems  de  Philippe-Augujte , & l’abbaye  de 
la  Vifloire,  font  des  preuves  de  la  bataille  de  Bovines.  Mais 
quand  vous  verrez  à Rome  le  groupe  du  Laocoon , croirez-vous 
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pour  cela  la  fable  du  cheval  de  Troye  ? & quand  vous  verrez  — — 
les  hideufes  ftatuës  d’un  St.  Denys  fur  le  chemin  de  Paris,  c». 
ces  monumens  de  barbarie  vous  prouveront -ils  que  St.  De-  c x cv  1 L 
nys  ayant  eu  le  cou  coupé  , marcha  une  lieue  entière  , portant 
fa  tête  entre  fes  bras  ? «. 

La  plupart  des  monumens , quand  ils  font  érigés  longtems 
après  l’aftion , ne  prouvent  que  des  erreurs  confacrées  ; il  faut 
même  quelquefois  fe  défier  des  médailles  frappées  dans  le  tems 
d’un  événement.  Nous  avons  vû  les  Anglais  trompés  par  une 
faufle  nouvelle , graver  fur  l’exergue  d’une  médaille , A l'ami- 
ral f 'ernon , vainqueur  de  Canhagène  ; & à peine  cette  médaille 
fut-elle  frappée , qu’on  apprit  que  l’amiral  Vernon  avait  levé 
le  fiége.  Si  une  nation , dans  laquelle  il  y a tant  de  philofo- 
phes  , a pu  hazarder  de  tromper  ainfi  la  poftérité  , que  devons- 
nous  penfer  des  peuples  & des  tems  abandonnés  à la  groffière 
ignorance  ? 

Croyons  les  événemens  attelles  par  les  régiltres  publics , par 
le  conlentement  des  auteurs  contemporains  vivans  dans  une  ca- 
pitale , éclairés  les  uns  par  les  autres  & écrivant  fous  les  yeux 
des  principaux  de  la  nation.  Mais  pour  tous  ces  petits  faits 
obfcurs  & romanefques , écrits  par  des  hommes  obfcurs  dans 
le  fond  de  quelque  province  ignorante  & barbare , pour  ces 
contes  chargés  de  circonllances  abfurdes , pour  ces  prodiges  qui 
deshonorent  l’hiftoire  au  lieu  de  l’embellir , renvoyons -les  à 
Koraginé  a),  au  jéfuite  CauJJin  , à Maimbourg , & à leurs  lèm- 
blables. 

Des  mœurs. 

Il  efl  aifé  de  remarquer  combien  les  mœurs  ont  changé  dans 
prefque  toute  la  terre  depuis  les  inondations  des  Barbares  juf- 
qu’à  nos  jours.  Les  arts  qui  adoucilfent  les  efprits  en  les  éclai- 
rant, commencèrent  un  peu  à renaître  dès  le  douzième  Hécle; 
mais  les  plus  lâches  & les  plus  abfurdes  fuperftitions  étouf- 
fant ce  germe  , abrutifiaient  prefque  tous  les  efprits  , & ces 
fuperftitions  fe  répandant  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe 
ignorans  & féroces , mêlaient  partout  le  ridicule  à la  barbarie. 

a)  Yoragini  eft  l’auteur  de  la  Légende  dorée. 

H h h ij 
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Les  Arabes  polirent  l’Afie , l’Afrique  , & une  partie  de  l’Ef- 
cxgHviL  pagne,  jufqu’au  tems  où  ils  furent  fubjugués  par  les  Turcs, 
& enfin  chaflcs  par  les  Efpagnols  ; alors  l’ignorance  couvrit 
toutes  ces  belles  parties  de  la  terre  ; des  mœurs  dures  & fom- 
bres  rendirent  le  genre -humain  farouche  de  Bagdat  jufqu’à 
Rome. 

Les  papes  ne  furent  élus  pendant  plufieurs  fiécles  que  les 
armes  à la  main , & les  peuples , les  princes  même , étaient  fi 
imbécilles , qu’un  antipape  reconnu  par  eux  était  dès  ce  mo- 
ment le  vicaire  de  Dieu  , & un  homme  infaillible.  Cet  hom- 
me infaillible  était- il  dépofé,  on  révérait  le  caraftère  de  la 
Divinité  dans  fon  fuccefleur  ; & ces  Dieux  fur  terre  , tantôt 
aflaffins , tantôt  a fia /fines  , empoifonneurs  & empoifonnés  tour 
à tour , enrichiflant  leurs  bâtards  & donnant  des  decrets  con- 
tre la  fornication  , anathématifant  les  tournois  & faifant  la 
guerre , excommuniant , dépofant  les  rois , & vendant  la  rémif- 
lion  des  péchés  aux  peuples  , étaient  à la  fois  le  fcandale, 
l’horreur , & la  Divinité  de  l’Europe  catholique. 

Vous  avez  vû  au  douzième  & treiziéme  fiécles  les  moines 
devenir  princes  ainfi  que  les  évêques  } ces  évêques  & ces  moi- 
nes partout  à la  tête  du  gouvernement  féodal.  Ils  établirent 
des  coutumes  ridicules , aufli  groflières  que  leurs  mœurs  ; le 
droit  exclufif  d’entrer  dans  une  églife  avec  un  faucon  fur  le 
poing , le  droit  de  faire  battre  les  eaux  des  étangs  par  les  cul- 
tivateurs pour  empêcher  les  grenouilles  d’interrompre  le  ba- 
ron , le  moine  , ou  le  prélat  -,  le  droit  de  paffer  la  première  nuit 
avec  les  nouvelles  mariées  dans  leurs  domaines  •,  le  droit  de 
rançonner  les  marchands  forains , car  alors  il  n’y  avait  point 
d’autres  marchands.  ' 

Vous  avez  vû  parmi  ces  barbaries  ridicules  , les  barbaries 
fanglantes  des  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontifes  avec  les  empereurs  & les  rois, com- 
mencée dès  le  tems  de  Louis  le  faible  , n’a  cefle  entièrement 
en  Allemagne  qu’après  Charlcs-Quint , en  Angleterre  que  par 
la  confiance  d’ Elisabeth , en  France  que  par  la  foumiflion  de 
Henri  J K . 

Une  autre  fource  qui  a fait  couler  tant  de  fang , a été  la  fu- 
reur dogmatique  ; elle  a bouleverfé  plus  d’un  état , depuis  les 
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maffacres  des  Albigeois  au  treiziéme  fiécle , jufqu’à  la  petite 
guerre  des  Cevennes  au  commencement  du  dix -huitième.  Lecxc,”;u 
lang  a coulé  dans  les  campagnes  & fur  les  échaffauts , pour 
des  argumens  de  théologie , tantôt  dans  un  pays , tantôt  dans 
un  autre , pendant  cinq  cent  années  prefque  fans  interruption  ; 

& ce  fléau  n’a  duré  fi  longtems  que  parce  qu’on  a toûjours 
négligé  la  morale  pour  le  dogme. 

11  faut  donc  encor  une  fois  avouer  qu’en  général  toute  cette 
hiftoire  eft  un  ramas  de  crimes , de  folies  & de  malheurs , par- 
mi lefquels  nous  avons  vû  quelques  vertus  , quelques  tems 
heureux  , comme  on  découvre  des  habitations  répandues  çà 
& là  , dans  des  déferts  fauvages. 

De  la  Servitude. 

L’homme,  peut-être  , qui  dans  les  tems  grofliers  , qu’on 
nomme  du  moyen  âge,  mérita  le  plus  du  genre -humain  , fut 
le  pape  Alexandre  III.  Ce  fut  lui  qui  dans  un  concile  au  dou- 
zième fiécle  abolit  autant  qu’il  le  put  la  fervitude.  C’efl  ce 
même  pape  qui  triompha  dans  Venife  , par  fa  fageffe  , de  la 
violence  de  l’empereur  Frédéric  Barberouffe , & qui  força  Henri 
II  roi  d’Angleterre  de  demander  pardon  à Dieu  & aux  hom- 
mes du  meurtre  de  Thomas  Beajuet.  Il  refl'ufcita  les  droits  des 
peuples , & réprima  le  crime  dans  les  rois.  Nous  avons  re- 
marqué qu’avant  ce  tems  toute  l’Europe , excepté  un  très  pe- 
tit nombre  de  villes , était  partagée  entre  deux  fortes  d’hom- 
mes , les  feigneurs  des  terres , foit  féculiers , foit  eccléfiaftiques , 

& les  efclaves.  Les  hommes  de  loi  qui  affiliaient  les  cheva- 
liers, les  baillis,  les  maîtres- d hôtel  des  fiefs  dans  leurs  iu- 
gemens  , n’étaient  réellement  que  des  ferfs  d’origine.  Si  les 
hommes  font  rentrés  dans  leurs  droits  , c’eft  principalement 
au  pape  Alexandre  III  qu’ils  en  font  redevables;  c’efl:  à lui  que 
tant  de  villes  doivent  leur  fplendeur  ; cependant  nous  avons 
vû  que  cette  liberté  ne  s’eft  pas  étendue  partout.  Elle  n’a  ja- 
mais pénétré  en  Pologne  ; le  cultivateur  y eft  encor  ferf,  at- 
taché à la  glebe , ainfi  qu’en  Bohême  , en  Souabe  , & dans  plu- 
fieurs  autres  pays  de  l’Allemagne  ; on  voit  même  encor  en 
r rance,  dans  quelques  provinces  éloignées  de  la  capitale,  des 

Hhh  ii; 
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! re  fies  de  cet  efclavage.  Il  y a quelques  chapitres,  quelques 
moines , à qui  les  biens  des  payfans  appartiennent. 

Il  n’y  a chez  les  Afiatiques  qu’une  fervitude  domeflique  , & 
chez  les  chrétiens  qu’une  fervitude  civile.  Le  payfan  Polonais 
efl  ferf  dans  la  terre , & non  efclave  dans  la  maifon  de  Ton 
feigneur.  Nous  n’achetons  des  efclaves  domeftiques  que  chez 
les  nègres.  On  nous  reproche  ce  commerce  : un  peuple  qui 
trafique  de  fes  enfans  eu  encor  plus  condamnable  que  l’ache- 
teur : ce  négoce  démontre  notre  lupériorité  ; celui  qui  Te  donne 
un  maître  était  né  pour  en  avoir. 

Plufieurs  princes  en  délivrant  les  fujets  des  feigneurs,  ont 
voulu  réduire  en  une  efpèce  de  fervitude  les  feigneurs  mêmes , 
& c’efl  ce  qui  a caufé  tant  de  guerres  civiles. 

On  croirait  fur  la  foi  de  quelques  diflertateurs  qui  accom- 
modent tout  à leurs  idées  , que  les  républiques  furent  plus 
vertueufes , plus  heureufes  que  les  monarchies  : mais  fans  comp- 
ter les  guerres  opiniâtres  que  fe  firent  fi  longtems  les  Véni- 
tiens & les  Génois , à qui  vendrait  fes  marchandées  chez  les 
mahométans  ; quels  troubles  Venife  , Gènes  , Florence  , Pile 
n’éprouvèrent-clles  pas  ? Combien  de  fois  Gènes  , Florence  & 
Pii’e  ont -elles  changé  de  maîtres  ? Si  Venife  n’en  a jamais  eu, 
elle  ne  doit  cet  avantage  qu’à  fes  profonds  marais  appelles 
lacunes. 

On  peut  demander  comment,  au  milieu  de  tant  de  fecouf- 
fes  , de  guerres  inteflines  , de  confpirations  , de  crimes  & de 
folies  , il  y a eu  tant  d’hommes  qui  ayent  cultivé  les  arts  utiles 
& les  arts  agréables  en  Italie , & enfuite  dans  les  autres  états 
chrétiens  ? C’efl  ce  que  nous  ne  voyons  point  fous  la  domi- 
nation des  Turcs. 

Il  faut  que  notre  partie  de  l’Europe  ait  eu  dans  fes  mœurs 
& dans  fon  génie  un  caraélère  qui  ne  fe  trouve  ni  dans  la 
Th  race  où  les  Turcs  ont  établi  le  fiége  de  leur  empire,  ni  dans 
la  Tartaric  dont  ils  fortirent  autrefois.  Trois  chofes  influent 
fans  cefle  fur  l’efprit  des  hommes  , le  climat , le  gouvernement 
& la  religion.  C’efl  la  feule  manière  d’expliquer  l'énigme  de 
ce  monde. 
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Des  mœurs  asiatiques  comparées  aux  nôtres. cxcchvii 

On  a pû  remarquer  dans  le  cours  de  tant  de  révolutions , 
qu’il  s’eft  formé  des  peuples  prefque  fauvages  , tant  en  Europe 
qu’en  Afîe , dans  les  contrées  autrefois  les  plus  policées.  Telle 
iile  de  l’Archipel  qui  fioriflait  autrefois  , eft  réduite  aujourd’hui 
au  fort  des  bourgades  de  l’Amérique.  Le  pays  où  étaient  les 
villes  d’Artaxates , de  Tigranocertes , de  Colchos  , ne  valent 
pas  à beaucoup  prés  nos  colonies.  Il  y a dans  quelques  ifles  , 
dans  quelques  forêts , & fur  quelques  montagnes  au  milieu  de 
notre  Europe , des  portions  de  peuples  qui  n’ont  nul  avan- 
tage fur  ceux  du  Canada , ou  des  noirs  de  l’Afrique.  Les  Turcs 
font  plus  policés;  mais  nous  ne  connaiflons  prefque  aucune  ville 
bâtie  par  eux  : ils  ont  laiflié  dépérir  les  plus  beaux  établifle- 
mens  de  l’antiquité  : ils  régnent  iur  des  ruines. 

Il  n’eft  rien  dans  l’Afîe  qui  refTemble  à la  nobleffe  d’Euro- 
pe ; on  ne  trouve  nulle  part  en  orient  un  ordre  de  citoyens  dis- 
tingué des  autres  par  des  titres  héréditaires  , par  des  exemp- 
tions & des  droits  attachés  uniquement  à la  naiflance.  Les  Tar- 
tares  paraiffent  les  feuls  qui  ayent  dans  les  races  de  leurs  Mir- 
quelque  faible  image  de  cette  inftitution  ; on  ne  voit  ni  en 
Turquie , ni  en  Perfe  , ni  aux  Indes , ni  à la  Chine  , rien  qui 
donne  l’idée  de  ces  corps  de  nobles  qui  forment  une  partie 
eflentielle  de  chaque  monarchie  Européane.  Il  faut  aller  juf- 
qu  au  Malabar  pour  retrouver  une  apparence  de  cette  confti- 
tution  ; encor  eil-elle  très  différente  ; c’eft  une  tribu  entière 
qui  eft  toute  deftinée  aux  armes  , qui  ne  s’allie  jamais  aux 
autres  tribus  , ou  caftes  , qui  ne  daigne  même  avoir  avec  elles 
aucun  commerce. 

L’auteur  de  YEJprit  des  Loix  dit  qu’il  n’y  a point  de  répu- 
bliques en  Afîe.  Cependant  cent  hordes  de  Tartares  , & des 
peuplades  d’Arabes  , forment  des  républiques  errantes.  II  y 
eut  autrefois  des  républiques  très  floriflantes , & fupérieures  à 
celles  de  la  Grèce , comme  Tyr  & Sidon.  On  n’en  trouve 
plus  de  pareilles  depuis  leur  chute.  Les  grands  empires  ont 
tout  englouti.  Le  même  auteur  croit  en  voir  une  raifon  dans 
les  vaftes  plaines  de  l’Afîe.  Il  prétend  que  la  liberté  trouve 


Digitized  by  Google 


4}i  RÉSUMÉ 

plus  d’afyles  dans  les  montagnes  ; mais  il  y a bien  autant  de 
pays  montueux  en  Afie  qu'en  Europe.  La  Pologne  , qui  ell 
1 une  république , eft  un  pays  de  plaine.  Venife  & la  Hollande 
ne  l’ont  point  hériffées  de  montagnes.  Les  SuilTes  font  libres 
à la  vérité  dans  une  partie  des  Alpes  ; mais  leurs  voifins  font 
affujettis  de  tout  tems  dans  l’autre  partie.  Il  ell  bien  délicat 
de  chercher  les  raifons  phyfiques  des  gouvernemens  ; mais 
furtout  il  ne  faut  pas  chercher  la  raifon  de  ce  qui  n’ell  point. 

La  plus  grande  différence  entre  nous  & les  orientaux  , ell 
la  manière  dont  nous  traitons  les  femmes.  Aucune  n’a  régné 
dans  l’orient , fi  ce  n’ell  une  princeffe  de  Mingrelie  dont  nous 
parle  Chardin , par  laquelle  il  dit  qu’il  fut  volé.  Les  femmes , 

3ui  ne  peuvent  régner  en  France  , y font  régentes } elles  ont 
roit  à tous  les  autres  trônes  , excepté  à celui  de  l’empire , 
& de  la  Polog  ne. 

Une  autre  différence  qui  nait  de  nos  ufages  avec  les  femmes , 
c'cll  cette  coutume  de  mettre  auprès  d’elles  des  hommes  dé- 
pouillés de  leur  virilité  ; ufage  immémorial  de  l’Afie  & de  l’A- 
frique , quelquefois  introduit  en  Europe  chez  les  empereurs 
Romains.  Nous  n’avons  pas  aujourd’hui  dans  notre  Europe 
chrétienne  trois  cent  eunuques  pour  les  chapelles  & pour  les 
théâtres  ; les  ferrails  des  orientaux  en  font  remplis. 

Tout  diffère  entre  eux  & nous  ; religion , police,  gouverne- 
ment, mœurs , nourriture , vêtemens  , manière  d’écrire , de  s’ex- 
primer , de  penfer.  La  plus  grande  rcffemblance  que  nous 
ayons  avec  eux  ell  cet  efprit  de  guerre  , de  meurtre , & 
de  deftruèlion  qui  a toujours  dépeuplé  la  terre.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  cette  fureur  entre  bien  moins  dans  le  carac- 
tère des  peuples  de  l’Inde  & de  la  Chine  , que  dans  le 
nôtre.  Nous  ne  voyons  furtout  aucune  guerre  commencée 
par  les  Indiens,  ni  par  les  Chinois  , contre  les  habitans  du 
nord  : ils  valent  en  cela  mieux  que  nous  * mais  leur  vertu 
même  , ou  plutôt  leur  douceur  , les  a perdus  j ils  ont  été 
fubjugués. 

Au  irfilieu  de  ces  faccargemens  &:  de  ces  deftruèlions  que 
nous  obfervons  dans  l’efpace  de  neuf  cent  années , nous  voyons 
un  amour  de  l’ordre  qui  anime  en  fecret  le  genre- humain , 
& qui  a prévenu  fa  ruine  totale.  C’ell  un  des  refforts  de 
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la  nature  qui  reprend  toû  jours  fa  force  : c’eft  lui  qui  a formé  — — 
le  code  des  nations  ; c’eft  par  lui  qu’on  révère  la  loi  & les  c h. 
miniftres  de  la  loi  dans  le  Tunquin , &.  dans  l’ifle  de  For-CXCVII‘ 
mofe  , comme  à Rome-  Les  enfans  refpeélent  leurs  pères  en 
tout  pays  i & le  fils  en  tout  pays  , quoi  qu’on  en  dife  , 
hérite  de  fon  père.  Car  fi  en  Turquie  le  fils  n’a  point  l’hé- 
ritage d’un  timariot,  ni  dans  l’Inde  celui  de  la  terre  d’un  omra, 
c’eft  que  ces  fonds  n’appartenaient  point  au  père.  Ce  qui  elt 
un  bénéfice  à vie , n’eft  en  aucun  lieu  du  monde  un  héritage. 

Mais  dans  la  Perfe , dans  l’Inde  , dans  toute  l’Afie  , tout 
citoyen , & l’étranger  même  de  quelque  religion  qu’il  foit , 
excepté  au  Japon  , peut  acheter  une  terre  qui  n’eft  point  do- 
maine de  l’état , & la  laiffer  à fa  famille.  J’apprens  par  des 

Cerfonnes  dignes  de  foi , qu’un  Français  vient  d’acheter  une 
elle  terre  auprès  de  Damas  , & qu’un  Anglais  vient  d’en  ache- 
ter une  auprès  de  Bengale. 

C’eft  dans  notre  Europe  qu’il  y a encor  quelques  peuples 
dont  la  loi  ne  permet  pas  qu’un  étranger  acnette  un  champ 
& un  tombeau  dans  leur  territoire.  Le  barbare  droit  d’au- 
baine , par  lequel  un  étranger  voit  pafier  le  bien  de  fon 
père  au  fifc  royal  , fubfifte  encor  dans  tous  les  royaumes 
chrétiens , à moins  qu’on  n’y  ait  dérogé  par  des  conventions 
particulières. 

Nous  penfons  encor  que  dans  tout  l’orient  les  femmes  font 
efclaves , parce  qu’elles  font  attachées  à une  vie  domeftique. 

Si  elles  étaient  efclaves,  elles  feraient  donc  dans  la  mendicité, 
à la  mort  de  leurs  maris  j c’eft  ce  qui  n’arrive  point  ; elles 
ont  partout  une  portion  réglée  par  la  loi , & elles  obtien- 
nent cette  portion  en  cas  de  divorce.  D’un  bout  du  monde 
à l’autre  vous  trouvez  des  loix  établies  pour  le  maintien  des 
familles. 

Il  y a partout  un  frein  impofé  au  pouvoir  arbitraire , par 
la  loi  , par  les  ufages  , ou  par  les  mœurs.  Le  fultan  Turc 
ne  peut  ni  toucher  à la  monnoie , ni  cafter  les  janiftaires  , 
ni  le  mêler  de  l’intérieur  des  ferrails  de  fes  fujets.  L’empe- 
reur Chinois  ne  promulgue  pas  un  édit  fans  la  fanêfion  d’un 
tribunal.  On  effuie  dans  tous  les  états  d’horribles  violences. 

Les  grands  vifirs  & les  itimadoulets  exercent  le  meurtre  Se 
EJfai fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  III.  Iii 


t 


Digitized  by  Google 


434  RÉSUMÉ 

— ■ — ■»  la  rapine  ; mais  ils  n’y  font  pas  plus  autorifés  par  les  loix 

c h.  que  les  Arabes  & les  Tartares  vagabonds  ne  le  font  à piller 
c x c v i l je$  caravanes. 

La  religion  enfeigne  la  même  morale  à tous  les  peuples  fans 
aucune  exception  : les  cérémonies  Afiatiques  font  oizarres  , les 
créances  abfurdes , mais  les  préceptes  jultes.  Le  derviche  , le 
faquir  , le  bonze  , le  talapoin  , difent  partout , Soyez  équita- 
bles & bienfaifans.  On  reproche  au  bas  peuple  de  la  Chine 
beaucoup  d’infidélités  dans  le  négoce  ; ce  qui  l’encourage  peut- 
être  dans  ce  vice  , c’eft  qu’il  achette  de  fes  bonzes , pour  la 
plus  vile  monnoie , l’expiation  dont  il  croit  avoir  befoin.  La 
morale  qu’on  lui  infpire  elt  bonne , l’indulgence  qu’on  lui  vend , 
pernicieufe. 

En  vain  quelques  voyageurs  & quelques  millionnaires  nous 
ont  repréfenté  les  prêtres  d’orient  comme  des  prédicateurs  de 
l’iniquité  ; c’eft  calomnier  la  nature  humaine ; il  n’eft  pas  pof- 
fible  qu’il  y ait  jamais  une  focieté  religieufe  inftituée  pour 
inviter  au  crime. 

Si  dans  prefque  tous  les  pays  du  monde  on  a immolé  autre- 
fois des  viéHmes  humaines  , ces  cas  ont  été  rares.  C’eft  une 
barbarie  abolie  dans  l’ancien  monde , elle  était  encor  en  ufage 
dans  le  nouveau.  Mais  cette  fuperftition  déteftable  n’eft  point 
un  précepte  religieux  qui  influe  fur  la  focieté.  Qu’on  immole 
des  captifs  dans  un  temple  chez  les  Mexicains  , ou  qu’on  les 
étrangle  chez  les  Romains  dans  une  prifon  après  les  avoir 
trainés  derrière  un  char  au  capitole , cela  eft  fort  égal , c’eft 
la  fuite  de  la  guerre  ; & quand  la  religion  fe  joint  à la  guerre, 
ce  mélange  eft  le  plus  horrible  des  fléaux.  Je  dis  feulement 
que  jamais  on  n’a  vû  aucune  focieté  religieufe , aucun  rite  inf- 
ritué  dans  la  vue  d’encourager  les  hommes  aux  vices.  On  s’eft 
fervi  dans  toute  la  terre  de  la  religion  pour  faire  le  mal  ; 
mais  elle  eft  partout  inftituée  pour  porter  au  bien ; & fi  le  dog- 
me apporte  le  fanatifme  & la  guerre , la  morale  infpire  par- 
tout fa  concorde. 

On  ne  fe  trompe  pas  moins  , quand  on  croit  que  la  reli- 
gion des  mufulmans  ne  s’eft  établie  que  par  les  armes.  Les 
mahométans  ont  eu  leurs  millionnaires  aux  Indes  & à la 
Chine;  & la  feéie  d 'Omar  combat  1a  feéle  à’Aly  par  la 
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parole , jufques  fur  les  côtes  de  Coromandel  & de  Malabar. 

Il  réfulte  de  ce  tableau  , que  tout  ce  oui  tient  intimement  cxcc"y,, 
à la  nature  humaine  , fe  renemble  d’un  bout  de  l’univers  à 
l’autre  ; que  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  la  coutume  eft  dif- 
férent , & que  c’eft  un  nazard  s’il  fe  reffemble.  L’empire  de 
la  coutume  eft  bien  plus  vafte  que  celui  de  la  nature  -,  il  s’é- 
tend fur  les  mœurs  , fur  tous  les  ufages  ; il  répand  la  variété 
fur  la  fcène  de  l’univers  •,  la  nature  y répand  l’unité  -,  elle 
établit  partout  un  petit  nombre  de  principes  invariables  : ainfi 
le  fonds  eft  partout  le  même  } & la  culture  produit  des  fruits 
divers. 

Puifque  la  nature  a mis  dans  le  cœur  des  hommes  l’inté- 
rêt , l’orgueil  & toutes  les  pallions  , il  n’eft  pas  étonnant  que 
nous  ayons  vû  dans  un  période  d’environ  dix  ftécles  , une 
fuite  prefque  continue  de  crimes  & de  défaftres.  Si  nous 
remontons  aux  tems  précédens  , ils  ne  font  pas  meilleurs.  La 
coutume  a fait  que  le  mal  a été  opéré  partout  d’une  manière 
différente. 

11  eft  aifé  de  juger , par  le  tableau  que  nous  avons  fait  de 
l’Europe,  depuis  le  tems  de  Charlemagne  jufqu’à  nos  jours,  que 
cette  partie  au  monde  eft  incomparablement  plus  peuplée , plus 
civilifée , plus  riche , plus  éclairée  quelle  ne  l’était  alors , & que 
même  elle  eft  beaucoup  fupérieure  à ce  qu’était  l’empire  Ro- 
main , fi  vous  en  exceptez  l’Italie. 

C’eft  une  idée  digne  feulement  des  plaifanteries  des  Lettres 
Perfanes  , ou  de  ces  nouveaux  paradoxes  , non  moins  fri- 
voles, quoique  débités  d’un  ton  plus  férieux  , de  prétendre  que 
l’Europe  foit  dépeuplée  depuis  le  tems  des  anciens  Romains. 

Que  l’on  confidère  depuis  Pétersbourg  jufqu’à  Madrid  , ce 
nombre  prodigieux  de  villes  fuperbes , bâties  dans  des  lieux 
qui  étaient  des  déferts  il  y a fix  cent  ans  ; qu’on  faffe  attention 
à ces  forêts  immenfes  qui  couvraient  la  terre  des  bords  du 
Danube  à la  mer  Baltique  , & jufqu’au  milieu  de  la  France  ; il 
eft  bien  évident  que  quand  il  y a beaucoup  de  terres  défri- 
chées , il  y a beaucoup  d’hommes.  L’agriculture , quoi  qu’on 
en  dife , & le  commerce , ont  été  beaucoup  plus  en  honneur 
qu’ils  ne  l’étaient  auparavant. 

Une  des  raifons  qui  ont  contribué  en  général  à la  popula- 
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*— **  tion  de  l’Europe  , c’eft  que  dans  les  guerres  innombrables  que 
cxCcvii  toutes  ces  Provinces  ont  effuyées  , on  n’a  point  tranfporté 
les  nations  vaincues. 

Charlemagne  dépeupla, à la  vérité,  les  bords  du  Véfer  ; mais 
c’eft  un  petit  canton  qui  s’eft  rétabli  avec  le  tems.  Les  Turcs  ont 
tranfporté  beaucoup  de  familles  Hongroifes  & Dalmatiennes  ; 
aufli  ces  pays  ne  font-ils  pas  affez  peuplés  : & la  Pologne  ne 
manque  ahabitans , que  parce  que  le  peuple  y eft  encor  efclave. 

Dans  quel  état  floriffant  ferait  donc  l’Europe , fans  les  guer- 
res continuelles  qui  la  troublent  pour  de  très  légers  intérêts  , 
& fouvent  pour  ae  petits  caprices  ? Quel  degré  de  perfeftion 
n’aurait  pas  reçu  la  culture  des  terres , & combien  les  arts , 
qui  manufa&urent  ces  productions  , n’auraient-ils  pas  répandu 
encor  plus  de  fecours  & d’aifances  dans  la  vie  civile  , fi  on 
n’avait  pas  enterré  dans  les  cloîtres  ce  nombre  étonnant  d’hom- 
mes & de  femmes  inutiles  ! Une  humanité  nouvelle  qu’on  a in- 
troduite dans  le  fléau  de  la  guerre , & qui  en  adoucit  les  hor- 
reurs , a contribué  encor  à fauver  les  peuples  de  la  deftruôion 
qui  femble  les  menacer  continuellement.  C’eft  un  mal , à la  vé- 
rité, très  déplorable  , que  cette  multitude  de  foldats  entretenus 
continuellement  par  tous  les  princes  ; mais  aufli , comme  on  l’a 
déjà  remarqué  , ce  mal  produit  un  bien  : les  peuples  ne  fe  mê- 
lent point  de  la  guerre  que  font  leurs  maîtres  ; les  citoyens  des 
villes  aflïégées  paffent  louvent  d’une  domination  à une  autre, 
fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vie  à un  feul  habitant  : ils  font  feulement 
le  prix  de  celui  qui  a eu  plus  de  foldats , de  canons  & d’argent. 

Les  guerres  civiles  ont  très  longtems  défolé  l’Allemagne, 
l’Angleterre  , la  France  ; mais  ces  malheurs  ont  été  bientôt 
réparés  ; & l’état  floriffant  de  ces  pays  prouve  que  l’induf- 
trie  des  hommes  a été  beaucoup  plus  loin  encor  que  leur 
fureur.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Perfe  , par  exemple,  qui  de- 
puis quarante  ans  eft  en  proie  aux  dévaluations  ; mais  fi  elle  fe 
réunit  fous  un  prince  lâge , elle  reprendra  fa  confiftance  en 
moins  de  tems  qu’elle  ne  Ta  perdue. 

Quand  une  nation  connaît  les  arts  , quand  elle  n’eft  point 
fubjuguée  & tranfportée  par  les  étrangers  , elle  fort  aifément 
de  fes  ruines  , & fe  rétablit  toû jours. 
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REMARQUES, 

Pour  servir  de  supplément  a l’Essai  sur  les  mœurs 

ET  l’esprit  DES  NATIONS  , ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS 

de  l’histoire  depuis  Charlemagne  jusqu’à  la  mort 
de  Louis  XIII. 

I. 

Comment , & pourquoi  on  entreprit  cet  ejfai.  Recherches  fur  quel- 
ques nations. 

PLufieurs  perfonnes  favent  que  l 'Ejfai  fur  1’hijloire  générale 
des  mœurs  &c.  fut  entrepris  vers  l’an  1740 , pour  récon- 
cilier avec  la  fcience  de  i’hiftoire  une  dame  illuftre  a ) qui  pof- 
fédait  prefque  toutes  les  autres.  Cette  femme  philofophe  était 
rebutée  de  deux  chofes  dans  la  plûpart  de  nos  compilations 
hiftoriques  , les  détails  ennuieux  , & les  menfonges  révoltans  : 
elle  ne  pouvait  furmonter  le  dégoût  que  lui  infpiraient  les 
premiers  tems  de  nos  monarchies  modernes  , avant  & après 
Charlemagne  y tout  lui  paraiiTait  petit  & fauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l’hiftoire  de  France  , d’Allemagne , 
d’Efpagne , d’Italie  , & s’en  était  dégoûtée  ; elle  n’avait  trouvé 
qu’un  cahos , un  entalTement  de  faits  inutiles  , la  plûpart  faux 
& tous  mal  digérés  } ce  font , comme  on  l’a  dit  ailleurs  , des 
aérions  barbares  fous  des  noms  barbares  , des  romans  infipides 
rapportés  par  Grégoire  de  Tours:  nulle  connaiflance  des  mœurs, 
ni  du  gouvernement , ni  des  loix  , ni  des  opinions  -,  ce  qui 
n’eft  pas  bien  extraordinaire  dans  un  tems  où  il  n’y  avait 
d’opinions  que  les  légendes  des  moines , & de  loix  que  celles 
du  brigandage  ; telle  eft  1’hüloire  de  Clovis  & de  fes  fuccef* 
feurs. 

« ) Madame  la  marquifc  dit  0iittkt. 
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Quelle  connaiflance  certaine  & utile  peut -on  tirer  des  avan- 
tures  imputées  à Caribert , à Chilperic  & à Clotaire  ? Il  ne  relie 
de  ces  tems  miférables  que  des  couvens  fondés  par  des  fu- 
perftitieux  , qui  croyaient  racheter  leurs  crimes  en  dotant  l’oi- 
îiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de  quelques  écri- 
vains qui  penfent  orner  ces  liécles  de  barbarie , & qui  don- 
nent le  portrait  d'Agiluf  & de  Grifon  , comme  s’ils  avaient 
Scipion  & Céfar  à peindre.  Elle  ne  put  fouffrir  dans  Daniel 
ces  récits  continuels  de  batailles , tandis  qu’elle  cherchait  l’hif- 
toire  des  états- généraux  , des  parlemens  , des  loix  municipa- 
les , de  la  chevalerie  , de  tous  nos  ufages  , & furtout  de  la 
focieté  autrefois  lauvage , & aujourd’hui  civilifée.  Elle  cher- 
chait dans  Daniel  l’hilloire  du  grand  Henri  IV,  & elle  y trou- 
vait celle  du  jéfuite  Coton  : elle  voyait  dans  cet  écrivain  le 
père  de  St.  Louis  attaqué  d’une  maladie  mortelle , fes  cour- 
tifans  lui  propofant  une  jeune  fille  comme  une  guérifon  in- 
faillible , & ce  prince  mourant  martyr  de  la  chafteté.  Ce 
conte  tant  de  fois  répété , rapporté  longtems  auparavant  de 
tant  de  princes  , démenti  par  la  médecine  & par  la  raifon , 
était  gravé  dans  Daniel  au  - devant  de  la  vie  de  Louis  VIII. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  hiftorien  qui  a 
du  fens  pouvait  dire  après  tant  d’autres  mal  inftruits  , que 
les  mammelucs  voulurent  choifir  en  Egypte  pour  leur  roi  St. 
Louis  , prince  chrétien  leur  ennemi , l’ennemi  de  leur  religion , 
leur  prifonnier , qui  ne  connaiflait  ni  leur  langue , ni  leurs 
mœurs.  On  lui  difait  que  ce  fait  eft  dans  Joinville  ; mais  il 
n’y  eft  rapporté  que  comme  un  bruit  populaire , & elle  ne 
pouvait  favoir  que  nous  n’avons  pas  la  véritable  hiftoire  de 
Joinville. 

La  fable  du  vieux  de  la  montagne  qui  dépêchait  deux  dé- 
vots du  mont  Liban  pour  aller  vite  affafiiner  St.  Louis  dans 
Paris  , & qui  le  lendemain  fur  le  bruit  de  fes  vertus  en  fai- 
fait  partir  deux  autres  pour  arrêter  la  pieufe  entreprife  des 
deux  premiers , lui  paraiflait  fort  au  - deffous  des  mille  & une 
nuit. 

Enfin , quand  elle  voyait  que  Daniel , après  tous  les  autres 
chroniqueurs , donnait  pour  raifon  de  la  défaite  de  Creci , 
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que  les  cordes  de  nos  arbalètes  avaient  été  mouillées  par  la 
pluye  pendant  la  bataille , fans  foncer  que  les  arbalètes  An- 
glaifes  devaient  être  mouillées  auffi;  quand  elle  lifait  que  le 
roi  Edouard  III  accordait  la  paix  parce  qu’un  orage  l’avait  épou- 
vanté , & que  la  pluye  décidait  ainfi  de  la  paix  & de  la  guer- 
re, elle  jettait  le  livre. 

Elle  demandait  fi  tout  ce  qu’on  difait  du  prophète  Mahomet , 
& du  conquérant  Mahomet  II  était  vrai  ; & lorfqu’on  lui  ap- 
prenait que  nous  imputions  à Mahomet  II  d’avoir  éventré  qua- 
torze de  fes  pages  ( comme  fi  Mahomet  II  avait  eu  des  pa- 
ges ) , pour  favoir  qui  d’eux  avait  mangé  un  de  lès  melons , 
elle  concevait  le  plus  profond  & le  plus  jufte  mépris  pour 
nos  hiftoires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  des  obfervances  religieufes  des 
mufulmans  ; elle  fut  étonnée  de  I’auftérité  de  cette  religion  , 
de  ce  carême  prefque  intolérable , de  cette  circoncifion  quel- 
quefois mortelle,  de  cette  obligation  rigoureufe  de  prier  cinq 
fois  par  jour , du  commandement  abfolu  de  l’aumône , de  l’ab- 
ftinence  du  vin  & du  jeu  ; & en  môme  tems  elle  fut  indignée 
de  la  lâcheté  imbécilie  avec  laquelle  les  Grecs  vaincus  , & 
nos  hiftoriens  leurs  imitateurs  , ont  accufé  Mahomet  d’avoir 
établi  une  religion  toute  fenfuelle , par  la  feule  raifon  qu’il  a 
réduit  à quatre  femmes  le  nombre  indéterminé , permis  dans 
toute  l’Ane , & furtout  dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu’elle  avait  parcouru  de  l’hiftoire  d’Efpagne , & de 
l’Italie , lui  paraiflait  encor  plus  dégoûtant.  Elle  cherchait 
une  hiftoire  qui  parlât  à la  raifon  ; elle  voulait  la  peinture 
des  moeurs  , les  origines  de  tant  de  coutumes , des  loix , des 
préjugés  qui  fe  combattent  j comment  tant  de  peuples  ont 
paffé  tour-à-tour  de  la  politefle  à la  barbarie , quels  arts  fe 
font  perdus  , quels  fe  font  confervés,  quels  autres  (ont  nés  dans 
les  fecoufles  de  tant  de  révolutions.  Ces  objets  étaient  dignes 
de  fon  efprit. 

Elle  lut  enfin  le  difcours  du  célèbre  Bojfuet  fur  l’hiftoire 
univerfelle  : fon  efprit  fut  frappé  de  l’éloquence  avec  laquelle 
cet  écrivain  célèbre  peint  les  Égyptiens  , les  Grecs  & les  Ro- 
mains ; elle  voulut  favoir , s’il  y avait  autant  de  vérité  que  de 
génie  dans  cette  peinture  : elle  fut  bien  furprife  quand  elle 
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vit  que  les  Egyptiens  tant  vantés  pour  leurs  loix  , pour  leurs 
connaiffances  & pour  leurs  pyramides , n’avaient  prefque  ja- 
mais été  qu’un  peuple  efclave  , fuperftitieux  & ignorant , dont 
tout  le  mérite  avait  confifté  à élever  des  rangs  inutiles  de 

Eierres  les  unes  fur  les  autres  par  l’ordre  de  leurs  tyrans  ; qu’en 
âtiffant  leurs  palais  fuperbes  ils  n’avaient  jamais  fù  feule- 
ment former  une  voûte  ; qu’ils  ignoraient  la  coupe  des  pier- 
res } que  toute  leur  archite&ure  confiftait  à pofer  de  longues 
pierres  plates  fur  des  piliers  fans  proportion  ; que  l’ancienne 
Egypte  n’a  jamais  eu  une  ftatue  tolérable  que  de  la  main  des 
Grecs  ; que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n’ont  jamais  daigné 
traduire  un  feul  livre  des  Egyptiens  ; que  les  élémens  de  géo- 
métrie compofés  dans  Alexandrie  le  furent  par  un  Grec  &c.  &c. 
Cette  dame  philofophe  n’apperçut  dans  les  loix  de  l’Egypte 
que  celles  d un  peuple  très  borné  : elle  fut  que  depuis  Ale- 
xandre cette  nation  fut  toujours  fubjuguée  par  auiconque  vou- 
lut la  foumettre  : elle  admira  le  pinceau  de  Bojfuet , & trouva 
fon  tableau  très  infidèle. 

On  a encor  les  remarques  qu’elle  mit  en  marge  de  ce  li- 
vre. On  trouve  à la  page  541  ces  propres  mots:  Pourquoi 
l'auteur  dit-il  que  Rome  engloutit  tous  les  empires  de  l’univers  ? 
la  RuJJie  feule  efl  plus  grande  que  tout  l'empire  Romain. 

Elle  fe  plaignit  qu’un  homme  fi  éloquent  oubliât  en  effet 
l’univers  aans  une  hiftoire  univerfelle , & ne  parlât  que  de 
trois  ou  quatre  nations  qui  font  aujourd’hui  difparues  de  la 
terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus , ce  fut  de  voir  que  ces  trois  ou 
quatre  nations  puiffantes  font  facrifiées  dans  ce  livre  au  petit 
peuple  Juif,  qui  occupe  les  trois  quarts  de  l’ouvrage.  On  voit 
en  marge  à la  fin  du  difcours  fur  les  Juifs , cette  note  de  fa 
main  ; On  peut  parler  beaucoup  de  ce  peuple  en  théologie  , mais 
il  mérite  peu  de  place  dans  l’ hiftoire. 

En  effet , quelle  attention  peut  s’attirer  par  elle-même  une 
nation  faible  & barbare  qui  ne  pofféda  jamais  un  pays  com- 
parable à une  de  nos  provinces , qui  ne  fut  célèbre  ni  par  le 
commerce  , ni  par  les  arts  , qui  fut  prefque  toûjours  féditieufe 
& efclave  , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  Romains  la  difperfèrent , 
comme  depuis  les  vainqueurs  mahométans  difperfèrent  les  Par- 
fis 5 
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fis , peuple  fi  fupérieur  aux  Juifs  , longtems  leur  fouverain  , 
& d’une  antiquité  beaucoup  plus  grande. 

Il  femblait  furtout  fort  étrange  que  les  mahomérans , qui  ont 
changé  la  face  de  l’Afie , de  l’Afrique , & de  la  plus  belle  par- 
tie de  l’Europe , fuffent  oubliés  dans  l’hiftoire  du  monde.  L’In- 
de , dont  notre  luxe  a un  fi  grand  befoin , & où  tant  de  na- 
tions puiflantes  de  l’Europe  fe  font  établies  , ne  devait  pas 
être  paffée  fous  filence. 

Enfin  cette  dame  d’un  elprit  fi  folide  & fi  éclairé  , ne  pou- 
vait pas  fouffrir  qu’on  s’étendit  fur  les  habitans  obfcurs  de  la 
Paleftine , & qu’on  ne  dît  pas  un  mot  du  vafte  empire  de  la 
Chine , le  plus  ancien  du  monde  entier , & le  mieux  policé 
fans  doute  , puis  qu’il  a été  le  plus  durable.  Elle  délirait  un 
fupplément  à cet  ouvrage  , lequel  finit  à Charlemagne , & on 
entreprit  cette  étude  pour  s’inftruire  avec  elle. 

I I. 

Grand  objet  de  l'hijloire  depuis  Charlemagne. 

L’objet  était  l’hiftoire  de  l’efprit  humain  , & non  pas  te 
détail  des  faits  prefque  toûjours  défigurés  ; il  ne  s’agiffait  pas 
de  rechercher , par  exemple  , de  quelle  famille  était  le  fei- 
gneur  du  Puifet , ou  le  leigneur  de  Monthléri , qui  firent  la 
guerre  à des  rois  de  France  ; mais  de  voir  par  quels  degrés 
on  eft  parvenu  de  la  rufticité  barbare  de  ces  tems  à la  poli- 
teffe  du  nôtre. 

On  remarqua  d’abord  que  depuis  Charlemagne  , dans  la  par- 
tie catholique  de  notre  Europe  chrétienne , la  guerre  de  l’em- 
pire & du  facerdoce  fut , jufqu’à  nos  derniers  tems  , le  prin- 
cipe de  toutes  les  révolutions  -,  c’eft  là  le  fil  qui  conduit  dans 
le  labyrinthe  de  l’hiftoire  moderne. 

Les  rois  d’Allemagne  depuis  O thon premier , penférent  avoir 
un  droit  inconreftable  fur  tous  les  états  poffédés  par  les  em- 
pereurs Romains  , & ils  regardèrent  tous  les  autres  fouve- 
rains  comme  les  ufurpateurs  de  leurs  provinces  : avec  cette 
prétention  & des  armées  l’empereur  pouvait  à peine  confer- 
ver  une  partie  de  la  Lombardie  ; & un  fimple  prêtre  , qui  à 
Ejfat  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  III.  K k k 
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fjeine  obtient  dans  Rome  les  droits  régaliens , dépourvu  de 
oldats  & d’argent , n’ayant  pour  armes  que  l’opinion  , s’é- 
lève au-deffus  des  empereurs , les  force  à lui  baifer  les  pieds , 
les  dépofe , les  rétablit.  Enfin , du  royaume  de  Minorque  au 
royaume  de  France  , il  n’eft  aucune  fouveraineté  dans  l’Eu- 
rope catholique  dont  les  papes  n’ayent  difpofé  , ou  réellement 

{>ar  des  féditions , ou  en  idée  par  de  fimples  bulles.  Tel  eft 
e fyftême  d’une  très  grande  partie  de  l’Europe , jufqu’au  ré- 
gne de  Henri  IV  toi  de  France. 

C’eft  donc  l’hiftoire  de  l’opinion  qu’il  falut  écrire  ; & par- 
là  ce  cahos  d’événemens , de  fa&ions , de  révolutions  & de 
crimes  devenait  digne  d’être  préfenté  aux  regards  des  fages. 

C’eft  cette  opinion  qui  enfanta  les  funeftes  croifades  des 
chrétiens  contre  des  manométans  & contre  des  chrétiens  mê- 
mes. Il  eft  clair  que  les  pontifes  de  Rome  ne  fufcitèrent  ces 
croifades  que  pour  leur  intérêt.  Si  elles  avaient  réufli , l’églife 
grecque  leur  eût  été  aflervie.  Ils  commencèrent  par  donner 
à un  cardinal  le  royaume  de  Jérufalem  conquis  par  un  héros. 
Ils  auraient  conféré  toutes  les  principautés  & tous  les  béné- 
fices de  l’Afie  mineure  & de  l’Afrique  ; & Rome  eût  plus  fait 
par  la  religion  qu’elle  ne  fit  autrefois  par  les  vertus  des  Sci~ 
pions  & des  Paul  Emile. 


I I I. 

L'hijloirt  de  l'efprit  humain  manquait. 

On  voit  dans  l’hiftoire  ainfi  conçue , les  erreurs  & les  pré- 
jugés fe  fuccéder  tour-à-tour  , & chaffer  la  vérité  & la  raifon. 
On  voit  les  habiles  & les  heureux  enchainer  les  imbécilles  & 
écrafer  les  infortunés  j & encor  ces  habiles  & ces  heureux 
font  eux-mêmes  les  jouets  de  la  fortune  ainfi  que  les  efclaves 
qu’ils  gouvernent.  Enfin  les  hommes  s’éclairent  un  peu  par  ce 
tableau  de  leurs  malheurs  & de  leurs  fottifes.  Les  focietés 
parviennent  avec  le  tems  à reéHfier  leurs  idées  , les  hommes 
apprennent  à penfer. 

On  a donc  bien  moins  fongé  à recueillir  une  multitude  énor- 
me de  faits  qui  s’effacent  tous  les  uns  par  les  autres , qu’à 
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raflembler  les  principaux  & les  plus  avérés  qui  puiflent  fervir 
à guider  le  lecteur , & à le  faire  juger  par  lui  - même  de  l’ex- 
tinélion  , de  la  renaiflance  & des  progrès  de  l’efprit  humain , 
à lui  faire  connaître  tes  peuples  par  les  ufages  mêmes  de  ces 
peuples. 

Cette  méthode  , la  feule , ce  me  (emble  , qui  puiffe  conve- 
nir à une  hiftoire  générale  , a été  auffi-tôt  adoptée  par  le  phi- 
lofophe  qui  écrit  1 niftoire  particulière  d’Angleterre.  Mr.  l'ab- 
bé Vcli  & fon  favant  continuateur  en  ont  ufé  ainfi  dans  leur 
hilloire  de  France  , en  quoi  ils  font  très  fupérieurs  à Mènerai 
& à Daniel . 

I V. 

Des  ufages  miprifables  ne  fuppofent  pas  toujours  une  nation 

méprifable. 

Il  y a des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d’une  nation  par  les 
ufages  & par  les  fuperftitions  populaires.  Je  fuppofe  que  Céfar 
après  avoir  conquis  l’Egypté  , voulant  faire  fleurir  le  com- 
merce dans  l’empire  Romain , eût  envoyé  une  ambaflade  à la 
Chine  par  le  port  d’Arfnoë , par  la  mer  rouge , & par  l’océan 
Indien.  L’empereur  I\enti  premier  du  nom  régnait  alors  ; tes 
annales  de  la  Chine  nous  le  repréfentent  comme  un  prince 
très  fage  & très  favant.  Après  avoir  reçu  les  ambaffadeurs 
de  Céjar  avec  toute  la  politefle  chinoife  , il  s’informe  fecret- 
tement  par  fes  interprètes  , des  ufages , des  fciences  & de  la 
religion  de  ce  peuple  Romain , aum  célèbre  dans  l’occident 
que  le  peuple  Chinois  l’eft  dans  l’orient  -,  il  apprend  d’abord 
que  tes  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leurs  années  d’une 
manière  fi  abfurde , que  le  foleil  eft  déjà  entré  dans  les  fignes 
céleftes  du  printems  lorfque  les  Romains  célèbrent  tes  premières 
fêtes  de  l’hyver. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à grands  fraix  un  col- 
lège de  prêtres , qui  favent  au  jufte  le  tems  où  il  faut  s’em- 
barquer , & où  l’on  doit  donner  bataille , par  l’infpe&ion  du 
foie  d’un  bœuf,  ou  par  la  manière  dont  les  poulets  mangent  de 
l’orge.  Cette  fcience  facrée  fut  apportée  autrefois  aux  Romains 
par  un  petit  Dieu  nommé  Tagès , qui  fortit  de  terre  enTofcane. 

Kkk  ij 


444  REMARQUES  DE 

Ces  peuples  adorent  un  Dieu  fuprême  & unique , qu’ils 
appellent  toûjours  Dieu  tris  grand  & tris  bon  ; cependant  ils 
ont  bâti  un  temple  à une  courtifane  nommée  Flora  , & les 
bonnes  femmes  de  Rome  ont  prefque  toutes  chez  elles  de 
petits  dieux  pénates  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces  ; une  de 
ces  petites  divinités  eft  la  déelle  des  tétons  , l’autre  celle  des 
fefles  i il  y a un  pénate  qu’on  appelle  le  Dieu  pet.  L’empereur 
Jventi  fe  met  à rire  : les  tribunaux  de  Nanquin  penfent  d’a- 
bord avec  lui  que  les  ambafladeurs  Romains  font  des  fous, 
ou  des  impofteurs , qui  ont  pris  le  titre  d’envoyés  de  la  ré- 
publique Romaine  ; mais  comme  l’empereur  eft  aufli  jufte  que 
poli , il  a des  converfations  particulières  avec  les  ambafladeurs  j 
il  apprend  que  les  pontifes  Romains  ont  été  très  ignorans  , 
mais  que  Cifar  réforme  actuellement  le  calendrier  -,  on  lui 
avoue  que  le  collège  des  augures  a été  établi  dans  les  premiers 
tems  de  la  barbarie , qu’on  a laiflé  fubfifter  une  inftitution  ri- 
dicule , devenue  chère  à un  peuple  longtems  groffier  ; que  tous 
les  honnêtes  gens  fe  moquent  des  augures  ; que  Cifar  ne  les 
a jamais  conlultés  } qu’au  rapport  dun  très  grand  - homme 
nommé  Caton , jamais  un  augure  n’a  pû  parler  à fon  camarade 
fans  rire}  & qu’enfin  Cicéron , le  plus  grand  orateur,  & le 
meilleur  philolophe  de  Rome , vient  de  faire  contre  les  au- 

§ures  un  petit  ouvrage  intitulé  de  la  divination  , dans  lequel 
livre  à un  ridicule  éternel  tous  les  aufpices , toutes  les  pré- 
dictions & tous  les  fortilèges  dont  la  terre  eft  infatuée.  L’em- 
pereur de  la  Chine  a la  curiofité  de  lire  ce  livre  de  Cicéron / 
fes  interprètes  le  traduifent } il  admire  le  livre  & la  république 
Romaine. 

V. 

En  quel  cas  les  ufages  influent  fur  l'efprit  des  nations. 

Il  y a d’autres  cas  où  les  fuperftitions , les  préjugés  popu- 
laires , influent  tellement  fur  toute  une  nation , que  leur  con- 
duite eft  néceflairement  abfurde  & leurs  moeurs  atroces , tant 
que  ces  opinions  dominent. 

Un  brame  philofophe  arrive  de  l’Inde  en  Europe } il  apprend 
qu'il  y a un  pontife  en  Italie  qui  a cinq  à fix  cent  mille  hom- 
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mes  de  troupes  réglées  répandues  chez  quatre  ou  cinq  peu- 
ples puiffans.  De  ces  troupes  les  unes  vont  chauffées , les 
autres  nues  jambes  ; celles-ci  barbues,  celles-là  rafées  ; les 
unes  en  capuchon , les  autres  en  bonnet  ; toutes  dévouées  à 
fes  ordres , toutes  armées  d’argumens  & de  miracles  ; elles 
foutiennent  toutes  que  cet  Italien  doit  difpofer  de  tous  les 
royaumes.  Son  droit  eft  fondé  fur  trois  équivoques  ; par  con- 
féquent  ce  droit  eft  reconnu  par  une  foule  qui  ne  raifonne 
point,  & par  quelques  gens  adroits  qui  raifonnent. 

La  première  équivoque , c’eft  qu’on  a dit  autrefois  en  Afie 
à un  pêcheur  nommé  Pierre , Tu  es  pierre  , & fur  cette  pierre 
je  fonderai  mon  affemblée  , & tu  feras  pécheur  d’hommes.  La  fé- 
condé , c’eft  qu’on  montre  une  lettre  attribuée  à ce  Pierre  , 
dans  laquelle  il  dit  qu’il  eft  à Babilone  ; & on  a conclu  que 
Babilone  lignifiait  Rome.  La  troifiéme , c’eft  qu’en  Galilée 
on  trouva  autrefois  deux  couteaux  pendus  à un  plancher  : 
de  là  il  a été  démontré  aux  peuples  que  de  ces  deux  cou- 
teaux il  y en  avait  un  qui  appartenait  à l’homme  reconnu 
pour  le  fucceffeur  de  Pierre  , & que  Pierre , ayant  pêché  des 
nommes , fon  fucceffeur  devait  avoir  la  terre  entière  dans  fes 
filets. 

Notre  Indien  n’aura  pas  de  peine  à s’imaginer  que  les  prin- 
ces auront  cru  être  de  trop  gros  poiffons  pour  fe  prendre  dans 
les  filets  de  cet  homme,  quelque  refpeélable  qu’il  foit  ; il  ju- 

Sera  que  fes  prétentions  doivent  femer  partout  la  difcorde  ; 

c s’il  apprend  enfuite  toutes  les  révoltes , les  affaflïnats , les 
empoifonnemens , les  guerres  , les  faccagemens  que  cette  que- 
relle a caufés  , Voilà  , dira-t-il , un  arbre  qui  devait  néceuai- 
rement  produire  de  tels  fruits. 

S’il  apprend  encore  que  dans  les  derniers  fiécles  il  s’eft 
joint  à ces  querelles  une  animofité  violente  de  prêtre  contre 
prêtre  , & de  peuple  contre  peuple , fur  des  matières  de  con- 
troverfe  abfolument  incompréhenfibles  ; alors  quand  il  verra 
un  duc  de  Guife , un  prince  d 'Orange , deux  rois  de  France 
affaffmés,  un  roi  d’Angleterre  mourant  fur  l’échaffaut,  la  Fran- 
ce , l’Allemagne  , l’Angleterre  , l’Irlande  ruiffelantes  de  fang  , 
& quatre  à cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en  différens  teins 
au  nom  de  Dieu,  il  frémira,  mais  il  ne  fera  pas  étonné. 
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Lorfqu’il  aura  Iû  ainfi  l'hiftoire  des  tigres  , s’il  vient  à des 
teins  plus  doux  & plus  éclairés  , où  un  écrit  qui  infulre  au  bon 
fens  produit  plus  ae  brochures  que  la  Grèce  & Rome  ne  nous 
ont  lailTé  de  livres , & où  je  ne  fais  quels  billets  mettent  tout 
en  rumeur , il  croira  lire  l’hifloire  des  linges,  é)  Et  dans  tous 
ces  différens  cas , il  verra  évidemment  pourquoi  l’opinion  n’a 
caufé  aucun  trouble  chez  les  nations  de  l’antiquité,  & pourquoi 
elle  en  a produit  de  fi  affreux  & de  fi  ridicules  chez  preique 
toutes  les  nations  modernes  de  l’Europe , & furtout  chez  une 
nation  qui  habite  entre  les  Alpes  & les  Pyrénées. 

V I. 

Du  pouvoir  de  l’opinion.  Examen  de  la  perfévérance  des  moeurs 

Chinoifes. 

L’opinion  a donc  changé  une  grande  partie  de  la  terre. 
Non-feulement  des  empires  ont  difparu  fans  laiffer  de  trace  ; 
mais  les  religions  ont  été  englouties  dans  ces  vaftes  ruines. 
Le  chriftianifme , qui  eft , comme  on  fait , la  vérité  même , mais 
que  nous  confidérons  ici  comme  une  opinion  quant  à fes  ef- 
fets , détruifit  les  religions  grecque , romaine , fyrienne  , égyp- 
tienne dans  le  fiécle  de  Théodofe . Dieu  permit  enfuite  que 
l’opinion  du  mahométifme  écralàt  la  vérité  chrétienne  dans 
l’orient , dans  l’Afrique , dans  la  Grèce  , quelle  triomphât  du 
judaïfme , de  l’antique  religion  des  mages , & du  fabifme  plus 
antique  encore  ; quelle  allât  dans  l’Inde  porter  un  coup  mor- 
tel à Brama , & quelle  s’arrêtât  à peine  au  Gange.  Dans  no- 
tre Europe  chrétienne  l’opinion  a fcparé  de  Rome  l’empire  de 
Ruffie , la  Suède , la  Norvège , le  Dannemarck , l’Angleterre  , 
les  Provinces -unies  , la  moitié  de  l’Allemagne,  les  trois  quarts 
du  pays  Helvétique. 

Il  y a fur  la  terre  un  exemple  unique  d’un  vafte  empire  que 
la  force  a fubjugué  deux  fois , mais  que  l’opinion  n’a  changé 
jamais  : c’eft  la  Chine. 

b)  L’auteur  entend  fans  doute  la  I me  les  deux  plus  impertinentes  pro- 
bullc  Unigenitus  & les  billets  de  con-  I duélions  de  ce  ficelé, 
fclfion . que  l’Europe  a regardé  com-  * 


Digitized  by  Google 


L'ESSAI  SUR  LES  MŒURS,  &c.  447 

Les  Chinois  avaient  de  tems  immémorial  la  même  religion , 
la  même  morale  qu’au jourd’hui , tandis  que  les  Goths  , les 
Hérules , les  Vandales , les  Francs  n’avaient  guères  d’autre  mo- 
rale que  celle  des  brigands , qui  font  quelques  loix  pour  af- 
furer  leurs  ufurpations. 

On  a prétendu  dans  quelque  coin  de  notre  Europe , que  le 
gouvernement  Chinois  était  athée  ; & qui  font  ceux  qui  ont 
intenté  cette  étrange  accufation  ? ce  font  ceux-là  même  qui 
ont  tant  condamné  Bayle  pour  avoir  dit  qu’une  focieté  d’athées 
pourrait  fubfifter , qui  ont  tant  écrit  contre  lui , qui  ont  tant 
crié  que  fa  fuppolîtion  était  chimérique  ; ils  fe  font  donc  con- 
tredits évidemment , ainfi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec 
un  efprit  de  parti.  Ils  fe  trompaient  en  difant  qu’une  focieté 
d’athées  ne  pouvait  pas  fublmer , puifque  les  épicuriens  qui 
fubfiftèrent  n longtems  étaient  une  véritable  focieté  d’athées } 
car  ne  point  admettre  de  Dieu  , & n’admettre  que  des  Dieux 
inutiles  qui  ne  puniflent  ni  ne  récompenfent , c’eft  précifément 
la  même  chofe  pour  les  conféquences. 

Ils  ne  fe  trompaient  pas  moins  en  reprochant  l’athéïfme  au 
gouvernement  Chinois.  L’auteur  de  Y Ejf ai  fur  les  moeurs  , &c. 
dit  : » 11  faut  être  auffi  inconfidérés  que  nous  le  fommes 
» dans  toutes  nos  difputes  , pour  avoir  ofé  traiter  d’athée  un 
» gouvernement  dont  prefque  tous  les  édits  parlent  d’un  être 
» fuprême , père  des  peuples , récompenfant  & puniflant  avec 
» julfice  , qui  a mis  entre  lui  & l’homme  une  correfpondance 
» de  prières  & de  bienfaits , de  fautes  & de  châtimens. 

Quelques  journaliiles  ont  aft'e&é  de  douter  de  ces  édits  $ 
mais  ils  n’ont  qu’à  lire  le  recueil  des  lettres  des  millionnai- 
res , ils  n’ont  qu’à  ouvrir  le  3 e.  tome  de  l’hiftoire  de  la  Chi- 
ne, ils  n’ont  qu’à  lire  à la  page  41  cette  infcription,  au  vrai 
principe  de  toutes  chofes  , il  ejl  fans  commencement  & fans  fin  , 
il  a produit  tout , il  gouverne  tout , il  ejl  infiniment  bon  & infini- 
ment jufie , &c. 

Mais , dit- on  , les  Chinois  croyent  Dieu  matériel  ; il  ferait 
bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la  Chine  de  nous  faire 
ce  reproche  , s’ils  voyaient  nos  tableaux  d’églife  dans  lefquels 
nous  peignons  Dieu  avec  une  grande  barbe , comme  Ju- 
piter Olimpien,  Nous  infultons  tous  les  jours  les  nations  étran- 
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gères , fans  fonger  combien  nos  ufages  peuvent  leur  paraître 
extravagans.  Nous  ofons  nous  moquer  d’un  peuple  qui  pro- 
feflait  la  religion  & la  morale  la  plus  pure  plus  de  deux  mille 
ans  avant  que  nous  eufïïons  commencé  à fortir  de  notre  état  de 
fauvages  , & dont  les  mœurs  & les  coutumes  n’ont  fouffert 
aucune  altération  , tandis  que  tout  a changé  parmi  nous. 

V I I. 

Opinion , fujet  de  guerre  en  Europe. 

L’opinion  n’a  guères  caufé  de  guerres  civiles  que  chez  les 
chrétiens  ; car  le  i'chifme  des  Ofmanlis  & des  Perfans  n’a  ja- 
mais été  qu’une  affaire  de  politique.  Ces  guerres  inteftines  de 
religion  qui  ont  défolé  une  grande  partie  de  l’Europe , font 
plus  exécrables  que  les  autres  , parce  qu’elles  font  nées  du 
principe  même  qui  devait  prévenir  toute  guerre. 

Il  parait  que  depuis  environ  cinquante  ans  la  raifon  s’in- 
troduifant  parmi  nous  par  degrés  commence  à détruire  ce 
germe  peftilentiel  qui  avait  fi  longtems  infeéié  la  terre.  On 
méprife  les  difputes  théologiques  ; on  laiffe  repofer  le  dog- 
me , on  n’annonce  que  la  morale. 

Il  y a des  opinions  auxquelles  on  attache  des  lignes  publics , 
qui  font  des  étendarts  auxquels  les  nations  fe  rallient  : le  dog- 
me alors  efl  la  trompette  qui  fonne  la  charge.  Je  vénère  des  fta- 
tuës  , & tu  les  brifes  : tu  reçois  deux  efpéces , & moi  une  : tu 
n’admets  que  deux  facremens , & moi  fept  : tu  abbats  les  lignes 
de  religion  que  j’élève  : nous  nous  battrons  infailliblement.  Et 
cette  fureur  durera  jufqu’au  tems , où  la  raifon  viendra  guérir 
nos  efprits  épuifés  & lafTés  du  fanatifme.  Mais  j’admets  une 
grâce  verfatile , & toi  une  grâce  concomitante  : la  tienne  eft 
efficace , à laquelle  on  peut  rélîfter  ; la  mienne  fuffifante , qui 
ne  fuffit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre  les  autres  des  li- 
vres ennuieux  & des  lettres  de  cachet  : nous  troublerons  quel- 
ques familles , nous  fatiguerons  le  gouvernement  ; mais  nous 
ne  pourrons  exciter  de  guerres  : & on  finira  par  fe  moquer 
de  nous. 

L’opinion  née  des  fa&ions  change  quand  les  faftions  font 

appaifées  : 
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appaifées  : ainfi  quand  le  loueur  en  fera  au  fiécle  de  Louis 
XIV  il  verra  qu  alors  on  ne  penfa  dans  Paris  rien  de  ce  qu’on 
avait  penfé  du  rems  de  la  ligue  & de  la  fronde.  Mais  il  eft  né- 
ceffaire  de  tranl'mettre  le  fouvenir  de  ces  égarettiens , comme 
les  médecins  décrivent  la  pelle  de  Marfeille  quoiqu’elle  foit 
guérie.  Ceux  qui  diraient  ï.  un  hiftorien  , ne  parlez  pas  de  nos 
extravagances  pafiées , reflembleraient  aux  enfans  des  peftifé- 
rés , qui  ne  voudraient  pas  qu’on  dit  que  leurs  pères  ont  eu 
le  charbon. 

Les  papiers  publics  li  multipliés  dans  l’Europe , produifent 
quelquefois  un  grand  bien  : ils  effrayent  le  crime  : ils  arrêtent 
la  main  prête  à le  commettre.  Plus  d’un  potentat  a craint 
quelquefois  de  faire  une  mauvaife  aéfion  , qui  ferait  enregiftrée 
fur  le  champ  dans  toutes  les  archives  de  l’efprit  humain. 

On  conte  qu’un  empereur  Chinois  réprimanda  un  jour  & 
menaça  l’hiftorien  de  l’empire:  Quoi , dit  - il , vous  avez  le  front 
d’écrire  jour  par  jour  mes  fautes  ! Tel  eft  mon  devoir  , ré- 
pondit le  ferme  du  tribunal  de  l’hiftoire , & ce  devoir  m’or- 
donne d’écrire  fur  le  champ  les  plaintes  & les  menaces  que 
yous  me  faites  : L’empereur  rougit , fe  recueillit , & dit , Eh 
bien , allez , écrivez  tout , & je  tâcherai  de  ne  rien  faire  que 
la  pollérité  puifle  me  reprocher.  S’il  eft  vrai  qu’un  prince  qui 
commandait  à cenr  millions  d’hommes  ait  ainfi  refpe&é  les 
droits  de  la  vérité , que  devra  faire  la  Sorbonne  ? L’ordre  des 
frères  prêcheurs  aura-t-il  droit  de  fe  plaindre  ? Le  fénat  de 
Rome  lui  - même  aurait -il  ofé  exiger  qu’on  trahit  la  vérité  en 
fa  faveur  i 

V I I L 

De  la  poudre  à canon. 

Comme  il  y a des  opinions  qui  ont  abfolument  changé 
la  conduite  des  hommes , il  y a des  arts  qui  ont  aufli  tout 
changé  dans  le  monde.  Tel  eft  celui  de  la  poudre  inflamma- 
ble. Il  eft  lur  que  le  bénédiâin  Roger  Bacon  n’enfeigna  point 
ce  fecret  tel  que  nous  l’avons  ; mais  c’eft  un  autre  bénédic- 
tin qui  l’inventa  vers  le  milieu  du  1 4'fiétie , & c’eft  un  jé- 
fuite  qui  apprit  aux  Chinois  à fondre  du  canon  au  dix-  fep- 
EJfai  Jur  les  moeurs  &c.  Tom,  III,  Lll 


Digitized  by  Google 


45o  REMARQUES  DE 

dème.  Ce  mot  de  canon , qui  ne  veut  dire  que  tuyau , nous 
a , je  crois , jettés  longtems  dans  l’erreur.  On  le  i'ervait  dés 
l’année  1358  de  longs  tuyaux  de  fer  qui  lançaient  de  groffes 
flèches  enflammées  , garnies  de  bitume  & de  fouphre , dans  les 
places  afliégées  Ces  engins  diverfdiés  en  mille  façons  (allaient 
partie  de  l’artillerie.  Voilà  pourquoi  on  a cru  qu’au  fiége  du 
château  de  Puiguillaume , en  1 3 3 8,  & à d’autres , on  s’était  fervi 
de  canons  tels  qu’on  les  fait  aujourd’hui.  11  faut  des  canons 
de  vingt -quatre  livres  de  balle  pour  battre  de  fortes  murail- 
les , & certainement  on  n’en  avait  point  alors.  C’eft  une  erreur 
de  croire  que  les  Anglais  firent  jouer  des  pièces  de  canon  à 
la  bataille  de  Creci  en  1 3 46 , il  n’en  eft  aucun  veftige  dans 
les  aéles  de  la  tour  de  Londres  ; un  tel  fait  n’eût  pas  été  fans 
doute  oublié. 

On  parle  dans  la  nouvelle  hifloire  de  France  d’un  canon 
fondu  en  1301  dans  la  ville  d’Amberg  , lequel  exifle  encore  , 
avec  cette  date , gravée  fur  la  culafle.  Cette  Angularité  fur- 
prenante  m’a  paru  digne  d’être  approfondie.  Moniteur  le 
comte  à'HolnJiein  de  Bavière  a été  fupplié  de  s’en  informer  ; 
©n  a tout  vérifié  fur  les  lieux  ; ce  prétendu  canon  n’exifte  pas  $ 
la  ville  d’Amberg  n’eut  de  fortifications  qu’en  1 3 16.  Ce  gui 
a donné  lieu  à cette  méprife , eft  le  tombeau  d’un  nommé  Mer- 
gue  Martin , mathématicien  allez  fameux  pour  fon  tems , & qui 
fondait  des  canons  dans  le  haut  Palatinat  ; il  a un  canon  fous 
les  pieds  avec  deux  écuffons  , l’un  repréfentant  un  griffon , & 
l’autre  un  petit  canon  monté  fur  un  affût  à deux  roués.  Son 
épitaphe  porte  qu’il  mourut  en  1501 , le  chiffre  1501  eft  très 
bien  fait , & je  ne  conçois  pas  comment  on  l’a  pû  prendre 
pour  1301.  Si  on  approfondiffait  ainfî  toutes  les  antiquités, 
ou  plutôt  tous  les  contes  antiques  dont  on  nous  berce , on 
trouverait  plus  d’une  vieille  erreur  à re&ifier. 

I X. 

De  Mahomet. 

- . ê * . 

• Le  plus  grand  changement  que  l’opinion  ait  produit  fur  no- 
tre globe , fut  letabliffement  de  la  religion  de  Mahomet.  Ses 
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mufulmans  en  moins  d’un  fiécle  conquirent  un  empire  plu* 
vafte  que  l’empire  Romain.  Cette  révolution  , fi  grande  pour 
nous , n’eft , à la  vérité , que  comme  un  atome  qui  a changé 
de  place  dans  l’immenfité  des  chofes , & dans  le  nombre  in- 
nombrable de  mondes  qui  rempliffent  l’efpace  -,  mais  c’eft  au  , 
moins  un  événement  qu’on  doit  regarder  comme  une  des  roués 
de  la  machine  de  l’univers  , & comme  un  effet  néceffaire  des 
loix  éternelles  & immuables  : car  peut-il  arriver  quelque  chofe 
qui  n’ait  été  déterminé  par  le  maitre  de  toutes  choies  i Rien 
n’eft  que  ce  qui  doit  être. 

Comment  peut -on  imaginer  qu’il  y ait  un  ordre,  & que 
tout  ne  foit  pas  la  fuite  de  cet  ordre  ? Comment  l’éternel 
géomètre  ayant  fabriqué  le  monde , peut-il  y avoir  dans  fon 
ouvrage  un  feul  point  hors  de  la  place  afiignée  par  l’artifan 
fiiprême  ? On  peut  dire  des  mots  contraires  à cette  vérité  , 
mais  une  opinion  contraire  c’eft  ce  que  perfonne  ne  peut 
avoir  quand  il  réfléchir. 

Le  comte  de  BoulairtviUiers  prétend  que  Dieu  fiiicita  Ma- 
homet pour  punir  les  chrétiens  d’orient  qui  fouillaient  la  terre 
de  leurs  querelles  de  religion , qui  pouffaient  le  culte  des 
images  julqu’à  la  plus  honteufe  idolâtrie  , & qui  adoraient 
réellement  Marie  mère  de  Jésus  , beaucoup  plus  qu’ils  n’ado- 
raient le  St.  Efprit , qui  n’avait  en  effet  aucun  temple  , quoi- 
qu’il fut  la  troinéme  perfonne  de  la  trinité  : mais  fi  Dieu  vou- 
lait punir  les  chrétiens , il  voulait  donc  punir  aufli  les  Parfis , les 
feélateurs  de  Zoroajlre,  à qui  l’hiftoire  ne  reproche  en  aucun  teins 
aucun  trouble  civil  excité  par  leur  théologie:  Dieu  voulait  donc 
punir  aufli  les  Sabéens  ; c eft  lui  fuppofer  des  vues  partiales  & 
particulières.  11  parait  étrange  d’imaginer  que  l’Etre  éternel  8c 
immuable  change  fes  décrets  généraux , qu’il  s’abaiffe  à de  petits 
deffeins , qu’il  etabliffe  le  chriftianifme  en  orient  & en  Afrique 
pour  le  détruire , qu’il  facrifie  par  une  providenceparticulière  la 
religion  annoncée  par  fon  fils  , à une  religion  fauffe.  Ou  il 
a changé  fes  loix  , ce  qui  ferait  une  inconftance  inconcevable 
dans  l’Etre  fuprême , ou  l’abolition  du  chriftianifme  dans  ces 
climats  était  une  fuite  infaillible  des  loix  générales. 

Plufieurs  autres  fa  vans  hommes,  &furtout  Mr.  Sâle,  auteur 
de  la  meilleure  traduction  de  l’alcoran  , & des  meilleurs  com- 
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mentaires  , panchent  vers  l’opinion  que  Mahomet  travailla  en 
effet  à la  gloire  de  Dieu  en  détruisant  le  culte  du  foleit  en 
Perfe  , & celui  des  étoiles  en  Arable.  Mais  les  mages  n’ado- 
raient point  le  foleil  , ils  le  révéraient  comme  l’emblème  de 
la  Divinité  , cela  eft  hors  de  doute.  On  n’admit  réellement 
les  deux  principes  en  Perfe  7 que  du  tems  de  Mânes.  Les 
mages  n’avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appelions  le  mau- 
vais principe  ; ils  le  regardaient  précifément  comme  nous  re- 
gardons le  diable  ; c’eft  ce  qui  fe  voit  expreffément  dans  le 
Solder , ancien  commentaire  du  livre  du  Zend , le  plus  ancien 
de  tous  les  livres  : & à tout  prendre , la  religion  de  Zoroajlre 
valait  mieux  que  celle  de  Mahomet , qui  lui-même  adopta  plu- 
lieurs  dogmes  des  Perfes. 

A l’égard  des  Arabes  , il  eft  vrai  qu’ils  rendaient  un  culte 
aux  étoiles  ; mais  c’était  certainement  un  culte  fubordonné  à 
celui  d’un  Dieu  fuprême  , créateur , confervateur  , vengeur  & 
rémunérateur  : on  le  voit  par  leur  ancienne  formule  : O Dieu  J 
je  me  voue  à ton  fervice  ; je  me  voué  à ton  fervice,  6 Dieu  ! tu  n'as 
de  compagnons  que  ceux  dont  tu  es  le  maître  abj'olu  , tu  es  le  maître 
dé  tout  ce  qui  extjle.  L’unité  de  Dieu  fut  de  rems  immémorial  re- 
connue chez  les  Arabes , quoiqu’ils  admiftent , ainfi  que  les  Per- 
fes & ies  Caldééns , un  ennemi  du  genre-humain  qu’ils  nommaient 
Satan  -,  l'unité  de  Dieu  & l’exiftence  de  ce  Satan  fubordonné  à 
Dieu  , font  le  fondement  du  livre  de  Job , qui  vivait  certai- 
nement fur  les  confins  de  l’Arabie , & que  plusieurs  favans 
croyent  avec  raifon  antérieur  à Alotfe  d’environ  iept  générations. 

Si  les  mahomérans  écrafèrent  la  religion  des  mages  & des 
Arabes  , on  ne  voit  pas  quelle  gloire  en  revint  à Dieu.  Les 
hommes  ont  toûjours  été  portés  à croire  Dieu  glorieux  , parce 
qu’ils  le  font  ; car  ainfi.  qu’on  l’a  déjà  dit  , ils  ont  fait  Dieu 
à leur  image.  Tous , excepté  les  fages  , fe  font  repréfenté  Dieu 
comme  un  prince  rempli  de  vanité  , qui  fe  fent  bleffé  quand 
on  ne  l’appelle  pas  V otre  altejfe  , & qu’on  ne  lui  donne  que 
de  ['excellence  , & qui  fe  fâche  quand  on  fait  la  rcvérence  à 
d’autres  qu’à  lui  en  fa  préfence.  , , , 

Le  favant  traduéleur  de.  l’alcoran  tombe  um  peu,  dans  ;le 
faible  que  tout  traduéfeur  a pour  fon  auteur  j ilr  ne  s’éloigne 
-pas  de  croire  que  Mahomet  i ut  un  fanatique  de  bonne  foi.  Il 
. ■ .« 
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ejl  aifé  de  concevoir  , dit-il  , qu’il  pût  regarder  comme  une  oeuvre 
méritoire , d’arracher  les  hommes  à l' idolâtrie  & à la  fuperjlition  , 
& que  par  degrés  , & avec  le  fecours  d’une  imagination  allumée  , 
qui  ejl  le  partage  des  Arabes  , il  je  crût  en  effet  dejliné  à ré- 
former le  monde. 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu’il  y ait  eu  beaucoup  de 
bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit  avoir  reçu  les  feuilles  de 
l'on  livre  par  l’ange  Gabriel , & qui  dit  avoir  été  tranfporté 
au  ciel  fur  la  jument  Borac  ; mais  j’avoue  qu’il  eft  poffible 
qu’un  homme  rempli  d’entoufiafme  & de  grands  deffeins , ait 
imaginé  en  fonge  qu’il  était  tranfporté  au  ciel  , & qu’il  par- 
lait aux  anges  ; de  telles  fantaifies  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  la  nature  humaine.  Le  philofophe  Gaffendi  rapporte 
qu’il  rendit  la  raifon  à un  pauvre  homme  qui  fe  croyait  for- 
cier  ; & voici  comme  il  s’y  prit  : il  lui  perfuada  qu’il  voulait 
être  forcier  comme  lui  j il  lui  demanda  ae  fa  drogue  , & fei- 
gnit de  s’en  frotter  ; ils  paffèrent  la  nuit  dans  la  même  cham- 
bre : le  forcier  endormi  s’agita  & parla  toute  la  nuit  : à fon 
réveil  il  embrafia  Gaffendi , & le  félicita  d’avoir  été  au  fabbat ; 
il  lui  racontait  tout  ce  que  Gaffendi  & lui  avaient  fait  avec 
le  bouc.  Gaffendi  lui  montrant  alors  la  drogue  à laquelle 
il  n’avait  pas  touché  , lui  fit  voir  qu’il  avait  paffé  la  nuit 
à lire  & à écrire.  11  parvint  enfin  i tirer  le  lorder  de  fon 
illufion. 

Il  eit  vraifemblable  que  Mahomet  fut  d’abord  fanatique , 
ainfi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  commencement  de  la  guerre 
civile  : tous  deux  employèrent  leur  efprit  & leur  courage  à 
faire  réuflir  leur  fanatiftne  ; mais  Mahomet  fit  des  chofes  infi- 
niment plus  grandes , parce  qu’il  vivait  dans  un  tems  & chez 
un  peuple  où  l’on  pouvait  les  faire.  Ce  fut  certainement  un 
très  grand-homme  , & qui  forma  de  grands-hommes.  11  falait 
mi’  l fut  martyr  ou  conquérant  , il  n'y  avait  pas  de  milieu. 
Il  vainquit  toujours  , & toutes  fès  viftoires  furent  remportées 
par  le  petit  nombre  fur  le  grand.  Conquérant , légillateur  , 
monarque  & pontife  , il  joua  le  plus  grand  rôle  qu’on  puifie 
jouer  lur  la  teire  aux  yeux  du  commun  des  hommes  ; mais 
les  fages  lui  préféreront  toujours  Confïttfée  , précifément  parce 
qu’il  ne  fut  rien  de  tout  cela , & qu’il  le  contenta  d’enfeigner 

LU  11; 
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la  morale  la  plus  pure  à une  nation  plus  ancienne , plus  nom* 
breufe  & plus  policée  que  la  nation  Arabe. 

X. 


De  la  grandeur  temporelle  des  califes  & des  papes. 

L’opinion  & la  guerre  firent  la  grandeur  des  califes  ; l’o- 
pinion & l’habileté  firent  la  grandeur  des  papes.  Nous  ne 
comparons  point  ici  religion  à religion  , églife  à mofquée , 
évéque  à muphti , mais  politique  à politique  , événemens  à 
événemens. 

Dans  l’ordre  ordinaire  des  chofes  la  guerre  peut  donner 
de  grands  états  ; l’habileté  n’en  peut  donner  que  de  petits  : 
ceux-ci  durent  plus  longtems  ; la  guerre  qui  a fondé  les  au- 
tres les  détruit  tôt  ou  tard.  Ainfi  les  papes  ont  eu  peu-à-peu 
cent  lieues  de  pays  , & les  califes  qui  en  avaient  eu  plus 
de  douze  cent  les  perdirent  par  les  armes.  Les  califes  poffé- 
daient  l’Efpagne  , l’Afrique  , l’Egypte  , la  Syrie  , une  partie 
de  l’Afie  mineure  & la  Perfe  au  feptiéme  & au  huitième  Siè- 
cles , quand  les  papes  n’étaient  que  des  évêques  fournis  à 
l’exarque  de  Ravenne.  Le  titre  du  pape  alors  était , vicaire 
de  Pierre , évéque  de  Rome.  Il  était  élu  par  le  peuple  affem- 
blé , comme  l’étaient  tous  les  autres  évêques  d’orient  & d’oc- 
cident. Le  clergé  Romain  demandait  la  confirmation  de  l’exar- 
que en  ces  termes  : Nous  vous  fupplions  , vous  , chargé  du  mi- 
nijlire  impérial , d’ordonner  la  confécration  de  notre  père  & paf- 
teur.  Il  écrivait  au  métropolitain  de  Ravenne  , Saint  père  , 
nous  fupplions  votre  béatitude , d’obtenir  du  feigneur  exarque 
l’ordination  de  celui  que  nous  avons  élu.  C’eft  ce  qu’on  voit 
encor  dans  l’ancien  diurnal  romain. 

Il  eft  donc  confiant  que  le  pape  était  bien  loin  d’avoir 
aucune  prétention  fur  la  fouveraineté  de  Rome  avant  Charle- 
magne. Si  on  prétend  que  Grégoire  II  fecoua  le  joug  de  fon 
empereur  réfidant  à Conftandnople  , qu’était -il  autre  chofe 
qu’un  rebelle  ? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  Romain , & fes  fuc- 
cefleurs  ayant  pris  ce  titre  , il  eft  encor  évident  que  les  papes 
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■'étaient  pas  fous  eux  empereurs  de  Rome.  Les  Othons  ne 

f»ermirent  certainement  pas  que  l’évêque  fût  fouverain  dans 
a ville  qu’ils  regardaient  comme  la  capitale  de  leur  empire. 
Grégoire  VII  en  tenant  l’empereur  Henri  IV  pieds  nuds  & 
en  chemife  dans  fon  antichambre  à Canoffe  , n’ofa  jamais 
prendre  le  titre  de  fouverain  de  Rome  , fous  quelque  déno- 
mination que  ce  pût  être. 

Les  princes  Normans  conquérans  de  Naples  , en  } faifaient 
hommage  au  pape  : mais  aucun  hiftorien  n’a  jamais  produit 
aucun  afte  où  l’on  voye  les  rois  de  Naples  faire  cet  hom- 
mage au  pontife  Romain  comme  monarque  Romain  : la  pre- 
mière inveftiture  donnée  aux  princes  Normans  le  fut  par  1 em- 
pereur Henri  III  en  1047. 

La  fécondé  inveftiture  eft  d’un  genre  différent , & mérite 
la  plus  grande  attention.  Le  pape  Léon  IX  ayant  fait  une 
efpèce  de  croifade  contre  ces  princes  , fut  battu  & pris  par 
eux  ; ils  traitèrent  Leur  captif  avec  beaucoup  d’humanité  , chofe 
aflez  rare  dans  ces  tems  - là  j & le  pape  Léon  en  levant  l’ex- 
communication qu’il  avait  lancée  contre  eux  , leur  accorda 
tout  ce  qu’ils  avaient  pris  & tout  ce  qu’ils  pouraient  prendre , 
en  qualité  de  fief  héréditaire  de  St.  Pierre , De  fanüo  Peiro 
hereditatis  feudo. 

A qui  Charles  d'Anjou  fit-il  hommage  lige  pour  Naples  8c 
Sicile  ? fut-ce  à la  perfonne  de  Clément  IV  fouverain  de  Rome  ? 
Non  j ce  fut  à l’églife  romaine  8c  aux  papes  canoniquement 
élus  y pro  regno  Sicilix  & alu  s terris  nobis  ab  ecclejla  romana 
concejjis  ; pour  nos  royaumes  concédés  par  l'égtife  Romaine.  Cet 
hommage  lige  était  donc  au  fond  ce  qu’il  était  dans  fon  ori- 
gine , une  oblation  à St.  Pierre  , un  aéfe  de  dévotion , dont  il 
réfulta  des  meurtres , des  affafîinats  & des  empoifonnemens. 
Le  pape  était  alors  fi  peu  fouverain  de  Rome , que  la  mon- 
noie  y avait  été  frappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou  lui-même , 
quand  il  était  fénateur  unique.  On  a encor  des  écus  de  ce 
tems  avec  cette  légende  : Karolus  ,fenatus  populufque  roma- 
nus  ; & fur  le  revers  : Roma  caput  mundi.  Il  y a de  pareilles 
monnoies  frappées  au  nom  des  Colonnes  & des  Urfins  ; il  y 
a aufii  des  monnoies  au  nom  des  papes  : mais  jamais  vous 
ne  voyez  fur  ces  pièces  la  fouveraineré  du  pape  exprimée  : 
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le  mot  domnus  dont  on  fe  fervit  très  rarement  , était  un  titre 
honorifique  cjue  jamais  aucun  roi  de  France  , d’Allemagne  , 
d’Efpagne  , d Angleterre  , n’employa  , fi  je  ne  me  trompe  ; & 
on  ne  trouve  ce  mot  domnus  fur  aucune  monnoie  des  papes. 

Dans  les  fanglantes  querelles  de  Frédéric  Barberoujfe  avec 
le  pape  Alexandre  III , jamais  cet  Alexandre  ne  fe  dit  unique 
fouverain  de  Rome  : il  avait  beaucoup  de  terres  d’une  mer 
à l’autre  ; mais  aflùrément  il  ne  pofféaait  pas  en  propre  la 
ville  où  l’empereur  avait  été  facré  roi  des  Romains. 

Grégoire  IX  en  accufant  l’empereur  Frédéric  II  de  préférer 
Mahomet  à Jesus-Christ, le  dépofe  à la  vérité  de  l’empire  , fé- 
lon l’ufage  aufli  infolent  qu’abfurde  de  ces  tems-là  ; mais  il  n’ofe 
fe  mettre  à fa  place  , il  n'ofe  fe  dire  prince  temporel  de  Rome. 

Innocent  IV  dépofe  encor  le  même  empereur  dans  le  con- 
cile de  Lyon  ; mais  il  ne  prend  point  Rome  pour  lui-même , 
l’empire  Romain  fubfiftait  toûjours  , ou  était  cenfé  fubfifter. 
Les  papes  n’ofaient  s’appeller  rois  des  Romains , mais  ils  l’é- 
taient  autant  qu’ils  le  pouvaient.  Les  empereurs  étaient  nom- 
més , facrés  , reconnus  rois  des  Romains , & ne  l’étaient  pas 
en  effet.  Qu’était  donc  Rome  ? une  ville  où  l’évêque  avait 
un  trè#  grand  crédit , où  le  peuple  jouïflait  fouvent  de  l’au- 
torité municipale  , & où  l’empereur  n’en  avait  aucune  que 
lorfqu’il  y venait  à main  armée  , comme  Alaric , ou  Tottua , 
ou  Arnoud , ou  les  O thons. 

Les  papes  regardaient  non-feulement  le  royaume  de  Naples, 
mais  ceux  de  Portugal , d’Arragon , de  Grenade , de  Sardaigne, 
de  Corfe  , de  Hongrie  , & furtout  d’Angleterre  , comme  feu- 
dataires  ; mais  ils  ne  fe  difaient , ni  n’étaient  les  maîtres  de 
ces  pays.  Ce  n’était  pas  feulement  l’opinion , la  fuperftition , 
qui  loumettait  ces  royaumes  au  fiége  de  Rome , c’était  l’am- 
bition. Un  prince  difputait  une  province  ; il  ne  manquait 
pas  d’accufer  fon  compétiteur  d’erre  hérétique  ou  fauteur 
d’hérétiques , ou  d’avoir  époufé  fa  coufine  au  cinquième  degré , 
ou  d’avoir  mangé  gras  le  vendredi.  On  donnait  de  l’argent 
au  pape  , qui  en  échange  donnait  la  province  par  une  bulle  : 
cette  nulle  était  l’étendart  auquel  les  peuples  fe  ralliaient , & 
le  pape  qui  ne  poffédait  pas  un  pouce  de  terre  dans  Rome , 
donnait  des  royaumes  ailleurs. 

La 
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La  même  thofe  arriva  aux  califes  dans  leur  décadencè  qu’aux 
papes  dans  leur  élévation.  Les  fultans  de  l’Alie  6c  de  l’Lgypte 
& du  refte  de  l’Afrique  , les  rois  des  provinces  Efpagnoles 

Ç rirent  des  inveftitures  des  califes  qui  ne  pofledaient  plus  rien, 
el  a été  le  cahos  où  la  terre  fut  longtems  plongée. 

Les  évêques  Allemans  dans  l’anarchie  de  l’empire  seraient 
déjà  faits  princes  , & en  prenaient  le  titre  , quand  les  papes 
étaient  bien  moins  puiflans  dans  Rome  qu’un  évêque  de 
Vurtsbourg  en  Allemagne.  Les  papes  avaient  à Rome  fi  peu 
de  pouvoir , qu’ils  furent  obligés  de  fe  réfugier  dans  Avignon 
pendant  foixante  & dix  ans. 

Martin  V élu  au  concile  de  Confiance  , eft  , je  crois  , le 
premier  qui  foit  repréfenté  fur  les  monnoies  avec  la  triple 
couronne  , inventée  par  Boniface  V III.  Les  papes  n’ont  été 
réellement  les  maîties  de  Rome  que  quand  ils  ont  eu  le  châ- 
teau St.  Ange  , ce  qui  n’arriva  qu’au  quinziéme  fiécle. 

Enfin  ils  ont  régné  , mais  fans  jamais  fe  dire  rois  de  Ro- 
me ; & les  empereurs  qui  n'ont  jamais  ceffé  d’en  être  rois , 
n’ont  ofé  jamais  y demeurer.  Le  monde  fe  gouverne  par  des 
contradiftions  ; & voilà  fans  doute  la  plus  frappante  5 elle 
dure  depuis  Charlemagne. 

Charles- Quint  roi  ae  Rome  voulut  bien  la  faccager  ; mais 
d’y  demeurer  feulement  trois  mois  , de  prétendre  y fixer  le 
fiége  de  fon  empire  , c’eft  ce  que  ce  prince  viftorieux  n’ofa 
point  entreprendre. 

Comment  donc  accorder  la  fouveraineté  du  pape  avec  cel- 
le du  roi  des  Romains  ? C’eft  un  problème  que  le  rems  a 
réfolu  ir.fenfibleinent.  Il  femble  que  les  empereurs  & les  pa- 
pes foient  convenus  tacitement  que  les  uns  régneraient  en 
Allemagne  & feraient  rois  de  Rome  de  droit , tandis  que  les 
papes  le  feraient  de  fait.  Ce  partage  ne  nous  étonne  plus, 
parce  que  nous  y fommes  accoutumés  $ mais  il  n’en  eft  pas 
moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  bien  voir  combien  la  deftinée  le  joue 
de  l’univers  , c’eft  que  celui  qui  affermit  la  fouveraineté  ré- 
elle des  papes  fur  les  fondemens  les  plus  folides , ce  fut  cet 
Alexandre  VI  coupable  de  tant  d’horribles  meurtres  commis 
par  les  mains  de  fon  inceftueux  fils  dans  la  Romagne  , dans 
EJfai  fur  les  mcturs  (te.  Tom.  III.  M m tu 
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Imola  , Forli  , Faënza  , Rimini , Cefene  , Fano  , Bertînoro  , 
Urbino  , Camerino  , & furtout  dans  Rome.  Quel  était  le  ti- 
tre de  cet  homme  ? celui  de  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  ; 
& quelle  ferait  aujourd’hui  dans  Rome  la  prérogative  de  ce- 
lui qui  eft  intitulé  roi  des  Romains  ? il  aurait  l’honneur  de 
tenir  l'étrier  du  pape  , & de  fervir  de  diacre  à la  grand’  mefle. 

X I I. 

Des  moines. 

L’opinion  plus  que  toute  autre  chofe  a fait  les  moines  , 8c 
c’était  une  opinion  bien  étrange  que  celle  qui  dépeupla  l’E- 
gypte pour  peupler  quelque  tems  des  déferts. 

On  a parlé  des  moines  dans  YEJfai  fur  les  moeurs  , 
quoique  cette  partie  du  genre -humain  ait  été  omife  dans 
toutes  les  hiftoires  qu’on  appelle  profanes.  Après  tout , ils 
font  hommes  , & même  dans  ce  corps  fi  étranger  au  mon- 
de il  s’eft  trouvé  de  grands-hommes.  L’auteur  a été  beau- 
coup plus  modéré  envers  eux  que  le  célèbre  évêque  du  Bel- 
lai , & que  tous  les  auteurs  qui  ne  font  pas  du  rite  romain. 
11  a parlé  des  jéfuites  avec  impartialité , car  c’eft  ainfi  qu’un 
hiftorien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à toute  focieté  particulière, 
& l’état  aux  moines  , on  le  fait  allez.  La  focieté  humaine 
s’eft  apperçuë  depuis  longtems , combien  ces  familles  éternel- 
les , qui  fe  perpétuent  aux  dépens  de  toutes  les  autres  , nui- 
fent  à la  population  , à l’agriculture  , aux  arts  nécefîaires  ; 
combien  elles  font  dangereufes  dans  des  tems  de  trouble. 
Il  eft  certain  qu’il  eft  en  Europe  des  provinces  qui  regor- 
gent de  moines  , & oui  manquent  d’agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a prétendu  que  les  moines  font 
utiles,  en  ce  que  leurs  terres,  dit-il,  font  toûjours  mieux  culti- 
vées que  celles  de  la  pauvre  noblefle  ; mais  c’eft  précifément 
par  cette  raifon  que  les  moines  font  tort  à l’état  : leurs  mai- 
fons  font  bâties  des  débris  des  mafures  de  la  noblefle  rui- 
née. Il  eft  démontré  que  cent  gentilshommes , ayant  chacun 
une  terre  de  deux  mille  livres  de  revenu , rendraient  plus 
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de  fervice  au  roi  & à la  nation  , qu’un  abbé  qui  poffède 
deux  cent  mille  livres  de  rente.  L’exemple  de  Londres  eft 
frappant  $ tel  quartier  de  cette  ville  habité  autrefois  par  trente 
moines  , l’eft  aujourd’hui  par  trois  cent  familles.  On  man- 
que quelquefois  d'agriculteurs  , de  foldats  , de  matelots  , d’ar- 
tifans  ; ils  font  dans  les  cloîtres  , & ils  y languiffent. 

La  plûpart  font  des  efclavcs  enchaînés  fous  un  maître  qu’ils 
fe  font  donné  ; ils  lui  parlent  à genoux  , ils  l’appellent  mott- 
feigneur  ; c’ell  la  plus  profonde  humiliation  devant  le  plus 
grand  fade  -,  & encor , dans  cet  abailfement  ils  tirent  une 
vanité  fecrette  de  la  grandeur  de  leur  defpote. 

Plufieurs  religieux  , il  eft  vrai , détellent  dans  l’âge  mûr 
les  chaînes  dont  ils  fe  font  garottés  dans  l’âge  où  l’on  ne  de- 
vrait pas  difpofer  de  foi-meme  } mais  ils  aiment  leur  infti- 
tut , leur  ordre  j & ces  efclaves  ont  les  yeux  fi  fafcinés  , que 
la  plûpart  ne  voudraient  pas  de  la  liberté , fi  on  la  leur  ren- 
dait ; ce  font  les  compagnons  d ’U/yffe  qui  refufent  de  re- 
prendre la  forme  humaine.  Ils  fe  dédommagent  de  cet  abru- 
tilTement  en  Italie  , en  Efpagne  , en  donnant  infolemmerrt 
leurs  mains  à baifer  aux  femmes.  Leurs  abbés  font  princes 
en  Allemagne.  On  voit  des  moines  grands  - officiers  d’un 

F rince  moine  , & fon  cloître  eft  une  cour  qui  nourrit 
ambition.  Depuis  que  cela  fut  écrit , tout  eft  bien  changé. 
Les  hommes  ont  enfin  ouvert  les  yeux. 

Les  moines  dans  leur  inftitut  font  hors  du  genre- humain, 
& ils  ont  voulu  gouverner  le  genre -humain.  Séculiers  & 
errans  dans  leur  origine  , ils  ont  été  incorporés  dans  la  hié- 
rarchie de  l’églife  grecque  ; mais  ils  ont  été  regardés  com- 
me les  ennemis  de  la  hiérarchie  latine.  On  a propofé  dans 
tous  les  pays  catholiques  de  diminuer  leur  nombre  , l’on 
n’a  jamais  pû  y parvenir.  Jufqu’à  préfent  dans  les  pays  pro-; 
teftans  on  a été  forcé  de  les  détruire  tous.  \ 

On  vient  d’abolir  les  jéfuites  en  France  pour  la  fécon- 
dé fois  c)  ; on  leur  reprochait  des  privilèges  qu’ils  ne  te- 
naient que  de  Rome , &:  qui  étaient  incompatibles  avec  les 
loix  de  l’état  ; mais  tous  les  autres  religieux  ont  à-peu-ptès 

t)  Voyez  le  fiécle  de  Louis  XIV . 
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les  mêmes  privilèges.  Les  jéfuites  ont  été  chaffés  du  Portu- 
gal par  des  raifons  de  politique  , & à l’occafion  de  l'alTafli- 
nat  du  roi  ; ils  ont  été  détruits  en  France  pour  avoir  voulu 
dominer  dans  les  belles  - lettres  , dans  l’état , & dans  l’égliie  ; 
c’eft  un  avertiffement  pour  tous  les  autres  ordres  religieux. 
Il  en  eft  un  dont  on  envie  les  richeffes , mais  dont  on  ref- 
peéte  l’antiquité  & les  travaux  littéraires  -,  il  en  eft  une  foule 
d’autres  moins  confédérés. 

Tout  le  monde  convient  qu’au  lieu  de  ces  retraites  mo- 
naftiques  où  l’on  fait  ferment  à Dieu  de  vivre  aux  dépens 
d’autrui  , & d’être  inutiles  , il  faut  des  afyles  à la  vieillefle 
qui  ne  peut  plus  travailler.  Tout  le  monde  voit  que  cha- 
que profeflîon  a fes  vieillards  , fes  invalides  que  le  nom 
«'hôpital  effraie  , & qui  finiraient  leurs  jours  fans  rougir  dans 
des  communautés  infiituées  fous  un  autre  nom  ; tout  le  mon- 
de le  dit , & perfonne  n’a  encor  efTayé  de  changer  des  mo- 
naftères  onéreux  à l’état , en  afyles  nécefTaires. 

Ce  rt’efl  pas  affurément  dans  un  efprit  de  cenfure  que 
l’auceur  de  YEffai  fur  les  mœurs  a été  en  ce  point  l’organe  de 
la  voix  publique  ; il  a infinué  avec  tous  les  bons  citoyens , 
qu’on  doit  augmenter  le  nombre  des  hommes  utiles  , & 
diminuer  celui  des  inutiles.  Le  jeune  homme  qui  a des  ta- 
Xens  , & qui  les  enfevelit  dans  le  cloître , fait  tort  au  pu- 
blic & à foi- même.  Qu’eût- ce  été  fi  Corneille , Racine  , Mo- 
lière , la  : Fontaine  & tant  d’autres  , avaient  , dans  l’âge  où 
l’on  ne  peut  fe  connaître  , pris  le  parti  de  fe  faire  théatins 
ou  picpuces  ! 

T V , „„  XIII. 


O . 

v>  Des  croifades. 


Les  croifades  ont  été  l’effet  le  plus  mémorable  de  l’opi- 
nion. On  perfuada  à des  princes  occidentaux  tous  jaloux 
l’un  de  l’autre  , qu’il  falait  aller  au  bout  de  la  Syrie.  Un 
mauvais  fuccès  pouvait  les  faire  tous  exterminer  ; & s’ils 
réufMàtent , ils  allaient  s’exterminer  les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croifades  celle  que  St.  Louis  fit  en  Egypte 
fut  la  plus  mal  conduite , & celle  qu’il  fit  en  Afrique 
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la  moins  convenable  ; elle  n’avait  aucun  rapport  au  pre- 
mier ibjet  qui  était  d’aller  s’emparer  de  Jérufalem  , ville 
d’ailleurs  absolument  indifférente  aux  intérêts  de  toutes  les 
nations  occidentales  , ville  dont  elles  pouvaient  même  dé- 
tourner leurs  pas  avec  horreur  , puifqu’on  y avait  fait  mou- 
rir leur  Dieu  ; ville  dans  laquelle  ils  ne  pouvaient  punir  la 
race  juive  , coupable  à leurs  yeux  de  ce  meurtre  , puifque 
cette  race  n’y  habitait  plus ; pays  d’ailleurs  dépeuplé  & fté- 
rile  , dans  lequel  on  n’aurait  pas  même  combattu  les  muful- 
mans  à qui  les  Tartares  enlevaient  alors  ces  contrées , ou  du 
moins  achevaient  de  les  défoler  par  leurs  incurfions  ; pays 
enfin  fur  lequel  les  empereurs  de  Conftantinople  , dépouil- 
lés auparavant  par  les  croifés  mêmes  , pouvaient  feuls  avoir 
quelques  droits  , & fur  lequel  les  croifés  n’avaient  feulement 
pas  l’apparence  d’une  prétention. 

On  a inféré  dans  la  nouvelle  hiftoire  de  France  par  Mr. 
l’abbé  Veli  un  paflage  dans  lequel  on  accufe  l’auteur  de 
YEJfai  fur  les  moeurs  d’avoir  inventé  que  Se.  Louis  entre- 

Erit  la  croifade  contre  Tunis  pour  féconder  les  vues  am- 
itieufes  & intéreflees  de  fon  frère  Charles  d’Anjou  , roi 
des  deux  Siciles.  Il  n’a  point  affurément  inventé  ce  fait , 
qui  eff  très  précieux  dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain  ; ce 
fait  fe  trouve  dans  toutes  les  anciennes  chroniques  d’Italie; 
il  efl  tranferit  dans  l’hiftoire  univerfelle  de  De  l’Jsle  , Tome 
III.  page  295.  On  le  voit  en  propre  mots  dans  Mènerai  fous 
l’année  1269.  „ Quant  au  faint  roi  , dit-il,  il  tourna  fon 
» entreprife  fur  le  royaume  de  Tunis  , par  deux  motifs  ; 
„ l’un  , qu’il  lui  femblait  que  la  conquête  de  ce  pays -là 
„ lui  frayerait  le  chemin  à celle  de  l’Egypte  , fans  laquelle 
„ il  ne  pouvait  garder  la  terre  fainte  ; l'autre  que  fon  frère  l’y 
„ portait , à deü'ein  de  rendre  les  côtes  d’Afrique  tribu- 
,,  taires  de  fon  royaume  de  Sicile  , comme  elles  l’avaient 
,,  été  du  tems  de  Roger  prince  Normand.  “ Rapin  Thoiras 
dit  expreffément  la  même  chofe  dans  le  régne  de  Henri  III 
d’Angleterre. 

Il  n’eft  donc  que  trop  vrai  que  la  fimplicité  héroïque  de 
Louis  le, rendit  la  viftime  de  l’ambitiort  de  fon  frère  , qui 
devait  être  de  cette  croifade  ; ce  fui  même  une  des  raifons  qui 
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porta  le  barbare  Charles  d’Anjou  à faire  périr  par  la  main 
du  bourreau  Conradin  héritier  légitime  des  deux  Siciles  , le 
duc  d’Autriche  fon  coufin  , & le  Prince  Conrad  un  des  fils 
de  l’empereur  Frédéric  11 } il  crut  qu’il  était  de  fa  politique 
de  fe  fouiller  d’une  aétion  fi  honteufe  , afin  de  n’être  point 
inquiété  dans  la  Sicile  quand  il  irait  piller  l’Afrique.  Quels 
préparatifs  pour  un  faint  voyage  ! Mais  en  quoi  d’ailleurs 
était -il  fi  faint?  il  n’était  queition  que  d’aller  gagner  des 
dépouilles  & la  pelle  fur  les  ruines  de  Carthage. 

St.  Louis  partit  fous  ces  funeftes  aufpices  , & fon  fi  ère 
n’arriva  qu’après  fa  mort.  Si  le  monarque  de  France  pré- 
tendait aller  de  Tunis  en  Egypte  , cette  entreprife  était  beau- 
coup plus  périlleufe  que  fa  première  croifade , & fes  trou- 
pes auraient  péri  dans  les  déferts  de  Barca  , aufli  aifémeut 
que  fur  les  bords  du  Nil. 

L'auteur  de  YEJJai  fur  les  moeurs  fait  très  bien  que  Guillau- 
me de  Nangis  , qui  écrivait  l’hiftoire  comme  on  l’écrivait 
alors  , prétend  que  le  shérif , ou  émir  , ou  bey  , ou  foldan 
de  Tunis  avait  grande  envie  de  fe  faire  chrétien  , & qu’il  fit 
efpércr  au  roi  par  plufieurs  lettres  fa  converfion  prochaine. 
Le  même  Guillaume  croit  bonnement  que  St.  Louis  alla 
vite  mettre  à feu  & à fang  les  états  de  ce  prince  maho- 
métan  , pour  l’attirer  par  cette  douceur  à la  religion  chré- 
tienne. Si  c’eft-là  une  manière  fifre  de  convertir,  on  s’en 
rapporte  à tout  leéleur  éclairé.  Apparemment  que  la  maxi- 
me contrain-les  d’entrer  était  admife  dans  la  politique  comme 
dans  la  théologie  , & qu’on  traitait  les  mufulmans  comme 
les  Albigeois.  On  peut  hardiment  n’être  pas  de  l'opinion  de 
Guillaume  ; non  qu’on  le  regarde  comme  un  hiftorien  infi- 
dèle , mais  comme  un  efprit  fort  fimple  , qui  quarante  ans 
après  la  mort  de  St.  Louis  écrivait  fans  difcernement  ce  gu’il 
avait  entendu  dire.  Un  fouverain  de  Tunis  qui  veut  fe  faire 
catholique  romain  , un  roi  de  France  qui  vient  afliéger  fa 
ville  pour  l’aider  à entrer  au  giron  de  l’églife  , font  des 
contes  qu’on  peut  mettre  avec  les  fables  du  vieux  de  la 
montagne  , & de  la  couronne  d’Egypte  préfentée  au  roi  de 
France.  Les  entreprifes  de  ces  tems-là  étaient  romanefques, 
mais  il  y avait  plus  de  romanefque  encor  dans  les  hiilo- 
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tiens.  Il  faut  convenir  que  St.  Louis  aurait  bien  mieux  fait 
de  gouverner  en  paix  les  états  , que  d’aller  expofer  au  fer 
des  Africains  & à la  pelle  , fa  fille  , fa  bru  , fa  belle  -fœur, 
& fa  nièce  qui  firent  avec  lui  ce  fatal  voyage. 

Qu’il  foir permis  de  dire  ici  que  l’abbé  reli  auquel  on 
impute  cet  mjufte  reproche  contre  l’auteur  de  VE  fiai  fur 
les  mœurs , l’a  copié  dans  quelques  endroits  , & qu’il  au- 
rait pû  le  citer  ; de  même  que  le  père  Barre  dans  fon 
hiftoire  d’Allemagne  a copié  mot  à mot  la  valeur  de  cin- 
quante pages  de  Thiftoire  de  Charles  XII  -,  on  eft  obligé  d’en 
avertir  » parce  que  lorfque  les  hiftoriens  font  contemporains, 
il  eft  difficile  au  bout  de  quelque  tems  de  favoir  qui  eft  ce- 
lui qui  a pillé  l’autre.  Mais  n’oublions  pas  combien  le  droit 
qu’on  réclame  eft  peu  de  chofe. 

X I V. 

De  Pierre  de  Castille, 
lit  le  cruel. 

Pierre  le  cruel  fe  vengeait  avec  barbarie  , j’en  tombe  d’ac- 
cord : mais  je  le  vois  trahi , perfécuté  par  fes  frères  bâtards, 

1>ar  fa  femme  même  } foutenu  à la  vérité  par  le  prince  noir , 
e premier  homme  de  fon  tems  , mais  ayant  néceflfairement 
la  France  contre  lui,  puifqu’il  était  protégé  par  l’Anglais, 
opprimé  enfin  par  un  ramas  de  brigands  , & affaffine  par 
fon  frère  bâtard  ; car  enfin  il  fut  tué  étant  défarmé  , & ce 
Henri  de  Tranjlamare  alTaffin  & ufurpateur  a été  refpefté 
des  hiftoriens  parce  qu’il  a été  heureux. 

A la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au  tombeau 
le  nom  de  cruel  ; mais  quel  titre  donnerons -nous  au  tyran 

Ïai  fit  périr  Conraiin  & le  duc  d’Autriche  fur  l’échafiaut  ? 

t comment  nommer  tant  d’horribles  attentats  qui  ont  effrayé 
l’Europe  ? 
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X V. 

De  Charles  de  Navarre, 
dit  le  mauvais. 

On  convient  que  Charles  le  mauvais  roi  de  Navarre  , comte 
d’Evreux  , était  très  mauvais  ; que  don  Pèdre  roi  de  Callille 
furnommé  le  cruel  méritait  ce  titre  j mais  voyons  fi  dans  ces 
tems  de  la  belle  chevalerie  , il  y avait  chez  les  princes  tant 
de  douceur  & de  générofité  ? Le  roi  de  France  Jean  fur- 
nommc  le  bon  , commença  fon  régne  par  faire  tuer  le  comte 
d 'Eu  fon  connétable.  Il  donna  lepée  de  connétable  au  prince 
d’Efpagne  Don  La  Cerda  fon  favori , & l’inveftit  des  terres 

2ui  appartenaient  à fon  beau-frère  Charles  roi  de  Navarre. 

iette  injuftice  pouvait -elle  n’ètre  pas  vivement  reffentie 
par  un  prince  du  fang  fouverain  d’un  beau  royaume  ? On 
avait  dépouillé  fon  père  des  provinces  de  Champagne  & de 
Brie  j on  donnait  à un  étranger  l’Angoumois  & d’autres  ter- 
res qui  étaient  la  dot  de  fa  femme  , fœur  du  roi  de  France. 
La  colère  lui  fait  commettre  un  crime  atroce  : il  fait  aflaffi- 
ner  le  connétable  La  Cerda  ; & ce  qui  eft  encor  trille , 
c’eft  qu’il  obtient  par  ce  meurtre  la  jultice  qu’on  lui  avait 
refufée.  Le  roi  tranfigc  avec  lui  fur  toutes  les  prétentions. 
Mais  que  fait  Jean  le  bon  , après  cette  réconciliation  publi- 
que ? il  court  à Rouen  où  il  trouve  le  roi  de  Navarre  à ta- 
ble avec  le  dauphin  , & quatre  chevaliers  ; il  fait  faifir 
les  chevaliers  , on  leur  tranche  la  tête  fans  forme  de  pro- 
cès ; on  met  en  prifon  le  roi  de  Navarre  fur  le  fimple  pré- 
texte qu’il  a fait  un  traité  avec  les  Anglais  ; mais  comme 
roi  de  Navarre  n’était -il  pas  en  droit  de  faire  ce  prétendu 
traité  ? Et  fi  en  qualité  de  comte  d’Evreux  & de  prince  du 
fang  il  ne  pouvait  fans  félonie  négocier  à l’infii  du  fuze- 
rain  , qu’on  me  montre  le  grand  vaflal  de  la  couronne  qui 
n’a  jamais  fait  des  traités  particuliers  avec  les  puiflances 
voifines  ? En  quoi  donc  Chxtrles  le  mauvais  ell-il  julqu’à  pré- 
fent  plus  mauvais  que  bien  d’autres  ? Plût-à-Dieu  que  ce  titre 
n’eût  convenu  qu’à  lui  ! 

On 
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On  prétend  qu’il  a empoifonné  Charles  V ; où  en  efl  la 
preuve  l Qu’il  ell  aifé  de  fuppol'er  de  nouveaux  crimes  à 
ceux  qui  (ont  chargés  de  la  haine  d’un  parti  ! Il  avait  , dit- 
on  , engagé  un  médecin  juif  de  rifle  de  Chypre  à venir  cm- 
poifonner  le  roi  de  France.  On  voit  trop  fréquemment  dans 
nos  hiiloires  des  rois  empoifonnés  par  des  médecins  juifs. 
Mais  une  conftirution  valétudinaire  efl  plus  dangereule  en- 
cor que  les  médecins. 


XVI. 

Des  querelles  de  religion.  ' 

On  a vu  que  depuis  le  pape  Grégoire  VII  jtifqu’à  l’em- 
pereur Charles- Quint , les  querelles  ae  l’empire  & du  facer- 
doce  ont  bouleverfé  l’un  & l’autre.  Depuis  Charles  -Quint 
jufqu’à  la  paix  de  Vellphalie  , les  querelles  théologiques  ont 
fait  couler  le  fang  en  Allemagne  : le  même  fléau  a défoié 
l’Angleterre  depuis  Henri  VIH  julqu’au  teins  du  roi  Guil- 
laume , où  la  liberté  de  confcience  fut  pleinement  établie. 

La  France  a éprouvé  des  malheurs  , s’il  le  peut , encor 
plus  grands  , depuis  François  H jufqu’à  la  mort  d’Henri  IV ; 
& cette  mort  toujours  fenlible  aux  cœurs  bien  faits  , a été 
le  fruit  de  ces  querelles.  11  efl  tliAe  qu’un  fi  bon  arbre  ait 
produit  de  li  déteflables  fruits. 

On  a fouvent  agité  li  l’empereur  Henri  IV  devait  fecouer 
le  joug  de  la  papauté  , au  lieu  de  relier  pieds  nuds  dans 
l’antichambre  de  Grégoire  Vil  -,  fi  Charles-Quint  , après  avoir 
pris  & faccagé  Rome  , devait  régner  dans  Rome , & le  faire 
proteftant  ; & fi  Henri  IV  roi  de  France  pouvait  fe  dif- 
penfer  de  faire  abjuration.  De  bons  efprits  aüurent  qu’aucu- 
ne de  ces  trois  chofes  n'était  poflible. 

L’empereur  Henri  JV  avait  un  trop  violent  parti  contre  lui, 
& n’était  pas  un  homme  d’un  aflez  grand  génie  pour  faire 
une  révolution.  Charles-Quint  l’était  , mais  il  n’aurait  rien 

fagné  à renoncer  à la  religion  catholique.  Pour  le  roi  de 
rance  Henri  le  grand , il  efl  vraifemblable  qu’il  ne  pouvait 
prendre  d’autre  parti  que  celui  qu’il  embialla  , quelque  hu- 
it^ai  fur  les  moeurs  Gc.  Tom.  JII.  Nnn 
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miliation  qui  y fût  attachée.  La  reine  Elisabeth  qui  lui  en 
fit  des  reproches  fi  amers  , pouvait  bien  lui  donner  des  fe- 
cours  pour  difputer  le  terrain  de  province  en  province  , mais 
non  pas  pour  conquérir  le  royaume  de  France.  11  avait  con- 
tre lui  les  trois  quarts  du  pays  , Philippe  //,  & les  papes; 
il  falut  plier.  La  facilité  de  fon  caractère  te  joignit  à la 
néceflité  où  il  était  réduit.  Un  Charles  XII , un  Guflave- 
Adolphe  euflent  été  inflexibles  ; mais  ces  héros  étaient  plus 
foldats  que  politiques  , & Henri  IV  avec  fes  faiblefles  était 
aufîi  politique  que  foldat.  Il  paraiflait  impoflible  qu’il  fût 
roi  de  France  s’il  ne  fe  rangeait  à la  communion  de  Rome, 
de  même  qu’on  ne  pourrait  aujourd’hui  être  roi  de  Suède 
ou  d’Angleterre,  fi  l’on  n’était  pas  d’une  communion  oppo- 
fée  à Rome.  Henri  IV  fut  aflalfiné  malgré  fon  abjuration  , 
comme  Henri  III  malgré  fes  proceflions  ; tant  la  politique 
elt  impuiflante  contre  le  fanatifme. 

La  feule  arme  contre  ce  monftre  c’eft  la  raifon.  La  feule 
manière  d’empêcher  les  hommes  d’être  abfurdes  & médians, 
c’eft  de  les  éclairer.  Pour  rendre  le  fanatifme  exécrable  , il 
ne  faut  que  le  peindre.  Il  n’y  a que  des  ennemis  du  genre- 
humain  qui  puifient  dire  , V ous  éclaire j trop  les  hommes  , vous 
écrive ç trop  l’hifloire  de  leurs  erreurs.  Et  comment  peut -on 
corriger  ces  erreurs  fans  les  montrer  ? Quoi , vous  dites  que 
les  teins  du  jacobin  Jacques  Clément  ne  reparaîtront  plus  ? Je 
l’avais  cru  comme  vous  : mais  nous  avons  vû  depuis  les 
Malagrida  & les  Damiens.  Et  ce  Damiens  d)  , auquel  perfon- 
ne  ne  s’attendait , qu’a-t-il  répondu  à fon  premier  e ) inter- 
rogatoire ? ces  propres  mots  : ce  fl  à caufe  de  la  religion  : 
qu  a-t-il  déclaré  à la  queflion  /’)  I C'efi  ce  que  j’entendais  dire 
à tous  ces  prêtres  , j’ai  cru  faire  une  oeuvre  méritoire  pour  le 
ciel.  Il  eft  évident  que  ce  furent  les  billets  de  confelhon  qui 
produifirent  ce  parricide.  Quels  billets  1 Mais  ces  horreurs 
n’arrivent  pas  tous  les  ans  ? non  : on  n’a  pas  toujours  com- 
mis un  parricide  par  année  : mais  qu’on  me  montre  dans 
l’hiftoire  depuis  Conflaruin  un  feul  mois  où  les  difputes  théo- 
logiques n’ayent  pas  été  funeftes  au  monde. 

d ) Voyez  le  fiécle  de  Louis  XIV,  é)  Page  4 du  procès  de  Damiens  in-40. 
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XVII. 

Du  proteflantifme  & Je  la  guerre  des  Cevennes. 

Dans  l'hiftoire  de  l’efprit  humain  ie  proteflantifmc  était 
un  grand  objet.  On  voit  que  c’efl  le  pouvoir  de  l’opinion , 
foit  vraie  , (oit  fauffe  , foit  fainte , foit  réprouvée  , qui  a rempli 
la  terre  de  carnage  pendant  tant  de  fiécles.  Quelques  protef- 
tans  ont  reproché  à l’auteur  de  1 ’EJfai  Jur  les  moeurs  de  les  avoir 
fouvent  condamnés  -,  & quelques  catholiques  ont  chaigé  l’au- 
teur d’avoir  montré  trop  de  compafîion  pour  les  proteflans. 
Ces  plaintes  prouvent  qu’il  a gardé  ce  jufle  milieu  qui  ne  fa- 
tisfait  que  les  efprits  modérés. 

Il  eft  très  vrai  que  partout  & dans  tous  les  tems  où  l’on 
a prêché  une  réforme  , ceux  qui  la  prêchèrent  furent  perfé- 
cutés  , & livrés  aux  fupphces.  Ceux  qui  s’élevèrent  en  Eu- 
rope contre  l’églile  de  Rome  comptèrent  autant  de  martyrs 
de  leur  opinion , que  les  chrétiens  du  fécond  fiécle  n’en 
comptèrent  de  la  leur  , quand  ils  s’élevèrent  contre  le  culte 
de  l’empire  Romain.  Les  premiers  chrétiens  étaient  de  vrais 
martyrs , les  premiers  réformés  étaient,  dit-on  , de  faux  martyrs , 
à la  bonne  heure  ; mais  ils  fouffraient  , ils  mouraient  vérita- 
blement les  uns  & les  autres  : ils  étaient  tous  les  viélimes 
de  leur  perfuafion.  Les  juges  qui  les  envoyèrent  à la  mort , 
avaient  la  même  jurifprudence  ; ils  condamnaient  par  le  même 
principe  , ils  faifaient  périr  ceux  qu’ils  croyaient  ennemis  des 
loix  divines  & humaines  : tout  ell  parfaitement  égal  dans 
cette  conduite  du  plus  fort  contre  le  plus  faible.  Le  fénat 
Romain , le  concile  de  Confiance  jugeaient  de  la  même  ma- 
nière ; les  condamnés  marchaient  au  fupplice  avec  la  même 
intrépidité.  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague  en  eurent  autant 
que  St.  Ignace  & St.  Polycarpe  ; il  n’y  a de  différence  entre 
eux  que  la  caufê  ; & il  y a cette  différence  entre  leurs  juges , 
que  les  Romains  n’étaient  pas  obligés  par  leur  religion  à épar- 
gner ceux  qui  voulaient  détruire  leurs  Dieux , & que  les  chrétiens 
étaient  obligés  par  leur  religion  à ne  pas  perfécuter  inhumaine- 
ment des  chrétiens  leurs  frtres  qui  adoraient  le  même  Dieu. 
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Si  c’eft  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a livré  aux 
bourreaux  les  premiers  chrétiens  & les  hérétiques  d’entre  les 
chrétiens , la  chofe  eft  encor  abfolument  égale  de  part  & 
d’autre  ; fi  c’eft  le  zèle , ce  zèle  eft  encor  égal  des  deux  côtés. 
Si  on  regarde  comme  très  injuftes  les  payens  perfécuteurs , on 
doit  regarder  auffi  comme  très  injuftes  les  chrétiens  perfécu- 
teurs. Ces  maximes  font  vraies  , & il  a falu  les  développer 
pour  le  bien  des  hommes. 

Il  eft  confiant  que  ceux  qui  fe  dirent  réformés  en  France 
furent  perfécutés  quarante  ans  avant  qu’ils  fe  révoltaient  ; 
car  ce  ne  fut  qu’après  le  maffacre  de  Vaffi  qu’ils  prirent  les 
armes. 

On  doit  au/fi  avouer  que  la  guerre  qu’une  populace  fauvage 
fit  vers  les  Cevennes  fous  Louis  XI V,  fut  le  fruit  de  la  per- 
fécution.  Les  camifards  agirent  en  bêtes  féroces  , mais  on 
leur  avait  enlevé  leurs  femelles  & leurs  petits  } ils  déchirèrent 
les  chafleurs  qui  couraient  après  eux. 

Les  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  l’origine  de  ces  hor- 
reurs. Les  uns  difent  que  le  meurtre  de  l’abbé  du  Chaila  chef 
des  millions  en  Languedoc , fut  commis  pour  reprendre  une 
fille  des  mains  de  cet  abbé  } les  autres  , pour  délivrer  plufieurs 
cnfans  qu’il  avait  enlevés  à leurs  parens , afin  de  les  inftruire 
dans  la  foi  catholique  : ces  deux  caufes  peuvent  avoir  con- 
couru , & l’on  ne  peut  nier  que  la  violence  n’ait  produit  le 
foulévement  qui  caufa  tant  de  crimes , & qui  attira  tant  de 
fupplices. 

Après  la  paix  de  Rifvick  , Orange , où  régnait  encor  la 
religion  proteftante  , appartenant  à Louis  XIV , plufieurs  ha- 
bitans  du  Languedoc  y allèrent  chanter  leurs  pfaumes  , & 
prier  Dieu  dans  leur  jargon.  A leur  retour  on  en  prit  cent 
trente  , hommes  & femmes , qu’on  attacha  deux  à deux  fur  le 
chemin.  Les  plus  robuftes  au  nombre  de  foixante  & dix  fu- 
rent envoyés  aux  galères. 

Bientôt  après  un  prédicant  nommé  Marlié  fut  pendu  avec 
fes  trois  enfans  , convaincu  d’avoir  prêché  fa  religion  , & d’a- 
voir fait  convoquer  par  fes  fils  l’aflemblée.  On  fit  feu  fur  plu- 
fieurs familles  qui  allaient  au  prêche,  ou  en  tua  dix-huit  dans 
le  diocéfe  d’Ufez , & trois  femmes  greffes  étant  du  nombre  des 
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morts , on  les  éventra  pour  tuer  leurs  enfans  dans  leurs  entrail- 
les. Ces  femmes  groffes  étaient  dans  leur  tort , elles  avaient  en 
effet  défobéï  aux  nouveaux  édits  ; mais  encor  une  fois  les  premiers 
chrétiens  ne  défobéiffaient-ils  pas  aux  édits  des  empereurs  quand 
ils  prêchaient  ? Il  faut  abfolumcnt  ou  convenir  que  les  juges 
Romains  firent  très  bien  de  pendre  les  chrétiens , ou  dire  que 
les  juges  catholiques  firent  très  mal  de  pendre  les  proteftans  ; 
car  & proteftans  8c  premiers  chrétiens  étaient  précifément 
dans  les  mêmes  termes , on  ne  peut  trop  le  répéter  } ils  étaient 
également  innocens  ou  également  coupables. 

Enfin  les  chrétiens  perfécutés  par  Alaximin  égorgèrent  après 
fa  mort  fon  fils  âgé  de  huit  ans  , fa  fille  âgée  de  fept , & 
noyèrent  fa  veuve  dans  l’Oronte.  Les  proteftans  perfécutés 

Î>ar  l’abbé  du  C/iailu  le  maffacrèrent.  Ce  fut  là  l’origine  de 
a guerre  horrible  des  Cevennes.  Il  eft  même  impoflible  que 
la  révolte  n’ait  pas  commencé  par  la  perfécution.  Il  n’efl 
pas  dans  la  nature  humaine  que  le  peuple  fe  foulève  contre 
fies  magiftrats  & les  égorge  , quand  il  n’eft  pas  pouffé  à bout. 
Mahomet  lui-même  ne  fit  d’abord  la  guerre  que  pour  fe  dé- 
fendre , 8c  peut-être  n’y  aurait-il  point  de  mahométans  fur 
la  terre  fi  les  Mecquois  n’avaient  pas  voulu  faire  mourir 
Mahomet. 

On  ne  peut  dans  un  Efjai  fur  les  moeurs  entrer  dans 
le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévafté  tant  de  provinces.  Le 
genre- humain  paraîtrait  trop  odieux  fi  on  avait  tout  dit. 

Il  fera  utile  que  dans  les  hiftoires  particulières  on  voye  un 
détail  de  nos  crimes  afin  qu’on  ne  les  commette  plus.  Les 
proferiptions  de  Sylla  8c  d’Oc?at'< , par  exemple , n’approchent 

Eas  des  maflacres  des  Cevennes , ni  pour  le  nombre  ni  pour  la 
arbarie  ; elles  font  feulement  plus  célèbres , parce  que  le  nom 
de  l’ancienne  Rome  doit  faire  plus  d’imprefhon  que  celui  des 
villages  8c  des  cavernes  d’Anduze  ; & Sylla  , Antoine  , Au~ 
gu/le  en  impofent  plus  que  Ravanel  8c  Caflagnet.  Mais  l’atro- 
cité fut  pouffée  plus  *loin  dans  les  fix  années  des  troubles  du 
Languedoc , que  dans  les  trois  mois  de  proferiptions  du  trium- 
virat. On  en  peut  juger  par  les  lettres  de  l’éloquent  Flèchier 
qui  était  évêque  de  Nîmes  dans  ces  tems  funeftes.  11  écrit 
en  j 704.  » plus  de  quatre  mille  catholiques  ont  été  égorgés 
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» à la  campagne  , quatre-vingt  prêtres  maflacrés  , deux  cent 
» églifes  brûlées.  « Il  ne  parlait  que  de  fon  diocèfe  : les  autres 
étaient  en  proie  aux  mêmes  calamités. 

Jamais  il  n’y  eut  plus  de  grands  crimes  fuivis  de  plus 
horribles  fupplices  ; & les  deux  partis  tantôt  aflaflins  , tantôt 
aflâflinés , invoquaient  également  le  nom  du  Seigneur.  Nous 
verrons  dans  le  liécle  de  Louis  XIV  plus  de  quatre  mille 
fanatiques  périr  par  la  roué  & dans  les  flammes  ; & ce  qui 
eft  bien  remarquable  , il  n y en  eut  pas  un  l'eul  qui  ne  mourût 
en  béniflant  Dieu  , pas  un  qui  montrât  la  moindre  faibleflfe  : 
hommes  , femmes  , enfans  , tous  expirèrent  avec  le  même 
courage. 

Quelle  a été  la  caufe  de  cette  guerre  civile  , & de  toutes 
celles  de  religion  dont  l’Europe  a été  enfanglantée  ? Point 
d’autre  que  le  malheur  d’avoir  trop  longtems  négligé  la  mo- 
rale pour  la  controverfe.  L’autorité  a voulu  ordonner  aux 
hommes  d’être  croyans , au  lieu  de  leur  commander  Ample- 
ment d’être  julles.  Elle  a fourni  des  prétextes  à l’opiniâtreté. 
Ceux  qui  facrifient  leur  fang  & leur  vie  , ne  facrifient  pas  de 
même  ce  qu’ils  appellent  leur  raifon.  11  ell  plus  aifé  de  mener 
cent  mille  hommes  au  combat  que  de  foumettre  l’elprit  d’un 
perfuadé. 

XVIII. 

Des  loix. 

L’opinion  a fait  les  loix.  On  a infinué  aflez  dans  1 ’Effai 
fur  les  mtcurs  que  les  loix  font  prefque  partout  incertai- 
nes , infuffifantes , contradiftoires.  Ce  n’eit  pas  feulement 
parce  quelles  ont  été  rédigées  par  des  hommes  ; car  la  géo- 
métrie inventée  par  les  hommes  ell  vraie  dans  toutes  fes 
parties  j la  phyfique  expérimentale  ell  vraie  } les  premiers 
principes  métaphyfiques  mêmes  fur  lefquels  la  géométrie  ell 
fondée  font  d’une  vérité  inconteftable  , & rien  de  tout  cela 
ne  peut  changer.  Ce  qui  rend  les  loix  variables  , fautives  , 
inconféquentcs  , c’ert  qu’elles  ont  été  prefque  toutes  établies 
fur  des  befoins  paflagers  , comme  des  remèdes  appliqués  au 
hazard , qui  ont  guéri  un  malade  , & qui  en  ont  tué  d’autres. 
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Plufieurs  royaumes  étant  compofés  de  provinces  ancienne- 
ment indépendantes  , & ces  provinces  ayant  encor  été  parta- 
gées en  cantons  non -feulement  independans  , mais  ennemis 
l’un  de  l’autre  ; toutes  leurs  loix  ayant  été  oppofées , elles  le 
font  encore.  Les  marques  de  l'ancienne  divifion  fubfiftent  dans 
le  tout  réuni  ; ce  qui  eft  vrai  & bon  au -deçà  d’une  rivière  , 
eft  faux  & mauvais  au-delà;  & comme  on  l'a  déjà  dit,  on 
change  de  loix  dans  fa  patrie  en  changeant  de  chevaux  de 
porte.  Le  payfan  de  Brie  le  moque  de  fon  feigneur  ; il  eft 
ferf  dans  une  partie  de  la  Bourgogne  , & les  moines  y ont 
des  ferfs.  Il  y a plulieurs  pays  où  les  loix  font  plus  unifor- 
mes, mais  il  n’y  en  a peut-être  pas  un  feul  qui  n’ait  befoin 
d’une  réforme  ; & cette  réforme  faite  il  en  faut  une  autre. 
Ce  n’ert  guères  que  dans  un  petit  état  qu’on  peut  établir 
aifément  des  loix  uniformes.  Les  machines  réufliflent  en  petit, 
mais  en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin  quand  on  eft  parvenu  à vivre  fous  une  loi  tolérable, 
la  guerre  vient  qui  confond  toutes  les  bornes  : qui  abime 
tout  ; & il  faut  recommencer  comme  des  fourmis  dont  on  a 
écrafé  l’habitation. 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  légiflation  d’un 
pays  a été  de  fe  conduire  par  des  loix  qui  ne  font  pas  du 
pays.  Le  lefleur  peut  remarquer  comment  le  divorce  qui  fut 
accordé  à Louis  XII  roi  de  France  , par  l’inceftueux  pape 
Alexandre  VI , fut  refufé  par  Clément  VII  au  roi  d’Angleterre 
Henri  VIII , & on  verra  comment  Alexandre  VII  permit  au 
régent  de  Portugal  Alphonfe  , de  ravir  la  femme  de  fon  frère , 
& de  l’époufer  du  vivant  de  ce  frère. 

Tout  le  contredit  donc  , & nous  voguons  dans  un  vaifleau 
fans  celle  agité  par  des  vents  contraires. 

On  a dit  dans  1 'tffai  fur  tes  moeurs  qu’il  n’y  a point 
en  rigueur  de  loi  pofitive  fondamentale  ; les  hommes  ne  peu- 
vent faire  que  des  loix  de  convention.  Il  n’y  a que  l’auteur  de 
la  nature  qui  ait  pû  faire  les  loix  éternelles  de  la  nature. 
La  feule  loi  fondamentale  & immuable  qui  foit  chez  les  hom- 
mes eft  celle-ci  : Traite  les  autres  comme  tu  voudrais  être 
traité  : c'eft  que  cette  loi  eft  de  la  nature  même  : elle  ne 
peut  être  arrachée  du  cœur  humain , c’eft  de  toutes  les  loLx 
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la  plus  mal  exécutée  ; mais  elle  s’élève  toujours  contre  ce- 
lui qui  la  tranfgrefle  ; il  femble  que  Dieu  l’ait  mife  dans  l'hom- 
me pour  fervir  de  contrepoids  à la  loi  du  plus  fort  , & pour 
empêcher  le  genre -humain  de  s’exterminer  par  la  guerre, 
par  la  chicane  & par  la  théologie  fcholailiquc. 

X I X. 

Du  commerce  & des  finances. 

La  Hollande  prefque  fubmergée  , Gènes  qui  n'a  que  des 
rochers  , Venife  qui  ne  pofliédait  que  des  lagunes  pour  ter- 
rain , euflent  été  des  déferts  , ou  plutôt  n’euflènt  point  exifté, 
fans  le  commerce. 

Venife  dès  le  quatorzième  fiécle  devint  par  cela  feul  une 
puiflance  formidable  , & la  Hollande  l’a  été  de  nos  jours 
pendant  quelque  tems. 

Que  devait  donc  être  l’Efpagne  fous  Philippe  II , qui  avait 
à la  fois  le  Mexique  & le  Pérou  , & fes  établiffemens  en 
Afrique  & en  Alie  dans  lctenduë  d’environ  trois  mille  lieues 
de  côtes  ? 

Il  eft  prefque  incroyable  , mais  il  eft  avéré  , que  l’Efpa- 
gne feule  retira  de  l’Amérique  , depuis  la  fin  du  quinziéme 
fiécle  jufqu’au  commencement  du  dix-huitiéme  , la  valeur  de 
cinq  milliards  de  piaftres  , en  or  & argent , qui  font  vingt- 
cinq  milliards  de  nos  livres.  11  n’y  a qu’à  lire  Don  Uflaris 
& Navareite  pour  être  convaincu  de  cette  étonnante  vérité. 
C’eft  beaucoup  plus  d’efpéces  qu’il  n’y  en  avait  dans  le  mon- 
de entier  avant  le  voyage  de  Ckriftophe  Colomb.  Tout  pauvre 
homme  de  mérite  qui  laura  penfer  , peut  faire  là-dellus  fes 
réflexions  : il  fera  confolé  quand  il  faura  que  de  tous  ces  tré- 
fors  d’Ophir  , il  ne  refte  pas  aujourd’hui  en  Efpagne  cent 
millions  de  piaftres  & autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il, 
quand  il  lira  dans  Don  Ujlaris  que  la  daterie  de  Rome  a 
englouti  une  partie  de  cet  argent  ? Il  croira  peut-être  que 
Rome  la  fainte  eft  plus  riche  aujourd’hui  que  Rome  la  con- 

auérante  du  tems  des  Craffus  & des  Lucullus.  Elle  a fait , 
faut  l’avouer  , tout  ce  quelle  a pû  pour  le  devenir  ; mais 

n’ayant 
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n’ayant  pas  fià  être  commerçante  , quand  toutes  les  nations 
de  l’Europe  ont  fù  l’être  , elle  a perdu  par  fon  ignorance  & 
par  fa  parefle  tout  cet  argent  que  lui  ont  produit  les  mines 
de  la  daterie  , & tout  ce  quelle  pêchait  fi  aifément  avec  ks 
filets  de  St.  Pierre. 

L’Efpagne  ne  laifla  pas  d’abord  les  autres  nations  entrer 
en  partage  avec  elle  des  tréfors  de  l’Amérique.  Philippe  II 
en  jouit  prefque  feul  pendant  plufieurs  années.  Les  autres 
fouverains  de  l’Europe  , à commencer  par  l’empereur  Ferdi- 
nand fon  oncle  , étaient  devant  lui  à-peu-près  ce  qu’étaient 
les  Suifles  devant  le  duc  de  Bourgogne  lorfqu’ils  lui  difaientj 
>,  Tout  ce  que  nous  avons  ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos 
„ chevaliers.  “ 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu’on  appelle  la  monarchie 
univerfelle  , fi  on  pouvait  l’acheter  avec  de  l’or  , & la  fâifir 
par  l’intrigue.  Mais  une  femme  à peine  affermie  dans  la  moi- 
tié d’une  ille  ; un  prince  d’Orange  fimple  comte  de  l’empire , & 
fujet  du  marquis  de  Malines  ; Henn  IV  roi  mal  obéi  d’une 
partie  de  la  France  , perfécuté  dans  l’autre  , manquant  d’ar- 
gent & ayant  pour  toute  armée  quelques  gentilshommes  & 
Ion  courage  ; ruinèrent  le  dominateur  des  deux  Indes. 

Le  commerce  qui  avait  pris  une  nouvelle  face  à la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne- Efpérance  , & à celle  du  nou- 
veau monde , en  prit  encor  une  nouvelle  quand  les  Hollan- 
dais devenus  libres  par  la  tyrannie  s’emparèrent  des  ifles 

3ui  produifent  les  épiceries  , & fondèrent  Batavia.  Les  gran- 
es  puiflances  commerçantes  furent  alors  la  Hollande  & 
l’Angleterre  -,  la  France  qui  profite  toujours  tard  des  con- 
naiflances  & des  entrepnfes  des  autres  nations  , arriva  la 
dernière  aux  deux  Indes  , & fut  la  plus  mal  partagée.  Elle 
refta  fans  induflrie  jufqu’aux  beaux  jours  du  gouvernement 
de  Louis  XIV ; il  fit  tout  pour  animer  le  commerce. 

Les  peuples  de  l’Europe  dans  ce  tems-Ià  , commencèrent 
à connaître  de  nouveaux  befoins  , qui  rendirent  le  commerce 
de  quelques  nations  , & furtout  celui  de  la  France  , très  dé- 
favantageux.  Henri  IV  déjeunait  avec  un  verre  de  vin  & 
du  pain  blanc  ; il  ne  prenait  ni  thé  , ni  caffé  , ni  chocolats 
il  n’nfait  point  de  tabac  -,  fa  femme  & fes  maitrelfes  avaient 
EJfai  Jur  les  mœurs  Oc.  T om.  III.  O O O 
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très  peu  de  pierreries  , elles  ne  portaient  point  d’étoffes  de 
Perfe  , de  la  Chine  & des  Indes.  Si  on  fonge  qu’aujourd’hui 
une  bourgeoife  porte  à fes  oreilles  de  plus  beaux  diamans 

Îue  Catherine  de  Médicis , & que  la  Martinique  , Moka  & la 
Ihine  fourniffent  le  déjeuner  d’une  fervante  ; que  tous  ces 
objets  font  fortir  de  France  plus  de  cinquante  millions  tous 
les  ans  , on  jugera  qu’il  faut  d’autres  branches  de  commerce 
bien  avantageules  , pour  réparer  cette  perte  continuelle  ; on 
fait  affez  que  la  France  s’eu  foutenuë  par  fes  vins , fes  eaux- 
de-vie  , fon  fel , fes  manufa&ures. 

11  lui  falait  une  compagnie  des  Indes  , non  pas  pour  aug- 
menter fes  richeffes  , mais  pour  diminuer  fes  dépenfes  ; car 
les  hommes  s’étant  fait  des  befoins  nouveaux  , ceux  qui  ne 

[>offédent  pas  les  denrées  qui  fatisfont  ces  befoins , doivent 
es  acheter  au  meilleur  compte  qu’il  foit  poffible  ; or  ce  qu’on 
achète  aux  Indes  de  la  première  main  , coûte  moins  fans  dou- 
te , que  fi  les  Anglais  & les  Hollandais  venaient  le  reven- 
dre. Prefque  toutes  ces  denrées  fe  payent  en  argent.  Il  ne 
s’agiffait  donc  en  formant  en  France  une  compagnie  des  In- 
des , que  de  perdre  moins  & de  chercher  à le  dédommager 
dans  l’Allemagne  & dans  le  nord  des  dépenfes  immenfes 

Ju’on  faifait  fur  les  côtes  de  Coromandel  •,  mais  les  Hollan- 
ais  avaient  prévenu  les  Français  dans  l’Allemagne  comme 
dans  l’Inde  ; leur  frugalité  & leur  induftrie  leur  donnaient 
partout  l’avantage.  Le  grand  inconvénient  pour  une  nouvelle 
compagnie  d’Europe  qui  s’établit  dans  l’Inde  , c’eft  , comme 
on  l a dit , d’y  arriver  la  dernière.  Elle  trouve  des  rivaux 
puiffans  déjà  maîtres  du  commerce  ; il  faut  recevoir  des  affronts 
des  nabab  & des  omrah  , & les  payer  ou  les  battre.  Auffi 
les  Portugais , & après  eux  les  Hollandais  , ne  purent  ache- 
ter du  poivre  fans  donner  des  batailles. 

Si  la  France  a une  guerre  avec  l’Angleterre  ou  la  Hollan- 
de , en  Europe  , c’eft  alors  à qui  fe  détruira  dans  l’Inde.  Les 
compagnies  de  commerce  deviennent  néceffairement  des  com- 
pagnies guerrières  ; & il  faut  être  oppreffeur  ou  opprimé. 
Auffi  nous  verrons  que  quand  Louis  XIV  eux  établi  fa  com- 
pagnie des  Indes  dans  Pondichéri , les  Hollandais  prirent  la 
ville  & écrafèrent  la  compagnie.  Elle  renâquit  des  débris  du 


Digitized  by  Google 


L'ESSAI  SUR  LES  MŒURS,  &c.  47j 

fÿftême  , & fit  voir  que  la  confufion  pouvait  quelquefois  pro- 
duire l’ordre.  Mais  toute  la  vigilance  , toute  la  fagcffe  des 
directeurs  , n’a  pas  empêché  que  les  Anglais  n’ayent  pris 
Pondichéri  , Sc  que  la  compagnie  n’ait  été  prefque  détruite 
une  fécondé  fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à la  paix* 
mais  on  fa-.t  dans  quel  état  on  rend  une  place  de  commerce 
dont  on  eft  jaloux  j la  compagnie  eft  reliée  avec  quelques 
vaiffeaux  , des  magafins  ruinés  , des  dettes  , & point  d’argent. 

Elle  agifTait  dans  l’Inde  en  fouveraine  , mais  elle  y a trouvé 
des  fouverains  étrangers  comme  elle  , & plus  heureux.  On 
doit  convenir  qu’il  eft  un  peu  extraordinaire  que  le  grand- 
mogol  qui  elt  fi  puiffant  , laifle  des  négocians  d’Europe  fe 
battre  dans  fon  empire  , & en  dévafter  une  partie.  Si  nom 
accordions  le  port  de  l’Orient  à des  Indiens  , & celui  de 
Bayonne  à des  Chinois  , nous  ne  fouffririons  pas  qu’ils  fe  bat- 
tiiient  chez  nous. 

Quant  aux  finances , la  France  Sc  l’Angleterre  pour  s’être  fait 
la  guerre  , fe  font  trouvées  endettées  chacune  de  trois  milliards 
de  nos  livres.  C’eft  beaucoup  plus  qu’il  n’y  a d’efpêces  dans 
ces  deux  états.  C’eft  un  des  efforts  de  l’efprit  humain  dans  ce 
dernier  liécle  , d’avoir  trouvé  le  fecret  de  devoir  plus  qu’on 
ne  poffède  , & de  fubfifter  , comme  fi  on  ne  devait  rien. 

Chaque  état  de  l’Europe  eft  ruiné  après  une  guerre  de 
fept  ou  huit  années  ; c’eft  que  chacun  a plus  fait  que  fes  for- 
ces ordinaires  ne  comportent.  Les  états  font  comme  les  par- 
ticuliers qui  s’endettent  par  ambition  ; chacun  veut  aller  au- 
delà  de  fon  pouvoir.  On  a fouvent  demandé  ce  que  devien- 
nent tous  ces  tréfors  prodigués  pendant  la  guerre  ; & on  a ré- 
pondu qu’ils  font  enfevelis  dans  les  coffres  de  deux  ou  trois 
mille  particuliers  qui  ont  profité  du  malheur  public.  Ces 
deux  ou  trois  mille  perfonnes  jouïffent  en  paix  de  leurs  for- 
tunes immenfes  , dans  le  tems  que  le  refte  des  hommes  eft 
obligé  de  gémir  fous  de  nouveaux  impôts  , pour  payer  une 
partie  des  dettes  nationales. 

L’Angleterre  eft  le  feul  pays  oit  des  particuliers  fe  foient 
enrichis  par  le  fort  des  armes  ; ce  que  de  (impies  armateurs 
ont  gagné  par  des  prifes  , ce  que  rifle  de  Cuba  Sc  les  grandes 
Indes  ont  valu  aux  officiers  - généraux  , paffe  de  bien  loin 
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tout  l’argent  comptant  qui  circulait  en  Angleterre  aux  trei- 
ziéme & quatorzième  fiécles. 

Lorfque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  fe  font  répan- 
dues avec  le  tems  chez  leur  nation  par  des  mariages  , par 
des  partages  de  famille  , & furtout  par  le  luxe  , devenu  alors 
nécefTaire , & qui  remet  dans  le  public  tous  ces  tréfors  en- 
fouis pendant  quelques  années  j alors  cette  énorme  difpro- 
portion  cefle  , & la  circulation  eft  à-peu-près  la  même 
qu’elle  était  auparavant.  Ainlî  les  richeffes  cachées  dans 
la  Perfe  , & enfouies  pendant  quarante  années  de  guerres 
inteftines  , reparaîtront  après  quelques  années  de  calme  , & 
rien  ne  fera  perdu.  Telle  eft  dans  tous  les  genres  la  vicifli- 
tude  attachée  aux  chofes  humaines. 

X X. 

De  la  population. 

Dans  une  hiftoire  nouvelle  de  France  on  prétend  qu’il  y 
avait  huit  millions  de  feux  en  France  dans  les  tems  de  Phi - 
lippe  de  Valois  j or  on  eiuend  par  feu  une  famille,  & l’au- 
teur entend  par  le  mot  de  France  ce  royaume  tel  qu’il  eft 
aujourd’hui  avec  fes  annexes.  Cela  ferait  , à quatre  person- 
nes par  feu  , trente -deux  millions  d’habitans  ; car  on  ne 
peut  donner  à un  feu  moins  de  quatre  perfonnes  l’un  por- 
tant l’autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  eft  fondé  fur  un  état  de  fubfide 
impofé  en  i}i8.  Cet  état  porte  deux  millions  cinq  cent 
mille  feux  dans  les  terres  dépendantes  de  la  couronne  , qui 
n’étaient  pas  le  tiers  de  ce  que  le  royaume  renferme  au- 
jourd'hui. Il  aurait  donc  falu  ajouter  deux  tiers  pour  que 
le  calcul  de  l’auteur  fût  jufte.  Ainlî  fuivant  la  Amputation 
de  l’auteur  , le  nombre  des  feux  de  la  France  telle  qu’elle 
eft  aurait  monté  à fept  millions  cinq  cent  mille.  A quoi 
ajoutant  probablement  cinq  cent  mille  feux  pour  les  ecclé- 
fiaftiques  & pour  les  perfonnes  non  compriles  dans  le  dé- 
nombrement , on  trouverait  aifément  les  huit  millions  de  feux, 
& au-delà.  L’auteur  réduit  chaque  feu  à trois  perfonnes  » 
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mais  par  le  calcul  que  j’ai  fait  dans  toutes  les  terres  où  j’ai 
été  , & dans  celle  que  j’habite  , je  compte  quatre  peifonnes 
& demie  par  feu. 

Ainli  fuppofé  que  l’état  de  1318  foit  jufte  , il  faudra  né- 
ceflairement  conclure  que  la  France  telle  quelle  eft  aujour- 
d’hui, contenait  du  tems  de  Philippe  Je  Valois  trente -fix 
millions  d’habitans. 

Or  , dans  le  dernier  dénombrement  fait  en  1753  , fur  un 
relevé  des  tailles  & autres  impofitions  , on  ne  trouve  au- 
jourd’hui que  trois  millions  cinq  cent  cinquante  mille  qua- 
tre cent  quatre-vingt-neuf  feux  : ce  qui  à quatre  & demi 
par  feu  ne  donnerait  que  quinze  millions  neuf  cent  foixante 
& dix-fept  mille  deux  cent  habitans.  A quoi  il  faudra  ajou- 
ter les  réguliers , les  gens  fans  aveu , & fept  cent  mille  âmes  au 
moins  aue  l’on  fuppole  être  dans  Paris , dont  le  dénombrement  a 
été  fait  liiivant  la  capitation , & non  pas  fuivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  , foit  qu’on  porte 
avec  l’auteur  de  la  nouvelle  hifteire  de  France  les  feux  à 
trois  , à quatre  , ou  à cinq  perfonnes , il  eft  clair  que  le  nom- 
bre des  habitans  eft  diminué  de  plus  de  moitié  depuis  Phi- 
lippe de  Valois. 

11  y a aujourd’hui  environ  quatre  cent  ans  que  le  dénom- 
brement de  Philippe  Je  Valois  fut  fait  ; ainli  dans  quatre 
cent  ans  , tomes  chofes  égales  , le  nombre  des  Français 
ferait  réduit  au  quart  , & dans  huit  cent  ans  au  huitième  -r 
ainli  dans  huit  cent  aHs  la  France  n’aura  qu’environ  quatre 
millions  d’habitans  : & en  fuivant  cette  progreflïon  , dans 
neuf  mille  deux  cent  ans  il  ne  reftera  qu’une  feule  perfon- 
ne  mâle  ou  femelle  avec  fra&ïon.  Les  autres  nations  ne  fe- 
ront fans  doute  pas  mieux  traitées  que  nous  , & il  faut  ef- 
pérer  qu’alors  viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  confoler  le  genre-humain  , 
c’eft  que  dans  deux  terres  que  je  dois  bien  connaître  , in- 
féodées du  tems  du  roi  Charles  cinq , j’ai  trouvé  la  moitié  plus  de 
feux  qu’il  n’en  eft  marqué  dans  l’aéïe  d’inféodation  : & ce- 
pendant il  s’eft  fait  une  émigration  conlîdérable  dans  ces  terres 
à la  révocation  de  ledit  de  Nantes. 

Le  genre- humain  ne  diminue  ni  n’augmente,  comme  on 
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le  croit  ; & il  eft  très  probable  qu’on  fe  méprenait  beau- 
coup du  tems  de  Philippe  de  Valois  , quand  on  comptait 
deux  millions  cinq  cent  mille  feux  dans  fes  domaines. 

Au  relie  j’ai  toujours  penfé  que  la  France  renferme  de 
nos  jours  environ  vingt  millions  d’habitans  , & je  les  ai 
comptés  à cinq  par  feu  l’un  portant  l’autre.  Je  me  trouve 
d’accord  dans  ce  calcul  avec  l’auteur  de  la  dixme  attribuée 
au  maréchal  de  Vauban  , 8c  furtout  avec  le  détail  des  pro- 
vinces donné  par  les  intendans  à la  fin  du  dernier  fiecle. 
Si  je  me  trompe , ce  n’eft  que  d’environ  quatre  millions  , & 
c’eft  une  bagatelle  pour  les  auteurs. 

Hubner  dans  la  géographie  ne  donne  à l’Europe  que  trente 
millions  d’habitans.  Il  peut  s’être  trompé  aifémenr  d’environ 
cent  millions.  Un  calculateur  , d’ailleurs  exaél , allure  que 
la  Chine  ne  poffède  que  foixantc  & douze  millions  d’haDi- 
tans  ; mais  par  le  dernier  dénombrement  rapporté  par  le 
père  du  Halde , on  compte  ces  foixante  & douze  millions  , 
fans  y comprendre  les  vieillards  , les  femmes  , les  jeunes 
gens  au  - deffous  de  vingt  ans  , ce  qui  doit  aller  à plus  du 
double. 

Il  faut  avouer  que  d’ordinaire  nous  peuplons  & dépeuplons 
la  terre  un  peu  au  hazard  ; tout  le  monde  fe  conduit  ainfi  ; 
nous  ne  fommes  guères  faits  pour  avoir  une  notion  exaéle  des 
chofes  } L’à-peu-près  eft  notre  guide  , & fouvent  ce  guide 
égare  beaucoup. 

C’ell  encor  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  calcul  jufte. 
Nous  allons  voir  des  farces  , & nous  y rions  ; mais  rit-on 
moins  dans  fon  cabinet  quand  on  voit  de  graves  auteurs  fup- 
puter  exactement  combien  il  y avait  d’hommes  fur  la  terre 
deux  cent  quatre- vingt -cinq  ans  après  le  déluge  univerfel? 
II  fe  trouve  , félon  le  frère  Pétau  jéfuite  , que  la  famille  de 
Noé  avait  produit  un  bi-milliard  , deux  cent  quarante  - fept- 
milliards , deux  cent  vingt-quatre  millions  , fept  cent  dix-fept 
mille  habitans  en  trois  cent  ans.  Le  bon  prêtre  Pétau  ne 
favait  pas  que  ce  que  c’eft  que  de  faire  des  enfans  & de 
les  élever.  Comme  il  y va  ! 

Selon  Cumberland  la  famille  ne  provigna  que  jufqu’à  trois 
milliards  , trois  cent  trente  millions , en  trois  cent  quarante 
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ans  ; & félon  JVhilston , environ  trois  cent  ans  après  le  délu* 
ge  , il  ny  avait  que  foixante  - cinq  mille  cinq  cent  trente- 
Ilx  habitans. 

Il  eft  difficile  d’accorder  ces  comptes  , & de  les  allouer. 
Voilà  les  excès  où  l’on  tombe  quand  on  veut  concilier  ce 

2ui  eft  inconciliable  , & expliquer  ce  qui  eft  inexplicable. 

lette  malheureufe  entreprife  a dérangé  des  cerveaux  , qui 
d’ailleurs  auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  l’hiftoire  univerfelle  d’Angleterre  difent , 
„ qu’on  eft  généralement  d’accord  qu’il  y a à préfent  envi- 
,,  ron  quatre  mille  millions  d’habitans  fur  la  terre.  “ Vous 
remarquerez  que  ces  meffieurs  dans  ce  nombre  de  citoyens 
& de  citoyennes  , ne  comptent  pas  l’Amérique  , qui  com- 
prend près  de  la  moitié  du  globe  : ils  ajoutent  que  le  gen- 
re-humain en  quatre  cent  ans  augmente  toujours  du  dou- 
ble , ce  qui  eft  bien  contraire  au  relevé  fait  fous  Philippe 
de  Valois  , qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en  quatre 
cent  ans. 

Pour  moi  <î  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire  je  voulais 
me  réjouir  à fupputer  combien  j’ai  de  frères  fur  ce  malheureux 
petit  globe  , voici  comme  je  m’y  prendrais.  Je  verrais  d’abord 
à-peu-près  combien  ce  globule  contient  de  lieues  quarrées  ha- 
bitées fur  fa  furface  ; je  dirais , La  furface  du  globe  eft  de 
vingt-fept  millions  de  lieues  quarrées  , ôtons  - en  d’abord  les 
deux  tiers  au  moins  pour  les  mers  , rivières  , lacs  , déferts  , 
montagnes , & tout  ce  qui  eft  inhabité  : ce  calcul  eft  très  mo- 
déré , oc  nous  donne  neuf  millions  de  lieues  quarrées  à faire 
valoir. 

La  France  & l’Allemagne  comptent  fix  cent  perfonnes  par 
lieuës  quarrées , l’Efpagne  cent  foixante  , la  Ruffie  quinze , la 
Tartarie  dix  , la  Chine  environ  mille  ; prenez  un  nombre 
moyen  comme  cent , vous  aurez  neuf  cent  millions  de  vos  frè- 
res , foit  bafanés , foit  nègres  , foit  rouges  , foit  jaunes  , foit 
barbus , foit  imberbes.  Il  n’eft  pas  à croire  que  la  terre  ait  en 
effet  un  fi  grand  nombre  d’habitans  : & fi  l’on  continue  à faire 
des  eunuques , à multiplier  les  moines  , & à faire  des  guerres 
pour  les  plus  petits  intérêts , jugez  fi  vous  aurez  les  quatre 
mille  millions , que  les  auteurs  Anglais  de  l’hiftoire  univerfçilç 
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fii  les  contradiétions , ni  les  incompatibilités  dont  le  livre  eft 
rempli.  On  ne  fit  pas  réflexion  que  ce  livre  n’avait  été  im- 
primé que  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  du  cardinal , 

Îu’il  eft  ligné  d’une  manière  dont  le  cardinal  ne  lignait  jamais. 

)n  oubliait  qu 'Aubcri  qui  écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu par  ordre  de  fa  nièce , traita  le  teftament  de  livre  apo- 
cryphe & fuppofé  , de  livre  indigne  de  l'on  héros , indigne  de 
toute  croyance.  Aubéri  était  à la  lource  , il  avait  en  main  tous 
les  papiers  -,  il  n’y  a pas  affurément  de  témoignage  plus  fort 
que  le  lien. 

Le  favant  abbé  Richard , l’auteur  des  mélanges , de  Vigno- 
les  , de  Marville  , Charles  Ancillon  , la  Monnoye  , penferent  de 
même. 

On  trouve  dans  un  chapitre  intitulé  les  menfonges  imprimés , 
toutes  les  raifons  qui  doivent  faire  penfer  que  ce  teftament 
politique  eft  l’ouvrage  d’un  fauffaire. 

Comment , en  effet , un  miniftre  tel  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu eût- il  laiffé  au  roi  Louis  XIII  un  legs  fi  important , 
làns  qu’il  eût  été  préfenté  par  fa  famille  au  monarque  , fans 
qu’il  eût  été  dépofé  dans  les  archives , fans  qu’on  en  eût  parlé , 
lans  qu’on  en  eût  la  moindre  connaiffance  ? Eft-il  poflible  qu’un 
premier  miniftre  eût  laiffé  à fon  roi  un  plan  de  conduite  , & 
que  dans  ce  plan  il  n’y  eût  pas  un  mot  fur  les  affaires  qui 
intéreffaient  alors  le  roi  & toute  l’Europe , rien  fur  la  mai- 
fon  d 'Autriche  avec  laquelle  on  était  en  guerre  , rien  fur 
le  duc  de  Veimar , rien  fur  l’état  préfent  des  calviniftes  en 
France , pas  un  mot  fur  l’éducation  qu’il  falait  donner  au 
dauphin  ? 

On  voit  évidemment  que  l’ouvrage  fut  écrit  après  la  paix 
de  Munfter  , puifqu’on  y fuppofe  la  paix  faite  -,  & le  cardinal 
était  mort  pendant  la  guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raifons  déjà  alléguées  , 
qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de  l’imputation  d’un  fi 
mauvais  ouvrage. 

Il  eft  bon  que  les  opinions  les  plus  vraifemblables  foient 
combattues  , parce  qu’aiors  on  les  éclaircit  mieux.  Tout  ce 
qu’a  pû  faire  un  homme  judicieux  & éclairé , qui  fe  crut  obligé 
a’écrire  , il  y a quelques  années , contre  notre  opinion  , s’eft  ré- 
tjfai  fur  les  mœurs  &c.  Tom.  III.  P pp 
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duit  à dire , je  penfc  que  le  plan  efl  du  cardinal , mais  qu’il  ejl 
pojftble  , & même  vraifemblable  qu’il  n’ait  ni  écrit , ni  di3i  Cou- 
vrait. 

S’il  ne  l’a  écrit  ni  difté,  il  n’eft  donc  point  de  lui  ; & celui 
qui  l’a  ligné  d’une  manière  dont  le  cardinal  de  Richelieu  ne 
lîgna  jamais , n’était  donc  qu’un  fauftaire.  Nous  n’en  voulons 
pas  davantage  -,  Ce  trompera  qui  voudra. 


XXII. 


Queflions  fur  Chijloire. 


1. 

L’hiftoire  de  chaque  nation  ne  commence-t-elle  pas  par  des 
fables  ? ces  fables  ne  font-elles  pas  inventées  par  l’oifiveté , la 
fuperftition , ou  l’intérêt  ? 

Tout  ce  qu 'Hérodote  nous  conte  des  premiers  rois  d’Egypte 
& de  Babilone , ce  qu’on  nous  dit  de  la  louve  de  Romulus  & 
de  Remus  , ce  que  les  premiers  écrivains  barbares  de  notre 
pays  ont  imaginé  de  Pharamond  & de  Childenc , & d’une  Ba- 
line  femme  d’un  Bafn  de  Turinge  , & d’un  capitaine  Romain 
nommé  Giles  élu  roi  de  France  avant  qu’il  y eût  une  France  , 
& d’un  écu  coupé  en  deux  dont  on  envoya  la  moitié  à Chil- 
denc pour  le  faire  revenir  de  Turinge,  &c.  &c.  &c.  &c.  ne 
font-ce  pas  là  des  fables  nées  de  l’oiliveté  ? 

Les  fables  concernant  les  oracles  , les  divinations  , les  pro- 
diges , ne  font-elles  pas  celles  de  la  fuperftition  ? 

Les  fables , comme  la  donation  de  Conflantin  au  pape  5/7- 
veflre  , les  fauffes  décrétales , la  dernière  loi  du  code  Théodo- 
fien  ne  font-elles  pas  diftées  par  l’intérêt. 

2. 

On  me  demande  quel  empereur  inftitua  les  fept  élefteurs  ? 
Je  répons  qu’aucun  empereur  ne  les  créa.  Furent-ils  donc  créés 
par  un  pape  ? Encor  moins  ; le  pape  n’y  avait  pas  plus  de  droit 
que  le  grand  lama.  Par  qui  furent-ils  donc  inftitués  ? Par  eux- 
mêmes.  Ce  font  les  fept  premiers  ofEciers  de  la  couronne 
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impériale,  qui  s’emparent  au  Treizième  fiécle  de  ce  droit  né- 

tligé  par  les  autres  princes  $ & c’eft  ainfi  que  prefque  tous  les 
roits  s’étabhflent  : les  loix  & les  tems  les  confirment,  jufqu’à 
ce  que  d’autres  tems  & d’autres  loix  les  changent. 

3’ 

On  demande  pourquoi  les  cardinaux  qui  étaient  originaire- 
ment des  curés  primitifs  de  Rome , Ce  crurent  avec  Te  tems 
fupérieurs  aux  élefteurs , à tous  les  princes , & égaux  aux  rois  ? 
C’eft  demander  pourquoi  les  hommes  font  inconféquens  ? Je 
trouve  dans  plufieurs  hiftoires  d’Allemagne , que  le  dauphin 
de  France  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V , alla  à Metz  implo- 
rer vainement  le  fecours  de  l’empereur  Charles  IV.  11  fut  pré- 
cédé par  le  cardinal  d’Albe , qui  était  le  cardinal  de  Périgord , 
arrière-vaflal  du  roi  fon  père;  je  dis  arrière -vaflal,  car  les 
Anglais  avaient  le  Périgord.  Ce  cardinal  pafla  avant  le  dau- 
phin à la  diète  de  Metz , où  la  fécondé  partie  de  la  bulle  d’or 
fut  promulguée  ; il  mangea  feul  à une  table  fort  élevée , avec 
l’empereur , ob  revercntiam  pontificis  , comme  dit  Tritême  dans 
fa  chronique  du  monaftère  d’irfaugen.  Cela  prouve  que  les 
princes  ne  doivent  guères  voyager  hors  de  chez  eux , & qu’un 
cardinal  légat  du  pape  était  alors  au  moins  la  troifiéme  per- 
fonne  de  l’univers , 6c  fe  croyait  la  fécondé. 

4- 

On  a écrit  beaucoup  fur  la  loi  falique , fur  la  pairie  , fur 
les  droits  du  parlement  ; on  écrit  encor  tous  les  jours.  C’eft 
une  preuve  que  ces  origines  font  fort  obfcures , comme  toutes 
les  origines  le  font.  L’ufage  tient  lieu  de  tout  , & la  force 
change  quelquefois  l’ufage.  Chacun  allègue  fes  anciennes  pré- 
rogatives comme  des  droits  facrés  ; mais  fi  aujourd’hui  le  châ- 
telet de  Paris  faifait  pendre  un  bedeau  de  l’univerfité  qui  aurait 
volé  fur  le  grand  chemin , cette  univerfité  ferait  - elle  bien  re- 
çuë  à exiger  que  le  prévôt  de  Paris  déterrât  lui-même  le  corps 
de  fon  bedeau , demandât  pardon  aux  deux  corps  , c’eft-à-dire , 
â celui  du  bedeau , & à celui  de  l’univerfité  , baifàt  le  premier  à 
la  bouche,  & payât  une  amende  au  fécond,  comme  la  chofe 
arriva  du  tems  de  Charles  VI  en  1 408  ? 

Ppp  ij 
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Serait-elle  aufli  en  droit  d’aller  prendre  le  lieutenant  civil , 
& de  lui  donner  le  fouet  culottes  bas , dans  les  écoles  pu- 
bliques , en  préfence  de  tous  les  écoliers , comme  elle  le  requit 

à Philippe  - Augujlt  / 

J* 

Dans  quel  tems  le  parlement  de  Paris  commença-t-il  à en- 
trer en  connaiflance  des  finances  du  roi  dont  la  chambre  des 
comptes  était  feule  autrefois  chargée  ? dans  quelle  année  le9 
barons  qui  rendaient  la  jufUce  dans  le  parlement  de  Paris  cef- 
fèrent-ils  de  s’y  trouver,  & abandonnèrent -ils  la  place  aux 
hommes  de  loi  i 

6. 

Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  viennent-  elles  pas 
originairement  d’Italie  & d’Allemagne  ? A commencer  par  le 
facre  des  rois  de  France,  n’efl-il  pas  évident  que  c’en  un» 
imitation  du  facre  des  rois  Lombaras  i 


7* 

Y a-t-il  en  France  un  feul  ufage  eccléfiaftique  qui  ne  foit 
venu  d’Italie  ? & les  loix  féodales  n’ont-elles  pas  été  apportées 
par  les  peuples  feptentrionaux  qui  fubjuguèrent  les  Gaules  & 
l’Italie  ? On  prétend  que  la  fête  des  fous  , la  fête  de  l’âne , & 
femblables  facéties  , font  d’origine  françaife  ; mais  ce  ne  font 
point  là  des  ufages  ecdéfiaftiques  ; ce  font  des  abus  de  quel- 
ques églifes  ; & d’ailleurs  la  fête  de  l’âne  eft  originaire  de  Vé- 
rone , où  l’on  conferva  l’âne  qui  y était  venu  de  Jérufalem , & 
dont  on  fit  la  fête. 

8. 

Toute  induftrie  en  France  n’a-t-elle  pas  été  très  tardive  ? 
& depuis  le  jeu  des  cartes  reconnu  originaire  d’Efpagne  par 
les  noms  de  fpadilles , de  manilles  , de  codilles  , jufqu’au  com- 
pas de  proportion  & à la  machine  pneumatique , y a-t-il  un 
leul  art  qui  ne  lui  foit  étranger  ? Les  arts  , les  coutumes , les 
opinions  , les  ufages  , n’ont-ils  pas  fait  le  tour  du  monde  ? 
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à l’occafon  d’un  libelle  calomnieux  de  /'Eflai  fur  les 
mœurs  , &c. 

S *11  s’agit  de  goût , on  ne  doit  répondre  à perfonne  , par  la 
raifon  qu’il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts  : mais  eft-il 
queftion  d’hiftoire  ? s’agit -il  de  difcuter  des  faits  intéreflans  ? 
on  peut  répondre  au  plus  vil  des  hommes  , parce  que  l’in- 
térêt de  la  vérité  doit  l’emporter  fur  le  mépris  des  libelles. 
Ceci  fera  donc  un  procès  par  devant  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étudient  l’hiftoire  , & qui  doivent  juger. 

Un  ex-jéfuite  nommé  Nonote, l avant  comme  un  prédicateur, 
& poli  comme  un  homme  de  collège  , s’avifa  d’imprimer  un 
gros  livre  intitulé  les  erreurs  de  l’auteur  ; & cette  entreprile 
était  d’autant  plus  admirable  que  ce  Nonote  n’avait  jamais 
étudié  l’hiftoire  ; il  le  remplit , pour  le  mieux  vendre  , de  fot- 
tifes , les  unes  dévotes  , les  autres  calomnieufes. 

Première  fottife  de  Nonote. 

Le  libellifte  accufe  l’auteur  de  YEJfai  fur  les  moeurs  d’avoir 
dit  } L’ignorance  chrétienne  fe  repréjente  Dioclétien  comme  un 
ennemi  armé  fans  cejje  contre  les  filles. 

Il  n’y  a point  dans  le  texte , L'ignorance  chrétienne  ; il  y a 
dans  toutes  les  éditions  , L'ignorance  fe  repréfente  d’ordinaire 
Dioclétien  &c.  On  voit  affez  comment  un  mot  de  plus  ou 
de  moins  change  la  vérité  en  menfonge  odieux. 

Seconde  fottife. 

Il  s’agit  d’un  chrétien  qui  déchira , & qui  mit  en  pièces 
publiquement  un  édit  impérial.  L’auteur  de  YEJfai  fur  les 
moeurs  appelle  ce  chrétien  indifcret.  Le  libellifte  le  juftifie , 
& dit , Un  femblable  édit  nétait-il  pas  évidemment  injufle  ? &c. 
On  répond  que  c’ell;  trop  foutenir  les  maximes  tant  con- 
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damnées  par  tous  nos  parlemens  ; que  quelque  injufte  que 
puifle  paraître  à un  particulier  un  édit  de  Ton  fouverain  , il 
eft  criminel  de  lèze-majefté  quand  il  le  déchire  & le  foule 
aux  pieds  publiquement.  L’auteur  du  libelle  devrait  favoir 
qu’il  faut  refpeéler  les  rois  & les  loix. 

Si  Nonote  avait  à faire  à quelque  favant  en  us  , ce  favant 
lui  dirait , » Moniteur  , vous  êtes  un  ignorant  ou  un  fripon  : 
» vous  dites  dans  votre  pieux  libelle  (page  20)  que  ce  n’eft 
» pas  le  premier  édit  de  Dioclétien , mais  le  fécond , qu’un 
» chrétien  d’une  qualité  diftinguée  déchira  publiquement. 

» Premièrement , il  importe  fort  peu  que  ce  chrétien  ait  été 
» de  la  plus  haute  qualité.  Secondement , s’il  était  de  la  plus 
» haute  qualité  , il  n’en  était  que  plus  coupable. 

»»  Troifiémement , l’hifloire  eccléfiaftique  de  Fleuri  dit  ex- 
» preflement  ( pag.  428.  tom.  II.  ) que  ce  fut  le  premier  édit, 
» portant  feulement  privation  des  honneurs  & des  dignités  , 
» que  ce  chrétien  de  la  plus  haute  qualité  déchira  publique- 
» ment  , en  fe  moquant  des  vi&oires  des  Romains  fur  les 
tt  Goths  & fur  les  Sarmates , dont  ledit  faifait  mention. 

» Si  vous  avez  lû  Eufibe  , dont  Fleuri  a tiré  ce  fait , vous 
» êtes  un  fripon  de  famfier  ce  paflage  pour  me  calomnier. 
» Si  vous  ne  l’avez  pas  lû  , vous  êtes  un  ignorant  ; à quoi  il 
» faut  ajouter  que  vous  êtes  un  impudent  de  parler  de  ce 
» que  vous  ignorez. 

ôr  dans  un  fiécle  comme  le  nôtre  , on  fe  gardera  bien  de 
fe  fervir  d’un  pareil  ftile. 

Troijiéme  fottife. 

Un  centurion  nommé  Marcel,  dans  une  revuë  auprès  de 
Tanger  en  Mauritanie  , jetta  fa  ceinture  militaire  & les  armes , 
& cria  , Je  ne  veux  plus  fervir  ni  les  empereurs  , ni  leurs  dieux. 

L’auteur  du  libelle  trouve  cette  aftion  fort  raifonnable , & 
il  fait  un  crime  à l’auteur  de  VEjfai  fur  Us  moeurs  de  dire 
que  le  zèle  de  ce  centurion  n’était  pas  fage  ; mais  il  n’en  eft 
pas  dit  un  mot  dans  1 ’Effai  fur  les  mœurs  ; c’eft  dans  un  au- 
tre ouvrage  qu’il  en  eft  parlé.  Au  refte , je  demande  fi  un  capi- 
taine calvinifte  ferait  bien  reçu  dans  une  revuë  à jetter  fes  armes , 
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& à dire  qu’il  ne  veut  plus  combattre  pour  le  roi  & pour  la 
Ste.  Vierge.  Ne  ferait-il  pas  mieux  de  le  retirer  paifiblement  ? 

Quatrième  fottife  , fur  St.  Romain. 

Notre  libellifte  trouve  beaucoup  d’impieté  à nier  l’avanture 
du  jeune  St.  Romain.  L’Ejfai  fur  les  moeurs  ne  parle  point 
de  ce  St.  Romain  ; mais  voici  ce  qui  en  eft  rapporté  dans  des 
mélanges  de  littérature  & d'hifloire. 

» îl  eft  bien  vraifemblabie  que  la  jufte  douleur  des  chré- 
x tiens  fe  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  acles  Jincères 
y nous  racontent  que  l'empereur  étant  dans  Antioche  , le  pré- 
» teur  condamna  un  petit  enfant  chrétien  nommé  Romain  à 
y être  brûlé  ; que  des  juifs  préfens  à ce  fupplice  fe  mirent 
**  méchamment  à rire  , en  difant , Nous  avons  eu  autrefois  trois 
y petits  enfans  , Sidrac  , Midrac  & Abdenago  , qui  ne  brûlèrent 
k point  dans  la  fournaife  , & ceux-ci  y brûlent.  Dans  l’inftant , 
y pour  confondre  les  juifs , une  grande  pluie  éteignit  le  bu- 
» cher , & le  petit  garçon  en  fortit  fain  & fauf , en  deman- 
x dant , où  ejl  donc  le  feu  ? Les  actes  Jincères  ajoutent  que  l’em- 
» pereur  le  fit  délivrer , mais  que  fe  juge  ordonna  qu’on  lui 
» coupât  la  langue.  11  n’eft  guères  poflible  qu’un  juge  ait 
y fait  couper  la  langue  à un  petit  garçon  à qui  l’empereur 
» avait  pardonné. 

n Ce  qui  fuit  eft  plus  fingulier.  On  prétend  qu’un  vieux 
» médecin  chrétien  nommé  Arijlon  , qui  avait  un  biftouri 
» tout  prêt , coupa  la  langue  de  cet  enfant  pour  faire  fa  cour 
» au  préteur.  Le  petit  Romain  fut  aufli-tôt  renvoyé  en  prifon. 
» Le  géolier  lui  demanda  de  fes  nouvelles  j l'enfant  raconta 
>*  fort  au  long  comment  un  vieux  médecin  lui  avait  coupé 
» la  langue.  Il  faut  noter  que  le  petit  enfant  avant  cette 
» opération  était  extrêmement  bègue  , mais  qu’alors  il  parlait 
» avec  une  volubilité  merveilleule.  Le  géolier  ne  manqua 
» pas  d’aller  raconter  ce  miracle  à l’empereur.  On  fit  venir 
» le  vieux  médecin  j il  jura  que  l’opération  avait  été  faite  dans 
y les  règles  de  l’art , & montra  la  langue  de  l’enfant  qu’il 
y avait  confervée  proprement  dans  une  boëte.  Qu’on  fafTe 
* venir , dit-il , le  premier  venu  , je  m’en  vais  lui  couper  la 
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» langue  en  préfence  de  votre  majefté , & vous  verrez  s’il 
» pourra  parier.  On  prit  un  pauvre  homme  à qui  le  médecin 
» coupa  jufte  autant  de  langue  qu’il  en  avait  coupé  au  petit 
» enfant  ; l’homme  mourut  fur  le  champ. 

Je  veux  croire  que  les  acles  qui  rapportent  ce  fait , font 
auffi  fincères  qu’ils  en  portent  le  titre  ; mais  ils  font  encor  plus 
finguliers  que  fincères.  > 

C’eft  maintenant  au  lefteur  judicieux  à voir  s’il  n’eft  pas 
permis  de  douter  un  peu  de  ce  miracle.  L’auteur  du  libelle 
peut  auffi  croire  , s’il  veut  , l’apparition  du  Labarum  ; mais  il 
ne  faut  point  injurier  ceux  qui  ne  font  pas  de  cet  avis. 

Cinquième  fottife  , fur  L’empereur  Julien. 

i 

On  peut  s’épuifer  en  inveftives  contre  l’empereur  Julien ; 
on  n’empêchera  pas  que  cet  empereur  n’ait  eu  des  moeurs  très 
pures  : on  peut  le  plaindre  de  n’avoir  pas  été  chrétien , mais 
il  ne  faut  pas  le  calomnier.  Voyez  ce  que  Julien  écrit  aux 
Alexandrins  fur  le  meurtre  de  l’évêque  George , ce  grand  per- 

fécuteur  des  athanafîens Au  lieu  de  me  réferver  la  connaif- 

fance  de  vos  injures  , vous  vous  êtes  livrés  à la  colère  , & vous 
n’ave j pas  eu  honte  de  commettre  les  mêmes  excès  qui  vous  ren- 
daient vos  adverfaires  fi  odieux.  Julien  les  reprend  en  empe- 
reur & en  père.  Qu’on  life  toutes  fes  lettres  , & qu’on  voye 
s’il  y a jamais  eu  un  homme  plus  fage  & plus  modéré.  Quoi 
donc  ! parce  qu’il  a eu  le  malheur  de  n’être  pas  chrétien , 
n’aura-t-il  eu  aucune  vertu  ? Cicéron  , Virgile  , les  Catons  , les 
Antonins  , Pythagore  , Zaleucus  , Socrate  , Platon  , EpiEltte , Li- 
curgue  , Solon  , Arifiide  , les  plus  fages  des  hommes  , auront- 
ils  été  des  monflres  parce  qu’ils  n’auront  pas  été  de  notre 
religion  i 

Sixième  fottife , fur  la  légion  Thêbaine. 

L’auteur  du  libelle  fait  des  efforts  affez  plaifans  (page  z8) 
pour  accréditer  la  fable  de  la  légion  Thêbaine  , toute  com- 
pofée  de  chrétiens  , toute  entière  environnée  dans  une  gorge 
de  montagne , où  l’on  ne  peut  pas  mettre  trois  cent  hommes 

en 
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en  bataille  , aux  pieds  du  grand  St.  Bernard  , oii  deux  cent 
hommes  arrêteraient  une  armée  ; & voici  les  preuves  que  notre 
critique  judicieux  donne  de  l’autenticité  de  cette  avanture. 

Eucher , dit-il , (qui  rapporte  cette  hiftoire  deux  cent  ans 
après  l’événement  ) était  riche , donc  il  dilait  vrai.  Eucher 
Pavait  entendu  raconter  à Ifac  évêque  de  Genève , qui  fans  doute 
était  riche  aufli.  Ifac  difait  tenir  le  tout  d’un  évêque  nommé 
Théodore , qui  vivait  cent  ans  après  ce  maflacre.  Voilà  en 
vérité  des  preuves  mathématiques.  Je  prie  le  libellifte  de  venir 
faire  un  tour  au  grand  St.  Bernard , il  verra  de  les  yeux  s’il 
efl  aifé  d’y  entourer  & d’y  malTacrer  une  légion  toute  entière. 
Ajoutons  qu’il  eft  dit  que  cette  légion  venait  d’Orient , & 

3ue  le  mont  St.  Bernard  n’eft  pas  allurément  le  chemin  en 
roiture.  Ajoutons  encor  qu’il  eft  dit  que  c’était  pour  la  guerre 
contre  les  Bagaudes , & que  cette  guerre  alors  était  finie. 
Ajoutons  furtout  que  cette  fable  tant  chantée  par  tous  les  lé-, 
gencJaires  fut  inventée  par  Grégoire  de  Tours  qui  l’attribua  à 
Euchérius  mort  en  454  , & remarquons  que  dans  cette  lé- 
gende fuppofée  écrite  en  454,  il  eft  beaucoup  parlé  de  la 
mort  d’un  Sigifmond  roi  de  Bourgogne,  tué  en  513. 

11  eft  de  quelque  utilité  d’apprendre  aux  ignorans  impofteurs 
de  nos  jours  que  leur  tems  eft  pafle  & qu’on  ne  croit  plus 
ces  miférables  lur  leur  parole. 

On  propofa  à Nonote  de  marier  les  fix  mille  foldats  de  la 
légion  Thébaine  avec  les  onze  mille  vierges  ; mais  ce  pauvre 
ex-jéfuite  n’avait  pas  les  pouvoirs. 

Septième  fottife , fur  Ammien  Marcellin,  & fur  un  paffage  im- 
portant. 

Le  libellifte  s’exprime  ainfi  page  4? » Ammien  Marcellin 

» ne  dit  nulle  part  qu’il  avait  vu  les  chrétiens  fe  déchirer 
» comme  des  bêtes  féroces.  L’auteur  de  l’EJfai  fur  tes  moeurs 
r>  calomnie  en  même  tems  Ammien  Marcellin  & les  chrétiens. 
Qui  eft  le  calomniateur , ou  de  vous  , ou  de  l’auteur  de 
YEffai  fur  les  moeurs  ? Premièrement , vous  citez  faux  5 il  n’y 
a point  dans  le  texte  qu’ Ammien  Marcellin  ait  va  ; il  y a , que 
de  fon  tems  les  chrétiens  fe  déchiraient.  Secondement , voici 
Effai  fur  Us  mœurs  Çfc.  Tom.  III.  Q q q 
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les  paroles  d'Ammien  Marcellin  , page  223,  édition  de  Henri  de 
Valois.  His  efferatis  hominum  menubus . . . . iram  in  Georgium 
epifeopum  vénérant , viperiis  morfibus  ab  eo  fepius  appetiû.  On 
demande  au  libeliifte  quel  eft  le  caractère  des  vipères  ? font- 
elles  douces  ? font -elles  féroces  ? d’ailleurs,  a-t-on  befoin  du 
témoignage  à'Ammicn  Marcellin  pour  favoir  que  les  eufébiens 
& les  athanafiens  exercèrent  les  uns  contre  les  autres  la  plus 
déteflable  fureur  ? Jufqu’à  quand  arborera- 1- on  l’intolérance 
& le  menfonge  ? 

Huitième  fottife  ,fur  Charremacse.  ( page  68.  ) 

Il  accufe  l’auteur  de  VE  [fai  fur  les  mœurs  d’avoir  dit  que 
Charlemagne  n’était  qu’un  heureux  brigand.  Notre  libeliifte 
calomnie  fouvent.  L’hiftorien  appelle  Charlemagne  , le  plus 
ambitieux  , le  plus  politique  , le  plus  grand  guerrier  de  fon  ftècle. 
Il  eft  vrai  que  Charlemagne  fît  maflacrer  un  jour  quatre  mille 
cinq  cent  prifonniers  : on  demande  au  libeliifte  s’il  aurait  voulu 
être  le  prifonnier  de  St.  Charlemagne  ? 

Neuvième  fottife,  fur  les  rois  de  France  bigames. 

Notre  homme  allure  à l’occafion  de  Charlemagne  , (pag.  73  ) 
que  les  rois  Contran  , Cherebert , Stgilert , Chtlpenc  , n’avaient 
pas  plus  d’une  femme  à la  fois. 

Notre  libellifte  ne  fait  pas  que  Gontran  eut  pour  femmes 
dans  le  même  tems  V tnerande  , Mercatrude  & OJlregile  ; il  ne 
fait  pas  que  Sigibert  époufa  Brunehaut  du  tems  de  fa  première 
femme  ; que  Cherebert  eut  à la  fois  Meroflède  , Marcovèfe  & 
Theodegilde.  Il  faut  encor  lui  apprendre  que  Dagobert  eut 
trois  femmes,  & qu’il  pafla  d’ailleurs  pour  un  prince  très  pieux, 
car  il  donna  beaucoup  aux  monalléres.  Il  faut  lui  apprendre 
que  fon  confrère  Daniel,  quelque  mauvais  hillorien  qu’il  foit,  eft 
plus  honnête  & plus  véridique  que  lui.  Il  avoue  franchement 
page  1 1 o du  Tome  I.  in-40.  que  le  grand  Thèodebert  époufa 
la  belle  Deutcrie  , quoique  le  grand  Thèodebert  eût  une  autre 
femme  nommée  Vifigatde , & que  la  belle  Deutèrie  eût  un 
mari , & qu’en  cela  il  imitait  fon  oncle  Clotaire , lequel  époufa 
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la  veuve  de  Clodomir  Ton  frère  , quoiqu’il  eût  déjà  trois 
femmes. 

11  réfulte  que  Nonote  eft  exceffivemervt  ignorant , & excef- 
fivement  impudent. 

Dixiéme  fottife  , fur  ckofes  plus  féricufes. 

Non  , ex-jéfuite  Nonote  , non,  la  perfécution  n’était  pas  dans 
le  genie  des  Romains.  Toutes  les  religions  étaient  tolérées 
à Rome , quoique  le  fénat  n’adoptât  pas  tous  les  dieux  étran- 
gers. Les  Juifs  avaient  des  (ynagogues  à Rome.  Les  fuperfti- 
tieux  Egyptiens , nation  aufli  méprifable  que  la  Juive  , y avaient 
élevé  un  temple  , qui  n’aurait  pas  été  démoli  fans  i’avanture 
de  Mundus  & de  Pauline.  Les  Romains  , ce  peuple  roi , n’a- 
gitèrent jamais  la  controverfe  , ils  ne  Longeaient  qu’à  vaincre 
& à policer  les  nations.  Il  eft  impoflible  qu’ils  ayent  jamais 

funi  perfonne  uniquement  pour  la  religion.  Ils  étaient  juftes. 

en  prends  à témoin  les  Actes  des  Apôtres , lorfque  St.  Paul 
fuivant  le  conleil  de  St.  Jacques , alla  fe  purifier  pendant  fept 
jours  de  fuite  dans  le  temple  de  Jérufalem  , pour  perfuader 
aux  Juifs  qu’il  gardait  la  loi  de  Moife.  Les  Juifs  demandèrent 
fà  mort  au  proconful  Fejlus  ; ce  Fejlus  leur  répondit  : » Ce 
» n’eft  point  la  coutume  des  Romains  de  condamner  un  homme 
» avant  que  l’accufé  ait  fon  accufateur  devant  lui  & qu’on 
» lui  ait  donné  la  liberté  de  fe  juftifier. 

Ce  fut  par  l’ordre  d’un  faducéen  , & non  d’un  Romain, 
que  St.  Jacques  , frère  de  Jéfus  , fut  lapidé.  Il  eft  donc  très 
vraifemblable  que  la  haine  implacable  qu’on  porte  toujours 
à fes  frères  féparés  de  communion  , fut  la  caui'e  du  martyre 
des  premiers  chrétiens.  J’en  parlerai  ailleurs  : mais  à préfent , 
ô libellifte  , je  ne  vous  en  dirai  mot.  Je  vous  avertis  feule- 
ment d’étudier  l’hiftoire  en  philofophe  , fi  vous  pouvez. 

Onzième  fottife  Je  Nonote  fur  la  meffe. 

Notre  Nonote  allure  que  la  méfié  était  du  tems  de  Charle- 
magne ce  qu’elle  eft  aujourd’hui  ; il  veut  nous  tromper  ; il  n’y 
avait  point  de  meffe  baffe  , & c’eft  de  quoi  il  eft  queftion. 

Qqq  îj 
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La  mefle  fui  d’abord  la  cène.  Les  fidèles  s’aflemblaient  au 
troifiéme  étage  , comme  on  le  voit  par  plufieurs  paffages , 
& furtout  au  chapitre  ro  verf.  9 des  Actes  des  Apôtres.  Ils 
rompaient  le  pain  enfemble  , félon  ces  paroles  , Toutes  Us  fois 

fut  vous  fere^  ceci  , vous  le  fere { en  mémoire  de  moi  : enfuite 
heure  changea  , l’affiemblée  fe  fit  le  matin , & fut  nommée 
la  Sinaxe  ; puis  les  Latins  la  nommèrent  mejfe  ; il  n’y  avait 
qu’une  aflemblée  ; qu’une  finaxe  , qu’une  méfié  dans  une  églife  ; 
èc  ce  terme  de  mes  frères  fi  fouvent  répété  , prouve  bien  qu'il 
n’y  avait  point  de  méfiés  privées  ; elles  font  du  dixiéme  fié- 
cle.  L’ex-jéfuite  Nonote  ne  connait  pas  même  la  mefle. 


Douzième  fattife , fur  la  confejfton. 

Le  libelle  dit , que  la  confeflion  auriculaire  était  établie 
dès  les  premiers  tems  du  chrillianifme.  Il  prend  la  confeflion 
auriculaire  pour  la  confeflion  publique.  Voici  l’hiftoire  fidèle 
de  la  confeflion  : l’ignorance  & la  mauvaife  foi  des  critiques 
fervent  quelquefois  à éclaircir  des  vérités. 

La  confeflion  de  fes  crimes  , entant  qu’expiation , &:  con- 
fidérée  comme  une  chofe  facrée  , fut  admife  de  tems  immé- 
morial dans  tous  les  myftères  AT  fis  , A' Orphée  , de  Mit  ras  : 
les  Juifs  connurent  ces  fortes  d’expiations  , quoique  dans  leur 
loi  tout  fût  temporel.  Les  peines  & les  punitions  après  la 
m.ort  n’étaient  annoncées  ni  dans  le  Décalogue,  ni  dans  le  Lé- 
vitique , ni  dans  le  Deuteronome  ; & aucune  de  ces  trois  loir 
ne  parle  de  l’immortalité  de  l’ame  : mais  les  efleniens  em- 
brafièrent  dans  les  derniers  tems  la  coutume  d’avouer  dans 
leurs  aflemblécs  leurs  fautes  publiques  , & les  autres  Juifs  fe 
contentaient  de  demander  pardon  à Dieu  dans  le  temple.  Le 

Êrand  prêtre  , le  jour  de  l’expiation  annuelle  , entrait  leul  dans 
: fffnauaire  , demandait  pardon  pour  le  peuple  , & chargeait 
des  iniquités  de  la  nation  un  bouc  nommé  Ha^a^el  d’un  nom 
égyptien. 

On  offrait  pour  les  péchés  reconnus  , des  viftimes  dans 
toutes  les  religions  , & on  fe  lavait  d’eau  pure.  De -U  vien- 
nent ces  fameux  vers. 
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, O facile!  nimium  qui  triflia  arimina  cetdis 

lîumitita  tolli  pojfe  putatis  aqua. 

St.  Jacques  ayant  dit  dans  Ton  épitre , » Confeflez , avouer 
*♦  vos  fautes  les  uns  aux  autres , « les  premiers  chrétiens  établi- 
rent cette  coutume  , comme  la  gardienne  des  mœurs.  Les  abus 
fe  gliffent  dans  les  chofes  les  plus  faintes. 

So^omène  nous  apprend  Livre  7 chap.  16,  que  les  évêques 
ayant  reconnu  les  inconvéniens  de  ces  confefuons  publiques , 
faites  comme  fur  un  théâtre , établirent  dans  chaque  églife  un 
feul  prêtre  , lage  & difcret , nommé  le  pénitencier , devant  le- 
quel les  pécheurs  avouaient  leurs  fautes , foit  feul  à feul , foit 
en  préfence  des  autres  fidèles.  Cette  coutume  fut  établie  vers 
l’an  z;o  de  notre  ère. 

On  connaît  le  fcandale  arrivé  à Conllantinople  du  tems  de 
l’empereur  Théodofe  /.  Une  femme  de  qualité  s’accufa  au  pé- 
nitencier [d’avoir  couché  avec  le  diacre  de  la  cathédrale.  Il 
faut  bien  que  cette  femme  fe  fit  confeflee  publiquement , puis- 
que le  diacre  fut  dépofé  , & qu’il  y eut  un  grand  tumulte* 
Alors  Neclarius  le  patriarche  abolit  la  charge  de  pénitencier  y 
& permit  qu’on  participât  aux  myftcres  fans  fe  confeiïer  ; Il 
fut  permis  à chacun  , difent  Socrate  & So\omine  , de  fe  préfenter 
à La  communion  félon  ce  que' fa  confcience  lui  dicterait. 

Jean  Chryfoflome  , fuccefleur  de  A eSarius  r recommanda  for- 
tement de  ne  fe  conforter  qu’à  Dieu  : il  dit  dans  là  cinquième 
homélie  , Je  vous  exhorte  à ne  ceffer  de  confeffer  vos  péchés  à 
DlEU  î je  ne  vous  produis  point  fur  un  théâtre  , je  ne  vous  con- 
trains point  de  découvrir  vos  péchés  aux  hommes  : déployé ^ votre 
confcience  devant  DlEU  , montre^-lui  vos  blejfures  , demande^-lui 
les  remèdes  , avoue j vos  fautes  à celui  qui  ne  vous  les  reproche 
point  y à celui  qui  les  connaît  toutes  y à qui  vous  ne  pouvez  les 
cacher. 

Dans  fon  homélie  lur  le  plàume  L : Quoi  ! vous  dis-je  que 
vous  vous  confeffie { à un  homme  , à un  compagnon  de  fervice  y 
votre  égal  qui  peut  vous  les  reprocher  ? non  , je  vous  dis  , confeffe^- 
vous  à Dieu. 

On  pourait  alléguer  plus  de  cinquante  partages  autentiques 

Qqqiij 
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3 ai  établiffent  cette  do&rine  , à laquelle  l’ufage  faint  & utile 
e la  confeflion  auriculaire  a fuccédé.  Nonote  ne  fait  rien 
de  tout  cela. 


Treiziéme  fottife  , fur  Bérenger. 

L’article  de  Bérenger  eft  très  curieux  ; il  parait  que  ü auteur 
de  /’Eflai  fur  les  mœurs  ne  fait  point  le  catéchifme  des  catholi- 
ques , mais  qu’il  ejl  bien  infruit  de  celui  des  calvirùfles. 

On  peut  lui  répondre  qu’il  eft  très  bien  inftruit  des  deux 
catéchilmes  ; & il  fait  que  tous  deux  condamnent  les  ignorans 
qui  difent  des  injures  fans  efprit. 

On  pâlie  tout  ce  que  cet  honnête  homme  dit  fur  l’eucha- 
riftie  , parce  qu’on  refpeéte  ce  myftère  autant  qu’on  méprife 
la  calomnie.  Il  y a des  chofes  fi  facrées  & fi  délicates  , qu’il 
ne  faut  ni  en  difputer  avec  les  fripons  , ni  en  parler  devant 
les  fanatiques. 

Quatorzième  fottife  de  Nonote  ,fur  le  fécond  concile  de  Nicée  , 
& des  images. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle  au  fujet  du 
fécond  concile  de  Nicée , du  concile  de  Francfort , & des 
livres  carolins  : on  fait  affez  que  les  livres  carolins  envoyés  à 
Rome  , & non  condamnés  , traitent  le  fécond  concile  de  Nicée 
de  finode  arrogant  & impertinent  : ce  font  des  faits  atteftés  par 
des  monumens  autentiques.  Le  concile  de  Francfort  rejetta 
non -feulement  l’adoration  des  images  , mais  encor  le  fervice 
le  plus  léger  , fervitium  , c’eft  le  mot  dont  il  fe  fert. 

11  eft  plaifant  que  l’auteur  du  libelle  accufe  l’hiftorien  d’être 
calvinifte  , parce  que  cet  hiftorien  rapporte  fidèlement  les  faits. 

Le  culte  des  images  eft  purement  de  difcipline  eccléfiafti- 
que  ; il  eft  bien  certain  que  Jesus-Christ  n’eut  jamais  d’i- 
mages , & que  les  apôtres  n’en  avaient  point.  11  fe  peut  que 
St.  Luc  ait  été  peintre  , & qu’il  ait  fait  le  portrait  de  la  vierge 
Marie  ; mais  il  n’eft  point  ait  que  ce  portrait  ait  été  adoré. 
Les  images  & les  ftatuës  font  de  très  beaux  ornemens  quand 
elles  font  bien  faites , & pourvu  qu’on  ne  leur  attribue  pas 
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des  vertus  occultes  & une  puifTance  ridicule,  les  âmes  pieufes  les 
révèrent , & les  gens  de  goût  les  efliment  : on  peut  s’en  tenir  là 
fans  être  calvinifte  : on  peut  même  fe  moquer  du  tableau  de  St. 
Ignace  qu’on  a vu  longtems  chez  les  jéfuites  : ce  grand  faint  y 
eilrepréfenté  montant  au  ciel  dans  un  carroffe  à quatre  chevaux 
blancs  : les  jéfuites  auront  de  la  peine  à faire  fervir  dorefnavant 
cette  peinture  de  tableau  d’autel  dans  les  églifes  de  Paris. 

Quinzième  fottife  ,fur  les  croifadcs. 

Le  bon  fens  de  1 auteur  du  libelle  fe  remarque  dans  les. 
éloges  qu  il  fait  de  1 entreprife  des  croifades  , & de  h ma- 
nière dont  elles  furent  conduites  ; mais  il  permettra  qu’oa 
doute  que  des  mahometans  ayent  voulu  choifîr  pour  leur 
foudan  un  prince  chrétien  leur  ennemi  mortel , & leur  pri- 
lonrûer  , qui  ne  connaiffait  ni  leurs  mœurs  , ni  leur  langue. 

L auteur  de  1 EJfai  fur  les  moeurs  dit  que  Conflantinople 
fut  prile  pour  la  première  fois  par  les  Francs  en  1 204  , & 
qu’avant  ce  tems  aucune  nation  étrangère  n’avait  pu  s’empa- 
rer  de  cette  ville.  L auteur  du  libelle  appelle  cette  vérité  une 
erreur  groflière  , fous  prétexte  que  quelques  empereurs  étaient 
rentrés  en  victorieux  dans  Conllantinople  après  des  (éditions. 
Quel  rapport , je  vous  prie,  ces  féditions  peuvent-elles  avoir 
avec  la  tranflation  de  l’empire  Grec  aux  Latins  ? 

Seifeme  fottife  , fur  les  Albigeois. 

L’article  des  Albigeois  eft  un  de  ceux  où  l’auteur  du  libelle 
montre  le  plus  d’ignorance , & déploie  le  plus  de  fureur.  Il 
eit  certain  qu  on  imputa  aux  Albigeois  des  crimes  qui  ne 
ont  pas  même  dans  la  nature  humaine  : on  ne  manqua  pas 
de  les  acculer  de  tenir  des  affemblées  fecrettes  , dans  lefquelles 
les  hommes  & les  femmes  fe  mêlaient  indifféremment , après 
avoir  etemt  la  lumière.  On  fait  que  de  pareilles  horreurs  ont 
ete  imputées  aux  premiers  chrétiens  , & à tous  ceux  qui  ont 
voulu  être  réformateurs.  On  les  accufa  encor  d’être  mani- 
C ,^nV  cluo‘clu’‘Is  n’euffent  jamais  entendu  parler  de  Marris. 

L infortuné  comte  de  Touloufe  Raimond  V , contre  lequel 
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on  fit  une  croifade  pour  le  dépouiller  de  Ton  état , était  très 
éloigné  des  erreurs  de  ces  pauvres  Albigeois  : on  a encor  fa 
lettre  à l’abbé  & au  chapitre  de  Citeaux  , dans  laquelle  il  fe 
plaint  des  hérétiques , & demande  main  forte.  C’eft  un  grand 
exemple  du  pouvoir  abufif  que  les  moines  avaient  alors  en 
France.  Un  fouverain  fe  croyait  obligé  de  demander  la  pro- 
teâion  d’un  abbé  de  Citeaux  : il  n’obtint  que  trop  ce  qu’il 
avait  imprudemment  demandé.  Un  abbé  de  Clervaux  , de- 
venu cardinal,  & légat  du  pape , marcha  avec  une  armée 
pour  fecourir  le  comte  de  Touloufe  ; & le  premier  fecours 
qu’il  lui  donna  , fut  de  ravager  Beziers  & Cahors  en  1 1 87.  Le 
pays  fut  en  proie  aux  excommunications  & au  glaive  à plus 
d’une  reprife  , jufqu’à  l'année  1 1 07  que  le  comte  de  Touloufe 
commença  à fe  repentir  d’avoir  appelle  dans  fa  province  des 
légats  qui  égorgeaient  & pillaient  les  peuples  au  lieu  de  les 
convertir. 

Un  moine  de  Citeaux  nommé  Pierre  Cajlelnau , l’un  des 
légats  du  pape , fut  tué  dans  une  querelle  par  un  inconnu  ; 
on  en  accufa  le  comte  de  Touloufe  , fans  en  avoir  la  moindre 
preuve.  Le  fiége  de  Rome  en  ufa  alors  comme  il  en  avait 
ufé  tant  de  fois  avec  prefque  tous  les  princes  de  l’Europe  : 
il  donna  au  premier  occupant  les  états  du  comte  de  Toulou- 
fe, fur  lefquels  il  n’avait  pas  plus  de  droit  que  fur  la  Chi- 
ne ou  fur  le  Japon.  On  prépara  dcs-lors  une  croifade  contre 
ce  defcendant  de  Charlemagne  pour  venger  la  mort  d’un 
moine. 

Le  pape  ordonna  à tous  ceux  qui  étaient  en  péché  mortel 
de  fe  croifer , leur  offrant  le  pardon  de  leurs  péchés  à cette 
feule  condition  , & les  déclarant  excommuniés  , fi  après  s’être 
croifés  , ils  n’allaient  pas  mettre  le  Languedoc  à feu  & à fang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne , les  comtes  de  Nevers  , de  ôr. 
Pol , à! Auxerre  , de  Genève  , de  Poitiers  , de  Fore{  , plus  de 
mille  feigneurs  châtelains , les  archevêques  de  Sens , de  Rouen , 
les  évêques  de  Clermont , de  Nevers , de  Bayeux  , de  Lifieux , 
de  Chartres , affemblèrent , dit-  on , près  de  deux  cent  mille 
hommes  pour  gagner  des  pardons  & des  dépouilles. 

Tout  cela  préfente  l’idée  du  gouvernement  le  plus  infenfé, 
•u  plutôt  de  la  plus  exécrable  anarchie. 

Le 
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Le  comte  de  Touloufe  fut  obligé  de  conjurer  l’orage.  Ce 
malheureux  prince  fut  allez  faible  pour  céder  d’abord  au  pape 
fept  châteaux  qu’il  avait  en  Provence.  Il  alla  à Valence,  & 
fut  amené  nud  en  chemife  devant  la  porte  de  l’églife  , & là 
il  fut  battu  de  verges  comme  un  vil  fcélerat  qu’on  fouette  par 
la  main  du  bourreau  : il  ajoute  à cette  infamie  celle  de  fe  join- 
dre lui -même  aux  croifés  contre  fes  propres  fujets.  On  fait 
la  fuite  de  cette  déplorable  révolution  ; on  fait  combien  de 
villes  furent  mifes  en  cendres , combien  de  familles  expirèrent 
par  le  fer  & par  les  flammes. 

L’hiftoire  des  Albigeois  rapporte  au  chapitre  6,  que  le  cler- 
gé chantait , Vent  Sande  Spiritus , aux  portes  de  Carcaflone , 
tandis  qu’on  égorgeait  tous  les  habitans  du  fauxbourg , fans 
diftin&ion  de  fexe  ni  d’âge  ; & il  fe  trouve  aujourd’hui  un 
moniteur  qui  ofe  canonifer  ces  abominations , & qui  imprime 
dans  Avignon  que  c’eft  ainli  qu’il  falait  traiter  au  nom  de 
Dieu  les  princes  & les  peuples  ! Avouons  que  cet  homme  eft 
doux  & indulgent. 

Après  avoir  frémi  de  tant  d’horreurs  , il  efl  peut-être  aflez 
inutile  d’examiner  fi  les  comtes  de  Foix , de  Comminges  & de 
Béarn , qui  combattirent  avec  le  roi  d’Arragon  pour  le  comte 
Raimond  de  Touloufe  , contre  le  fanguinaire  Montfort , étaient 
des  hérétiques  ; le  libeliifle  i’aflure  ; mais  apparemment  qu’il 
en  a eu  quelque  révélation.  Eft-on  donc  hérétique  pour  pren- 
dre les  armes  en  faveur  d’un  prince  opprimé  ? Il  eft  vrai  qu’ils 
furent  excommuniés  , félon  l’ufage  aufli  abfurde  qu’horrible  de 
ces  tems-là  ; mais  qui  a dit  à ce  monfieur,  que  ces  feigneurs 
étaient  des  hérétiques  ? 

Qu’il  dife  tant  qu’il  voudra  que  Dieu  fit  un  miracle  en  fa- 
veur du  comte  de  Montfort  ; ce  n’eft  pas  dans  ce  fiécle-ci 

3u’on  croira  que  Dieu  change  le  cours  de  la  nature , & fait 
es  miracles  pour  verfer  le  fang  humain. 

Dix-feptiime  fottife , fur  les  changement  faits  dans  l’iglife. 

Le  libeliifle  s’imagine  qu’on  a manqué  de  refpeét  à l’églife 
catholique , en  rapportant  les  diverfes  formes  qu’elle  a prifes. 
Peut-on  ignorer  que  tous  les  ufages  de  l’églife  chrétienne 
Ejfai  fur  ies  moeurs  &c,  Tom.  III.  R r r 


Digitized  by  Google 


498  ECLAIRCISSEMENS 

ont  changé  depuis  Jésus  - Christ  ? La  néceffité  des  tems , l’aug- 
mentation du  troupeau , la  prudence  des  pafteurs  ont  introduit 
ou  aboli  des  loix  & des  coutumes.  Prefque  tous  les  ufages 
des  églifes  grecques  & latines  différent.  D’abord  il  n’y  eut  point 
de  temples  , &c  Origine  dit  que  les  chrétiens  n’admettent  ni 
temples  ni  autels  ; plufieurs  premiers  chrétiens  fe  firent  circonci- 
re ; le  plus  grand  nombre  s’abftint  de  la  chair  de  porc.  La 
confubjiantiabiiui  de  Dieu  & de  fon  fils  ne  fut  établie  publi- 
quement , & ce  mot  confubflantiel  ne  fut  connu  qu’au  premier 
concile  de  Nicée.  Marie  ne  fut  déclarée  mère  de  Dieu 
qu’au  concile  d’Ephèfe  en  45 1 , & Jésus  ne  fut  reconnu  clai- 
rement pour  avoir  deux  natures , qu’au  concile  de  Calcédoi- 
ne , en  45 1 ; deux  volontés  ne  furent  conftatées  qu’à  un  con- 
cile de  Conftantinople  en  680.  Leglife  entière  fut  fans  ima- 
ges pendant  près  de  trois  fiécles  j on  donna  pendant  fix  cent 
ans  l’euchariftie  aux  petits  enfans  ; prefque  tous  les  pères 
des  premiers  fiécles  attendirent  le  régne  de  mille  ans.  Ce  fut 
très  longtems  une  créance  générale , que  tous  les  enfans  morts 
fans  batême  étaient  condamnés  aux  flammes  éternelles  ; St. 
Augujlin  le  déclare  expreffément  : parvulos  non  regeneratos  ad 
œternam  mortem  ; livre  de  la  perfévérance  chap.  13.  Aujour- 
d’hui l’opinion  des  limbes  a prévalu.  L’églife  romaine  n’a  re- 
connu la  proceffion  du  St.  Efprit  par  le  père  & le  fils , que 
depuis  Charlemagne. 

Tous  les  pères  , tous  les  conciles  crurent  jufqu’au  douzième 
fiécle  que  la  vierge  Marie  fut  conçue  dans  le  péché  originel  j 
& à préfent  cette  opinion  n’eft  permife  qu’aux  feuls  domini- 
cains. 

Il  n’y  a pas  la  plus  légère  trace  de  l’invocation  publique  des 
faints  avant  l’an  373.  Il  eft  donc  clair  que  la  fageffe  de  l’é- 
glife  a proportionné  la  créance , les  rites , les  ufages  aux  tems 
& aux  lieux.  Il  n’y  a point  de  fage  gouvernement  qui  ne  fe 
foit  conduit  de  la  forte. 

L’auteur  de  \’E[fai  fur  les  mœurs  a rapporté  d’une  manière 
impartiale  les  établiffemens  introduits  ou  remis  en  vigueur  par 
la  prudence  des  pafteurs.  Si  ces  pafteurs  ont  effuyé  des  fchif- 
mes , fi  le  fang  a coulé  pour  des  opinions , fi  le  genre-humain 
a été  troublé  , rendons  grâces  à Dieu  de  n’être  pas  nés  dans 
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ces  tems  horribles.  Nous  fommes  affez  heureux  pour  qu’il  n’y 
air  aujourd'hui  que  des  libelles. 

Dix-huitième  fottife,fur  Jeanne  d’Arc. 

Que  cet  homme  charitable  infulte  encor  aux  cendres  de 
Jean  Hus  & de  Jérôme  de  Prague  , cela  eft  digne  de  lui  ; qu’il 
veuille  nous  perfuader  que  Jeanne  d’Arc  était  infpirée , & que 
Dieu  envoyait  une  petite  fille  au  fecours  de  Charles  VII  con- 
tre Henri  VI , on  pourra  rire;  mais  il  faut  au  moins  relever 
la  mauvaife  foi  avec  laquelle  il  falfifie  le  procès  verbal  de 
Jeanne  d' Arc , que  nous  avons  dans  les  a£les  de  Rymer. 

Interrogée  en  1431  , elle  dit  qu’elle  elt  âgée  de  vingt-neuf 
ans  ; donc , quand  elle  alla  trouver  le  roi  en  1429  elle  avait 
vingt- fept  ans  : donc  le  libellifte  eft  un  aftez  mauvais  calcu- 
lateur, quand  il  allure  qu’elle  n’en  avait  que  dix-neuf. 

Il  convient  de  mettre  le  leéleur  au  fait  de  la  véritable  hif- 
toire  de  Jeanne  d'Arc  furnommée  la  Pucelle.  Les  particularités 
de  fou  avauture  font  très  peu  connues  & pourront  faire  plaifir 
aux  leéleurs.  Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut  animé  par 
cette  fille,  & fe  garde  bien  de  la  croire  infpirée.  Ni  Robert 
G a gain  , ni  Paul  Emile , ni  Polidore  Virgile  , ni  Genebrar , ni 
Philippe  de  Ber  game  , ni  Papire  Ma  (Ton  , ni  même  Mariana  , 
ne  difent  qu’elle  était  envoyée  de  Dieu  j & quand  Mariana 
le  jéfuite  l’aurait  dit , en  vérité  cela  ne  m’en  impoferait  pas. 

Mènerai  conte  , que  le  prince  de  la  milice  cêlefle  lui  apparut  ; 
j’en  fuis  fâché  pour  Mènerai  , & j’en  demande  pardon  au  prince 
de  la  milice  célefte. 

La  plûpart  de  nos  hiftoriens  qui  fe  copient  tous  les  uns  les 
autres , fuppofent  que  la  pucelle  fit  des  prédirions  & qu’elles 
s’accomplirent.  On  lui  fait  dire  quelle  chaffera  les  Anglais 
hors  du  royaume  , & ils  y étaient  encor  cinq  ans  après  (a 
mort.  On  lui  fait  écrire  une  longue  letrre  au  roi  d’Angleterre, 
& aflurément  elle  ne  fiivait  ni  lire  , ni  écrire  ; on  ne  donnait 
pas  cette  éducation  à une  fervante  d’hôtellerie  dans  le  Bar- 
rois;  & fon  procès  porte  qu’elle  11e  favait  pas  figner  fon  nom. 

Mais , dit  on  , elle  a trouvé  une  épée  rouillee  dont  la  lame 

R r r i j 
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portait  cinq  fleurs  de  lys  d’or  gravées  ; & cette  épée  était  ca- 
chée dans  l’églife  de  Ste.  Catherine  de  Fierbois  à Tours.  Voilà 
certes  un  grand  miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc  ayant  été  prife  par  les  Anglais  , en 
dépit  de  Tes  prédirions  & de  Tes  miracles , foutint  d’abord  dans 
fon  interrogatoire  que  Ste.  Catherine , & Ste.  Marguerite  l’a- 
vaient honorée  de  beaucoup  de  révélations.  Je  m’étonne  qu’elle 
n’ait  rien  dit  de  fes  conversations  avec  le  prince  de  la  milice 
célefte.  Apparemment  que  ces  deux  faintes  aimaient  plus  à 
parler  que  St.  Michel.  Ses  juges  la  crurent  forcière , oc  elle 
fe  crut  infpirée  ; & c’eft  là  le  cas  de  dire , 

Ma  (oi , juge  & plaideurs , il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  VII  em- 
ployaient le  merveilleux  pour  encourager  les  foldats  dans  l’é- 
tat déplorable  où  la  France  était  réduite  , c’eft  que  Saintrailles 
avait  fon  berger  , comme  le  comte  de  Dunois  avait  fa  bergère. 
Ce  berger  faifait  fes  prédirions  d’un  côté , tandis  que  la  ber- 
gère les  faifait  de  l’autre. 

Mais  malheureufement  la  prophéteffe  du  comte  de  Dunois 
fut  prife  au  fiége  de  Compiégne  par  un  bâtard  de  Vendôme , 
& le  prophète  de  Saintrailles  fut  pris  par  Talbot.  Le  brave 
Talbot  n’eut  garde  de  faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était 
un  de  ces  vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  fuperftitions , & 
qui  n’ont  pas  le  fanatifme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà  ce  me  femble  ce  que  les  hiftoriens  auraient  dû  ob- 
ferver , & ce  qu’ils  ont  négligé. 

La  pucelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg  comte  de  Li- 
gny.  Ôn  l’enferma  dans  la  fortereffe  de  Beaulieu  , enfuite  dans 
celle  de  Beaurevoir,  & de  là  dans  celle  du  Crotoy  en  Picardie. 

D’abord  Pierre  Cauchon  évêque  de  Beauvais , qui  était  du 

[jarti  du  roi  d’Angleterre  contre  fon  roi  légitime , revendique 
a pucelle  comme  une  forcière  arrêtée  fur  les  limites  de  fa 
métropole.  Il  veut  la  juger  en  qualité  de  forcière.  Il  appuyait 
fon  prétendu  droit  d’un  infigne  menfonge.  Jeanne  avait  été 
prife  fur  le  territoire  de  l’évêché  de  Noyon  : & ni  l’évêque 
de  Beauvais , ni  l’évêque  de  Noyon  n'avaient  affurément  le 
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droit  de  condamner  perfonne , & encor  moins  de  livrer  à la 
mort  une  fu jette  du  auc  de  Lorraine , & une  guerrière  à la  fol- 
de  du  roi  de  France. 

Il  y avait  alors  ( qui  le  croirait?  ) un  vicaire-général  de  l’in- 

Îuifition  en  France , nommé  frère  Martin.  C’était  bien  là  un 
es  plus  horribles  effets  de  la  fubverfion  totale  de  ce  malheu- 
reux pays.  Frère  Martin  réclama  la  prifonnière  comme  f en- 
tant l'hèrèfie , odoranttm  hcerefim.  Il  fomma  le  duc  de  Bourgo- 
gne & le  comte  de  Ligny  , par  Le  droit  de  fon  office  , & de  l au- 
torité à lui  commifc  par  le  St.  Siège , de  livrer  Jeanne  à la  fainte 
inquijîtion. 

La  Sorbonne  fe  hâta  de  féconder  frère  Martin  : elle  écrivit 
au  duc  de  Bourgogne  & à Jean  de  Luxembourg  : » Vous  avez 
» employé  votre  noble  puiffance  à appréhender  icelle  femme 
» qui  fe  dit  la  pucelle  , au  moyen  de  laquelle  l’honneur  de 
» Dieu  a été  fans  mefure  offenfé , la  foi  exceflivement  blef- 
*>  fée , & l’églife  trop  fort  deshonorée  ; car  par  fon  occafion 
**  idolâtrie , erreurs , mauvaife  doftrine  & autres  maux  inefti- 
**  mables  fe  font  enfuivis  en  ce  royaume  ....  mais  peu  de 
**  chofe  ferait  avoir  fait  telle  prinfe , fi  ne  s’enfuivait  ce  qu’il 
» appartient  pour  fatisTaire  l’onenfe  par  elle  perpétrée  contre 
» notre  doux  créateur  & fa  foi , & fa  fainte  églife , avec  fes 
» autres  méfaits  innumérables  ....  & fi  , ferait  intolérable 
» offenfe  contre  la  majefté  divine  s’il  arrivait  qu’icelle  fem- 
» me  fit  délivrée.  « 

Enfin  la  pucelle  fut  adjugée  à Pierre  Cauchon  qu’on  appel- 
lait  l’indigne  évêque , l’indigne  Français  & l’indigne  homme. 
Jean  de  Luxembourg  vendit  la  pucelle  à Cauchon  & aux  An- 

flais  pour  dix  mille  livres , & le  duc  de  Bedfort  les  paya.  La 
orbonne,  l’évêque  & frère  Martin,  préfentèrent  alors  une  nou- 
velle requête  à ce  duc  de  Bedfort  régent  de  France  : En  l’hon- 
neur de  notre  Seigneur  & Sauveur  Jesus-Christ  , pour  qu’icelle 
Jeanne  fût  brièvement  mife  es  mains  de  la  juflice  de  l’églife.  Jeanne 
fut  conduite  à Rouen.  L’archevêché  était  alors  vacant , & le 
chapitre  permit  à l’évêque  de  Beauvais , de  befogner  dans  la 
ville.  ( C’eft  le  terme  dont  on  fe  fervit.  ) Il  choifit  pour  fes 
affeffeurs  neuf  dofteurs  de  Sorbonne  avec  trente-cinq  autres 
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afliftans  , abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l’inquifition , Martin , 
préfidait  avec  Cauchon  ; & comme  il  n’était  que  vicaire , il  n’eut 
que  la  fécondé  place. 

Il  y eut  quatorze  interrogatoires  ; ils  font  finguliers.  Elle 
dit  qu’elle  a vû  S te.  Catherine  & S te.  Marguerite  à Poitiers.  Le 
dofteur  Beaupire  lui  demanda  , à quoi  elle  a reconnu  les  deux 
faintes  ? elle  répond  que  c’eft  à leur  manière  de  faire  la  révé- 
rence. Beaupire  lui  demande  il  elles  font  bien  jafeufes  ? Allez , 
dit-elle , le  voir  fur  le  régiftre.  Beaupire  lui  demande  fi  quand 
elle  a vû  St.  Michel  il  était  tout  nudr  elle  répond,  Penfez-vous 
que  notre  Seigneur  n’eût  de  quoi  le  vêtir  ? 

Voilà  le  ridicule  , voici  l'horrible. 

Un  de  fes  juges , dofteur  en  théologie  & prêtre,  nommé 
Nicolas  l’oifeleur , vient  la  confefler  dans  la  prifon.  Il  abule 
du  facrement  jufqu’au  point  de  cacher  derrière  un  morceau 
de  ferge  deux  prêtres  qui  tranfcrivent  la  confeflion  de  Jeanne 
d'Arc.  Ainii  les  juges  employèrent  le  facrilège  pour  être  ho- 
micides. Et  une  malheureufe  idiote , qui  avait  eu  allez  de  cou- 
rage pour  rendre  de  très  grands  fervices  au  roi  & à la  patrie  , 
fut  condamnée  à être  brûlée  par  quarante-quatre  prêtres  Fran- 
çais qui  l'immolaient  à la  faaion  de  l'Angleterre. 

On  fait  affez  comment  on  eut  la  baflcfle  artificieufe  de 
mettre  auprès  d’elle  un  habit  d’homme  pour  là  tenter  de  re- 
prendre cet  habit , & avec  quelle  abfurde  barbarie  on  prétexta 
cette  prétendue  tranfgreflion  pour  la  condamner  aux  flammes , 
comme  fi  c’était  dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne  du 
feu  , de  mettre  une  culotte  au  lieu  d’une  jupe.  Tout  cela  dé- 
chire le  cœur , & fait  frémir  le  fens  commun.  On  ne  conçoit 
pas  comment  nous  ofons  , après  les  horreurs  fans  nombre  dont 
nous  avons  été  coupables , appeller  aucun  peuple  du  nom  de 
barbare. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens , plus  amateurs  des  prétendus 
embelliflemens  de  l’hiftoire  que  de  la  vérité  , difent  que  Jeanne 
alla  au  fupplice  avec  intrépidité  ; mais  comme  le  portent  les 
chroniques  du  tems  , & comme  l’avouë  Mr.  de  Villaret , elle 
reçut  fon  arrêt  avec  des  cris  & avec  des  larmes  ; faiblefle  par- 
donnable à fon  fexe , & peut-être  au  nôtre , & très  compati- 
ble avec  le  courage  que  cette  fille  avait  déployé  dans  les  dan- 
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gers  de  la  guerre  ; car  on  peut  être  hardi  dans  les  combats 
& fenfibie  lur  l’échaffaut. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufîeurs  perfonnes  ont  cru  fans  au- 
cun examen  que  la  pucelle  d’Orléans  n’avait  point  été  brûlée 
à Rouen , quoique  nous  ayons  le  procès  verbal  de  fon  exé- 
cution. Elles  ont  été  trompées  par  la  relation  que  nous  avons 
encore , d’une  avanturière  qui  prit  le  nom  de  la  pucelle , trom- 
pa les  frères  de  Jeanne  d’Arc , & à la  faveur  de  cette  impof- 
ture  époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la  maifon  des 
Armoifes.  Il  y eut  deux  autres  friponnes  qui  fe  firent  auffi  paf- 
fer  pour  la  pucelle  d’Orléans.  Toutes  les  trois  prétendirent 
qu’on  n’avait  point  brûlé  Jeanne , & qu’on  lui  avait  fubftitué 
une  autre  femme.  De  tels  contes  ne  peuvent  être  admis  que 
par  ceux  qui  veulent  être  trompés. 

Appren  , Monote  , comme  il  faut  étudier  l’hiftoire  quand 
on  oie  en  parler. 

Dix-neuvième  fottife,fur  Rapin  Thoiras. 

Il  attaque,  page  1 85 ,1’exaft  & judicieux  Rapin  de  Thoiras  ; 
il  dit  qu’il  n’était  ni  de  fon  goût , ni  (ur  pour  lui , de  fe  dé- 
clarer pour  la  pucelle  d’Orléans.  Ne  voila-t-il  pas  un  homme 
bien  inflruit  des  moeurs  de  l’Angleterre  ? Un  auteur  y écrit  af- 
furément  tout  ce  qu’il  veut , & avec  la  plus  entière  liberté  : & 
d’ailleurs , le  gentilhomme  que  ce  libellée  infulte  ne  compofa 
point  fon  hifloire  en  Angleterre,  mais  à Vefel,  où  il  a fini 
là  vie. 

Il  faut  ajouter  ici  un  mot  fur  l’avanture  miraculeufe  de 
Jeanne  düArc.  Ce  ferait  un  nlaifant  miracle  que  celui  d’envoyer 
exprès  une  petite  fille  au  lecours  des  Français  contre  les  An- 
glais , pour  la  faire  brûler  enfuite  ! 

Vingtième  fottife , fur  Mahomet  II,  & de  la  prife  de  Conf- 
tanùnople. 

L’auteur  du  libelle  renouvelle  le  beau  conte  de  Mahomet 
H , qui  coupa  la  tête  à fa  maîtreffe  Irène  pour  faire  plaifir  à 
fes  janifiaires.  Ce  conte  eft  allez  réfuté  par  les  annales  tur- 
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ques  , & par  les  mœurs  du  ferrail , qui  n’ont  jamais  permis 

3ue  le  fecret  du  lit  de  l’empereur  fut  expofé  aux  raifonnemens 
e la  milice. 

Il  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Conftantinople  ait  été  prife 
par  compofition  ; mais  les  annales  turques  rédigées  par  le  prince 
Cantemir , & les  églifes  grecques  qui  fubfiftèrent,  font  d’affez 
bonnes  preuves  que  le  hbellille  ne  connaît  pas  plus  l’hiftoire 
des  Turcs  que  la  nôtre. 

Vingt-uniéme  fottife  de  Nonote  , fur  la  taxe  des  péchés. 

L’auteur  du  libelle  demande  , où  ejl  cette  licence  déshonoran- 
te , cette  taxe  honteufe  , ces  prix  faits  , &c.  qui  avaient  paffé  en 
coutume , en  droit  & en  loi  ? Qu’il  life  donc  la  taxe  de  la  chan- 
cellerie Romaine  , imprimée  à Rome  en  1514  chez  Marcel  Sil- 
hert  au  champ  de  Flore , & l’année  d’après  à Cologne  chez 
Gofvinus  Colinius  ; enfin  à Paris  en  1510  chez  Touffaint  Denys , 
rué  St.  Jacques.  Le  premier  titre  eft.  De  caufis  matrimonialibus. 

In  caufis  matrimonialibus , pro  contraclu  quarti  gradus  , taxa 
ejl  turonenfes  feptem  , ducatus  unus , carlini  fex. 

Faut-il  que  ce  pauvre  homme  nous  oblige  ici  de  dire , que 
dans  le  titre  18  on  donne  l’abfolution  pour  cinq  carlins  à 
celui  qui  a connu  fa  mère  ? que  pour  un  père  & une  mère 

3ui  auront  tué  leur  fils , il  n’en  coûte  que  fix  tournois  & deux 
ucats  ? & fi  on  demande  l’abfolution  du  péché  de  fodomie  & 
de  la  beftialité  , avec  la  claufe  inhibitoire , il  n’en  coûte  que 
trente-fix  tournois  & neuf  ducats.  Après  de  telles  preuves , 
que  ce  libellifte  fe  taife  ou  qu’il  paye  pour  fes  péchés. 

Vingt-deuxième  fottife , fur  le  droit  des  féculiers  de  confeffer. 

Il  demande  oit  l’hiftorien  a pris  que  les  féculiers , & les  fem- 
mes mêmes  avaient  droit  de  confeffer  ? Où , mon  pauvre  igno- 
rant ? dans  St.  Thomas  , page  155  de  la  3e  partie , édition  de 
Lyon  1738.  Confejjio  ex  defeSu  facerdotis  à laïco  facla  facra « 
mentalis  ejl  quodam  modo.  Ignorez-vous  combien  d’abbeffes 
confeffèrent  leurs  religieufes  r On  ne  peut  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  une  partie  d’une  lettre  d’un  très  favant  homme, 
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datée  de  Valence  du  i Février  1769,  concernant  cet  ufage 
que  Nonote  ignore. 

L’auteur  demande  fi  on  pourait  lui  citer  quelque  abbejj'e  qui 
ait  confefifiè  fies  rcligicufies  ? 

On  lui  répondra  avec  Mr.  l’abbé  Fleuri , liv.  7 6 tom.  XVI 
pag.  146  de  l 'Hifioire  ecclefiafiique , » qu’il  y avait  en  Efpagne 
» des  abbeffes  qui  donnaient  la  bénédiaion  à leurs  religieuies , 
» entendaient  leurs  conférions  & prêchaient  publiquement  li- 
» Tant  l’évangile  , que  ce  fait  paraît  par  une  lettre  du  pape  du 
y * 10  Décembre  i 210.  (C’efl  Innocent  III.  ) 

J’ajoute  à la  remarque  de  ce  vrai  favant  l’autorité  de  St. 
B a (ile  dans  fes  Régies  abrégées , tom.  II  pag.  45  3.  Il  efl  permis 
à l’abbeflc  d’entendre  avec  le  prêtre  les  confeffions  de  fes  re- 
ligieufes.  J'ajoute  encor  que  le  père  Martine  dans  fes  Rites 
de  l'églifie,  tom.  II  pag.  39 , affirme  que  les  abbeffes  conféraient 
d’abord  leurs  nones  , & qu’elles  étaient  fi  curieufes  qu’on  leur 
ôta  ce  droit.  Nous  parlerons  encor  de  l'ignorance  de  Nonote 
fur  la  confeffion  dans  un  autre  article. 


Vingt -troifième  fiottifie  dudit  Nonote. 

L’auteur  du  libelle  , en  parlant  du  calvinifme  , prétend  que 
l’hiflorien  ménage  toûjours  beaucoup  Calvin  & Luther.  Il  doit 
favoir  affez  que  l’hiftorien  ne  refpeéle  que  la  vérité  ; qu’il  à 
condamné  hautement  le  meurtre  de  Servet , & toutes  les  fu- 
reurs dans  la  guerre , & tous  les  emportemens  dans  la  paix  ; 
qu’il  dételle  la  perfécution  & le  fanatifme  partout  où  il  les 
trouve  j & la  devife  de  cette  hifioire  efl , lliacos  intra  muros 
peccatur  & extra. 

Vingt-quatrième  fiottifie  de  Nonote  , fiur  François  I. 

L’auteur  du  libelle  porte  l’efprit  de  perfécution  jufqu’à  rap- 
porter ce  qui  efl  imputé  au  roi  François  I , par  Flonmond  de 
Raimond , cité  avec  tant  de  complaifance  dans  le  jéfuite  Da- 
niel ; Si  je  j'avais  un  de  mes  enfians  entaché  d'opinions  contre 
l'églifie  romaine  je  le  voudrais  moi- même  fiacrifier.  Voilà  ce  que 
l’auteur  du  libelle  appelle  une  tendre  pieté , pag.  255.  Quoi! 

EJfiai  fiur  les  mœurs  &c.  Tom.  III.  S s s 
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François  1 qui  accordait  à Barberouffe  une  mofquée  en  Fran- 
ce , aurait  eu  une  pieté  affe^  tendre  pour  égorger  le  dauphin  , 
fi  le  dauphin  avait  voulu  prier  Dieu  en  français , & commu- 
nier avec  du  pain  levé  & du  vin  ! François  I par  une  politi- 
que malheureufe  aurait-il  prononcé  ces  paroles  barbares  ? De 
Thou , Duhaillan  les  rapportent-ils  f & quand  ils  les  auraient 
rapportées , quand  elles  feraient  vraies  , que  faudrait-il  répon- 
dre ? que  François  I aurait  été  un  père  dénaturé , ou  qu’il  ne 
penfait  pas  ce  qu'il  difait. 

Vingt-cinquième  fottife  de  Nonote  , fur  la  St.  Barthelemi. 

Malheureux  ! avez -vous  été  aidé  dans  votre  libelle  par  l’au- 
teur de  l’apologie  de  la  St.  Barthelemi  ? Il  paraît  que  vous 
excufez  ces  maflacres.  Vous  dites  qu’ils  ne  furent  jamais  pré- 
médités : lifez  donc  Mènerai , qui  avoué  que  dès  la  fin  de  l’an- 
née l b JO  on  continuait  dans  le  grand  deffein  d’attirer  les  hugue- 
nots dans  le  piège , page  156  tom.  V,  édition  d’Amfterdam.  Vo- 
tre Daniel  ne  dit- il  pas  que  Charles  IX  joua  bien  fon  rolet  ? 
& n’a-t-il  pas  copié  ces  paroles  de  l’hiftoriographe  Matthieu I 
Quel  rolet , grand  Dieu  ! & dans  combien  de  mémoires  ne 
trouve-t-on  pas  cette  funelfe  vérité  ? 

Un  critique  qui  fe  trompe  n’ell  que  méprifable  : mais  un 
homme  qui  excuferait  la  St.  Barthelemi  ferait  un  coquin  pu- 
niflable. 

Vingt-fixiéme  fottife  de  Nonote  , fur  le  duc  de  Guilè , & les 
barricades. 

Voici  les  paroles  de  Nonote. 

Quant  à la  défenfe  que  Henri  III  fit  au  duc  de  Guife  de 
venir  à Paris  , l’auteur  de  /’Eflai  fur  les  moeurs  dit  que  le  roi  fut 
obligé  de  lui  écrire  par  la  pofle  y parce  qu’il  n’avait  point  d’ar- 
gent pour  payer  un  Courier. 

Pauvre  libellifte  ! citez  mieux.  Il  y a dans  le  texte  ; » Il  écrit 
» deux  lettres , ordonne  qu’on  dépêche  deux  couriers  ; il  ne 
» fe  trouve  point  d’argent  dans  l’épargne  pour  cette  dépenfe 
» néceffaire  ; on  met  les  lettres  à la  polie , & le  duc  de  Guife 
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**  vient  à Paris  , ayant  pour  excufe  apparente  qu’il  n’a  point 
*»  reçu  l’ordre. 

Voulez -vous  favoir  maintenant  d’oii  eft  tirée  cette  anec- 
dote ? des  mémoires  de  Nevers , & du  journal  de  l'Etoile. 
Vous  traitez  cet  auteur  de  petit  bourgeois;  ü Etoile  était  d’une 
ancienne  nobleffe  ; mais  , qu’il  ait  été  bourgeois  ou  non , voici 
fes  paroles  , pag.  9$  tom.  H. 

» Il  y avait  cependant  une  négociation  entamée  à Soiflons 
»*  entre  le  duc  de  Guife  &c  Bellièvre , qui  devait  dans  trois 
» jours  lui  apporter  des  filretés  de  la  part  du  roi.  Des  af- 

* faires  plus  preffées  empêchèrent  Bellièvre  d’aller  finir  la 
» commiflion  ; il  écrivit  néanmoins  au  duc  de  Guife  pour  l’a- 
» vertir  de  la  caufe  de  fon  retard  ; mais  le  commis  de  l’é» 
» pargne  ( c’eft-à-dire  du  tréfor  royal  ) refufa  de  donner  vingt- 
» cinq  écus  pour  faire  partir  les  deux  couriers  qu’on  envoyait 

* à Soiflons  ; l’on  mit  les  deux  paquets  à la  pofte  , & ils  arri- 
» vèrent  trop  tard , parce  que  le  duc  de  Guife  preffé  par  les 

* ligueurs  de  fe  rendre  à Paris , partit  de  Soiflons  au  bout 

* de  trois  jours. 

Vingt-ftptiéme  fottife  de  Nonote  , fur  le  prétendu  fupplice  de 
Marie  d’Arragon. 

Il  eft  utile  de  détruire  tous  les  contes  ridicules  dont  les  ro- 
manciers , foit  moines , foit  féculiers  , ont  inondé  le  moyen- 
âge.  Un  Geofroi  de  Viterbe  s’avifa  d’écrire  à la  fin  du  dou- 
zième fiécle  une  chronique  telle  qu’on  les  faifait  alors  : il  conte 
que  deux  cent  ans  auparavant , O thon  III  ayant  époufé  Marie 
a Arragon  , cette  impératrice  devint  amoureuiè  d’un  comte  du 
pays  de  Modène  , que  ce  jeune  homme  ne  voulut  point  d’elle, 
que  Marie  irritée  l’accufa  d’avoir  voulu  attenter  à Ion  honneur  ; 
que  l’empereur  fit  décapiter  le  comte  ; que  la  veuve  du  comte 
vint , la  tête  de  fon  mari  à la  main  , demander  juftice  ; qu'elle 
offrit  l’épreuve  des  fers  ardens , quelle  pafla  fur  ces  fers  fans 
les  fentir , que  l’impératrice  au  contraire  fe  brûla  la  plante 
des  pieds , & qu’alors  l’empereur  la  fit  mourir. 

Ce  conte  reuemble  à toutes  les  légendes  de  ces  fiécles  de 
barbarie.  Il  n’y  avait  du  tems  de  l’empereur  Othon  III  ni  de 
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royaume  d’Arragon , ni  de  Marie  d’Arragon  , ni  de  comte  de 
Modène.  C’eft  aflez  qu’pn  ignorant  ait  écrit  de  telles  fauffe- 
tés  , pour  que  cent  auteurs  les  copient  : les  Maimbourgs  les 
adoptent , les  Lenglet  les  répètent  dans  leur  chronologie  uni- 
venelle  , avec  la  Bataille  des  ferpens  , & l’avanture  a un  ar- 
chevêque de  Mayence  mangé  par  les  rats.  Toutes  ces  fables 
font  faites  pour  être  crues  par  notre  libellifte , mais  non  par 
les  honnêtes  gens. 

Vingt-huitième  fottife  de  Nonot e,fur  la  donation  de  Pépin. 

Oui , l’on  perfide  à croire  que  jamais  ni  Pépin  , ni  Charle- 
magne ne  donnèrent  ni  la  fouveraineté  de  l’exarchat  de  Ra- 
venne  , ni  Rome  ; i ° parce  que  fi  cette  donation  avait  été 
faite  , les  papes  en  auraient  confervé  , en  auraient  montré  l’inf- 
trument  autentique  ; z*  parce  que  Charlemagne  , dans  fon  tefla- 
ment , met  Rome  & Ravenne  au  nombre  des  villes  qui  lui 
appartiennent , ce  qui  paraît  décifif  ; 3*  parce  que  les  O thons 
qui  allèrent  en  Italie  , ne  reconnurent  point  cette  donation , 
qu’elle  ne  fut  pas  même  débattue , & que  fous  Othon  premier 
les  papes  n’avaient  aucune  fouveraineté  ; 4*  parce  que  Pépin 
n’avait  pas  pu  donner  des  villes  fur  lefquelles  il  n’avait  ni  droit, 
ni  prétention  j 5 * parce  que  jamais  les  empereurs  Grecs  ne  fe 
plaignirent  de  cette  prétendue  donation , ni  dans  leurs  am- 
baffades  , ni  dans  leurs  traités.  On  objefte  un  paflage  d ’E- 
ginhard , qui  dit  que  Pépin  offrit  la  pentapole  à St.  Pierre  : 
cela  veut  dire  feulement  qu’il  la  mit  fous  la  proteéfion  de 
St.  Pierre , comme  Louis  XI  donna  depuis  le  comté  de  Bou- 
logne à la  Ste.  Vierge.  Les  papes  eurent  des  domaines  utiles 
dans  la  pentapole  comme  ailleurs  ; mais  ils  ne  furent  fouve- 
»ains  ni  fous  Pépin  , ni  fous  Charlemagne , qui  eurent  la  jurif- 
diftion  fuprême. 

Il  elt  faux  que  les  papes  ayent  jamais  été  maîtres  de  l’exar- 
chat depuis  Pépin  jufqu’à  Othon  III.  Cet  empereur  affigna 
aux  papes  le  revenu  de  la  marche  d’Ancone  , & non  pas  la 
fouveraineté.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  puiffance  tem- 
porelle du  fiége  de  Rome  : elle  commence  à la  fin  du  dixiéme 
fiéde , ôc  elle  n’eft  bien  affermie  que  par  Alexandre  VI. 
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Vingt  - neuvième  fottife  de  Nonote  , fur  un  fait  concernant  le  roi 
de  France  Henri  III. 

Auteur  du  libelle  , vous  dites  que  vous  n’avez  jamais  pu 
trouver  dans  quel  livre  il  efl  dit  que  Henri  III  ajjiégea  jLt- 
vron  en  Dauphiné  ; vous  prétendez,  qu’il  n’a  jamais  été  affiégé, 
parce  que  ce  n’eft  aujourd’hui  qu’un  bourg  fans  défenfe  : mais 
combien  de  villes  ont  été  changées  en  villages  par  le  mal- 
heur des  tems  ? Voyez  l’abrégé  chronologique  de  Mêlerai 
pag.  218  de  l’édition  déjà  citée.  Voyez  de  Serres  , & le  livre 
38  du  véridique  de  T hou.  Vous  apprendrez  que  la  ville  de 
Livron  fut  amégée  par  Bellegarde  fous  les  ordres  du  dauphin 
d’Auvergne,  que  ce  roi  alla  lui-même  au  camp,  que  les  affiégés 
lui  reprochèrent  la  St.  Bartkelemi  du  haut  de  leurs  murs. 
Vous  trouverez  toute  cette  avanture  décrite  dans  le  recueil 
des  chofes  mémorables  , page  $37  ; vous  la  trouverez  dans  les 
mémoires  de  l’Etoile  , page  1 17  tome  I.  Vous  apprendrez  que 
ce  n’était  pas  Montbrun  chef  du  parti  qui  commandait  dans 
Livron  , mais  Roejfes  qui  fut  tué  dans  tin  a (faut.  Vous  appren- 
drez qu’à  l’approche  des  affiégeans  les  habitans  crièrent  du 
haut  des  murs  le  1 3 Janvier , AJfaJtfins , que  venez-vous  chercher , 
croyez-vous  nous  égorger  dans  nos  lits  comme  l’amiral  I Vous 
(aurez  que  les  femmes  combattirent  fur  la  brèche  & que  ce 
fiége  fut  très  mémorable.  Vous  faurez  qu’il  n’appartient  pas 
à un  cuiftre  de  collège  de  parler  de  l’hiftoire  de  France 
qu’il  ignore.  • ••  •» 

Trentième fottife  de  Nonote,  fur  la  converfion  de  Henri  IV. 

• • ' , , t 

C’eft  mauvaife  foi  dans  le  jéfuite  Daniel , c’eft  bétife  dans 
le  libellifte  , de  prétendre  que  Henri  IV  changea  de  religion 

fiar  conviéfion.  En  vérité  , l’amant  de  Gabrielle  d'Etrées  qui 
ui  parle  du  faut  périlleux  , l’homme  que  les  papes  avaient 
appellé  bâtard  détefiable , le  prince  qu’ils  avaient  déclaré  in- 
digne de  porter  la  couronne , le  politique  qui  mandait  à la 
reine  Elizabeth  les  raifons  politiques  de  fon  changement , le 
héros  qui  avait  vu  cent  afïaffins  catholiques  armés  conue  fa 
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vie , le  proteftant  qui  avait  écrit  à Confonde  d'Andou'tn , a ) 
Et  vous  êtes  de  cette  religion  ! j'aimerais  mieux  me  faire  Turc  : 
le  monarque  à qui  Rôni  confeilla  de  changer  , & auquel  il 
dit , » Il  faut  que  vous  deveniez  catholique  , & que  je  relie 
» huguenot  ; « ce  même  homme  , dis-je  , aurait-il  cru  fincé- 
rement , que  la  religion  romaine  dont  il  était  opprimé  , était  la 
feule  bonne  religion  ? elle  l’eft  fans  doute  , mais  était-ce  à lui 
de  le  croire  , tandis  qu’alors  même  on  prêchait  contre  lui  avec 
fureur  , tandis  qu’on  avait  établi  contre  lui  cette  prière  publi- 
que , délivre^- nous  du  Bearnois  & du  diable  ; tandis  qu’on  le 
peignait  lui-même  en  diable  avec  une  queue  & des  cornes  ? 

Ce  grand-homme  fi  lâchement  perfécuté , obligé  de  plier 
(on  courage  fous  les  loix  de  (es  ennemis  , ne  daigna  pas  feu- 
lement ligner  la  confeffion  de  foi  rédigée  après  bien  des  con- 
teftations  par  David  du  Perron  , telle  qu’on  la  trouve  dans  les 
mémoires  du  duc  de  Sulli , qui  en  fit  fupprimer  bien  des  mi- 
nuties. Henri  IV  la  fit  feulement  ligner  par  Lomenie. 

On  peut  dans  un  vain  panégyrique  repréfenter  ce  héros 
comme  un  converti } mais  l’hiftoire  doit  dire  la  vérité.  Daniel 
ne  l’a  point  dite  -,  cet  hiftorien  parle  plus  avantageufement 
du  frère  Coton , que  du  plus  grand  roi  de  France. 

On  lui  paffe  d’avoir  été  affez  ignorant  pour  appeller  Lognac  , 
ce  chef  des  quarante-cinq , ce  Gafcon  allalfin  du  duc  de  Guife, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; on  lui  paffe  de  n’avoir  ja- 
mais rien  (u  des  fameux  états  de  1355.  On  lève  les  épaules 
quand  il  dit  que  les  médecins  ordonnèrent  à Louis  VIII  de 
prendre  une  fille , pour  guérir  de  fa  dernière  maladie  , & qu’il 
aima  mieux  mourir  que  de  guérir  par  ce  remède  , lui  qui  d’ail- 
leurs en  avait  un  tout  prêt  dans  fon  époufe  , la  plus  belle  prin- 
ceffe  de  l’Europe.  On  eft  révolté  de  fon  peu  de  connaiffance 
des  loix  , & ennuyé  de  fes  récits  confus  de  batailles.  Mais 
quand  il  peint  Henri  IV  dévot  & faifant  le  métier  de  délateur 
contre  les  proteftans  auprès  de  la  république  de  Venife , on 
joint  à bien  peu  d’eftime  beaucoup  d’indignation. 

a)  Voyez  la  page  204  de  ce  croi.  I très  intéreflantes  de  Henri  IF  à 
(iéme  tome  de  1 ’Effai  fur  les  mcetcrs , I Coriftmde  d'Andouin. 
où  l’on  a imprimé  plufieurs  lettres  I 1 
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Trente-uniême  fottife  de  Nonote , fur  le  cardinal  du  Perron  , & 
des  états  de  1614. 

Le  libellifte  donne  lieu  d’examiner  une  queftion  importante. 
Tous  les  mémoires  du  tems  portent  que  le  cardinal  du  Perron 
s’oppofa  à la  publication  de  la  loi  fondamentale  de  l’indépen- 
dance de  la  couronne , qu’il  fit  fupprimer  l’arrêt  du  parlement 
qui  confirmait  cette  loi  naturelle  & pofitive  , qu’il  cabala  , 
qu’il  menaça  , qu’il  dit  publiquement  que  fi  un  roi  était  arien 
ou  mahométan  , il  faudrait  bien  le  dépofer. 

Non  ; il  faudrait  lui  obéir  s’il  avait  le  malheur  d’être  ma- 
hométan , auffi-bien  que  s’il  était  un  faint  chrétien.  Les  pre- 
miers chétiens  ne  fe  révoltaient  pas  contre  les  empereurs 
payens  ; quel  droit  aurions-nous  de  nous  révolter  contre  notre 
l'ouverain  mufulman  ? Les  Grecs  qui  ont  fait  ferment  au  padi- 
cha,  ne  feraient -ils  pas  criminels  de  violer  ce  ferment  ? Ce 
qui  ferait  un  crime  à Conftanrinople  ne  ferait  pas  affurément 
une  vertu  dans  Paris.  Et  fuppofons  ( ce  qui  eft  impofiible  ) 
que  le  roi  à qui  du  Perron  avait  juré  fidélité  , fôt  devenu  mu- 
fulman , fuppofons  que  du  Perron  eût  voulu  le  détrôner  , du 
Perron  eût  mérité  le  dernier  fupplice. 

On  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  libellifte  mérite  ; mais  cette 
opinion , que  leglife  peut  dépofer  les  rois , eft  de  toutes  les 
opinions  la  plus  abfurde , & la  plus  puniffable  ; & ceux  qui 
les  premiers  ont  ofé  la  mettre  au  jour , ont  été  des  monftres 
ennemis  du  genre -humain. 

Le  libellifte  demande  où  l’on  trouve  les  paroles  de  du  Per- 
ron ? où  ? dans  tous  les  mémoires  du  tems  , recueillis  par  Le 
Vaffor  , dans  l’hiftoire  chronologique  du  jéfuite  d’Âvrigni. 
Partout. 

Trente-deuxième  fottife  de  Nonote  ,fur  la  population  de  t Angleterre , 

Le  chevalier  Petti  a prouvé  qu’il  faut  les  circonftances  les 
plus  favorables  , pour  qu’une  nation  s’accroifle  d’un  vingtième 
en  cent  années  ; & ce  calcul  fait  voir  le  ridicule  de  ceux  qui 
peuplent  la  terre  à coups  de  plume , & qui  couvrent  le  globe 
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d'habitans  en  un  fiécle  ou  deux.  Le  libellifte  demande  , com- 
ment l' Angleterre  a eu  un  tiers  de  plus  de  citoyens  depuis 
la  reine  Elisabeth  ? on  répondra  à cet  homme , que  c’eft  pré- 
cifément  parce  que  l’Angleterre  s’ell  trouvée  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  favorables  ; parce  que  des  Aliemans  , des  Fla- 
mans , des  Français  font  venus  en  foule  s’établir  dans  ce  pays  } 
parce  que  foixante  mille  moines , dix  mille  religieufes , dix  mille 
prêtres  féculiers  de  compte  fait , ont  été  rendus  à l’état  & à la 

Îiropagation  ; & parce  que  la  population  a été,  encouragée  par 
’ailance.  11  eft  arrivé  à ce  royaume  le  contraire  de  ce  que  nous 
voyons  dans  l’état  du  pape , & en  Portugal.  Gouvernez  mal 
votre  baffe  - cour  , vous  manquerez  de  volaille  ; gouvernez-la 
bien , vous  en  aurez  une  quantité  prodigieufe.  Oifon  qui  écrivez 
contre  ces  vérités  utiles , puiffe  la  baffe-cour  où  vous  êtes  en- 
graiffé  aux  dépens  de  l’état , n’être  plus  remplie  que  de  volatiles 
néceffaires  ! 

Trente-troifième  fottife  de  Nonote  , fur  l'amiral  Drak. 

Vous  faites  le  favant , Nonote , vous  dites  à propos  de  théo- 
logie que  l’amiral  Drak  a découvert  la  terre  d’Yeffo.  Ap- 
prenez que  Drak  n’alla  jamais  au  Japon , encor  moins  à la 
terre  d’Yeffo  ; apprenez  qu’il  mourut  en  1596  en  allant  à 
Porto-Bello.  Apprenez  que  ce  fut  quarante- huit  ans  après  la 
mort  de  Drak  que  les  Hollandais  découvrirent  les  premiers 
cette  terre  d’Yeffo  en  1644.  Apprenez  jufqu’au  nom  du  capi- 
taine Martin  Jeritfon , & de  fon  vaiffeau  qui  s’appelait  le 
Caftrécom.  Croyez-vous  donner  quelque  crédit  à votre  théo- 
logie en  faifant  le  marin  ? vous  vous  trompez  fur  terre  & fur 
mer  -,  & vous  vous  a'pplaudiffez  de  votre  livre  , parce  que  vos 
fautes  font  en  deux  volumes. 

Trente-quatrième  fottife  de  Nonote  , fur  les  conftffions  auriculaires. 

En  vérité  vous  n’entendez  pas  mieux  la  théologie  que  l’hif- 
toire  de  la  marine.  L’auteur  de  YEJJai  fur  les  mœurs  a dit  que  fé- 
lon St.  Thomas  d'Aquin , il  était  permis  aux  féculiers  de  confef- 
fer  dans  les  cas  urgens,  que  ce  n’eft  pas  tout-à-fait  un  facrement , 

mais 
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mais  que  c’eft  comme  facrement.  Il  a cité  l’édition  & la  page 
de  la  i'onime  de  St.  Thomas  ; & là-dertus  vous  dites  que 
tous  les  critiques  conviennent  que  cette  partie  de  la  fomnie 
de  St.  Thomas  n’ell  pas  de  lui.  Et  moi  je  vous  dis  qu’aucun 
vrai  critique  n’a  pû  vous  fournir  cette  défaite.  Je  vous  défie 
de  montrer  une  leule  fomme  de  Thomas  d'Aquin  où  ce  mo- 
nument ne  fe  trouve  pas.  La  fomme  était  en  telle  vénéra- 
tion qu’on  n’eût  pas  ofé  y coudre  l’ouvrage  d’un  autre.  Elle 
fut  un  des  premiers  livres  qui  forment  des  preftes  de  Rome 
dès  l’an  1474  ; elle  fut  imprimée  à Venife  en  1484.  Ce  n’eft 
que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu’on  commença  à douter 
que  la  troifiéme  partie  de  la  fomme  fût  de  lui.  Mais  il  eft 
aifé  de  reconnaître  fa  méthode  & fon  ftile  qui  font  abfolu- 
ment  les  mêmes. 

Au  refte  , Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions  de  fon 
tems , & nous  avons  bien  d’autres  preuves  que  les  laïques 
avaient  le  droit  de  s’entendre  en  confeffion  les  uns  les  autres  ; 
témoin  le  fameux  partage  de  Joinville , dans  lequel  il  rapporte 

3u’il  confefla  le  connétable  de  Chypre.  Un  jéfuite  du  moins 
evrait  favoir  ce  que  le  jéfuite  Tolet  a dit  dans  fon  livre  de 
l’inftru&ion  facerdotale  , livre  Ier.  chap.  16 , ni  femme  ni  laïc 
ne  peut  abfoudre  fans  privilège.  Nec  femina  nec  laïeus  abfol- 
vere  poffunt  fine  privilegio.  Le  pape  peut  donc  permettre  aux 
filles  cle  confeflfer  les  hommes. 

Il  faut  inftnuire  ici  Nonote  de  cette  ancienne  coutume  de  fe 
confefter  mutuellement , il  fera  bien  étonné  quand  il  apprendra 
quelle  vient  de  la  Syrie  ; il  faura  que  les  Juifs  mêmes  le 
confeflaient  les  uns  aux  autres , dans  les  grandes  occafions, 
& fe  donnaient  mutuellement  trente -neuf  coups  de  fouet  fur 
le  derrière  en  récitant  un  verfet  du  pfaume  LXXVIL 

II  ferait  bon  que  Nonote  fe  confeflàt  ainfi  de  toutes  les 
bêtifes  malignes  aont  il  eft  coupable. 

On  pourait  faire  plus  de  cent  remarques  pareilles  j mais 
il  faut  fe  borner. 


Effai  fur  les  mœurs  Ùc.  Tom.  III. 
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ADDITIONS  AUX  OBSERVATIONS 
fur  le  libelle  intitulé , les  Erreurs  de  Mr.  de  V...  par  Mr. 
Damilavile. 

L’Auteur  de  YEJfai  fur  les  mœurs  a daigné  réfuter  les  bé- 
vûes  du  libelle  concernant  YEJfai  fur  les  mœurs  , & a 
négligé  ce  qui  lui  eft  perfonnel.  L’amitié  & l’équité  m’enga- 
gent à fuppléer  à ce  que  Mr.  de  V...  a dédaigné  de  dire. 

L’auteur  de  ce  libelle  , pages  zo,  zi  & zz  de  Ton  difcours 
préliminaire  , dénonce  quatre  contradiftions  , dans  lefquelles  , 
dit-il , Mr.  de  V ...a  donné , fans  compter  une  infinité  d’autres 
qu’il  ne  défigne  point. 

Sans  doute  que  celles  qu’il  a citées  font  les  mieux  confta- 
tées , fans  doute  que  l’illuftre  folliculaire  qui  a tant  applaudi 
à cette  critique  , s’eft  alluré  quelle  était  judicieufe , qu’il  a 
vérifié  les  paflages  dans  le  texte  , & qu’il  a reconnu  qu’en 
effet  ils  contenaient  les  contradictions  indiquées  par  l’auteur 
dont  il  eft  l’apologifte.  C’eft  ce  que  nous  allons  voir. 

La  première  de  ces  contradictions  a rapport  à l’établiffement 
du  chriftianifme  , la  fécondé  aux  différentes  elpèces  d’hommes 
qui  fe  trouvent  fur  la  terre , la  troifiéme  à Michel  Servet  , 8c 
enfin  la  quatrième  à Cromwell. 

Tâchons  de  faire  connaître  la  bonne  foi , la  fagacité  & l’hon- 
nêteté de  ces  meilleurs. 

De  l'etablissement  du  christianisme. 

Première  faufleté  du  libellifte  , abfurdité  de  fes  raifonnemens. 

Il  efl  véritablement  étonnant  , dit-il , pag.  1 9 de  fon  dilcours 
préliminaire  , que  Mr.  de  Voltaire  , avec  l'étendue  de  fon  génie  , 
fa  prodigieufe  mémoire  , Ja  vafle  érudition  , ait  donné  dans  des 
contradictions  fi  vif  blés.  Dans  fon  Effai  fur  les  mœurs  , il  nous 
dit  chap.  h , que  ce  ne  fut  jamais  l'efprit  du  fénat  Romain  ni 
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des  empereurs  de  perfécuter  personne  pour  caufe  de  religion  ; que 
l’églife  chrétienne  fut  affe 7 libre  dès  tes  commcncemens  quelle  eut 
la  facilité  de  s’étendre  , 0 quelle  fut  protégée  ouvertement  par 
plufteurs  empereurs. 

Et  dans  [on  Jiécle  de  Louis  XIV , continue  le  libellifte  , 
chap.  du  Calvinifme  , il  dit  , que  cette  même  ég/ife  dès  les  com- 
mencemens  bravait  V autorité  des  empereurs  , tenant  , malgré  les 
défenfes  , des  affemblées  fecrettes  dans  des  grottes  O dans  des 
caves  fouterraines  , jufqu’à-ce  que  Conftantin  la  tira  de  dejfoui 
terre  pour  la  mettre  à côté  du  trône. 

Il  ferait  aufli  étonnant  que  Mr.  de  Voltaire  fe  fût  exprimé 
ainfi  , qu’il  l’eft  de  voir  tant  d’ignorance  jointe  à tant  de  mau- 
vaife  foi. 

Eft-ce  pour  offenfer  davantage  Mr.  de  Voltaire  que  l’auteur 
lui  prête  fon  ftile  ? Heureufement  perfonne  ne  s’y  méprendra  , 

& l’on  reconnaîtra  la  fauffeté  de  ces  citations  à la  feule  inf- 
peéfion. 

Mr.  de  Voltaire  n’ a jamais  dit,  que  l’églife  chrétienne  fut  affer 
libre  dès  les  commcncemens  ,•  on  fait  a fiez  que  ce  n’eft  pas  ainit 
qu’il  écrit  : voici  le  premier  paffage  défiguré  par  le  libellifte  , 
tel  qu’il  eft  dans  le  texte. 

» Jamais  il  ne  vint  dans  l’idée  d’aucun  Céfar , ni  d’aucun 
» proconful  , ni  du  fénat  Romain  , d’empêcher  les  Juifs  de 
» croire  à leur  loi.  Cette  feule  raifon  fert  à faire  connaître 
» quelle  liberté  eut  le  chrifiianifme  de  s’étendre  en  fecret.  « 

Indépendamment  des  changemens  que  le  libeliifte  a jugé  à 
propos  de  faire  dans  ce  paffage  , on  voit  qu’il  en  a fupprimé 
le  mot , en  fecret , qui  ne  favorifait  point  le  fens  contraire  & 
forcé  qu’il  a tâché  de  lui  donner  par  les  expreflîons  fauffes  & 

, plates  qu’il  a fubftitué  aux  véritables.  Première  preuve  de  la 
fidélité  de  cet  honnête  compilateur. 

Il  en  eft  de  même  par  rapport  au  fécond  paffage.  Ce  n’eft 
qu’à  lui  qu’il  eft  permis  de  dire , dans  des  caves  fouterraines. 
Mr.  de  Voltaire  lait  bien  qu’il  n’a  pas  befoin  d’apprendre  à 
fes  leéieurs  , que  des  caves  font  fouterraines. 

Mais  en  fuppofant  même  ces  deux  partages  tels  qu’il  les  a , 
cités  , où  cet  homme  admirable  a-t-il  pris  les  contradiftions 
qu’il  y trouve  & que  fon  apologifte  applaudit  i 
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N’eft-il  pas  certain  , Mr.  l’ex-jéfuite , qu’avant  Domltien  , le 
chriftianifine  ne  fut  point  perfécuté  i Ne  conviendrez -vous 
point  que  malgré  cela  une  religion  naiflante  qui  contrarie 
toutes  les  autres , n’en  renverfe  pas  tout  à coup  les  autels  , 
& ne  fe  profeffe  pas  d’abord  publiquement  ? 

La  crainte  , la  prudence  même  obligèrent  donc  les  pre- 
miers chrétiens  à s’aflembler  fecrettement  $ ils  n’étaient  point 
perfécutés  ni  même  rigoureufement  recherchés  ; mais  il  exis- 
tait des  loix  qui  défendaient  ces  affemblées  , donc  ils  bravaient 
l’autorité  de  ces  loix. 

Les  calviniftes  en  France , oü  la  fageffe  du  gouvernement 
commence  enfin  à les  tolérer , ne  s’expofent-ils  pas  à la  Sévé- 
rité des  loix  qui  profcrivent  leurs  affemblées  ? 

Mr.  Je  Voltaire , en  recherchant  comment  une  religion  de 
paix  & de  charité  avait  feule  produit  la  fureur  des  guerres 
de  religion  qu’aucune  autre  n’avait  occafionnées  , a donc  eu 
raifon  de  dire  dans  fon  fiécle  de  Louis  XIV.  „ Ne  pourrait- 
,,  on  pas  trouver  l’origine  de  cette  pefte  qui  a ravagé  la 
,,  terre  , dans  l’efprit  républicain  qui  anima  les  premières 
„ églifes  , les  afiemblées  fecrettes  qui  bravaient  d’abord  dans 
,,  des  grottes  & dans  des  caves  l’autorité  des  empereurs 
„ Romains  ? “ 

Et  cela  ne  contrarie  point  ce  qu’il  dit  ailleurs  , chap.  5 de 
fon  Effai  fur  les  moeurs  , que  le  chriftianifme  eut  la  liberté  de 
s’étendre  en  fecret  fous  les  empereurs  qui  ont  précédé  Domi- 
tien  : l’expreflion  feule  en  fecret  établit  un  jufie  rapport  entre 
les  deux  partages  , & en  éloigne  toute  apparence  de  contra- 
diction , parce  qu’en  effet , quoique  les  chrétiens  fuffent  tolérés 
& qu’ils  eufient  la  liberté  de  pratiquer  en  fecret  leur  culte 
& de  l’étendre  , ils  n’en  contrevenaient  pas  moins  aux  loix 
qui  leur  défendaient  de  s’affembler  ; par  conféquent  ils  les 
bravaient  même  fous  les  empereurs  qui  les  protégeaient , & 
jufqu’à-ce  que  l’entière  abolition  de  ces  loix  par  Conflantin  , 
fit  du  chriftianifme  , que  cet  empereur  plaça  à côté  du  trône , 
la  religion  dominante. 

Après  cet  éclairciffement , que  Mr.  l’obfervateur  des  erreurs 
dogmatiques  & fon  apologifte , nous  permettent  une  queftion. 
N’eft-ce  que  dans  les  tems  où  il  a été  défendu  aux  chrétiens 
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de  s’affembler  , qu’ils  ont  bravé  l’autorité  du  fouverain  ? Sans 

!>arler  d’une  infinité  d’autres , à votre  avis  , Mr.  le  théologien 
îbellifte  , les  chrétiens  de  la  ligue  qui  portaient  par  ordre 
8c  à l’exemple  des  minières  de  l’églile , les  armes  8c  le  cru- 
cifix contre  Henn  III  8c  contre  Henri  IV ; celui  qui  fortant 
du  pied  des  autels  , 8c  fon  Dif.u  encore  fur  les  lèvres  , courut 
affaflîner  fon  maître  ; les  monllres  qui  portèrent  des  mains  la- 
crilèges  fur  le  plus  grand  6c  le  meilleur  des  rois  du  monde  , 
6c  qui  pour  plaire  a Dieu  , finirent  par  lui  arracher  la  vie 
au  milieu  d’un  peuple  dont  il  était  le  père;  que  firent-ils  ? 
étaient-ils  des  fujets  fournis  ? Trouverez-vous  de  la  contradic- 
tion à dire  qu’ils  jouïffaient  fous  ces  princes  de  la  plus  grande 
liberté  3c  qu’ils  bravaient  leur  autorité  ? 

Direz-vous  de  ces  chrétiens  furieux  ce  que  vous  dites  png. 
îo  de  votre  premier  volume , de  celui  qui  ofa  déchirer  1 édit 
de  Dioclétien  , qu’à  la  vérité  ces  chrétiens  furent  impruiens  , mats 
après  tout  , généreux  & zélés  pour  leur  religion  I 

Vous  ne  pouviez  guères  faire  un  plus  bel  éloge  d’une  aéiion 
aufii  criminelle , fi  cet  éloge  pouvait  féduire.  Qui  ejl-ce  qui 
ne  préférerait  pas  à la  prudence  , la  générofiti  O le  yèle  pour 
fa  religion  ? On  fait  alliez  que  ces  maximes  furent  celles  de 
la  ligue  , 6c  vous  pouviez  vous  difoenfer  de  nous  prouver 
que  s’il  fut  alors  des  théologiens  allez  malheureux  pour  les 
prêcher  aux  peuples  dans  la  chaire  qu’ils  appellent  de  vérité , 
il  en  efl  encore  qui  ont  bien  de  la  peine  à les  oublier. 

Mais  comment  ofez-vous  les  reproduire  parmi  nous  ces 
maximes  abominables  ? Efpérez  - vous  trouver  encore  dans  les 
ténèbres  de  l’efprit  humain  des  difpofitions  qui  leur  foient 
favorables  ? Grâces  aux  foins  de  la  philofophie  , contre  la- 
quelle vous  déclamez  en  vain  , les  hommes  font  éclairés  fur 
leurs  devoirs  , 6c  vous  ne  trouverez  plus  de  rebelles  ni  de 
parricides.  Malgré  vos  efforts  8c  vos  perfécutions , les  philo- 
fophes , ces  hommes  que  vous  calomniez  , parce  que  vous 
les  craignez  , continueront  de  répandre  la  lumière  ; ils  ne  cef- 
feront  d'apprendre  aux  autres  ce  qu’ils  fe  doivent , ce  qu’ils 
doivent  à leur  fouverain  ; 8c  le  fanatifme  , ce  monftre  cruel 
qui  n’a  que  trop  défolé  la  terre , reliera  dans  vos  mains  un 
fantôme  inutile. 
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Des  différentes  espèces  d’hommes I 
Seconde  fauffeté  du  libellifte  , & témoignage  de  fon  ignorance. 

Mr.  de  V olta'tre , dit-il , tom.  III  de  f Effai  fur  les  mœurs  pag. 
i ç)3  , du  , que  la  nature  humaine  , dont  le  fonds  ejl  partout  le 
même  , a établi  les  mêmes  reffemblances  entre  tous  les  hommes. 

Et  pag.  6 du  mime  volume  il  dit  , qu’il  y a des  peuples  , 
des  hommes  d'une  efpèce  particulière  qui  ne  paraiffent  rien  tenir 
de  leurs  voifins  , qu’il  ejl  probable  qu’il  y a des  ejpices  d'hommes 
differentes  les  uns  des  autres  , comme  il  y a différentes  efpèces 
d’animaux. 

Théologien  obfcur  , vous  dites  des  menfonges.  Mr.  de 
Voltaire  en  parlant  de  certaines  différences  qui  fe  trouvent 
entre  les  peuples  du  Japon  & nous , tom.  III  de  1 ’Effai  fur 
les  moeurs  pag.  193  , dit  : „ La  nature  humaine  dont  le  fonds 
„ eft  partout  le  même  , a établi  d’autres  reffemblances  entre 
,,  ces  peuples  & nous.  “ 

Et  dans  le  fécond  endroit  pag.  6 du  même  volume  : „ Il 
„ eil  probable  que  les  pigmées  méridionaux  ont  péri  , & que 
„ leurs  voifins  les  ont  détruits  ; plufieurs  efpèces  d'hommes 
,,  ont  pù  ainfi  difparaitre  de  la  face  de  la  terre , comme  plu- 
,,  fieurs  efpèces  d’animaux.  Les  Lapons  ne  paraiffent  point 
„ tenir  de  leurs  voifins , &c. 

On  voit  qu’il  n’y  a prefque  pas  un  mot  dans  ces  deux 
paffages  qui  ioit  dans  ceux  cités  par  le  libellifte.  Mais  quand 
Mr.  de  V....  aurait  avancé  que  le  fonds  de  la  nature  hu- 
maine eft  partout  le  même , & qu’il  y a des  efpèces  d’hom- 
mes différentes  ; il  n’y  a qu’un  ignorant  qui  pût  trouver  de  la 
contradiéfion  dans  cette  propofition  , & qui  ne  fâche  pas  que 
le  fonds  de  la  nature  eft  le  même  pour  tous  les  êtres.  Si 
l’auteur  doute  qu’avec  ce  même  fonds  il  puiffe  y avoir  des 
efpèces  différentes , on  le  renvoyé  à fon  propre  témoignage  j 
il  peut  juger  s’il  exifte  entre  Mr.  de  V....  & lui  d’autres  rap- 
ports que  ce  fonds  de  la  nature  humaine. 
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De  Michel  S e r v e t. 

Troifiéme  fauiïeté  du  libellifte. 

Mr.  de  V. ...  ajfure , à ce  qu’il  prétend  , EJfai  fur  les  moeurs 
tom.  III , que  Michel  Servet  qui  fut  brûlé  vif  à Genève  par  ordre 
de  Calvin  , niait  la  divinité  éternelle  de  JESUS-CHRIST  ; & dans 
la  page  fuivante , il  ajfure  auffi , que  Servet  ne  niait  point  ce 
dogme. 

C’eft  une  chofe  merveilleufe  que  l’audace  avec  laquelle  ces 
Mrs.  imaginent  des  abfurdités  pour  dire  des  fottifes. 

Il  y a dans  le  texte,  EJfai  fur  les  moeurs  tom.  III  pag.  119, 
en  parlant  de  Michel  Servet  : » Il  adoptait  en  partie  les  anciens 
» dogmes  foutenus  par  Eufibe , par  Arius  , qui  dominèrent  dans 
» l’orient  & qui  furent  embrayés  au  16e  fiécle  par  Lelio  So- 
ft cini.  « 

Et  dans  la  page  fuivante , après  avoir  rapporté  le  fupplice 
que  Calvin  fit  fouffrir  à Servet  : » Ce  qui  augmente  l’inaigna- 
» tion  & la  pitié , c’eft  que  Servet  dans  fes  ouvrages  publiés 
» reconnaît  nettement  la  divinité  éternelle  de  Jesus-Christ.  “ 

Si  Mr.  de  V. . . . n’avait  pas  eu  l’attention  d’ajouter  que  c’é- 
tait dans  fes  ouvrages  publiés  que  Servet  reconnaiffait  la  divinité 
de  Jesus-Christ,  on  pourrait  pardonner  à l’auteur  d’avoir 
voulu  mettre  ces  deux  partages  en  contradiéfion  ; mais  après 
de  telles  infidélités , on  ne  peut  que  fe  livrer  au  mépris  qu’il 
a mérité. 

De  Cromwell. 

Quatrième  faufieté  du  libellifte. 

Je  voudrais  bien  qu’il  nous  dife  dans  quel  endroit  du  pre- 
mier volume  des  mélanges  de  littérature  (je.  , qu’il  a l'audace 
de  citer , il  a pris  que  Cromwell , félon  Mr.  de  V. ... , depuis 
qu’il  eut  ufurpé  l’autorité  royale  , ne  couchait  pas  deux  nuits  dans 
une  même  chambre  , parce  qu’il  craignait  toujours  d'être  affajfinê, 
qu’il  mourut  avant  le  unis  , d’une  fièvre  caufée  par  fes  inquié- 
tudes. 
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Dans  quel  autre  endroit  du  chapitre  j du  fiécle  de  Louis 
XIV  Mr.  de  V. ...  a-t-il  écrit  que  Cromwell  refpeda  les  loix  ? 

Il  faut  avouer  que  fi  ce  critique  théologien  n'eil  pas  fidèle, 
il  eft  au  moins  bien  fécond  en  inventions. 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  voir  qu’il  attribue  à Mr.  de  V.... 
au  fujet  de  Cromwell , ces  mots  feuls,  qu’il  mourut  avant  le 
tems  , font  vrais  , tout  le  refte  eft  de  la  compofition  du  li- 
bellifte. 

Lorfque  Cromwell  fut  parvenu  à la  fouveraine  puiffance , il 
eut  avec  elle  tous  les  foucis  & tous  les  embarras  dont  elle 
eft  inféparable  ; il  eut  de  plus  le  trouble  que  donne  i’ufurpa- 
tion  , la  crainte  de  perdre  une  autorité  illégitime , & les  foins 
de  la  conferver.  C’eil  ce  qui  a fait  dire  à Mr.  de  V....  pag. 
242  du  1er  tom.  des  mélanges  : 

» Il  vécut  pauvre  & inquiet  jufqu’à  quarante  - trois  ans  ; il 
» fe  baigna  dans  le  fang  , pafia  fa  vie  dans  le  trouble , & 
» mourut  avant  le  tems.  « 

Cet  ufurpateur  digne  en  effet  de  régner  par  fon  génie  & 
par  fes  talens  , chercha  pour  conferver  fon  autorité  , à la  faire 
aimer  des  Anglais  ; il  ne  refpeéfa  point  les  loix , mais  il  les 
fit  refpeéler  ; c'cft  ce  qu’on  trouve  dans  le  paffage  fuivant  de 
la  page  99  du  fiécle  de  Louis  XIV. 

» Il  affermit  fon  pouvoir  en  fachant  le  réprimer  à propos  ; 

» il  n’entreprit  point  fur  les  privilèges  dont  les  peuples  étaient 
» jaloux  : “ & pag.  79  du  même  livre  : ,,  Il  eft  faux  qu’il 
» ait  fait  l’cntoufiafte  & le  faux  prophète  à (k  mort,  mais  il  eft 
» (ur  qu’il  mourut  avec  la  fermeté  d’ame  qu’il  avait  montrée 
» toute  fa  vie.  “ 

On  défie  toute  la  malice  du  libellifte , de  faire  remarquer 
une  feule  contradiélion  dans  ces  différens  paffages. 

La  maxime  de  Cromwell  était  de  verfer  le  iang  de  tout 
ennemi  puiffant , ou  dans  un  champ  de  bataille , ou  par  la 
main  des  bourreaux  ; c’eft  pourquoi  Mr.  de  V. ...  a dit,  qu’il 
fe  baigna  dans  le  fang  ; mais  cela  n’empêchait  pas  qu’il  ne  filt 
réprimer  fon  pouvoir  à propos  , qu’il  n eût  foin  que  la  juftice 
fût  obfervée , & qu’il  ne  ménageât  le  peuple  ; il  avait  befoin 
de  s’en  faire  un  appui , tandis  qu’il  immolait  ceux  qui  pou- 
vaient lui  nuire.  Ainfi  il  fut  en  même  tems  judicieux  par  rap- 
port 
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Ij.ort  aux  peuples  & cruel  envers  Tes  ennemis  ; il  vécut  dans 
e trouble , mais  il  y conferva  une  grande  fermeté  dame , & 
mourut  avec  elle. 

Voilà  ce  qu’était  Cromwell , & comment  il  convenait  à Mr. 
de  V....àe  nous  le  montrer  : Voilà  ce  que  tout  le  monde 
reconnaît  dans  cet  homme  extraordinaire  , & ce  que  l’imbé- 
cillité & la  mauvaife  foi  appellent  des  contradictions. 

On  peut  juger  du  relie  au  libelle  par  les  articles  qu’on 
vient  de  réfuter  ; il  ne  méritait  pas  qu’on  en  prît  la  peine , 
mais  il  était  bon  de  prouver  que  les  erreurs  attribuées  dans 
ce  libelle  à Mr.  de  V....ne  font  que  les  fourberies  d’un  ca- 
lomniateur, & que  les  applaudiflemens  que  lui  prodigue  fon 
illultre  apologilte  , ne  font  que  l’éloge  du  crime  , du  menfonge 
& de  l’ignorance  fait  par  un  complice. 

FIN. 


Ejfai  fur  Us  moeurs  &e.  Tom.  III.  V vv 
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noms  des  personnes  dont  il  ejl  Jaii  mention  dans  les  trois  vo- 
lumes de  cet  Effai.  Rédigée  par  Mr.  Bjgex. 

L’On  a compris  fous 'un  feul  article  différentes  perfonnes  du 
même  nom  dont  il  n’eft  dit  qu’un  mot  dans  cet  ouvrage  ; 
comme  les  quatre  Théodora , les  trois  Irène  , les  deux  rois 
André , les  deux  Bertrand , Cajîmir  , Duprat , d 'Etrées  , Gilles  , 
Godefcald , Hugues  l’abbé , Luna  , Pérès  , Ximenès  , &c. 

L’on  prie  auffi  de  vouloir  bien  corriger  trois  fautes  d’im- 
prefïïon.  Tome  1.  page  103  ligne  17  où  l’on  a mis  Bradamante , 
pour  Bramante  i tome  II.  page  348  ligne  ij  la  fille,  pour  la 
petite-fille;  & tome  III.  page  336  ligne  10  cardinal  Poli , pour 
cardinal  Pétrucci.  A propos  de  ce  tome  II  l’on  ne  faurait  trop 
répéter  ces  paroles  de  la  page  1 1 4 ligne  1 1 . ,,  L’hifloire  de 
,,  l’Europe  efl  devenue  jun  immenfe  procès  verbal  de  contrats 
„ de  mariage, de  généalogies,  &de  titres  difputés,  qui  répan- 
„ dent  partout  autant  d’obfcurité  que  de  féchereffe.  “ On  peut 
voir  enfin  tome  I.  page  81  ligne  17  pourquoi  les  noms  A'A- 
pollon  , de  Cérès  , junon  , Jupiter , Vénus  occ.  font  exclus  de 
cette  lifle. 


Le  chiffre  romain  indique  le  tome  , & le  chiffre  arabe  la  page  où  fe  trouve 
le  nom  [que  ton  cherche. 
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